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A  MONSIEUR  JEAN  COURIER , 


aOV    PERK. 


Paris,  le  a 6  «vrit  «787, 

« 

Vivat  !  mon  cher  papa ,  vivat  !  Voilà  des  lettres 
comme  je  les  demande;  voilà  ce  qui  s'appelle 
écrire.  En  vérité ,  vous  auriez  eu  une  belle  que-» 
relie  si  je  n'eusse  pas  reçu  de  lettres  de  vous.  Mais 
le  succès  a  passé  mes  espérances ,  et  je  n'aurais  ja- 
mais osé  pousser  mes  vœux  jusque-là.  Une  seule 
chose  m'a  mis  en  colère ,  c'est  que  vous  ayez  pu 
soupçonner  que  vos  lettres  m'ennuyassent,  après 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit....  après....  J'allais  mé- 
chaufifer ,  mais  quatre  pages  de  mon  papa  suffisent 
pour  me  calmer. 

Je  suis  tout  consolé  de  la  perte  de  mon  serin , 
parce  que  je  l'ai  retrouvé.  A  la  vérité,  je   ne  me 
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serais  pas  allé  pendre ,  mais  j'aurais  volontiers 
consenti  à  une  plus  grande  perte  pour  recevoir 
des  consolations  comme  les  vôtres.  Je  ressemble 
aux  amoureux  pleins  de  chaleur  qui  ne  peuvent 
se  consoler  de  leurs  pertes  que  dans  les  bras  de 
leur  maîtresse. 

Nous  n'avons  pas  plus  eu  de  nouvelles  de  M.  de 
la  Frenaye  que  s'il  n'eût  jamais  existé.  M.  Vetour 
a  trouvé  assez  singulier  qu'après  l'avoir  prié  de 
lui  garder  une  place ,  il  n'ait  pas  reparu  du  tout. 
C'est  une  chose  faite  pour  étonfier  que  ces  gens 
qui  vous  paraissent  occupés  d'une  affaire  à  n'en 
jamais  sortir,  et  qui,  l'instant  d'après ,  ne  s'en 
souviennent  plus  du  touL 

J'ai  fait,  mardi  dernier,  le  voyage  de  Sceaux,  où 
j'ai  vu  de  beaux  jets  d'eau,  de  belles  statues  et  de 
beaux  arbres  bien  taillés.  Je  crois  que  tout  cela 
est  parfaitement  inutile  à  celui  qui  le  possède  ;  et 
s'il  y  avait  du  froment  ou  des  pommiers,  cela  ne 
serait  pas  si  beau ,  mais  cela  vaudrait  mieux. 

Le  même  jour,  j'ai  pris  ma  première  leçon  de 
mathématiques. 


•    [Ck)iirier  reçat  ses  premières  levons  de  M.  Cakksl,  maUiémati' 
cien  connu  par  plusieurs  ouvrages;  mais  ce  savant  le  quitta  dès 
l'année  suivante  pour  aller  occuper  à  Vannes  la  place  de  profes- 
seur des  élèves  de  la  marine. 
Cependant  il  n'abandonnait  pas  rétiMe  du  grec,  et  s'y  livrait 
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ao  oooUiîre  avec  une  passion  marquée,  sous  la  direction  d'un  pru- 
feaseur  du  oollq^  royal  nommé  Vanviiliers.  Il  eut  en  même  lemps 
m  maître  de  dessin  et  un  maître  de  danse,  mais  ce  dernier  fut 
hienlAt  abandonné. 

£o  1789  Courier  ayait  dix-sept  ans.  Sa  santé  était  toui-à-foil 
afnnîe.  Leste  el  infatigable ,  il  s'adonnait  arec  ardenr  anx  exer- 
dees  do  oorps,  tels  que  la  course  ou  la  paume,  et  leur  consacrait 
tflot  le  temps  qui  n'était  pas  rédamé  par  les  études. 

Le  14  juillet,  lors  de  renlèvement  des  armes  aux  Invalides,  il 
le  troorait  aux  Champs-Elysées,  jouant  au  ballon.  La  curiosité  lui 
fil  bientôt  quitter  sa  partie,  et  se  mêlant  aux  flols  du  peuple,  il 
pénétra  dans  l'hôtel  d'où  il  rapporta  un  pistolet. 

Cependant  son  père,  qui  l'avait  destiné  à  servir  dans  le  corps  du 
fèàt,  M  fidsait  eontinner  l'étude  des  mathématiques  ;  à  M.  Cal- 

« 

let  avait  swoédé  un  autre  savant  nommé  Labbey.  Le  jeune  élève 
coDÇBt  pour  son  nouveau  professeur  utt  attachement  très- vif  qui 
aida  ses  progrfes;  car  malgré  sa  eiq^dté  pour  ce  genre  d'étude,  ce 
n'étsit  januûs  sans  regret  qu'il  quittait  les  poêles  et  lu  philosophes 
greci  pour  s'ooeoper  d'algèbre  ou  de  géométrie.] 
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A  SON  PERE, 

A    LàllGE4IS  ,    PR&S    TUVkA. 

t^aris ,  le  29  septembre  1791. 

Hier  mercredi ,  je  me  suis  rendu  à  mon  ordi- 
naire chez  M.  Labbey.  Il  a  reçu  en  ma  présence 
Une  lettre  du  ministre  par  laquelle  on  lui  an- 
nonce que  le  roi  vient  de  le  nommer  à  la  place  de 
professeur  de  mathématiques  dans  l'école  d'artil- 
lerie qui  s'établit  maintenant  à  Châlons.  Il  a  paru 
assez  sensible  aux  regrets  que  j'ai  témoignés  fort 
expressivement  et  tout  aussi  sincèrement  de  me 
le  voir  enlever.  Après  quelques  réflexions ,  qui 
n'ont  duré  qu'un  instant,  j'ai  pris  sur-le-champ 
mon  parti,  et  en  lui  faisant  entendre  qu'il  ne 
m'était  pas  possible  de  me  séparer  de  lui ,  je  lui  ai 
déclaré,  d'un  air  qui  n'a  pas  dû  lui  déplaire, 
que  s'il  le  trouvait  bon,  je  le  suivrais  partout  où 
il  irait.  Il  m'a  répondu  d'abord  fort  obligeam- 
ment, et  m'a  dit  que ,  n'ayant  ni  amis  ni  connais- 
sances en  Champagne ,  il  entrait  dans  son  plan 
d'emmener  avec  lui  quelqu'un  de  ses  élèves.  Nous 
nous  sommes  séparés  là-dessus,  et  il  m'a  dit,  en 
me  conduisant ,  qu'on  pourrait  faire  ses  réflexions. 
Les  miennes  sont  déjà  faites ,  et  l'ont  été  à    l'in- 
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staat  même  où  j*ai  su  sa  nomination.  Rien  ne  serait, 
œ  me  semble ,  plus  avantageux  pour  moi  que  de 
me  trouver  avec  lui  dans  un  pays  où  nous  serions 
presque  seuls,  et  où  ses  occupations  lui  laisseraient 
sans  doute  assez  de  temps  pour  me  faire  travailler 
utilement.  Ainsi,  je  ne  pense  pas  que  vous  blâ- 
miez mon  projet.  Il  est  encore  à  remarquer  que 
là  je  me  trouverais  nécessairement  plusieurs  fois 
sous  les  yeux  de  mes  examinateurs,  au  centre  des 
mathématiques,  perpétuellement  environné  des 
maîtres  les  plus  habiles  et  d'élèves  plus  ardens 
an  travail  qu'aucun  de  ceux  que  je  voyais  autre- 
fois. Peut-être  même  que  s'il  se  rencontrait  des 
obstacles  imprévus  dans  la  carrière  du  génie ,  si 
des  circonstances  qui  pourraient  alors  naître 
m'offraient  plus  d'avantages  ou  plus  de  facilités 
en  prenant  parti  ailleurs ,  peut-être  dans  ce  cas 
poarrai&je  tourner  mes  vues  d'un  autre  côté ,  et 
faire  servir  ma  science  à  demander  quelque  autre 
place  mîUtaire;  ce  que  je  dis  toutefois  sans  avoir 
changé  de  projet.  En  un  mot ,  si  vous  pensez 
comme  moi,  il  ne  tieqt  qu'à  M.  Labbey  de  m'em- 
mener  à  Ghâlons. 

Maintenant  je  sacrifie  tout  à  mon  dessein  prin- 
cipal ;  mais  je  ne  renonce  pas  pour  cela  totale- 
ment aux  poètes  grecs  et  latins.  C'est  un  effort 
dont  ma  vertu  n'est  pas  capable.  D'un  autre  côté , 
moins  je  me  livre  à  cette  étude,  plus  aussi  je  le  fais 
avec  plaisir  toutes  les   fois  qu'il  m'est  permis  de 
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quitter  un  instant  les  rochers  d'Euclide  sili^esiri" 
bus  horrida  dumis  pour  me  promener  dans  des 
plaines  semées  de  fleurs  et  entrecoupées  de  ruis- 
seaux. 


[Le  projet  dont  cette  lettre  rend  compte  Ait  eiéeolé,  et  Courier 
suivit  son  professeur  à  Ghâlons.] 


A  SA  MÈRE^ 


A    PAEItk 


Châlons,  le  3o  iBirt  1793. 

Vous  n'avez  pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
vous  rendre  en  Touraine;  votre  vie  y  sera  plus 
heureuse  qu'à  Paris.  Elle  serait  certainement 
pour  nous  trois  aussi  heureuse  qu'elle  peut  l'ê- 
tre si  nous  étions  réunis;  mais  il  faut  s^en  inter- 
dire jusqu'à  l'idée.  Cependant ,  voici  comment  j'i- 
magine que  nous  pourrons,  du  moins  nous  voir 
pour  quelque  temps  :  l'examen  sera  indubitable- 
ment avancé,  et  peut-être  plus  qu'on  ne  croit;  il 
est  possible  que  tout  soit  terminé  dans  cinq  ou 
six  semaines  ;  alors  il  dépendra  de  moi  d'aller  à 
Paris,  j'irai  vous  trouver,  je  demanderai  à  être  en- 
voyé vers  l'Espagne  (  je  l'obtiendrai  selon  toute 
apparence),  et,  vos  arrangemens    étant    pris, 
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nous  partirons  ensemble  pour  la  Touraine, 
d'où  je  me  rendrai  ^  au  temps  prescrit ,  à  mon 
régiment.  11  se  présente  une  autre  manière  de 
nous  réunir,  toujours  dans  la  supposition  que 
je  serai  employé  sur  la  frontière  d'Espagne  : 
vous  pouviez  vous  rendre  la  première  en  Tou- 
ndne,  et  moi  m'y  rendre  d'ici.  De  quelque  ma- 
nière que  les  choses  tournent ,  il  me  devient  né- 
cessaire de  vous  embrasser  l'un  et  l'autre  avant 
lacampagne,  et  j'espère  que  j'en  viendrai  à  bout; 
mais  il  faut  bien  vous  garder  de  venir  à  Châlons , 
où  je  ne  pourrais  passer  avec  vous  qu'une  trè& 
petite  partie  de  la  journée ,  sans  parler  des  au- 
tres inconvéniens ,  qui  sont  sans  nombre. 

La  tristesse  de  votre  ame  ne  me  surprend  pas; 
iln'est  personne,  je  crois,  qui  pût  supporter  laso- 
Htudeoù  vous  vous  trouvez ,  jointe  à  une  mauvaise 
santé.  Le  séjour  de  Paris  ne  conviendrait  guère 
plus  à  mon  père  qu'à  vous.  J'espère  être  dans  peu 
àpcMTtée  de  raisonner  avec  vous  deux  de  tout  cela. 
Vous  savez  bien  que  ma  plus  grande  joie  est  de 
rencontrer  des  occasions  de  pouvoir  vous  procu- 
rer quelque  consolation ,  et  de  répandre  quelque 
agrément  sur  votre  vie. 


[L'époqne  de  l'examen  approchant,  Courier  se  mit  au  trayail, 
H  le  temps  lui  manqua.  Lorsque  M.  Delaplace  en  vint  aux  que»- 
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lions  d'hydrostatique,  il  lui  répondit  naïvement  :  Monsieur,  je  ne 
sais  rien  sur  cette  matière,  mais  si  vous  m'accordez  quelques  jours 
je  m'en  informerai.  Ce  peu  de  temps  passé ,  il  se  présenta  de  nou- 
veau ,  et  donna  à  l'examinateur  une  si  haute  idée  de  son  inlelli- 
genoe  qu'il  en  obtint  d'être  classé  avantageusement  parmi  les  au- 
tres élèves*  Nommé  lieutenant  à  la  date  du  I*'  juin  4705,  il  vint 
d'abord  pour  embrasser  ses  parens,  et  se  rendit  ensuite  à  Thion- 
ville  y  où  sa  compagnie  tenait  garnison. 

Au  mots  d'août  de  4792,  M.  Courier  subit  un  premier  exanown, 
à  la  suite  duquel  il  fut  admis  en  qualité  d'élève  sous-lieutenanl 
d'artillerie  à  la  date  du  4''  septembre. 

Mais  l'extrême  agitation  qui  régnait  alors  à  Châlons  par  l'effet 
de  la  présence  de  l'armée  du  roi  de  Prusse  dans  le  vobinage,  avait 
interrompu  le  cours  des  études;  les  élèves  étaient  employés  à  la 
garde  des  portes  de  la  ville,  où  on  avait  placé  quelques  pièces  de 
canon.  Ce  ne  fut  donc  qu'au  mois  d'octobre  et  après  la  retraite  des 
ennemis  que  l'école  reprit  son  régime  habituel. 

M.  Courier  ne  s'y  distingua  pas  par  son  application  :  les  auteurs 
grecs  avaient  repris  sur  lui  tout  leur  empire ,  et  les  maUiématiques 
étaient  abandonnées;  la  discipline  de  l'école  paraissait  d'ailleurs 
fort  dure  à  un  jeune  homme  vif  et  passionné ,  qui  jusque-là  avait 
joui  d'une  liberté  presque  entière,  et  n\ivait  même  jamais  été  ren- 
fermé dans  un  ooUége.  Aussi  lui  arriva-t-il  souvent  d'oublier  le  soir 
'  l'heure  à  laquelle  les  portes  de  l'école  se  fermaient,  et  d'y  rentre^ 
en  grimpant  par-dessus  les  murs.] 
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A  SA  MÈRE, 


A    PAU  II. 


Thionvftie ,  le  lo  si^plembre  1793. 

Toutes  vos  lettres  me  font  plaisir  et  beaucoup, 
mais  non  pas  toutes  autant  que  la  dernière ,  parce 
qu'elles  ne  sont  pas  toutes  aussi  longues^  et  parce 
que  vous  m'y  racontez  en  détail  votre  vie  et  ce 
que  vous  faites.  C'est  une  vraie  pâture  pour  moi 
que  ces  petites  narrations  dans  lesquelles  il  ne 
peut  guère  arriver  que  je  n'entre  pour  beaucoup. 

S  n'y  a  aucune  apparence  qu'on  nous  tire 
d'id  cette  année  ni  peut-être  la  suivante ,  en  sorte 
que  je  n'en  partirai  que  quand  je  me  trouverai 
lieutenant  en  premier;  car  il  me  faudra  peut-être 
passer  dans  une  autre  compagnie.  Ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise. 

Mon  camarade  est  employé  à  Metz  aux  ou- 
nages  de  l'arsenal.  Il  m'a  quitté  ce  matin ,  et 
son  absence,  qui  cependant  ne  saurait  être  lon- 
gue ,  me  donne  tant  de  goût  pour  la  solitude  ^ 
que  je  suis  déjà  tenté  de  me  chercher  un  lo- 
gement particulier.  Mon  travail  souffre  un  peu 
de  notre  société ,  et  c'est  le  seul  motif  qui  puisse 
m'engager  à  la  rompre;  car  du  reste  je  me  suis 


Jtl  LETTRES   INEDITES, 

fait  une  étude  et  un  mérite  de  supporter  en  lui 
une  humeur  fort  inégale,  qui,  avant  moi,  a  lassé 
tous  ses  autres  camarades.  J'ai  fait  presque  comme 
Socrate ,  qui  avait  pris  une  femme  acariâtre  pour 
s'exercer  à  la  patience ,  pratique  assurément  fort 
salutaire,  et  dont  j'avais  moins  besoin  que  bien 
des  gens  ne  le  croient ,  moins  que  je  ne  l'ai  cru 
moi-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  puis  certifier  à 
tout  le  monde  que  mon  susdit  compagnon  a , 
dans  un  degré  éminent,  toutes  les  qualités  re- 
quises pour  faire  faire  de  grands  progrès  dans 
cette  vertu  à  ceux  qui  vivront  avec  lui. 

Si  vous  n'avez  pas  encore  fait  partir  mes  li- 
vres qui  sont  achetés ,  joignez-y  celui-ci ,  qui  me 
sera  fort  utile,  à  ce  que  me  disent  les  ingénieurs 
d'ici,  Œuures  diverses  de  Bélidor  sur  le  génie 
et  l'artillerie.  Ces  ingénieurs  sont  de  rudes  gens  : 
ils  ont  en  manuscrit  des  ouvrages  excellens  sur 
leur  métier;  je  les  ai  priés  de  me  les  commimi- 
quer,  ils  m'ont  refiisë  sous  de  mauvais  prétextes  ; 
ils  craignent  apparemment  que  quelqu'un  n'en 
sache  autant  qu'eux. 

Cherchez  parmi  mes  livres  deux  volumes 
in-8%  c'est-à-dire  du  format  de  l'Âlmanach  royal, 
brochés  en  carton  vert  ;  l'un  est  tout  plein  de 
grec  et  l'autre  de  latin  :  c'est  un  Démosthènes 
qu'il  faut  m'ehvoyer  avec  les  autres  livres.  Ces 
deux  volumes  sont  assez  gros  l'un  et  l'autre,  et 
assez  sales  aussi. 
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Mes  livres  font  ma  joie^  et  presque  ma  seule 
société.  Je  ne  m'ennuie  que  quand  on  me  force 
à  les  quitter,  et  je  les  retrouve  toujours  avec 
plaisir.  J'aime  surtout  à  relire  ceux  que  j'ai  déjà 
lus  nombre  de  fois,  et  par  là  j'acquiers  une  érudi- 
tion moins  étendue,  mais  plus  solide.  A  la  vérité, 
je  n'aurai  jamais  une  grande  connaissance  de 
l'histoire,  qui  exige  bien  plus  de  lectures;  mais 
je  gagnerai  autre  chose  qui  vaut  autant,  selon 
moi,  et  que  je  n'ai  guère  l'envie  de  vous  expli- 
quer, car  je  ne  finirais  pas  si  je  me  laissais  aller  à 
je  ne  sais  quelle  pente  qui  me  porte  à  parler  de 
mes  études.  Je  dois  pourtant  ajouter  qu'il  man- 
que à  tout  cela  une  chose  dont  la  privation  suffît 
presque  pour  en  ôter  tout  l'agrément  à  moi  qui 
sais  ce  que  c'est  ;  je  veux  parler  de  cette  vie  tran- 
quille que  je  menais  auprès  de  vous.  Babil  de 
femmes ,  folies  de  jeunesse ,  qu'étes-vous  en  com- 
paraison! Je  puis  dire  ce  qui  en  est,  moi  qui, 
connaissant  l'un  et  l'autre,  n'ai  jamais  regretté, 
dans  mes  momens  de  tristesse^  que  le  sourire  de 
mes  parens^  pour  me  servir  des  expressions  d'un 
poète. 
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A  SA  M£R£, 


A    PARIS. 


Thion ville  ,  le  6  octubre  179^. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  qui  m'apprend 
que  je  vais  être  bientôt  premier  lieutenant.  Je 
n'ai  donc  plus  que  six  semaines  ou  deux  mois  à 
rester  ici.  La  saison  sera  bien  avancée  alors ^  et, 
selon  toute  apparence,  la  compagnie  où  j'irai  sera 
en  quartier  d'hiver,  ce  qui  me  console  un  peu  de 
me  voir  arradié  d'ici.  Si  la  chose  tournait  autre- 
ment, et  qu'il  me  fallût  camper  au  milieu  de  l'hi- 
ver, comme  cela  est  possible,  ce  serait  pour  moi 
un  apprentissage  un  peu  rude. 

J'ai  reçu  9  il  y  a  quelques  jours,  la  caisse  que  vos 
lettres  me  promettaient.  Tout  y  est  admirablement 
bien.  Mon  camarade,  qui  assistait  à  l'ouverture, 
fut  d'abord  comme  moi  surpns  de  la  beauté  des 
étoffes.  A  mesure  que  nous  avancions,  ses  éloges 
augmentaient;  les  livres  en  eurent  leur  part.  C'é- 
tait bien,  quant  à  moi,  ce  que  j'estimais  le  plus. 
Mais  lorsque  nous  en  vînmes  aux  rubans  et  aux 
autres  petits  paquets,  dont  il  y  avait  un  grand 
nombre,  tous  accompagnés  de  billets,  et  arrangés 
de  manière  qu'un  aveugle  y  eût  reconnu,  je  crois, 
la  main  maternelle,  nos  réflexions  à  tous  les  deux 
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st*  portèrent  eu  même  temps  sur  vous,  dont  la 
tendresse  paraissait  moins  par  vos  présens ,  quel- 
que beaux  quHls  fussent ,  que  par  les  attentions 
déUdeuses  dont  ils  étaient  comme  ornés.  Un  sou- 
pir loi  édiappa,  et  je  vis  bien  alors  que  le  pauvre 
garçon,  qui  est  sans  parens^  m'enviait ,  non  ce 
quil  avait  sous  les  yeui^ ,  mais  ma  mère. 

J'ai  été  invité  ces  jours-ci  à  la  noce  d'un  de  mes 
sergois,  et  je  m'y  suis  rendu,  quoique  j'eusse 
bien  mal  à  la  tète ,  comme  cela  m'arrive  assez  fré- 
quemment depuis  un  certain  temps.  Je  ne  pouvais 
y  être  que  triste ,  aussi  l'airje  été.  Je  n'ai  presque 
ni  bu  ni  mangé  ;  et  quand  on  a  parlé  de  danser,  je 
me  sois  refusé  à  tontes  leurs  instances.  J'en  ai  dit 
la  vraie  nmon,  mais  cela  ne  les  a  pas  contentés, 
et  ils  ont  cru  que  je  les  dédaignais.  Il  est  certain 
que  rien  ne  m'a  plus  humilié  et  fait  enrager  de* 
puis  quelques  années  que  de  n'avoir  pas  su  dan- 
ser,  et  cela  par  ma  feute. 


A  SA  MÈRE, 

A    PARIS. 

Tki«Bvitle,  le  a5  iévrMrr  1794* 

Avec  tout  autre  que  vous  je  pourrais  être  em- 
barrassé k  expliquer  le  silence  dont  vous  vous 
plaignez;  mais  je  me  tire  d'afFaire  tout  d'un  coup 
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en  vous  disant  simplement  la  vérité,  quelque  peu 
favorable  qu'elle  me  soit  dans  cette  occasion.  Sa- 
chez donc  que  ce  qui^  depuis  assez  long-temps, 
m'empêchait  de  vous  écrire,  ce  n'était  pas  mes 
travaux ,  comme  vous  l'avez  pu  croire.  Je  ne  sau- 
rais dire  non  plus  que  ce  fussent  mes  plaisirs,  car 
je  n'en  eus  jamais  moins  qu'à  présent.  C'étaient 
véritablement  les  coteries  auxquelles  je  me  trouve 
aujourd'hui  livré,  sans  savoir  comment,  beaucoup 
plus  que  je  ne  voudrais.  Quoique  je  ne  puisse  pas 
dire  m'y  être  amusé  trois  fois  autant  que  je  le  fais 
quand  je  veux  avec  mes  livres,  cependant  je  vois 
chaque  jour  qu'il  m'est  impossible  de  manquer 
une  seule  de  leurs  assemblées.  C'est  une  chose 
que  je  ne  puis  prendre  sur  moi,  et  qui  pourtant 
devient  de  jour  en  jour  plus  nécessaire,  car 
presque  toutes  mes  soirées  du  mois  dernier  (  mon 
temps  le  plus  précieux)  ont  été  employées  de  la 
sorte,  et  je  ne  saurais  me  dissimuler  à  moi- 
même  que  mon  travail  en  a  quelquefois  souf- 
fert. Ce  qui  vous  surprendra  sans  doute,  c^est 
qu'au  milieu  de  tout  cela  j'ai  contracté  je  ne  sais 
quelle  tristesse  habituelle  que  tout  le  monde  re- 
marque, et  qu'il  m'est  aussi  difficile  de  cacher  que 
d'expliquer.  Je  vois  qu'il  faut  enfin  reprendre 
mon  ancienne  vie,  qui  est  la  seule  qui  me 
convienne.  Mais,  hélas,  en  cela  même  il  m'est 
impossible  de  suivre  les  goûts  que  la  nature  m'a 
donnés,  et  que  les  circonstances,  l'étude  et  les 
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conversations  ont  fortifiés  pour  mon  malheur. 
Cependant  j'espère  avoir  dans  la  suite  plus  de 
facilités  pour  m'y  livrer,  et  je  crois  que  Thiver 
prochain  sera  tout  entier  à  ma  disposition^  C'est 
alors  que  je  me  garderai  bien  de  faire  des  con- 
naissances d'aucune  espèce ,  règle  que  je  compte 
observar  rigoureusement  à  l'avenir  dans  quelque 
pays  que  je  me  puisse  trouver. 

Mon  père  regarde  comme  mal  employé  le 
temps  que  je  donne  aux  langues  mortes,  mais 
j'avoue  que  je  ne  pense  pas  de  même.  Quand  je 
n'aurais  eu  en  cela  d'autre  but  qye  ma  propre 
satisûiction ,  c'est  une  chose  que  je  fais  entrer 
pour  beaucoup  dans  mes  calculs,  et  je  ne  regarde 
comme  perdu,  dans  ma  vie,  que  le  temps  où  je 
n'en  puis  jouir  agréablement,  sans 'jamais  me  re- 
pentir du  passé  ni  craindre  pour  l'avenir.  Si  je 
puis  me  mettre  à  l'abri  de  la  misère,  c'est  tout 
ce  c{u'il  me  faut  ;  le  reste  de  mon  temps  sera  em- 
ployé à  satisfaire  un  goût  que  personne  ne  peut 
blâmer,  et  qui  m'offre  des  plaisirs  toujours  nou<^ 
veaux.  Je  sais  bien  que  le  grand  nombre  des 
hommes  ne  pense  pas  de  la  sorte,  mais  il  m'a  paru 
que  leur  calcul  était  faux,  car  ils  conviennent 
presqae  tous  que  leur  vie  n'est  pas  heurcinse.  Ma 
morale  vous  fera  peut-être  sourire,  mais  je  suis 
persuadé  que  vous  prendrez  à  la  lettre  tout  ce  que 
je  viens  d'écrire  pour  mes  véritables  sentimens, 
auxquels  ma  pratiqua  sera  conforme. 

rir.  2 
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Vous  ne  sauriez  imaginer  ce  qu'il  m'en  a  coûté 
de  peines  et  de  mortifications  pour  n'avoir  pas  su 
danser,  je  n'en  suis  pas  encore  délivré.  Combien 
on  est  sensible  sur  l'article  de  la  vsmité  !  J'espère 
pourtant  me  mettre  au-dessus  de  ces  petites  pué- 
rilités. A  quoi  donc  m'auraient  servi  mes  livres  si 
mon  coeur  était  encore  sensible  à  ces  atteintes, 
qui  ne  peuvent  passer  que  pour  de  légères  pi- 
qûres ,  en  comparaison  de  ce  qui  m'attend  par  la 
suite?  J'ai  pourtant  pris  un  maître  qui  me  trouve 
toutes  les  dispositions  du  monde ,  mais  que  j'a- 
bandonnerai sans  doute  comme  j'ai  déjà  fait  vingt 
fois. 


[Au  printemps  de  cette  année  4794^  Courier  quitta  la  garnison 
de  Thionville  pour  être  employé  à  l'armée  de  la  Moselle,  qu'il 
joignit  au  camp  de  Blies-Castel.  Ce  fut  alors  que  pour  la  première 
fois  il  vit  la  guerre  et  apprit  à  coucher  au  bivouac  à  côté  de  ses 
canons. 

Après  l'occupation  de  Trêves,  qui  eut  lien  le  9  août,  il  ftit  ap- 
pelé au  grand  parc  de  l'année ,  et  cliargé  d'organiser  nn  atelier 
pour  la  réparation  des  armes.  Il  s'établit  à  cet  effet  dans  un  vaste 
monastère  que  les  moines  avaient  abandonné,  et  prit  pour  lui  le  lo- 
gement de  l'abbé;  c'était  un  appartement  magnifique ,  meublé  de 
tout  ce  que  le  luxe  et  la  commodité  peuvent  rassembler.  Il  usa  de 
tout  avec  discrétion ,  et  veilla  à  ce  que  ses  soldats  ne  commissent 
aucun  désordre.  Il  serait  curieux  de  lire  les  lettres  qu'il  a  pu  écrire 
de  ce  lieu ,  mais  on  n'a  pu  en  retrouver  aucune. 
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A  la  fin  de  juin  47tlS,  Goarier,  nomiaé  capitaine,  se  trouvait 
m  qiaiticrgépéral  de  raniiée  campée  devant  Mayenoe,  lorsqu'il 
r^ollaiioinrdiedelamortdesonpère.  Gel  événement  Inaltenda 
fit  sur  Im  nue. impression  si  vive,  qu'oubliant  tout  et  ne  pensant 
qa'i  la  donleor  de  sa  mère,  retirée  à  la  Yéronique  près  de  Laines, 
il  résolnl  d'aller  se  réunir  à  elle ,  et  parlit  aussitôt  sans  prévenir 
peramne,  et  sans  attendre  aucun  congé.  Chemin  faisant ,  il  visita 
m  afcinye  près  de  Trêves,  et  eut  le  déplaisir  de  la  trouver  com- 
piètement  dépouillée  par  les  soins  des  commissaires  du  gouverne- 


Arrivé  à  Paris,  Courier  eut  besoin  d'employer  le  crédit  de  ses 
amis  pour  fiiire  oublier  la  manière  brusque  dont  il  avait  quitté  l'ar- 
oiée.  Ds  obtinrent  qu'il  serait  envoyé  dans  le  midi  de  la  France , 
ce  qui  lui  donnait  le  moyen  de  prolonger  son  séjour  à  la  Yéro- 
nique.  Enfin  an  mois  de  septembre  il  arriva  à  Alby,  où  il  passa 
qudques  mois ,  chargé  de  recevoir  des  boulets  fournis  aux  ma- 
gasins de  Fartillerie  par  les  forges  des  enrirons.  Il  vint  ensuite  à 
Toulouse. 

Cependant,  dès  son  arrivée  à  Alby,  il  avait  repris  ses  études 
bvorites;  0  s'y  occupa  spécialement  de  Cicéron,  et  traduisit  laha- 
nuignepro  Ligario.  A  Toulouse ,  le  hasard  lui  fil  rencontrer  chez 
un  lîbraire  M.  Chlewaski,  Polonais  distingué  par  son  érudition,  et 
dont  les  goAts  se  trouvèrent  parfaitement  d'accord  avec  les  siens , 
ee  qui  amena  entre  eux  une  liaison  fort  intime.  Ils  s'enfermaient 
ensemble  pendant  des  journées  entières;  après  ces  longues  con- 
ftaiees,  M.  Courier  Cûsaii  sa  toilette  et  se  rendait  au  bal.  Il  faut 
se  rsppeler  ici  les  années  4706  et  1797,  remarquables  par  le  goât 
eftéaéde  plaîrir  qni  s^empara  de  tonte  la  France,  à  la  suite  des 
jour»  sombres  de  la  révolution-  Toulouse  regul  la  mode  de  Paris 
et  s'y  eonlbnna.  M.  Conrîer  sentit  alors  la  nécessité  de  reprendre 
an  maître  de  danse,  et  se  livra  avec  tant  d*ardeor  à  cet  exercice, 
qu'il  fut  bientôt  en  état  d'en  donner  lui-même  des  leçons.  Il 
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eut  des  dames  parmi  ses  élèves,  et  montra  tant  de  zèle  pour 
l'une  d'elles,  quHl  lui  ftillot,  un  matin  du  mois  de  décembre, 
quitter  précipitamment  la  ville,  sans  pouvoir  dire  adieu  à  son  ami 
Ghlev^aski.  Il  se  rendit  d'abord  à  la  Véronique,  près  de  sa  mère , 

puis  k  Paris,  d'où ,  au  printemps  de  4798»  on  l'envoya  joindre  les 
troupes  qui  se  rassemblaient  en  Bretagne  sous  le  nom  d'^ymée 
d'Angleterre.  Après  avoir  parcouru  les  cdtes  du  Nord  à  la  suite 
d'un  général  d'artillerie,  il  vint  s^oumer  à  Rennes,  où,  profitant 
d'un  moment  de  loisir,  il  rouvrit  ses  livres,  et  fit  la  première 
ébauche  de  son  Eloge  d'Hélène. 

Enfin ,  de  nouveaux  ordres  le  dirigèrent  sur  le  pays  qu'il  a  de- 
puis préféré  à  tous  les  autres;  il  quitU  Paris  à  la  fin  de  novembre 
pour  se  rendre  à  Milan  et  de  là  à  Rome.] 


A  M.  CHLEWASKI, 


A    TOULOUSE. 


Lyoo ,  le  4  décembre  1798. 

Si  jamais  lettre  m'a  fait  plaisir,  c'est  celle  que 
j'ai  reçue  de  vous,  Monsieur;  et  si  jamais  j'ai 
maudit  le  vacarme  de  Paris,  lesafSsures,  les  plai- 
sirs, les  voyages,  c'est  lorsqu'ils  m'ont  ôté  le  re- 
pos et  la  liberté  d'esprit  que  j'ai  toujours  désirés 
pour  m'entretenir  avec  vous.  Votre  aimable  lettre 
me  fîit  remise  à  Rennes  peu  de  jours  avant  mon 
départ ,  et  je  l'emportai  à  Paris ,  où  je  comptais 
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y  répondre,  croyant  qu'il  ne  me  faudrait  pour 
cda  que  de  l'encre  et  du  papier.  Ce  fut  le  temps 
qui  me  manqua,  chose  rare  en  ce  pays-là  où  l'on 
es  perd  plus  qu'ailleurs. 

De  Paris  je  suis  venu  ici,  oii  les  premiers  mo- 
mens  que  je  puis  arradier  à  des  affiûres  odieuses 
et  à  des  conversations  humiliantes  pour  un 
hooune  accoutumé  à  causer  avec  vous ,  je  les  em- 
ploie ,  non  à  vous  répondre  (  c'est  un  plaisir  que 
je  me  réserve  de  goûter  à  mon  aise  et  sans  di&- 
traction),  mais  à  vous  apprendre  que  je  m'y 
prépare  ;  que  bientôt  je  serai  hors  de  l'enfer  que 
je  traverse ,  et  qu'aloi4  mes  lettres ,  loin  de  se 
faire  attendre,  provoqueront  les  vôtres  et  vous 
importuneront  peut-être.  Si  cette  phrase  est  em^- 
brouillée,  vous  saurez  bien  certainement  y  dé- 
mêler ma  pensée,  qui  est  :  que  rien  au  monde  ne 
peut  me  faire  plus  de  plaisir  qu'une  correspon- 
dance comme  la  vôtre  qui,  en  flattant  mon  amour- 
propre ,  eufpoivei  ^x^  autant  par  la  satisfaction 
que  j^épronve  à  recevoir  de  vos  nouvelles,  que  par 
le  souvenir  des  heures  agréables  que  j'ai  passées 
dans  votre  entretien. 

J^aime  fort  le  récit  que  vous  me  faites  de  vos 
courses  dans  les  Pjrrénées;  mais  pourquoi  &ut-il 
que  l'idée  de  ce  charmant  voyage  vous  soit  ve- 
nue si  tard  ?  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  d'abord 
je  vous  en  ai  voulu  un  peu  d'avoir  attendu,  pour 
aller  à  Ragnères ,  que  j'en   fusse  revenu,  et,  qui 
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pis  est  y  hors  d'état  d'y  retourner  avec  vous.  Mais 
il  m'en  coûtait  trop  de  me  plaindre  long-temps 
de  vous  y  et  je  vous  ai  bientôt  pardonné  en  fa- 
veur de  votre  lettre,  de  vos  observations,  et  du 
plaisir  que  j'ai  à  me  vanter  que  tout  cela  m'est 
adressé.  Ainsi ,  je  m'en  prends  à  mon  étoile ,  et 
j'accuse  les  dieux,  qui,  pour  quelques  raisons 
que  nous  ignorons ,  ne  veulent  pas  apparemment 
nous  voir  ensemble  si  près  d'eux ,  non  plus  que 
Castor  et  PoIIux. 

C'est  tout  ce  que  je  veux  vous  dire  quant  à  pré- 
sent sur  cet  article ,  me  réservant  à  payer  bientôt 
.vos  descriptions  des  Pyrénées,  d'une  histoire  de 
mes  voyages,  accidenSy  fortunes  dwerses  depuis 
Rennes  jusqu'à  Rome,  où  je  vais  par  ordre  du 
ministre.  Je  pars  demain  en  même  temps  que  cette 
iettne ,  et  peut«étre  quand  vous  la  lirez ,  sublinù 
feriam  sidéra  vertice  tandis  que  Juppiler  hibernas 
cand  nive  conspuât  Alpes  ^  c'est-à-dire  que  je 
grimperai  sur  le  Mont-Cenis. 

Me  pardonnerez-vous  toutes  ces  citations,  et 
suis- je  eKcusable  en  effet  de  vous  envoyer  une 
misérable  rapsodie  brodée  ou  bordée  de  la  pour^ 
pre  d'Horace,  au  lieu  d'une  lettre  décente  que  je 
vous  devais  et  que  j'avais  dessein  de  vous  écrire 
pour  vous  remercier  de  la  vôtre ,  pour  justifier 
mon  silence,  et  pour  vous  bien  prier  de  ne  pas 
me  punir  en  m'imitant.  Mais  sadiez.  Monsieur, 
que  je  vous  écris  stans  pede  in  imo  dans  une  mau- 
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dite  aubei^e,  entouré  de  bruit  et  d'importuns. 
Est-ce  dans  une  pareille  situation  de  corps  et  d'es- 
prit qu'on  peut  causer  avec  vous  ?  Aussi  serait-ce 
un  pur  hasard  s'il  se  trouvait  dans  ce  grififonnage 
quelque  chose  qui  eut  le  sens  commun  y  à  moins 
que  ce  ne  soit  l'assurance  de  l'attachement  que  je 
vous  ai  vpué. 

Je  compte  (moi  qui  devrais  avoir  appris  à  ne 
OMnpier  sur  rien)  rester  à  Milan  cinq  ou  six  se^ 
maines.  J'inonderai  le  premier  papier  qui  me 
tombera  sous  la  main  d'un  déluge  d'observations 
dont  je  charge  pour  vous  ma  mémoire  depuis  que 
j'ai  reçu  votre  lettre.  Lectures ,  voyages,  specta- 
cles, bals,  auteurs,  femmes,  Paris,  Lyon,  les 
Alpes,  l'Italie ,  voilà  l'Odyssée  que  je  vous  garde. 
Mes  lettres  vous  pleuvront.  Une  page  pour  une 
ligne,  et  dans  peu  vous  en  aurez  haut  comme  cela,, 
c'est-à-dire  parnlessus  la  tête.  J'espère  bien  rece- 
voir des  v6tres  à  Milan ,  sans  quoi  je  vous  croirais 
fiché,  et  fâché  injustement,  car  il  est  très-vrai  que 
dq>uis  mon  départ  de  la  Bretagne  je  n'ai  pu  jus- 
qu'à ce  moment  ni  trouver  ni  même  espéi*er  un 
peu  de  repos  pour  vous  écrire,  et  que  je  n'ai 
cessé  d'y  songer. 


t..- 
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A  M.  CHLEWASKI , 


A    TOULOQU. 


9-ome,  le  8  janvier  1799. 

Monsieur,  après  vous  avoir  annoncé  que  je 
m'arrêterais  à  Milan ,  je  vous  écris  de  Rome,  en- 
core tout  étourdi  de  me  voir  lancé  si  loin  de 
l'heureux  pays  où  vos  lettres  pouvaient  me  par- 
▼enir^i  huit  jours.  Je  ne  sais  comment  cela  s'est 
fait,  mais  me  voilà  décidément  redevenu  soldat, 
par  conséquent  sine  sede^  vivant  à  la  mode  des 
Scythes ,  quorum  plauHra  vuga  rite  trahunt  do- 
m(fs.  Et  pour  avoir  de  vos  lettres ,  qui  me  sont  de- 
venues nécessaires  depuis  que  vous  m'en  avez  fait 
goûter  d'une  si  bonne,  je  me  trouve  un  peu  em- 
barrassé à  vous  donner  mon  adresse.  Car  nous 

■ 

autres  conquérans,  emportés  par  la  victoire, 
nous  ne  savons  guère  aujourd'hui  où  nous  se- 
rons, ni  si  nous  serons  demain.  En  cherchant  la 
gloire,  nous  trouvons  la  mort.  Je  m'arrête  tout 
court  sur  cette  phrase,  car  je  sens  qu'un  pareil 
style  m'emporterait  haut  et  loin.  N'allez  pas  con- 
clure de  tout  ceci  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'écrire 
à  des  gens  dont  l'existence  même  est  toujours 
douteuse,  et,  sans  vous  inquiéter  si  je  suis  des 
morts  ou  des  vivans,  adressez-moi  bientôt  utie 
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lettre  dans  ce  monde-ci  au  quartier-général  de 
t armée  de  Borne  j  et  comptez  que  si  on  ne  me 
donne  point  d*autre  emploi  que  celui  que  j'exerce, 
elle  me  trouvera  bien  sain  y  et  me  fera  bien  aise. 
Ce  laurier  qu'Horace  appelle  morle  venalem 
est  ici  à  meilleur  marché.  Ceux  dont  se  charge  ma 
tête  ne  me  coûtent  guère,  je  vous  assure.  J'en 
prends  maintenant  à  mon  aise,  et  je  laisse  fîiir 
les  Napolitains,  qui  sont,  à  l'heure  où  je  vous 
écris  y  de  l'autre  côté  de  Gariglianô  :  je  ne  fais 
pas  tant  de  chemin  pour  trouver  des  ennemis,  et 
ceux-là  ne  valent  pas  la  peine  qu'on  coure  après 
eux.  Vous  aurez  vu  sans  doute  dans  les  papiers 
publics  l'histoire  de  leur  déconfiture. 

Je  m'en  lais  donc  ici ,  de  crainte  de  pis  faire. 

Ce  que  je  pourrais  vous  en  appr^idre,  bon  à  dire 
sous  les  peupliers  qui  bordent  votre  canal,  ne 
vaut  rien  à  mettre  dans  une  lettre. 

Par  une  raison  semblable,  je  ne  vous  dirai  rien 
de  Lyon,  où  j'ai  passé  deux  semaines  sans  plaisirs 
et  sans  peines,  bonnes  par  conséquent  selon  les 
stoîques ,  mauvaises  au  dire  d'Épicure. 

Milan  est  devenu  réellement  la  capitale  de  l'I- 
talie depuis  que  les  Français  y  sont  maîtres.  C'est 
à  présent ,  delà  les  monJU ,  la  seule  ville  où  l'on 
trouve  du  pain  cuit  et  des  femmes  françaises, 
c'est-à-dire  nues.  Car  toutes  les  Italiennes  sont 
vêtues,  même  l'hiver,  mode  contraire  à  celle  de 
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Paris.  Quand  nos  troupes  vinrent  en  Italie,  ceux 
qui  usèrent  sans  précaution  des  femmes  et  du  pain 
du  pays  s'en  trouvèrent  très^mal.  Les  uns  cre- 
vaient d'indigestion,  les  autres  coulaient  des 
jours  fort  désagréables  (expression  que  me  four- 
nit bien  à  propos  le  style  moderne  )  : 

Ils  ne  mouraient  pas  tous ,  mais  tons  étaient  frappés 

comme  les  animaux  de  La  Fontaine  :  ce  que 
voyant ,  la  plupart  des  nôtres  prirent  le  parti  de 
s'accommoder  aux  usages  du  pays;  mais  ceux  qui 
n'ont  pu  s'y  faire,  et  auxquels  il  faut  encore  de 
la  croûte  (vous  me  passez  ces  détails,  puisque 
charta  non  erubescit,  selon  Cicéron,  qui  en  écri- 
vait de   bonnes),  ceux-là  donc  font  venir  de 
France  des  femmes  et  des  boulangers.  Voilà  com- 
ment et  pourquoi  madame  M....  passa  les  Alpes. 
Sachez,  Monsieur,  que  madame  M....  est  la  femme 
d'un  commissaire  envoyé  par  le  gouvernement  à 
Malte,  où  il  n'a  pu  aller;  mais  ce  qu'il  eût  fait  à 
Malte,  il  le  fait  ici,  de  même  que  sa  fsmme,  qui 
est  sans  contredit  la  plus  jolie  de  toute  l'armée. 
Tous  deux  écorcbent  l'italien ,  comme  disait  Ma- 
zarin,  mais  de  différentes  manières  :  Ula  glubit 
magnanimes  Rémi  nepotes  ;  le  mari  est  agent  des 
finances  de  l'armée  française,  charge  de  l'inven- 
tion de  Bonaparte,  mais  changée  depuis  son  rè- 
gne ,  en  ce  qu'elle  dépend  peu  de  ses  successeurs, 
bien  moins  ptiissans  que  lui.  La  dame  fut  prise 
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à  Viterbe  lors  ide  la  retraite  des  Français ,  et  re- 
prise avec  la  plaoe.  Il  y  a  dans  son  histoire  quel- 
que chose  de  celle  dliélène^  peut^tre  dans  sa 
personne,  mais  plus  sûrement  dans. le  rôle  que 
joue  son  mari,  qui  est  un  plaisant  Ménélas, 
court,  lourd  et  sourd,  d'ailleurs  ébloui,  on  peut 
même  dire  aveuglé  par  les  charmes  de  la  prin- 
cesse. Puisque  me  voilà  sur  cet  article,  madame 
Pepe  est  dans  le  périt  nombre  des  femmes  fran- 
çaises qui  voient  un  très-petit  nombre  de  mai- 
sons romaines  :  la  seconde  pour  la  beauté^  la 
première  à  d'autres  égards.  £lle  donne  tout-à- 
fait  dans  le  bel  esprit,  et  vent  passer  pour  con- 
naisseuse en  peinture  et  en  musique.  Vient  en- 
suite madame  Bassal,  femme  d'un  consul,  non 
romain,  mais  français;  tout  cela  se  rassemble 
avec  beaucoup  d'hommes  chez  les  princesses  Bor- 
ghèse  et  Santa -Croce,  et  chez  la  duchesse  de 
Lante.  Joignez-y  une  marquise  de  Cera  (maison 
piémontaise),  figure  très-agréable,  gâtée  par  des 
mines  et  des  airs  d'enfant  qui  ont  pu  plaire  en 
elle  à  seize  ans ,  et  il  y  a  seize  ans. 

}e  voudrais,  au  reste,  pouvoir  vous  donner 
une  idée  de  ces  cercles,  ou  être  sûr  que  ce  ta- 
bleau vous  iiptéresserait.  Maïs  vous  en  parler  sé- 
rieusement, cela  vous  ennuierait ,  et  pour  vous 
le  peindre  en  ridicule ,  c'est  trop  dégoûtant. 
Quelques  grands  seigneurs  d'Italie  qui  prêtent 
leurs  maisons,  et  qui  font,  pour  bien  vivre  avec 
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les  Français,  des  bassesses  souvent  inutiles,  sont 
des  gens  ou  mécontens  des  gouvernemens  que 
nous  avons  détruits,  ou  forcés  par  les  circon- 
stances à  paraître  aimer  le  chaos  qui  les  rem- 
place, ou  assez  ennemis  de  leur  propre  pays 
pour  nous  aider  à  le  déchirer,  et  se  jeter  sur 
les  lambeaux  que  nous  leur  abandonnons.  Tels 
sont  k  Milan  les  Serbelloni,  ici  les  Borghèse  et  les 
Santa-'Croce.  La  princesse  de  ce  nova  formosissima 
mulier^  femme  connue  de  tous  ceux  qui  ont 
voulu  la  connaître ,  et  beaucoup  au-dessous  de  sa 
réputation,  du  moins  quant  à  l'esprit,  a  lancé 
son  fils  dans  les  troupes  françaises.  Il  s'est  fait 
blesser,  et  le  voilà  digne  d'être  adjudant^néraL 
Les  deux  Borghèse,  qui  ont  acheté  moins  cher 
des  honneurs  à  peu  près  pareils,  sont  deux  polis- 
sons incapables  d'être  jamais  des  laquais  suppor- 
tables, aussi  maladroits  que  plats  et  grossiers 
dans  les  flatteries  qu'ils  prodiguent  à  des  gens 
qui  les  méprisent. 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé. 

J'ai  pourtant  trouvé  ici  une  connaissance  fort 
agréable ,  et  cela  sans  recommandation ,  chose 
difficile  pour  un  Français.  Un  jour  que  j'étais  allé 
voir  seul  ce  qui  reste  du  Musée  et  de  la  biblio- 
thèque du  Vatican ,  j'y  trouvai  l'abbé  Marini ,  au- 
trefois archiviste  ou  garde  des  Archives  de  la 
chambre  apostolique,  homme  as^ez  savant  dans 
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les  langues  anciennes,  mais  surtout  fort  versé 
dans  la  science  des  inscriptions,  dont  il  a  publié 
des  ouvrages  estimés.  Son  nom,  que  j*entendis 
prononcer,  me  faisant  soupçonner  ce  qu'il  pou- 
vait être  (car  j'avais  vu  ses  ouvrages  cités  dans 
je  ne  sais  quelle  préfoce  latine  d'un  auteur  alle- 
mand), je  me  décidai  à  l'aborder.  Il  se  trouva 
heureusement  qu'il  parlait  assez  français.  Il  me 
répondit  avec  honnêteté  ;  et ,  après  une  conver- 
sation de  quelques  minutes,  me  conduisit  chez 
lui,  où  je  trouvai  une  bibliothèque  excellente, 
dont  je  diqK)se  à  présent,  un  cabinet  d'antiqui- 
tés,  force  tableaux,  dessins,  estampes,  cartes,  etc. 
Je  suis  aujourd'hui  de  ses  intimes ,  et  comme  dit 
Sénèque,  primœ  admissioniSj  ce  qui  contribue 
surtout  à  me  rendre  agréable. le  séjour  de  Rome. 
Il  m'a  prêté,  outre  ses  livres ,  je  veux  dire  ceux 
qu'il  a  composés,  auxquels  je  n'entends  pas 
grand'chose,  d'autres  dont  j'avais  besoin  pour  me 
rem^tre  un  peu  de  la  fetigue  des  conversazioni 
firancoitaliennes ,  et  m'a  conté  différentes  choses 
assez  curieuses  de  plusieurs  personnages  célèbres 
qu'il  a  vus  de  près.  Car  il  a  été  fort  considéré  de 
plusieurs  ministres,  cardinaux  et  autres  puis- 
sans  d'alors,  et  même  il  passe  pour  avoir  eu  quel- 
que, crédit  auprès  des  deux  derniers  papes.  Je  re- 
grette de  ne  pouvoir  ou  de  n'oser  mettre  ici  tout 
ce  qu'il  m'a  dit  de  l'abbé  Maury,  qu'il  a  bien 
connu  et  jugé.  Mais/orm/i  et  hœc  ohm  meminisse 


3o  LETTRES    INÉDITES, 

jus^ahit ,  si  ie  ciel  accorde  à  mes  prières  de  vous 
revoir  quelque  jour. 

En  attendant,  soyez  témoin  des  premiers  pas 
que  je  fais,  guidé  par  lui  dans  les  ténèbres  des 
anciennes  inscriptions,  où,  bien  loin  de  porter  la 
lumière,  j'obscurcis  ce  qui  paraissait  clair,  ou 
pour  mieux  dire,  je  m'aperçois  que  ceux  qui  pen- 
saient m'éclairer  ne  voient  goutte  eux-mêmes. 
Regardez,  s'il  vous  plaît,  l'inscription  que  j'enca- 
dre ici  comme  un  véritable  et  studieux  antiquaire 
que  je  suis. 


AP.  CLAVDIVS.  AP.  F.  AP.N.  AP.  PRN. 
PVLCHER.  Q.  QVAE  PR. 


Elle  se  trouve  à  la  viUa  Borghèse  sur  un  beau 
vase  d'albâtre.  Les  abréviations  qu'eUe  renferme 
m'étant  toutes  connues,  hors  une,  par  les  su-> 
scriptions  en  usage  dans  les  lettres  de  Cicéron ,  je 
crus  que  celle  que  j'ignorais  me  serait  facilement 
expliquée  par  mon  oracle  l'abbé  Marini;  mais 
quand  je  la  lui  présentai,  copiée  bien  exacte- 
ment, il  demeura  sùupide  comme  le  Cinna  de 
Corneille.  Cependant,  après  quelques  réflexions, 
il  courut  à  ses  livres ,  et  me  montra  la  même  in- 
scription écrite  tout  différemment  dans  Winckel- 
mann  et  d'autres  auteurs  qui  l'ont  publiée.  La 
différence  consiste  en  ce  que ,  après  le  mot  Pui^ 
cfier,  ils  écrivent  en  toutes  lettres  quœsitor,  et 


iCRlTES    DE    PRANC£    ET   d'iTALIE.  3i 

eipliqueot  ainsi  le  tout  :  AppiuSy  Claudius^  jippii 
filiusy  Appi  Nepos^  Appii  Pronepos^  Pulcher 
Quœsiory  Quœsitot^  Prœtor.  Voilà  ce  qu'ils  ont 
imaginé  pour  se  tirer  ^  sans  qu'il  y  parut,  de  l'em* 
barras  on  les  jetait  ce  Q.  Ce  Q  met  à  la  torture 
Fesprit  de  mon  abbé. 

J'ai  sa  lui  préparer  des  travaux  et  des  teilles. 

Il  cherche,  il  rêve,  il  feuillette  ses  livres,  den- 
tibus  infrendens.  Ne  puis-je  pas  m'appliquer  ce 
que  disait  Ciceron  (  conturhavi  grœcam  gentem  ), 
ayant  proposé ,  et  même  je  crois  aux  antiquaires 
de  son  temps ,  quelque  noeud  qu'ils  ne  pouvaient 
soudre.  Pour  moi ,  Je  vous  Favoue  avec  quelque 
pudeur j  j'ai  assez  pris  goût  à  cette  science ,  qui 
est  une  espèce  de  divination ,  et ,  en  style  senti- 
mental ,  je  pourrais  vous  dire  que  je  me  plais 
parmi  les  tombeaux. 

Ktes  â  ceux  qui  veulent  voir  Rome  qu'ils  se 
hâtent  ;  car  chaque  jour  le  fer  du  soldat  et  la 
serre  des  agens  français  flétrissent  ses  beautés 
naturelles  et  la  dépouillent  de  sa  parure.  Pennis 
à  TOUS,  Monsieur,  qui  êtes  accoutumé  au  langage 
naturel  et  noble  de  l'antiquité,  de  trouver  ces 
expressions  trop  fleuries  ou  même  trop  fardées; 
mais  je  n'en  sais  pas  d'assez  tristes  pour  vous 
peindre  Tétat  de  délabrement,  de  misère  et  d'op- 
probre où  est  tombée  cette  pauvre  Rome  que 
vous  avez  vue  si  pompeuse,  et  de  laquelle  à  pré- 
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sent  on  détruit  jusqu'aux  ruines.  On  s'y  rendait 
autrefois ,  comme  vous  savez ,  de  tous  les  pay» 
du  monde.  Combien  d'étrangers  qui  n'y  étaient 
venus  que  pour  un  hiver ,  y  ont  passé  toute  leur 
vie  !  Maintenant  il  n'y  reste  que  ceux  qui  n'ont 
pu  fuir,  ou  qui ,  le  poignard  à  la  main ,  cher- 
chent encore,  dans  les  haillons  d'un  peuple  mou- 
rant de  faim  ,  quelque  pièce  échappée  à  tant 
d'extorsions  et  de  rapines.  Les  détails  ne  fini- 
raient pas,  et  d'ailleurs,  dans  plus  d'un  sens,  il  ne 
faut  pas  tout  vous  dire.  Mais  par  le  coin  du  ta- 
bleau dont  je  vous  crayonne  un  trait,  vous  juge- 
rez aisément  du  reste* 

Le  pain  n'est  plus  au  rang  des  choses  qui  se 
vendent  ici.  Chacun  garde  pour  soi  ce  qu'il  en 
peut  avoir  au  péril  de  sa  vie.  Vous  savez  le  mot 
panem  et  circenses:  ils  se  passent  aujourd'hui  de 
tous  les  deux  et  de  bien  d'autres  choses.  Tout 
homme  qui  n'est  ni  commissaire ,  ni  général ,  ni 
valet  ou  courtisan  des  uns  ou  des  autres,  ne  peut 
manger  un  œuf.  Toutes  les  denrées  les  plus  néces- 
saires à  la  vie  sont  également  inaccessibles  aux 
Romains,  tandis  que  plusieurs  Français ,  non  des 
plus  huppés,  tiennent  table  ouverte  à  tous  venans. 
Allez  !  nous  vengeons  bien  turUifers  vaincu! 

Les  monumens  de  Rome  ne  sont  guère  mieux 
traités  que  le  peuple.  IjSl  colonne  Trajane  est  ce- 
pendant à  peu  près  telle  que  vous  l'avez  vue,  et 
nos  curieux,  qui  n'estiment  que  ce  qu'on  peut 
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emporter  et  vendre ,  tiy  font  heureusement  au- 
cune attentif.  D'ailleurs,  leé  bas-i^liefe  dont  elle 
est  ornée  sotit  hôts  de  la  portée  du  sabre,  et 
pourront  par  conséquent  éttè  conservés.  ïï  n%A 
est  pas  de  même  des  sculptures  de  la  villa  Bor- 
g^ièse,  et  de  la  viUa  Pamphili,  qui  présentent  de 
tous  côtés  des  figures  semblables  au  Deiphobus  de 
Viigile.  Je  pleure  encore  un  joli  Hermès  enfant , 
que  j'avais  vu  dans  son  entier,  vêtu  et  encapu- 
chonné d'une  peau  de  lion,  et  portant  sur  son 
épaule  une  petite  massue.  C'était,  comme  vous 
voyez,  un  Cupidon  dérobant  les  armes  d'Her- 
cule, morceau  d'un  travail  exquis,  et  gnec,  si  je 
ne  me  trompe.  Il  n'en  reste  que  la  base ,  sur  Id- 
qudle  j'ai  éicrit  avec  un  crayon  :  Lugetêj  Feneres 
Capûknesque^  et  les  morceaux  dispersés  qui  fe- 
raient mourir  de  dduleur  Mengs  et  Wikickelttianh , 
s'ils  avaieht  éu  te  malheur  de  Vivre  assez  lôâg* 
temps  pour  Voik*  ce  spectacle. 

Tout  ce  qui  était  àiix  Chartreux,  à  la  villa 
AUlàAi,  cheâK  les  Fainese,  les  Oftesti,  àii  Mti- 
séate  Qéiilentin,  au  Capitolè,  est  empotié,  pïllê, 
perdb  dli  vtendu.  Les  Anglais  en  ont  eu  leûf  part , 
et  d^  ôoihmissaires  français,  soupçonnée  dé  ce 
omiliténiè ,  soiit  ai4Hêtés  id.  Mài^  cette  affairé 
n*aiirà  piais  de  isUite.  t)es  soldats ,  i]tii  sont  eàtjf^és 
dans  là  bibliothèque  du  Y aticaïi ,  ont  déthiit ,  en- 
trfe  autres  rafètfe ,  le  fameux  Térence  du  Bembô, 
manuscrit  des  plus  estimés ,  pour  avoir  quelques 
III.  3 
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dorures  dont  il  était  orné.  Vénus  de  la  ville  Bor- 
ghèse  a  été  blessée  à  la  main  par  quelques  desceii* 
dans  de  Diomède,  et  l'hermaphrodite  (îmmane 
nefasl)  a  un  pied  brisé. 


<k^<«  «-««^  ^^.«1 


A  M.  CHLEWASKI, 


A    TOULOUSt. 


Rome,  a;  février  1799. 

9 

Monsieur,  je  vous  promets  de  m'informer  de 
toutes  les  personnes  dont  vous  me  demandez  des 
nouvelles;  mais  ce  ne  peut  être  que  dans  quelque 
temps  y  parce  que  pour  le  présent  je  ne  vois  pres- 
que personne,  je  ne  sors  point,  et  je  ferme  ma 
porte.  Je  sais  pourtant  déjà,  et  je  puis  vous  assu- 
rer, que  Tex-jésuite  Bolati  n'est  plus  vivant. 

L'Anténor  dont  vous  me  parlez  est  une  sotte 
imitation  de  l'Anacharsis,  c'est-à-dire  d'un  ouvrage 
médiocrement  écrit  et  médiocrement  savant ,  soit 
dit  entre  nous.  Il  faut  être  bien  pauvre  d'idées 
pour  en  emprunter  de  pareilles.  Je  crois  que  tous 
les  livres  de  ce  genre,  moitié  histoire  moitié  roman, 
où  les  mœui^  modernes  se  trouvent  mêlées  avec 
les  anciennes,  font  tort  aux  unes  et  aux  autres , 
donnent  de  tout  des  idées  très-&usses,  et  choquent 
également  le  goût  et  l'érudition.  La  science  et 
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leloqueDce  sont  peut-être  incompatibles;  du 
moins  je  ne  vois  pas  d'exemple  d'un  homme  qui 
ait  primé  dans  Tune  et  dans  l'autre.  Ceci  a  tout 
Fair  d'un  paradoxe  ;  la  chose  pourtant  me  parait 
fort  aisée  à  expliquer,  et  je  vous  l'expliquerais 
par  raison  démonstrative ,  comme  le  maître  d'ar-^ 
mes  de  M.  Jourdain  9  si  je  vous  adressais  une  dis- 
sertation et  non  pas  ma  lettre,  et  si  je  n'avais  plus 
envie  de  savoir  votre  opinion  que  de  vous  prou- 
ver la  mienne.  Au  reste ,  l'histoire  du  manuscrit 
prétendu  trouvé  parmi  ceux  d'Herculanum  n'est 
pas  moins  pitoyable  que  l'ouvrage  même.  Tout 
ce]a  prouve  qu'il  faut  au  public  des  livres  nou- 
veaux (car  celui-ci  n'a  pas  laissé  d'avoir  quelque 
succès),  et  que  notre  siècle  manque  non  de  lec"- 
teors  mais  d'auteurs,  ce  qui  peut  se  dire  de  tous 
les  autres  arts. 

Puisque  me  voilà  sur  cet  article,  je  veux  vous 
bailler  ici  quelque  petite  signifiance  de  ce  que  j'ai 
remarqué  de  la  littérature  actuelle  pendant  mon 
séjour  à  Paris.  Je  me  suis  rencontré  quelquefois 
avec  M.  Legouvé,  dont  le  nom  vous  est  connu  « 
Je  lui  ai  oui  dire  des  choses  qui  m'ont  étonné  à 
propos  d'une  pièce  dont  on  donnait  alors  les 
premières  représentations.  Par  exemple,  il  approu- 
vait fort  ce  vers  prononcé  par  un  amant  qui, 
ayant  cru  d'abord  sa  maîtresse  infidèle,  se  rassurait 
sur  les  sermens  qu'elle  lui  faisait  du  contraire  : 

Hélafil  je  te  croîs  plus  que  la  véHlé  m<^mp. 
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Cette  pensée,  si  c'en  efst  une,  fut  extrêmement 
applaudie,  non-seulement  par  M.  Legolivé,  mais 
par  tous  les  spectateurs ,  sans  m'en  excepter.  Je 
sus  bon  gré  à  l'auteur  d'avoir  voulu  enchérir  sur 
cette  expression  naturelle,  niais  déjà  hyperbolique, 
je  t'en  crois  plus  que  moi-même ,  plus  que  mes 
propres  yeux,  et  je  compris  d'abord  qu'il  ne  se- 
llait pas  facile  à  ceux  qui  voudraient  quelque 
jour  pousser  plus  loin  cette  idée  de  dire  quelque 
chose  de  plus  fort.  Mais  M.  Legouvé  me  fit  re- 
marquer que,  comme  on  ne  croit  pas  toujours 
la  vérité,  mais  ce  qu'on  prend  pour  elle,  l'auteur, 
qui  est  un  de  ses  amis ,  eût  bien  voulu  dire ,  Je  te 
crois  plus  que  réifidencCy  mais  qu'il  n'avait  pu 
réussir  à  concilier  ce  sens  avec  la  mesure  de  ses 
vers.  Je  me  rappelai  alors  une  historiette  où  la 
fnéme  pensée  se  trouve  bien  moins  subtilisée  ou 
volatilisée ,  comme  parlent  les  chimistes  ;  il  s'agit 
pareillement  d'une  amante  et  d'un  amant  :  la 
première,  infidèle,  et  surprise  dans  un  état  qui 
ne  perpiettait  pas  d'en  douter,  nie  le  fait  effron- 
tément. Mais,  dit  l'autre,  ce  que  je  vois....  —  Ah  ! 
cruel,  répond  la  dame,  tu  ne  m'aimes  plus!  si  tu 
m'aimais ,  tu  m'en  croirais  plutôt  que  tes  yeut  î 

-  Cette  pièce,  dont  je  vis  avec  M.  Legouvé  la 
première  représentation ,  était  intitulée  :  Blanche 
et  Montcassin.  Je  voudrais  pouvoir  vous  dire 
toutes  les  remarques  qu'il  nous  fit  faire.  Je  vis 
bien  alors,  et  depuis  je  l'ai  encore  mieux  connu , 
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que  ses  idées  sont  tout-à-fait  dans  le  goût,  je  veux 
dire  dans  le  genre  ^  U  mode,  et  je  ne  doute  pas 
que  ce  genre  ne  règne  dans  ses  ouvrages,  lesquels 
d'ailleurs  je  n'ai  point  lus. 

On  me  mena  peu  de  temps  après  à  une  autre 
pièce,  que  peut-être  vous  connaissez,  Macbeth^ 
de  Ducis,  imitée,  à  ce  que  je  crois,  de  Shaks- 
peare,  et  toute  remplie  de  ces  beautés  inconnues 
à  nos  ancêtres.  Je  vis  là  sur  la  scène  ce  que  Ra- 
cine a  mis  en  récit. 

Des  laMbeanx  pleins  de  «ang  et  des  membres  affreux , 

et  ce  qu'il  n'a  mis  nulle  part ,  des  sorcières ,  des 
rêves,  des  assassinats,  une  femme  somnambule 
qui  égorge   un   enfant  presque   aux  yeux   des 
spectateurs,  un  cadavre  à  demi  découvert  et  des 
draps  ensanglantés;  tout  cela,  rendu   par  des 
acteurs  dignes  de  leur  rôle,  faisait  compassion  à 
^oiTj  selon  le  mot  de  Philoxène.  Je  n'ai  pas  assez 
l'usage  de  la  langue  moderne  et  des  expressions 
qu'on  emploie  en  pareil  cas  pour  vous  donner 
une  idée  des  talens  que  tout  Paris  idolâtre  dans 
Talma.  C'est  un  acteur  dont  sans  doute  vous 
aurez  entendu  parler.  J'ai  senti  parfaitement  com- 
bien son  jeu  était  convenable  aux  rôles  qu'il 
remplit  dans  les  pièces  dont  je  voys  parle.  Par- 
tout où  il  faut  de  la  force  et  du  sentiment ,  je 
vous  jure  qu'il  ne  s'épargne  pas;  et  dans  les  en- 
droits qui  ne  demandent  que  du  naturel,  vous 
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croyez  voir  un  homme  qui  dit  :  Nicole  j  apporte- 
moi  mes  pantoufles  ;  en  quoi  il  suit  ses  auteurs , 
et  me  paraît  à  leur  niveau.  On  a  en  effet  àbc^i 
ces  anciennes  lois  :  Le  style  le  moins  noble.»... 

(Le  reste  manque.) 


[Courier  était  arrivé  à  Houie  à  la  fia  de  Taiinée  4798,  peu  de 
Jours  après  la  reti  aite  de  Tannée  napolitaine  ;  il  y  fat  laissé  pour 
le  service  de  l'artillerie ,  auquel ,  si  on  en  juge  d'après  les  leUres 
qui  précèdent,  il  n'était  cependant  pas  obligé  de  consacrer  tout 
son  temps. 

Cependant  la  forteresse  de  Civita^Vecchia ,  qui  avait  relevé  l'é- 
tendard papal  pendant  la  courte  oecopatioa  de  Rome  par  les  Na- 
politains, refusait  de  se  soumettre,  et  soutenait  depuis  plus  d*un 
pnois  une  espèce  de  blocus.  On  résolut  enfip  d'employer  la  force 
pour  la  réduire,  çt  Courier  y  marcha  à  la  fin  de  février  4799  avec 
quelques  canons;  à  peine  arrivé,  il  fut  envoyé  avec  un  officier  de 
dragons  et  un  trompette  pour  faire  aux  habitaiis  insiiigés  une  <ler- 
nière  sommation.  La  focilité  avec  laquelle  il  s'exprimait  en  italien 
lui  avait  valu  cette  commission,  dont  il  comptait  d'ailleurs  profiler 
pour  s'approcher  sans  péril  de  la  place,  et  la  mieux  reconnaître- 
Les  trois  cavaliers  étaient  à  peu  de  distance  de  la  porte  lorsque 
.Courier  s'aperçut  qu'un  rouleau  de  louis  qu'il  portait  dans  la  poche 
de  son. habit  y  avait  fait  trou,  et  ne  s'y  trouvait  plus.  Il  mit  pied 
à  terre  pour  le  chercher,  et  après  quelques  perquisitions,  inutiles 
il  allait  remouler  à  cheval  pour  rejoindre  ses  compagnons  ^  lors- 
qu'il entendit  le  bruit  d*une  décharge  de  fusils,  et  vit  bientôt  hc- 
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courir  à  lui  le  troni[>ette  tout  seal  :  rofficîer  avait  été  taé.  Il  ne 
^arrêta  pas  un  instant  de  pins  pour  chercher  son  argent,  et  se 
o»8ola  bientôt  d'nne  perte  à  iaiinelle  peut-être  il  devait  la  eonser- 
Tatkn  de  sa  vie.  Enfin  le  5  mars,  à  trois  heures  du  matin,  on 
lenta  d'enlever  CÎTita-Yecchia  de  vive  force  et  escalade  ;  cette  en- 
treprise ne  réussit  pas,  mais  elle  servit  du  moins  à  intimider  les 
asseyes,  qnî  se  rendirent  le  40  par  capitulation. 

Cooriery  de  retour  à  Rome,  fut  logé  chez  un  vieux  seigneur  du 
nom  de  Chiaramonte,  qui  le  prit  en  amitié;  il  donnait  à  celte 
sodéié  une  partie  de  ses  soirées  senlement,  cax  le  temps  dont  il 
poorait  disposer  pendant  le  jour,  il  le  passait  à  la  bibliothèque  du 
Vatican. 

(^pendant,  Tannée  qui  avait  conquis  Naples  se  repliât  vers  le 
Dord  de  l'Italie  sous  1 1  conduite  de  Macdonald,  et  ses  derniers  ba- 
taillons traversaient  Rome  le  18  mai.  Il  restait  à  peine  six  mille 
Français,  aux  ordres  du  général  Garnier,  pour  la  défense  de  la 
nouvelle  république  romaine.  Ces  troupes  se  soutinf'ent  pendant 
quatre  mois  contre  tous  les  efforts  des  insurgés,  des  Napolitains 
et  des  Autrichiens  même  ;  mais  il  fallut  enfin  céder,  et  consentir 
â  on  arrangement  d'après  lequel  elles  furent  transportées  en 
France.  Le  29  septembre ,  les  Français  se  retirèrent  au  château 
Sûot-Ânge,  et  les  Napolitains  prirent  possession  de  Rome.  Cou- 
rier voulut  faire  ses  adieux  à  la  bibliothèque  du  Vatican ,  et  n'en 
sortit  qu'à  la  nuit,  lorsqu'il  ne  restait  plus  un  seul  Français  dans 
la  ville.  Il  fut  reconnu  à  la  lumière  d'une  lampe  allumée  devant 
une  madone  :  on  cria  sur  lui  au  Giaccohino,  et  un  misérable  lui 
tin  nu  coup  de  fusil.  La  balle  ne  le  toucha  pas  ;  mais  ricochant 
contre  la  muraille ,  elle  alla  frapper  une  femme  qui  marchait  à 
quelque  distance  en  avant.  Les  eris  de  celle-ci  firent  une  espèce  de 
diverrion  dont  il  profita  pour  prendre  la  fuite  et  se  réfugier  dans 
son  logement,  qui  était  peu  éloiî^ué;  il  y  passa  la  nuit ,  et  le  tende- 
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main  le  vieux  Chiarampnte  le  fit  monter  dans  sa  propre  roiture, 
et  le  conduisit  an  château  Saint-^nge. 

Enfin  9  la  division  française  fut  embarquée  à  CiYHa-Veccliia  Je 
0  octo^ire ,  conduite  par  le  commodore  anglais  Trowbridge  jusqu'à 
l^araeille,  où  elle  entra  le  S7  du  même  mois. 

Courier  se  rendit  presque  aussitôt  à  Paris ,  dont  îl  avait 
de  respirer  l'air  natal  pour  remettre  sa  santé  altérée.] 


COURIER, 


capiTAim  AU   7*  kboimkrt  d'aetillirii  a  riBDy 


AU    MINISTRE   DE   LA   GUERRE. 


Paris,  le  a  janyier  i Soo. 


CiTOYpiy , 


Je  vous  transmets  ci-joint  la  feuille  de  route 
qui  m'a  été  délivrée  à  Marseille ,  en  vertu  d'un 
congé  de  convalescence  de  trois  mois,  lequel 
congé  m'a  été  pris  sur  la  route  ayec  mes  effet» 
par  les  brigands  qui  ont  pillé  la  voiture  publique. 
Je  vous  prie  de  voulqir  bien  en  conséquence  de 
ladite  feuille  de  route ,  qui  ne  peut  laisser  aucun 
doute  sur  la  légitimité  de  mon  séjour  ici^  or  don* 
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ner  le  paiement  des  appointemens  qui  me  sont 
dos  depuis  le  i8  juin  1 799, 
Salut  et  respect. 


[Goorfer  était  aUaqué  d'un  cndiement  de  sang,  maladie  dont 
a  s'est  renenti  ptnneon  flbb ,  et  qui  fiûUit  l'enleyer  en  4817.  H 
gadi  la  chambre  pendant  quatre  mois,  et  y  reçut  les  soins  da  doc- 
leor  BosqoBlon.  Aocnn  médedn  ne  eonTonait  autant  au  malade , 
arfl  était  en  même  temps  professeur  de  langue  et  de  philosophie 


A  pQoe  rétalfli,  il  fpt  fnafioy^  à  )a  suite  de  la  direction  d'artil- 
lerie de  toîs;  ce  qui  lui  laissfi  le  loisir  de  reprendre  ses  études 
snfimîics.  Il  s'occupa  en  particulier  de  Cicéron ,  et  traduisit  ses 
Phiiippiqoes. 

An  printenaps  de  1801,  il  eut  une  rechute  qui  lui  valut  un  non- 
veneoogé  de  conTalesoenoe.  Il  en  profita  pour  se  rendre  à  la  Véro- 
aiqiie  :  sa  mère,  â  laquelle  il  était  teqdrement  attadié ,  y  terminait 
Kl  jooBy  et  il  eat  la  dooleur  de  lui  fermer  les  yeus. 

iprti  aypir  réglé  qqdqiMs  aftins,  y  s^empr«m de  (cvenir  4 
1^  :  le  s^lpnr  ^  cetu  yiUie  Ipf  était  deveiui  ti^-^gréjalrte  û^Bp^\^ 
^'û  s'était  fliîs  en  i?q^rt  avec  les  hpnifiies  k^plus  disliiigiiés 
tes  la  connaissance  des  anciens;  cependant  il  préferait  la  solitude 
de  la  Yérqpiqpe  toutes  les  ftjs  qu'il  youlait  s^  livrer  à  quelque 
àode  sérieuse. 

Gelât  Bosquillon  qui  fit  connaître  à  Courier  M.  Clavier,  à  l'é- 
poque de  la  maladie  dont  il  est  question.] 


4^  LETTRES    INÉDITJtS, 


A  M.  CLAVIER, 


A    PARIS. 


De  la  Véronique,  près. Laogeais,  i S  octobre  X Soi. 

Monsieur,  je  suis  parti  de  Paris  si  précipitam- 
ment f  que  je  n'ai  eu  le  temps  de  voir  personne. 
Je  crains  que  vous  et  monsieur  Gaillard  n'ayez 
besoin  des  livres  que  vous  avez  bien  voulu  me 
prêter  :  je  prends  des  mesures  pour  qu'ils  vous 
soient  remis. 

Mon  séjour  dans  ce  pays  pouvant  être  beaucoup 
plus  long  que  je  ne  le  voudrais/je  vous  demande  en 
grâce  de  me  donner  quelquefois  de  vos  nouvelles 
et  de  celles  de  votre  Pausanias  :  j'ai  écrit  au  cla- 
rissime  j  dont  j'ai  lu  la  dissertation  avec  grand 
plaisir;  j'en  aurais  au  moins  autant  si  vous  m'en- 
voyiez la  vôtre  sur  la  traduction  de  Gail  ;  je  suis 
bien  fâché  de  n'avoir  pu  vous  prêter  ma  luain 
pour  le  grec.  ^     • 

Je  vous  écris  sur  un  tonneau,  entouré  de  tant 
de  bruit  et  si  obsédé  de  mes  bacchantes  (  c^est 
ainsi  que  j'appelle  mes  vendangeuses  un  peu 
crottées  )   qu'il  faut   que  je  vous   quitte   malgré 
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moi;  j'aurai  Thonneur,  une  autre  fois,  de  vous 
écrire  moins  succinctement,  si  je  reçois  de  vos 
Douvelles,  comme  je  l'espère. 


[Tandbque  Goatier  |»artageait  ainsi  son  temps  entre  ses  étndes 
el  le  loin  de  ses  récoltes,  le  ministre  de  ia  guerre,  qui  n'oubliait 
p»  le  capitaine  d'artillerie ,  l'envoya  joindre  sa  compagnie  à  Stras- 
booig.  n  arriva  daas  cette  ville  à  la  fin  de  novembre  de  la  même 
année  1801.  On  pourra  juger  par  la  ieltre  suivante  du  genre  de 
Tîe  qoll  y  mena.] 


»'*'*>^^**'»%»»»»^^^»«»»^^^»»^»^*'^**^^*-%.^%'*'%  ^■%/»»/^^*»%/»^^>^%<^->%%i  ^■•.'«  ^■«i'%%/%^ 


A  M.  CLAVIER, 


A    PARIS. 


Monsieur  y  j'ai  vu  M.  £xter^  qui  est  à  la  tête 
de  Timprimerie  Bipontine  ;  il  se  chargera  volon- 
tiers de  Pausanias,  qu'il  a  déjà  dû  imprimer  avec 
des  notes  de  M.  Heyne;  mais  il  voudrait  joindre 
au  texte  un  commentaire  perpétuel ,  ainsi  qu'il 
l'appelle.  D'ailleurs^  ayant  déjà  beaucoup  de  tra- 
vaux entrepris,  comme  je  crois  vous  l'avoir  écrit, 
il  ne  peut  encore  penser  à  celui-là  que  pour  l'a; 
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venir,  et  c'est  la  réponse  qu'il  m'a  prié  de  vous 
faire  au  sujet  de  l'Erosianus  de  M.  de  la  Rochette, 
qui  aura ,  m'a-t-il  dit ,  tout  le  temps  de  préparer 
ses  notes  ;  je  crois  même  qu'il  balance  à  joindre 
cet  auteur  aux  romans  déjà  imprimés,  ne  sachant 
pas  trop  s'il  en  vaut  la  peine,  et  M.  Schweighaeuser, 
auquel  il  s'en  rapporte ,  ne  parait  pas  faire  grand 
cas  d'Érosien.  Envoyez-moi  ici  votre  échantillon 
de  corrections  sur  Pausanias ,  si  elles  sont  impri- 
mées. Je  ne  lis  point  de  journaux ,  et  elles  pour- 
raient fort  bien  passer  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique sans  que  je  m'en  doutasse.  J'en  ai  déjà 
vu  quelques-unes,  qui  me  rendent  fort  curieux 
de  tout  ce  que  vous  ferez  en  ce  genre. 

Il  y  a  eu  véritablement  des  paroles  portées  à 
M.  Schweighseuser  pour  un  Démosthène  qu'on 
voudrait  imprimer  en  Angleterre.  Il  s'en  charge- 
rait  tout  comme  d'Âthénée,  mais  rien  n'est  décidé  ; 
il  pense,  je  crois,  à  Stobée,  que  les  Bipontins 
veulent  donner.  M.  Jacobs  fait  aussi  des  propo- 
sitions pour  continuer  ou  recommencer  l'édition 
interrompue,  cjoimée ,  je  crois ,  par  un  Danois. 
Ces  deux  champions ,  à  eux  seuls ,  peuvent 
tenir  en  baleine  tout  ce  qu'il  y  a  d'imprimeurs 
et  de  lecteui^  pour  le  grec  en  Allemagne  et  en 
France, 

A  prqpos  de  l'Athénée  ,  savez- vous  que  je  me 
suis  chargé ,  moi ,  d'en  rendre  compte  dans  le 
journal  de  M.  Millin?  Je  travaille  maintenant  à 
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cela.  Par  occasion,  je  donaerai  des  conjecturés, 
explications  ou  correction^  de  certains  passages 
qui  n*ont  été  entendus  ni  de  M.  Schweighaéusér, 
ni  même  de  Casaubon ,  tout  Casauboh  qu'il  est. 
Pour  parler  plus  exactement ,  je  ne  prétends  pas 
pouvoir  expliquer  ce  qiie  Casailbon  ii'a  point  en- 
tendu; mais  j'ai  pu  avoir  des  idées  qui  ne  lui 
sont  pas  venues  dans  un  travail  aussi  vaste  et 
aussi  admirable  que  le  sien  ;  il  y  a  de  ces  idées 
dont  je  suis  tenté  d'être  content  ;  mais  il  faut  voir 
le  jugement  que  vous  en  porterez. 

Je  vous  adresserai  le  cahier,  si  vous  voulez 
TOUS  charger  de  le  remettre  à  M.  Millin  :  au  reste, 
je  ne  sais  trop  comment  cela  se  pratique,  et  si  on 
lui  adresse  ceis  choses-là  directement.  Vous  me  fe- 
riez grand  plaisir.  Monsieur,  de  vous  en  informer 
et  de  me  marquer  ce  que  vous  en  savez.  Par 
exemple ,  vous  pourriez  demander  à  M.  MiUin 
à  quelle  époque  il  &ut  que  je  lui  envoie  mon 
travail,  et  les  bornes  qlie  j'y  dois  mettre.  Mes 
notes  sont  fort  concises  et  ne  peuvent  être  au- 
trement, étaiit  faites  sans  livre,  su  due  piediy 
comme  disent  les  Italiens;  mais  je  ne  laisse  pas 
d'en  avoir  un  bon  nombre ,  siir  les  trbis  premiers 
livres  seuls,  qui  sont  ceu±  dont  je  parlerai. 

Je  me  promets  dé  jolies  choses  de  votre  in- 
scription d'Ôiropus  :  j'ai  grande  foi  à  votre  oracle 
pour  ce  genre  dé  divination.  A  quoi  tient-il  que 
vous  ne  m'en  envoyiez  ûné  copie  ?  je  la  motitre- 
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rais  aux  adeptes ,  s'il  y  en  a  en  ce  pays-ci,  et  elle 
pourrait  aller  plus  loin,  ou  demeurer  entre  mes 
mains,  selon  que  vous   le  jugeriez  convenable. 

Je  suis  tenté  en  vérité  de  vous  féliciter  de  n'a- 
voir point  obtenu  cette  place  que  vous  deman* 
diez,  et  d'avoir  malgré  vous  tout  le  temps  de 
vous  livrer  à  des  études  qui  vous  font  honneur 
et  plaisir.  Croyez-moi ,  Monsieur ,  tout  le  monde 
peut  être  juge,  administrateur,  ou  pis  que  cela; 
mais  peu  de  gens  peuvent,  comme  vous,  être 
chargés  de  dévoiler  et  de  rétablir  dans  leur  pu- 
reté primitive  ces  beaux  modèles  !àe  l'antiquité. 
Voilà  l'emploi  qui  vous  convient,  et,  encore  un 
coup, je  me  réjouis,  pour  vous  et  pour  nous, que 
l'autre ,  quel  qu'il  pût  être ,  vous  ait  échappé.  Si 
pourtant  vous  en  êtes  fâché ,  il  faudra  bien  que 
je  le  sois  aussi. 

Je  n'espère  pas  pouvoir  me  rendre  à  Paris  avant 
vendémiaire  prochain,  à  moins  de  certains  évè- 
nemens  possibles,  mais  peu  probables,  qui  me 
feraient  changer  de  garnison.  Mais  si  je  vis  dans 
quatre  mois,  je  serai  certainement  à  Paris,  où  le 
grand  plaisir  que  je  me  promets,  c'est  de  causer 
avec  vous.  Monsieur,  et  de  rendre  mes  devoirs  à 
madame  Gavier.  Si  je  pouvais  croire  qu'elle  pen- 
sât quelquefois  à  moi ,  je  serais  bien  heureux  ; 
car  il  est  doux  de  l'occuper,  même  de  cent  lieues. 
Je  me  prosterne  aux  pieds  de  madame  de  Vinche  : 
sûrement  elle  ne  pense  plus  au  voyage  de  Saint- 
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Domingue  ;  que  ferait-elle  de  ses  nègres  qui  ont 
perdu  Fhabitude  d'obéir  aux  jolies  femmes?  Et 
pour  avoir  des  esclaves,  faut-il  qu'elle  aille  si  loin  ? 
Tai  grande  envie  que  madame  Pipelet  se  sou- 
mine  un  moment  de  moi  :  pour  cela  il  faut ,  s'il 
vous  plaît ,  que  vous  preniez  la  peine  de  l'assurer 
de  mon  respect.  C'est  par  vous  seul  que  je  puis 
avoir  de  ses  nouvelles;  car  notre  ami  Schvireig- 
hxuser,  quelque  sommation  que  je  lui  fasse,  ne 
m'en  dit  mot  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 


[La  piix  dont  on  jouissait  alors  dans  toute  l'Europe ,  permit  à 
Goonertf obtenir  on  congé  de  semestre,  dont  il  profita  pour  se 
rendre  â  Pvis  ;  il  y  arriva  le  40  septembre  4809. 

Oh  imprimait  alors  dans  le  Magasin  encyclopédique  (cahier  de 
frnetkkN',  an  2)  Tartidedonl  il  est  fait  mention  dans  la  lettre 
fà  prâsède,  sur  la  noavelle  édition  d'Athénée,  donnée  par 
Sdnreigfacuser;  fl  éUit  saiyi  de  90  pages  de  notes  sur  le  texte 

0  ne  pot  alors  passer  que  peu  de  jours  à  Paris;  il  se  rendit 
i  b  Véronique ,  où  des  affaires  d'intérêt  réclamaient  sa  pré- 
sence.] 
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À  M.  LE  GÉNÉRAL  DUROC, 


K   PARIi. 


De  U  Yéronique,  près  LaogetU,  6  oclobre  i8oa. 

Mon  général  y  en  apprenant  de  quelle  façon 
vous  avez  bien  voulu  recommander  ma  demande 
au  général***,  je  voudrais  bien  être  à  Paris  pour 
vous  exprimer  de  vive  voix  toute  ma  reconnais- 
sance. Mais  puisque  de  maudites  affaires,  aussi 
fâcheuses  qu'indispensables ,  me  privent  de  ce 
plaisir,  trouvez  bon,  mon  général,  que  je  vous 
témoigne  ici  combien  je  suis  sensible  à  une  mar- 
que d'intérêt  si  flatteuse  et  en  même  temps  si  ho- 
norable pour  moi.  La  moitié  seulement  de  cette 
bonté  m'aurait  attaché  à  vous  pour  la  vie.  Mais 
c'était  une  affaire  faite ,  et  chez  moi  l'inclination, 
permettez-moi  de  vous  le  dire,  avait  précédé  le 
devoir  et  la  reconnaissance. 


[Dans  la  solitude  de  la  Véroniqae,  Courier  s'occupait  de  di- 
verses compositions  qu'il  nous  a  laissées  :  l'une  d'elles  est  le  récit 
du  voyage  entrepris  par  Ménélas,  pour  aller  à  Troie  redemander 
Hélène;  cet  ouvrage  n'a  point  été  terminé. 
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II  ittooda  à  la  iiitae  époque  l'^toge  tf'fitflfte  qa'U 
ché  ea  4798;  fl  y  igovU  une  dédicace  pour  madame  Pipelet^de- 
pos  priooene  de  Salm-Dik ,  et  l'apporta  à  Paris  au  comoieiice- 
ment  de  1805,  poar  le  6dre  iiqiriii^y  ce  qai  eat  liea  à  la  fin  de 

] 


*^***tÊ0n0»^%0»0mm^^tmtt^m^^  m^m^  «»^^^<%  ^»x>  ^090^w^v^*f% 


A  M.  SCHWEIGH^USER , 

A    PARIS. 

Piris,  19  mtn  i8o3. 

Je  VOUS  envoie,  mon  cher  ami,  un  livre  que 
ma  prêté  M.  Boissonnade.  Je  ne  puis  retrouver 
son  adresse  pour  le  lui  reporter  moi-même, 
comme  c'était  mon  dessein.  Faites-lui,  je  vous 
prie,  mes  excuses  et  mes  remercimens.  J'ai  la 
plus  grande  envie  de  causer  avec  vous  avant  mon 
départ ,  mais  je  ne  puis  vous  donner  de  rendez- 
vous  précis,  à  cause  des  affaires  qui  m'occupent 
dans  le  peu  de  temps  que  j'ai  encore  à  rester  ici. 

Je  ne  connais  point  Coupé,  mais  je  ne  crois 
pas  que  son  ouvrage  puisse  avoir  rien  de  com- 
mun avec  le  mien\  Si  l'épisode  de  Thésée  est 
sans  intérêt  aujourd'hui,  j'ai  manqué  mon  but. 
En  cet  endroit  comme  dans  tout  le  reste,  je  n'ai 
presque  rien  pris  disocrate.  Vous  ne  vous  êtes 
pas  aperçu  que  je  voulais  donner  un  ouvrage  nou- 

*  L^Eloge  dHélèoe. 

III.  4 
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veau  sous  un  titre  ancien.  C'est  tout  le  contraire 
de  ce  que  font  les  auteurs  actuels.  Vous  m'éton- 
nez  bien  davantage  en  m'apprenant  que  l'autre 
épisode  9  à  la  louange  de  la  beauté ,  est  assez 
connu.  Je  le  croyais  de  mon  invention.  Du  reste , 
toutes  vos  critiques  sont  justes ,  et  vous  avez  dé- 
couvert les  endroits  où  j'ai  bronché.  Je  ne  me 
rends  pas  cependant  à  ce  que  vous  dites  sur  le 
mot  créature.  Toutes  ces  fautes  ne  sont  pas  aussi 
aisées  à  corriger  que  vous  croyez  y  et  mon  imagi- 
nation refroidie  ne  me  fournit  rien  qui  vaille.  Je  ne 
voudrais  pas  qu'on  jugeât  par  ces  échantillons  de 
ce  que  je  puis  faire  aujourd'hui;  car  c'est,  comme 
je  vous  l'ai  dit ,  une  vieille  composition  retouchée 
à  froid,  méthode  qui  ne  produit  rien  de  bon. 
Bref,  il  y  a  fort  peu  d'endroits  où  je  ne  voulusse 
rien  changer  :  c'est  beaucoup  qu'il  se  trouve  là- 
dedans  quelque  chose  d'agréable. 

Marquez-moi  si  je  puis  encore  compter  sur  votre 
libraire.  Il  m'ennuierait  fort  d'en  chercher  un 
autre. 


[  Après  avoir  prolongé  son  congé  de  semestre  au(ant  qii'îl  lui 
fut  posFible,  Courier  fut  enfin  obligé  de  partir  à  la  fin  de  jnillel, 
et  de  se  rendre  à  Douai,  où  sa  compagnie  avait  été  envoyée.  Il 
trouva  là  madame  Pigalle,  sa  cousine,  dans  la  maison  de  laquelle 
il  fut  reçu  comme  un  ami.  Mais ,  malgré  l'agrément  qu'il  y  trou- 
vait, il  ne  put  tenir  à  Douai  plus  de  deux  mois,  au  bout  desquels 
il  revint  à  Paris* 
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La  géBéranx  Doroc  et  Mannoiit  s'eniployaient  alon  en  sa  fa- 
fcor,  et  9  dut  à  leur  crédit  d'être  nommé  dief  d'escadron,  le 
*  ST  oetofaie  4805.  Il  fiillait  partir  sans  délai  et  joindre  à  Plaisance 
le  iiremier  régiment  d'artillerie  à  cheval,  aux  ordres  dn  colonel 
(fÂnthorard  :  le  déplaisir  de  quitter  Paris  fut  compensé  par  l'idée 
^Rlnnier  en  Italie,  et  l'espéranoe  de  revoir  Rome,  la  ville  de 
loe  dniz;  eqiendant  il  ne  se  pressa  pas  beancoop,  et  n'arriva  à 
PUanee  qoe  le  18  mars  1804,  après  avoir  passé  on  mois  eii  Ton- 

.1 


A.  M.  N. 


A  Plaisance»  le  .  .  mat  rSo4< 

Nous  venons  de  Êiire  un  empereur,  et  poui' 
ma  part  je  n'y  ai  pas  nui.  Voici  l'histoire.  Cç  ma- 
tin, d'Anthouard  nous  assemble,  et  nous  dit  de 
quoi  il  s'agissait ,  mais  bonnement ,  san»  préam- 
bule ni  péroraison.  Un  empereur  ou  la  républi- 
que, lequel  est  le  plus  de  votre  goût?  comme 
on  dit  rôti  oU  bouilli ,  potage  ou  soupe ,  que  vou- 
lez-vous? Sa  harangue  finie,  nous  voilà  tous  à 
nous  regarder,  assis  en  rond.  Messieurs,  qu'o- 
pinez-vous? Pas  le  mot.  Personne   n'ouvre  la 
boQche.  Gela  dura  un  quart  d'heure  ou  plus,  et 
<ievenait  embarrassant  pour  d'Anthouard  et  pour 
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tout  le  monde  y  quand  Maire ,  un  jeune  homme , 
un  lieutenant  que  tu  as  pu  voir,  se  lève  et  dit  : 
S'il  veut  être  empereur,  qu'il  le  soit  ;  mais,  pour  en 
dire  mon  avis,  je  ne  le  trouve  pas  bon  du  tout. 
Expliquez-vous,  dit  le  colonel;  voulez-vous,  ne 
voulez -vous  pas?  Je  ne  le  veux  pas,  répond 
Maire.  A  là  bonne  heure.  Nouveau  silence.  On 
recommence  à  s'observer  les  uns  les  autres  comme 
des  gens  qui  se  voient  pour  la  première  fois.  Nous 
y  serions  encore  si  je  n'eusse  pris  la  parole.  Mes- 
sieurs ,  dis-je ,  il  me  semble ,  sauf  correction ,  que 
ceci  ne  nous  regarde  pas.  La  nation  veut  un  em- 
pereur, est-ce  à  nous  d'en  délibérer?  Ce  raisonne- 
ment parut  si  fort,  si  lumineux,  si  ad  rem...  que 
veux-tu,  j'entraînai  l'assemblée.  Jamais  orateur 
n'eut  un  succès  si  complet.  On  se  lève,  on  signe,  on 
s'en  va  jouer  au  billard.  Maire  me  disait  :  Ma  foi , 
commandant ,  vous  parlez  comme  Cicéron  ;  mais 
pourquoi  voulez-vous  donc  tant  qu'il  soit  empe- 
reur, je  vous  prie?  Pour  en  finir  et  faire  notre 
partie  de  billard.  Fallait-il  rester  là  tout  le  jour? 
Pourquoi,  vous  ne  le  voulez-vous  pas?  Je  ne  sais,  nie 
dit-il ,  mais  je  le  croyais  fait  pour  quelque  chose 
de  mieux.  Voilà  le  propos  du  lieutenant,  que  je 
ne  trouve  point  tant  sot.  En  effet,  que  signifie, 

dis-moi ,  un  homme  comme  lui,  Bonaparte, 

soldat ,  chef  d'armée ,  le  premier  capitaine  du 
monde,  vouloir  qu'on  l'appelle  majesté.  Être  Bo- 
naparte, et  se  faire  sire  !  H  aspire  à  descendre  :  mais 
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non,  il  croît  monter  eu  s'égalant  au:i^  ifois.  Il  aùiie 
mieux  un  titre  qu'un  nom.  Pauvre  homme  ^  ses 
idées  sont  au-dessous  de  sa  fortune.  Je  m'en  dou- 
tai quand  je  le  vis  donner  sa  petite  sœur  à  Bor- 
ghèse,  et  croire  que  Borghèse  lui  fiusait  trop, 
d'homieur. 

La  sensation  est  £sdble.  On  ne  sait  pas  bien  en- 
ooTe  ce  que  cela  veut  dire.  On  ne  s'en  soucie 
guère,  et  nous  en  parlons  peu.  Mais  les  Italiens , 
tu  copnais  Mendelli ,  Uhôte  de  Demanelle.  Questi 
son  sala!  questi  son  voUi  un  alfiere^  un  caprajo 
di  CafncO'  cbe  baiza  impepatarel  Poffariddio^ 
che  co$a  !  sicchè  dunque^  cofrunandMUe^  per  quel 
che  vedo  un  Corsa  ha  castrato  i  Francesi. 

Demanelle  \  je  crois ,  oe  fera  pas  d'assemblée. 
Il  envoie  les  signatures  avec  l'enthousiasme,  le 
dévouem^t  à  la  personne,  etc. 

Voilà  nos  nouyeile^  ;  mande-mo^  celles  du  pays 
oà  tu  es,  et  comment  la  Êu*ce  s'est  jouée  chea; 
nnis.  A  peu  près  de  même  sans  doute. 

Chacun  baise  en  tremblant  la  main  qui  nous  enchaîoe..  • 

Avec  la  permission  du  poète  cela  est  faux.  On  ne 
tremble  point.  On  veut  de  l'argent,  et  on  ne 
baise  que  la  main  qui  paie. 

Ce  César  l'entendait  bien  mieux ,  et  aussi  c'é- 
tait un  autre  homme.  Il  ne  prit  point  de  titres 

*  CotoDcl  d'un  régiment  d'arUllerie  à  pied. 
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usés,  mais  il  fit  de  son  nom  même  un  titre  supé- 
rieur à  celui  de  roi. 
Adieu  j  nous  t'attendons  ici. 


A  M-  LEJEUNE, 


A   lAUMUE. 


Barletu,  le  94  mai  x8o5. 

Monsieur,  depuis  environ  six  mois  que  je  suis 
à  cette  armée  \  je  n'ai  point  reçu  de  lettre  qui 
m'ait  fait  autant  de  plaisir  que  la  vôtre.  Vous  êtes 
assuré  de  m'en  foire  toujoui*s  beaucoup  toutes  les 
fois  que  vous  me  donnerez  de  vos  nouvelles. 

Ayant  reçu  ordre  à  Plaisance  de  me  rendre  ici 
pour  commander  l'artillerie  à  cheval  de  cette 
armée  y  j'achetai  trois  beaux  et  bons  chevaux  de 
selle,  et  je  partis  avec  mon  domestique  *.  Je 
m'arrêtai  quinze  jours  à  Parme ,  où  je  trouvai 
une  belle  bibliothèque  :  j'y  travaillai  sur  Xéno- 
phon.  Je  vis  la  Virginie ,  peinte  par  Doyen  ;  et  ce 
tableau ,  qui  n'est  pas  trop  bon ,  me  rappela  mes 
anciennes  études  de  dessin.  De  Parme  j'allai  à 
Modène  en  passant  par  R^gio,  jolie  ville  où  j'ai 

>  L*armée  fran^ÎM ,  qui  oocupait  alora  Tarenle  et  la  Fouilla ,  com- 
maDdée  par  le  géoéral  Gouvion-Saiot-Cyr. 
*  La  x4  septembre  1804. 
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trouvé  un  poêle  de  mes  anciens  amis  * .  Bologne , 
où  j'allai  ensuite,  est  une  ville  vraiment  belle.  Les 
pluies  qui  y  sont  fréquentes ,  comme  dans  toute 
cette  partie  de  l'Italie,  n'empêchent  pas  qu'on 
ne  puisse  parcourir  toute  la  ville  sans  être 
mouillé,  parce  que  dans  toutes  les  rues  il  y  a  des 
galeries  latérales  comme  au  Palais-Royal,  qui, 
outre  la  commodité,  forment  une  perspective 
extrêmement  agréable.  Je  m'y  arrêtai  deux  ou 
trois  jours  à  copier  des  inscriptions.  J'en  partis 
te 4  octobre,  et  j'arrivai  le  ii  à  Ancône.  Je 
trouvai ,  en  passant  à  Fano  et  à  Sinigaglia ,  des 
inscriptions  très-cuiieuses  ;  mais  je  ne  pus  les 
copier  toutes  parce  que  la  saison  s'avançait,  et 
que  je  craignais  d'être  arrêté  par  les  torrens ,  si 
j'attendais  plus  tard  à  passer  les  montagnes  des 
Abmzzes.  Après  avoir  traversé  Lorette,  j'arrivai 
ie  19  à  Giulia-Nova  qui  est  le  premier  village  du 
royaume  de  Naples;  j'y  arrivai  le  19  octobre;  je 
bs  fort  bien  logé  et  nourri  chez  les  cordeliers , 
dont  le  couvent  est  la  seule  maison  habitable  de 
l'endroit  :  j'ai  été  traité  de  la  même  manière  dans 
tout  le  royaume,  toujours  logé  dans  la  meilleure 
maison  et  servi  aussi  bien  que  l'endroit  le  com- 
portait. Tout  le  pays  est  plein  de  brigands  par 
la  faute  du  gouvernement,  qui  se  sert  d'eux  pour 
vexer  et  piller  ses  propres  sujets.  J'en  ai  rencon- 
tré beaucoup  ;  mais ,  comme  ils  ne  voulaient  pas 

'  LâBberli. 
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alors  se  brouiller  avec  Tarmée  française ,  ils  me 
laissèrent  passer.  Figure&'vous  que  dans  tout  ce 
royaume  une  voiture  ne  peut  se  hasarder  en  cam» 
pagne  sans  une  escorte  de  cinquante  hommes 
armés ,  qui  souvent  dévalisent  eux-mêmes  ceux 
qu'ils  accompagnent.  J'aiTivai  à  Pescara  le  ao  ; 
cette  ville  passe  pour  la  plus  forte  de  cette  partie 
du  royaume  de  Naj^es^  quoique  la  fortification 
en  soit  très^nauvaise*   La  maison  où  je  fus  logé 
avait  été  saccagée  comme  toute  la  ville  par  les 
bandits  du  cardinal  Rufo,  après  la  retraite  des 
Français  il  y  a  cinq  ans.  Ceux  qui  se  distinguè- 
rent alors  par  leur  brigandage  sont  aujourd'hui 
les  favoris  du  gouvernement ,  qui  les  emploie  à 
lever  des  contributions.  La  canaille  est  le  parti  du 
roi,  et  tout  propriétaire  est  jacobin  :  c'est  le  haro 
de  ce  pays-ci.  Le  aa,  je  fus  logé  k  Ortona  chez  le 
comte  Berardi ,  qui  me  raconta  que  le  gouver- 
neur de  la  province  était  un  certain  Carbone  ^ 
d'abord  maçon  »  puis  galérien,  ensuite  ami  du 
roi  lors  de  la  retraite  des  Français,  aujourd'hui 
Pactia.  Ce  Carbone  lui  envoya,  peu  de  jours  avant 
mon  arrivée,  un  ordre  de  payer  douze  mille  ducats, 
environ  5o,ooo  fr.  ;  il  en  fut  quitte  pour  la  moitié. 
Voilà  comme  ce  pays- ci  est  gouverné  :  c'est  la 
reine  qui  mène  tout  cela  ;  elle  affiche  la  haine 
et  le  mépris  pour  la  nation  qu'elle  gouverne. 

Le  a4  9  ^  Lanciano,  je  trouvai  un  régiment  firan- 
çais  de  chasseurs  à  cheval  :  un  des  officiers  mo 
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vendit  pour  dix  louis  une  paire  de  pistolets  que 
je  jugeai  à  propos  d^ajouter  à  mon  armement.  Le 
coload  me  donna  4m  guide  pour  me  rendre  au 
Vasto;  mais  le  guide  m'égara,et  nous  manquâmes 
être  tués  dans  un  village  dont  les  paysans,  sortant 
de  la  messe  et  animés  par  leurs  prêtres,  voulurent 
fiure  la  bonne  œuvre  de  nous  assassiner.  Bien 
m'en  prit  d'entendre  la  langue  et   de  ne  pas 
mettre  pied  à  terre.  Le  29,  je  trouvai  au  Vasto  un 
petit  détachement  d'infanterie  légère  avec  lequel 
je  poussai  jusqu'à  Termoli;  je  fus  logé  dans  la 
meilleure  maison  de  ce  bourg:  maïs  au  milieu 
de  la  nuit  la  populace  vint  m'arracher  de  mon 
Ut,  et  en  un  moment  ma  chambre  et  toute  la 
maison  furent  remplies  de  cette  canaille  armée. 
Us  me  montrèrent  un  homme  auquel,  disaient- 
ils  ,  un  soldat  avait  volé  son  manteau  ;  je  leur 
demandai  s'ils  connaissaient  le  voleur;  ils  me 
dirent  que  oui,  et  qu'ils  savaient  la  maison  où  il 
était  logé  ;  je  leur  dis  de  m'y  conduire.  Arrivé  à 
cette    maison ,  au  milieu    des   hurlemens ,  je 
tat>uvai    un    soldat  ivre  qu'on  me  dit  être  le 
voleur.  Comme  rien  n'indiquait  qu'il  eût  dérobé , 
je  crus  qu'ils  prenaient  ce  prétexte  pour  nous 
chercher  querelle,  et  je  n'étais  guère  en  état 
de  leur  résister,  mes  sept  ou  huit  compagnons 
étant  dispersés  dans  autant  de  maisons.  Je  fis  en- 
tendre aux  braillards  que  je  soupçonnais  quel- 
que autre,  et  les  priai  de  me  conduire  à  la  mai-* 
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son  OÙ  logeaient  le  sergent  et  le  caporal  du  dé- 
tachement. Arrivé  là,  je  les  'fis  lever  et  armer, 
ayant  l'air  de  les  menacer;  mais  dans  le  fait  je 
leur  disais  de  tâcher  d'assembler  leurs  hommes  : 
deux  qui  demeuraient  vis-à-vis  sortirent  et  se 
joignirent  à  nous.  Je  préchais  toujours  mes'  hur- 
leura,qui  criaient  :  Mort  aux  jacobins!  Mais  nous 
commencions  à  être  en  force.  Enfin  nous  arri- 
vâmes à  une  maison  où  logeaient  deux  autres  sol- 
dats ;  l'un  desquels  me  dit  que  l'homme  ivre  avait 
en  effet  volé  un  manteau ,  et  qu'il  devait  l'avoir 
caché  quelque  part.  Nous  retournâmes  à  l'ivro- 
gne, que  nous  trouvâmes  couché  sur  le  manteau 
volé.  Nous  soupçonnâmes  que  si  nous  ne  l'avions 
pas  trouvé  d'abord,  c'était  parce  que  l'hôte  avait 
volé  le  voleur,  et  remis  ensuite  le  manteau  sous 
lui,  crainte  des  recherches  :  sans  cela  nous  au- 
rions été  obligés  d'en  venir  aux  mains  avec  beau- 
coup de  désavantage. 

Le  Yasto,  dont  je  vous  ai  parlé,  est. un  endroit 
assez  joU  au  milieu  d'une  foret  d'oliviers  :  j'y 
logeai  chez  les  pères  délia  Madré  di  Dio.  Le 
propriétaire  auquel  appartiennent  tous  les  bourgs 
des  environs  est  uii  grand  seigneur  descendant 
du  fameux  marquis  deiyasto(du  Guast,  dans 
nos  historiens  ) ,  qui  prit  François  V  à  Pàvie. 
A  Termoli  je  quittai  la  mer,  et  vins  le  3i  à  Serra 
Capriola,  jolie  petite  ville  dans  les  terres.  I^, 
comme  on  ne  voulait  pas  loger  mes  chevaux  avec 
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moi,  j'essayai  de  faire  un  peu  de  bruit,  et  menaçai 
d'enfoncer  la  porte  de  l'écurie  ;  mais  je  n'étais  pas 
assez  fort  pour  soutenir  ce  langage.  L'hôte,  qui 
paraissait  un  homme  d'importance ,  me  dit  :  J'ai 
là  cinquante  Albanais  bien  armés ,  ne  nous  cher- 
chez point  de  querelles.  Je  vis  en  effet  ces  Alba- 
nais, qui  sont  des  coupe-jarrets  enrôlés;  ils  me 
servirent  à  table  la  dague  au  côté  :  ils  causaient 
avec  moi  fort  amicalement.  On  voulut  m'en  don- 
ner une  escorte  à  mon  départ ,  je  la  refusai.  Ils 
me  dirent  que  leur  patron!  les  payait  6  carlini 
»  par  jour,  environ  55  sous.de  France. 

Tallai  le  i"  novembre  à  San-Severino ,  où  je  lo- 
geai chez  les  célestins,  ensuite  à  Foggia  le  a.  Je 
marchais  au  milieu  de  plus  de  cent  mille  moutons 
qui  descendaient  des  montagnes  de  l'Aquila  pour 
passer  l'hiver  dans  les  plaines  de  la  Fouille;  je 
causai  avec  leurs  bergers,  qui  sont  dés  espèces  de 
sauvages.  H  y  avait  aussi  de  grands  troupeaux  de 
chèvres  :  tout  cela  est  au  roi.  Mon  hôte,  don  Ce- 
leslino  Bruni,  me  donna  le  lendemain  4  sa  voi- 
ture, dans  laquelle  je  vins  à  Civignola,  où  Gon- 
sahre  de  Cordoue  livra  ime  fameuse  bataille  ;  je 
passai  sur  le  pont  que  Bayard  défendit  seul  contre 
les  Espagnols  :  il  est  long,  et  si  étroit  que  deux 
voitures  ne  peuvent  y  passer  de  front. 

Enfin  le  5  novembre  j'arrivai  à  Barletta,  où 
je  trouvai  le  quartier-général.  C'est  une  ville  de 
vingt  mille  âmes,  passablement  bâtie,  sans  pro- 
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menades  ni  ombrages ,  dans  une  plaine  aride.  On 
ne  connaît  point  ici  de  maisons  de  campagne  ni 
de  villages,  parce  que  les  brigands  rendent  la 
campagne  inhabitable  ;  il  n'y  a  de  cultivé  que  les 
environs  des  villes  :  le  sol  est  très-fertile ,  et  pro- 
duit, presque  sans  travail,  une  grande  quantité 
de  blé,  qui,  avec  l'huile,  forme  tout  le  commerce 
du  pays;  commerce  sujet  à  des  avanies  conti- 
nuelles, tant  de  la  part  du  gouvernement  que 
des  Barbaresques.  Quoique  ce  soit  un  port,  on 
ne  peut  y  avoir  de  poissons ,  parce  que  les  pé- 
cheurs sont  enlevés  jusque  sur  la  côte. 

Voilà  l'histoire  de  mon  voyage.  Ma  position 
actuelle  est  fort  agréable  :  mon  emploi  de  chef 
d'état -major  de  l'artillerie  me  donne  quelques 
avantages  ;  je  suis  bien  avec  le  général  Saint-Gyr^ 
qui  commande  l'armée;  j'ai  reçu  le  ruban  rouge 
des  mains  du  maréchal  Jourdan,  à  Plaisance» 

On  nous  dit  que  la  Russie  a  dédaré  la  guerre  à 
notre  empereur.  Si  cela  est,  1^  premiers  coups 
se  donneront  ici.  Nous  avons  devant  nous  vingt 
mille  Russes  à  Corfou.  En  cas  de  guerre ,  je  serai 
placé  très-avantageusement ,  étant  le  seul  officier 
supérieur  qui  pût  commander  l'artillerie. 

Je  m'aperçois  que  mes  quatre^pages  ne  répon^ 
dent  point  à  votre  lettre.  Je  vous  félicite  de  votre 
bonne  santé ,  qui  fait  que  je  vous  ai  toujours  re- 
gardé comme  un  homme  fort  heureux;  la  mienne 
est  assez  bonne  :  ce  pays-ci  et  le  genre  de  vie  que 
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je  mène  me  conviennent  fort.  Je  n'ai  pas  renoncé 
à  mes  anciennes  études  ;  j'entretiens  des*  corres- 
pondances avec  plusieurs  savans ,  auxquels  j'en- 
voie des  inscriptions  ;  votre  pays  de  Saumur  est 
bon,  mais  je  ne  crois  pas  que  je  m'y  fixe  jamais; 
je  suis  devenu  Italien  ;  et  si  le  royaume  d'Italie 
s'établit ,  j'aurai  de  grands  avantages  à  m'y  fixer. 
Au  reste,  je  ne  £ais  point  de  projets,  je  m'aban- 
donne à  la  fortune  sans  pourtant  avoir  d'ambition. 
Le  général  en  chef  m'a  promis  de  me  conduire  à 
lElan  pour  le  couronnement  du  roi  d'Italie  ;  mais 
selon  les  apparences ,  il  ne  pourra  lui  -  même  y 
aOer.  Nous  sommes  menacés  de  tous  côtés;  la 
flotte  partie  d'Angleterre  avec  des  troupes  de  dé- 
barquement pourrait  bien  être  destinée  pour  ce 
pays-ci.  Unie  avec  l'armée  russe,  elle  nous  don- 
nerait de  la  besogne  ;  les  brigands  du  pays  nous 
tourmenteraient  fort.  Nous  avons  aussi  à  craindre 
la  peste  qui  règne  partout  aux  environs.  Malgré 
tont  cela  je  vais  bientôt  faire  une  tournée  dans 
toutes  les  places  où  nous  avons  des  troupes,  telles 
que  Brindisi,  Tarente,  Gallipoli,  Otrante,  Leccia...  ; 
j'ai  été  ces  jours  derniers  à  Canosa ,  qui  ofire  les 
ruines  d'une  ville  immense.  On  ne  peut  y  fouiller 
qu^on  ne  trouve  des  ruines  magnifiques,  aussi 
est-ce  défendu  :  on  y  déterre  des  tombeaux  des 
anciens  Ëtrusques,  avec  des  vases  bien  conservés  ; 
tout  cela  est  fort  curieux.  Adieu  encore  une  fois  ; 
je  vous  embrasise. 
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A  M.  DANSE  DE  YILLOISON, 


A  rAftif. 


Barletta,  8  ■»»  i8o5. 

Vous  me  tenter ,  monsieur ,  en  m'assurant 
qu'une  traduction  de  ces  vieux  mathematici  me 
couvrirait  de  gloire.  Je  n'eusse  jamais  cru  cela. 
Mais  enfin  vous  me  l'assurez,  et  je  saurai  à  qui 
m'en  prendre  si  la  gloire  me  manque  après  la 
traduction  faite;  car  je  la  ferai,  chose  sûre.  J'en 
étais  un  peu  dégoûté,  de  la  gloire,  par  de  cer- 
taines gens  que  j'en  vois  couverts  de  la  tête  aux 
pieds,  et  qui  n'en  ont  pas  meilleur  air;  mais  celle 
que  vous  me  proposez  est  d'une  espèce  particu- 
lière, puisque  vous  dites  que  moi  seul  je  puis 
cueillir  de  pareils  lauriers.  Vous  avez  trouvé  là 
mon  faible  :  à  mes  yeux,  honneurs  et  plaisirs, 
par  cette  qualité  d'exclusifs ,  acquièrent  un  grand 
prix.  Ainsi  me  voilà  décidé  ;  quelque  part  que  ce 
livre  me  tombe  sous  la  main,  je  le  traduis,  pour 
voir  un  peu  si  je  me  couvrirai  de  gloire. 

Quant  à  quitter  mon  vil  métier j  je  sais  ce  que 
vpus  pensez  là-dessus,  et  moi -même  je  suis  de 
votre  sentiment.  Ne  voulant  ni  vieillir  dans  les 
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honneurs  obscurs  de  quelque  légion^  ni  faire 
une  fortuné,  il  &ut  laisser  cela.  Sans  doute  ;  c'est 
mon  dessein.  Mais  je  suis  bien  ici,  où  j'ai  tout  à 
souhait  :  un  pays  admirable,  l'antique,  la  na- 
ture, les  tombeaux,  les  ruines,  la  grande  Grèce. 
Que  de  choses  !  Le  général  en  chef  est  un  homme 
de  mérite,  savant,  le  plus  savant  dans  l'art  de 
massacrer  que  peut-être  il  y  ait;  bonhomme  an 
demeurant ,  qui  me  traite  en  ami  ;  tout  cela  me 
retient  D'ailleurs  je  laisse  faire  à  la  fortune ,  et 
ne  me  mêle  point  du  tout  de  la  conduite  de  ma 
vie.  C'est  là  ma  politique ,  je  m'en  trouve  bien, 
et  je  n'aperçois  point  que  ceux  qui  se  tourmentent 
en  soient  plus  heureux   que   moi.  Ne   croyez 
pas,  au  reste,  que  je  perde  mon  temps;  ici  j'é- 
tudie mieux  que  je  n'ai  jamais  &it,  et  du  matin 
au  soir,  à  la  manière  d'Homère ,  qui  n'avait  point 
de  livres.  Il  étudiait  les  hommes  :  on  ne  les  voit 
nulle  part  comnie  ici.  Homère  fit  la  guerre,  gar- 
dezpvous  d'en  douteh  C'était  la  guerre  sauvage. 
Il  fut  aide<le-camp ,  je  crois,  d'Agamemnon,  ou 
bien  son  secrétaire.  Ni  Thucydide  non  plus  n'au- 
rait eu  ce  sens  si  vrai,  si  profond;  cela  né  s'ap- 
prend pas  dans  les  écx>les.  Comparez,  je  vous 
prie,  Salluste  et  Tite-Live;  celui-ci  parle  d'or,  on 
ne  saurait  mieux  dire  ;  l'autre  sait  de  quoi  il 
parle.  Et  qui  m'empêcherait  quelque  jour....  ?  car 
j'ai  vu,  moi  auàii:  j'ai  noté,  recueilli  tant  de 
choses,  dont  ceux  qui  se  mêlent  d'écrire  n'ont 
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depuis  long-temps  oolle  idée,  j'ai  bonne  provi- 
sion d'esquisses;  pourquoi  n'en  ferais-je  pas  des 
tableaux  où  se  pourrait  trouver  quelque  air  de 
cette  vérité  naïve  qui  plait  si  fort  dans  Xénophon? 
Je  vous  conte  mes  rêves. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  que  nous  autres 
soldats ,  nous  écrivons  peu ,  et  qu'une  ligne 
nous  coûte?  Ah!  vraiment  voilà  ce  que  c'est; 
vous  ne  savez  de  quoi  vous  pariez.  Ce  sont  là 
de  ces  choses  dont  vous  ne  vous  doutez  pas, 
vous  I  messieurs  les  savans.  Apprenez  j  monsieur, 
apprenez  que  tel  d'^itre  nous  écrit  plus  que  tout 
llnstitut  y  qu'il  'part  tous  les  jours  des  armées 
cent  voitures  à  trois  chevaux ,  portant  chacune 
plusieurs  quintaux  d'écriture  ronde  et  bâtarde, 
faite  par  des  gens  en  uniforme,  fumeurs  de  pipes , 
traineurs  de  sabres  :  que  moi  seul ,  ici ,  cette  an- 
née, j'en  ai  signé  plus,  moi  qui  ne  suis  rien  et 
ne  fais  rieo,  plus  que  vous  n'en  liriez  en  toute 
votre  vie;  et  mettez-vous  bien  dans  l'esprit  que 
tous  les  mémoires  et  histoires  de  vos  acadé- 
mies, depuis  leur  fondation,  ne  font  pas  en  vo- 
lume le  quart  de  ce  que  le  ministre  reçoit  de  nous 
chaque  semaine  régulièrement.  Allez  chez  lui, 
vous  y  verrez  des  galeries,  de  vastes  bâtimens 
remplis ,  comblés  de  nos  productions ,  depuis  la 
cave  jusqu'au  £dte  :  vous  y  verrez  des  généraux , 
des  officiers  qui  passent  leur  vie  à  signer,  para- 
pher, couverts  d'encre  et  de  poussière,  accuser 
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réception  ,  apostiller  en  marge  les  lettres  k  ré- 
pondre et  celles  répondues.  Là,  des  troupes  ré- 
glées d'écrivains  expédient  paquets  sur  paquets 
font  tête  de  tous  côtés  à  nos  état&-majors,  qui  les' 
attaquent  de  la  même  furie.  Voilà  vos  paresseux 
d'écrire;  allez,  Monsieur ,  il  serait  aisé  de  vous 
démontrer,  si  on  voulait  vous  humilier,  que  de 
lous  les  corps  de  Fétat ,  c'est  l'académie  qui  écrit 
le  moins  aujourd'hui,  et  que  les  plus  grands  tra- 
vajox  de  plume  se  font  par  des  gens  d'épée. 

Je  réponds,  comme  vous  voyez,  nonrseulement 
à  tous  les  articles ,  mais  à  chaque  mot  de  votre 
lettre;  et  je  vous  dirai  encore,  en  style  de  maître 
français,  qu'une  nation,  dont   on  fait  ce  qu'on 

veut,  n'est  pas  une  cire  mais  une et  qu'on  n'en 

saurait  ri^i  faire  qui  ne  soit  fort  dégoûtant.  Aris- 
tophane doit  l'avoir  dit.  Ainsi  la  métaphore  ne 
vous  surprendra  pas.  Au  reste ,  nous  portons  les 
sottises  qu'on  porte.  C'est  tout  le  compliment  que 
je  trouve  à  vous  faire  sur  ces  nouveaux  brimbo- 
rions, qu'assurément  vous  honorez.  Pour  moi, 
j'ai  été  élevé  dans  un  grand  mépris  de  ces  cho- 
ses-là. Je  ne  saurais  les  respecter,  c'est  la  faute  de 
mon  père. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ?  suis-je  si  pares- 
seux, moi  qui  vous  fais,  pour  quelques  lignes  que 
vous  m'écrivez ,  trois  pages  de  cette  taille  ?  Vous 
vous  piquerez  d'honneur,  j'espère,  et  ne  voudrez 
pas  demeurer  en  reste  avec  moi. 

iir.  5 
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A  votre  loisir,  je  vous  prie,  donnez-moi  des 
nouvelles  de  la  Grèce  f  dont  je  ne  suis  pas  trans- 
fuge 9  comme  il  vous  plaît  de  le  dire«  Vous  m'y 
verrez  reparaître  un  jour,  quand  vous  y  penserez 
le  moins  y  et  faire  acte  de  citoyen.  Je  vous  avoue 
que  je  ne  connais  pas  du  tout  M.  Weiske,  et  ne 
sais  comme  il  a  pu  découvrir  que  je  suis  au 
monde,  si  ce  n'est  pas  vous  qui  lui  avez  appris 
ce  secret.  Je  souhaite  fort  qu'il  nous  donne  un 
bon  Xénophon  :  l'entreprise  est  grande.  Aurons- 
nous  à  la  fin  cette  anthologie  de  M.  Chardon  de 
la  Rochette  ?  Et  vous  qui  accusez  les  autres  de 
paresse,  me  voulez*vous  laisser  si  long^temps  sans 
rien  lire  de  votre  façon ,  que  ces  articles  de  jour- 
nal excellens,  mais  toujours  trop  courts,  comme 
les  ïambes  d'Archiloque^  dont  le  meilleur  était  le 
plus  long,  j^h  !  que  ne  suis-je  roi  pùur  eent  ou 
six-vingts  ans!  je  vous  ferais  pardieu  travailler; 
il  ne  serait  pas  dit  que  vous  êtes  savant  pour  vous 
seul;  je  vous  taxerais  à  tant  de  volumes  par  an, 
et  ne  voudrais  lire  autre  cho^. 
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A  M.  CLAVIER, 


A     PARII. 


Barietta,...  juin  iSu5. 

Vous  n'avez  pas  tort  non 

plus  de  croire  que  tous  ces  faits  y  ces  grands  évè- 
nemens  qui  tiennent  le  monde  en  suspens ,  mé- 
ritent bien  peu  l'attention  d'un  homme  sensé ,  et 
que  c'est  sottise  de  méditer  sur  ce  qui  dépend  des 
digestions  de  Bonaparte  :  mais  je  vous  dis,  moi^ 
qu'on  a  beau  être  philosophe,  la  peinture  des 
passions  et  des  caractères,  soit  histoire  ou  roman, 
intéresse  toujours,  et  plus  un  philosophe  qu'un 
autre.  La  difficulté  c'est  de  peindre,  et  c'est  où  les 
anciens  excellent  et  où  nos  auteurs  font  pitié,  j'en- 
tends  nos  historiens.  Ils  ne  savent  saisir  aucun 
trait  Pour  représenter  une  tempête,  ils  se  mettent 
à  compter  les  vagues  :  un  arbre,  ils  le  font  feuille 
à  feuille,  et  tout  cela  copié  fidèlement  ressemble 
bien  moins  au  vrai  que  les  inventions  d'un  homme 
qui  joint  à  quelque  étude  le  sentiment  de  la 
nature.  Il  y  a  plus  de  vârité  dans  Joconde  que 
dans  tout  Mézeray. 

Un  morceau  qui  plairait,  je  crois,  traité  dans 
le  goût  antique,  ce  serait  l'expédition  d'Egypte. 
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Il  y  a  là  de  quoi  faire  quelque  chose  comme  le 
Jugurtha  de  Salluste,  et  mieux ,  en  y  joignant  un 
peu  de  la  variété  d'Hérodote,  à  quqi  le  pays  prê- 
terait fort.  Scène  variée,  évènemens  divers,  dif- 
férentes nations ,  divers  personnages  ;  celui  qui 
commandait  était  encore  un  homme;  il  avait  des 
compagnons.  Et  puis,  notez  ceci,  .un  sujet  limité, 
séparé  de  tout  le  reste.  C'est  wçl  grand  point  se- 
lon les  maîtres,  peu  de  matière  et  beaucoup  d'art. 
Mon  Di^u  !  comme  je  cause,  comme  je  vous  conte 
mes  rêves,  et  que  vous  êtes  bon  si  vous  écoutée  ce 
babil  !  mais  que  vous  dirâis*je  autre  chose?  je  ne 
vois  que  du  fer^  des  soldats  j  rien  qui  puisse  vous 
intéresser. 

Sur  mon  sort  à  venir, ce  que  je  pourrai  faire, 
ce  que  je  deviendrai ,  quand  je  vous  reverrai , 
je  n'en  sais  pas  là-dessus  plus  que  vous.  Nous 
sommes  ici  dans  une  paix  profonde,  mais  qui  peut 
être  troublée  d'un  moment  à  l'autre.  Tout  tient 
au  caprice  de  deux  ou  trois  bipèdes  sans  plumes 
qui  se  jouent  de  l'espèce  humaine.  — >  Présentez , 
je  vous  prie,  mon  respect  à  M.  et  M"*  de  Sainte- 
Croix,  et  conservez  -  moi  une  place  dans  votre 
souvenir. 
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A  M 


*** 


Lecce ,  le  ...  septembre  iBoS. 

Mon  colonel  y  j'ai  à  vous  rendre  compte  d'un 
éyènement  bien  triste.  Nous  venons  d'enterrer  le 
capitaine  Tela,  qui  fut  hier  assassiné  par  son 
hôte  don  Joseph  Rao.  Depuis  quelque  temps  don 
loseph,  imaginant  une  intrigue  entre  sa  femme  et 
le  capitaine,  cherchait  à  les  surprendre  ensemble. 
Cela  lui  fut  aisé,  ils  ne  se  cachaient  point,  et,  se- 
lon l'apparence,  n'en  avaient  nulle  raison.  Tela 
n'était  point  un  galant  :  cette  femme  d'ailleurs , 
très-sage,  ne  le  voyait  que  rarement,  lorsqu'il  fal- 
lait quelque  service  des  personnes  de  la  maison. 
11  n'y  avait  là  rien  de  ce  que  le  mari  supposait. 
Les  trouvant  ensemble ,  il  les  tua.  Ce  n'était  pas 
qu'il  fut  jaloux.  Il  se  souciait  peu  de  sa  femme,  et 
ne  vivait  point  avec  elle ,  ayant  d'autres  liaisons 
connues;  mais  quelques  discours  et  la  peur  d'être 
appelé  becco  comtUo  lui  avaient  tourné  la  cervelle. 
Voilà  le  point  d'honneur  italien.  Ce  becco  cornuto 
est  pour  eux  la  plus  terrible  des  injures;  c'est 
pis  que  voleur,  assassin,  fourbe,  sacrilège,  par- 
ricide. 
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Tela,  comme  par  inspiration,  voulut,  il  y  a 
trois  semaines,  quitter  cette  maison.  Son  hôte  l'y 
retint  à  force  d'instances  et  de  caresses;  avait-il 
dès-lors  son  dessein?  On  ne  sait;  les  avis  là-des- 
sus sont  partagés.  Hier,  il  voit  sa  femme  entrer 
dans  la  chambre  du  capitaine ,  pour  lui  remettre 
quelque  linge  qu'on  avait  lavé;  il  la  suit,  et  lui 
porte  trois  coups  de  poignard.  Elle  eut  pourtant 
encore  la  force  de  se  sauver  chez  ses  pai*ens,  où 
elle  est  morte  cette  nuit.  Tela  frappé  au  cœur, 
mourut  à  l'instant  même.  Mais  une  chose  à  re- 
marquer, c'est  le  sang«froid  de  l'assassin.  Venant 
de  &ire  cette  expédition ,  il  rencontre  sur  l'esca- 
lier le  colonel  Huard ,  qui  lui  demande  :  Le  capi- 
taine est-il  ici?  Montez,  dit-il ,  vous  le  verrez;  et  il 
paraissait  aussi  calme  que  si  rien  ne  fut  arrivé. 

La  ville  est  consternée.  On  craint  les  vexations 
auxquelles  cela  peut  donner  lieu  de  la  part  de 
gens  habiles  à  saisir  tous  les  prétextes.  Nous 
cherchons  fort  le  meurtrier  ;  mais  les  malins 
disent  que  nous  le  cherchons  partout  où  nous 
sommes  sûrs  de  ne  pas  le  trouver.  L'affaire  s'ac- 
commodera ,  et  l'on  n'y  pensera  plus.  Voilà  pour- 
tant trois  hommes  que  nous  perdons  ainsi  de  l'ar- 
tillerie seulement,  et  sans  qu'il  en  soit  autre  chose. 
Nulle  punition,  nulle  plainte  à  ce  govenuKxio 
de  Naples.  On  se  soucie  peu  des  vivans  et  point 
du  tout  des  morts. 
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[A  œite  épo^pie,  les  préparatîfe  mililttcies  de  F  Autriche  d  n- 
naiil  fiea  de  craindre  une  nooTelle  gnerre.  Napoléon  négocia  avec 
le  roi  de  Naples  an  traité  de  neotralité,  en  conséquence  duquel 
les  troupes  qui  occupaient  Tarente  et  la  Fouille  furent  rappelées 
vers  le  nord  pour  former  la  doite  de  l'armée  d'Italie. 

Le  général  en  Gbef,.Gouyion-Saint-Cyr,  partit  de  Barletla  le 
t  oelobre  :  Courier  y  demeura  quelques  jours  encore ,  et  joignit 
caorile  tct*  Pcicara  le  quartier-général ,  avec  lequel  marchaient 
»  equipi^es  oonfiés  aux  soins  d'un  sons-officier  d'artillerie  à  che- 


*^i*  »i»%i 


A  M.  COSTOLIER, 


IIAlBCHAI.-DU-I4>aif    Dl    LA    <*    COMPAOIIII. 


BarietU,  le  x  5  octobre  iSo5. 

Mon  cher  Costolier,  comme  vous  avez  soin 
de  mon  cheval,  j'ai  soin  ici  de  votre  maîtresse. 
Peu  après  que  vous  fûtes  parti  (  bien  malgré  moi  ; 
je  fis  ce  que  je  pus  pour  l'empêcher;  mais  on 
le  voulait  ),  peu  après  j  il  y  eut  ordre  à  toutes  les 
femmes  de  quitter  l'armée,  de  s'en  aller  comme 
elles  pourraient.  Le  général  dit  qu'il  n'en  veut 
plus.  Il  renvoie  la  sienne.  Cent  cinquante  se  sont 
embjurquées  à  Bari  sur  d'assez  mauvais  bàtimens  : 
le  dîaUe  sait  ce  qu'elles  vont  devenir.  J'ai  fait 
rester  votre  Julie  en  qualité  de  vivandière.  Elle 
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marche  avec  nous.  Je  vois  qu'on  rôde  au* 
tour  d'elle  y  mais  ma  foi  elle  ne  se  laisse  pas  fer- 
rer à  tout  te  monde;  elle  vous  aime  :  et  aussi 

toutes  les  femmes  ne  sont  pas  p ,  quoi  qu'on 

en  dise. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  faire  faire  une  housse 
à  mon  cheval,  il  ira  bien  tout  nu.  Faitesriui  faire 
plutôt  un  mors,  comme  celui  de  ma  jument  grise, 
par  notre  éperonnier  qui  va  aller  vous  joindre. 
Qu'on  le  mène  par  la  longe,  mon  cheval  s'entend  ; 
donnez -hii  un  peu  de  foin,  de  l'orge  plutôt  que 
de  l'avoine,  et  du  chiendent  partout  où  vous 
en  trouverez.  Adieu. 


A  M.  LEDUC  aîné. 


De  Bologne,  le  x4  Dovembre  i8o5. 


Je  t'ai  écrit  trois  fois  depuis  notre  départ  de  la 
Fouille.  Je  te  marquais  de  m'adresser  tes  lettres 
à  Rome,  mais  je  n'ai  pu  j  passer;  ainsi  je  suis 
sans  nouvelles  de  toi  depuis  le  lo  août,  date  de 
ta  dernière ,  par  laquelle  j*Bi  vu  que  ta  fille  était 
hors  d'affaire.  J'espère  qu'elle  court  à  l'heure 
qu'il  est,  et  saute  mieux  que  jaiasiis piàpazzarella 
che  mai;  j'en  fais  mon  compliment  à  madame  sa 
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mère^  et  voudrais  être  là  pour  vous  embrasser  tous. 
Nous  marchons  vers  Ferrare.  Le  général  Sal*- 
▼;tf  '  a  trouvé  à  Ancône  une  Vénitienne  égarée  y 
dont  il  s'est  emparé ,  ou  c'est  elle  qui  Fa  pris  et 
le  mène  par  le  nez.  Je  la  vois  tous  les  jours. 
£Ue  mange  avec  nous.  Je  suis  le  seul  qui  puisse 
lui  parler  :  eux  ne  savent  pas  trois  mots  d'ita» 
lien.  Te  dire  les  conversations  d'elle  à  moi ,  les 
spropostiij  les  sottises  qui  ne  unissent  point  ou 
finisfient  par  des  risate  sbudeUate  sgangherate.  Il 
n'est  paspossible  devoir  une  meilleure  pâte  de  filie^ 
une  créature  plus  gaie  y  plus  folle  y  plus  ce  qu'on 
appelle  bonne  en£aint  :  son  vénitien  est  quelque 
diose  qui  vraiment  me  ravit.  Salvat  nous  gène 
un  peu.  Il  n'entend  pas  un  mot  y  et  veut  qu'on  lui 
explique  tout.  Mais  les  explications  sont  belles  ! 
nous  avons  mille  inventions  pour  le  dérouter^ 
des  noms  de  guerre...  Lui,  Salvat,  est  stentarello  ; 
elle  a  baptisé  le  secrétaire  Jà  la  nanna ,  cela  le 
peîitf;  l'aide  -  de  -  camp ,  elle  l'appelle  madama 
oocola  ;  jamais  nom-  ne  fut  mieux  appliqué ,  c'est 
la  femme -de -charge  du  général  Salvat  :  il  sera 
maréchal  du  palais,  si  Salvat  devient  empereur. 
Du  reste  vivant  portrait  de  M.  Vise-au-Trou.  Tout 
cela  me  divertit,  et  nous  passons  ensemble  des 
heures'  sans  ennui  ;  mais  j'ai  peur  de  n'en  avoir 
pas  long-temps  le  plaisir,  car  on  dit  que  notre 

'  Général  d'arlillerie. 
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ménage  ne  plait  point  du  tout  à  Samt-Cyr,  et 
qu'il  a  trouvé  fort  mauvais  l'équipage  de  la  prin- 
cesse et  les  chevaux  et  la  voiture.  On  est  contra- 
rié en  ce  monde. 

Monval  me  quitte ,  et  m'a  conté affaire  vive 

à  la  Caldiera  '.  Les  nôtres  ont  eu  du  dessous. 
D' Anthouard  et  Demanelle  sont  tués.  On  aura  fait 
là  quelque  bêtise  qui  nous  mettrait  ici  en  mau- 
vaise posture.  Mais  ces  gens  ne  profitent  jamais 
de  leurs  avantages;  ils  sont  persuadés  que  nous 
devons  les  battre  ;  et  quand  nous  avons  l'air  de 
nous  laisser  frotter,  c'est  une  ruse  ;  ils  nous  devi- 
nent. Au  reste  y  on  ne  sait  rien  encore  :  je  ne  serai 
bien  informé  que  quand  nous  aurons  rejoint  le 
quartier-général.  Adieu. 

L'autre  jour,  en  lisant  une  pétition  de  quel- 
qu'un qui  protestait  de  son  dévouement  à  la 
personne  de  V empereur  ^  nous  trouvâmes  que 
cette  nouvelle  formule  ne  contient  guère  plus 
de  vérité  qu6L  le  très^humble  serviteur^  et  que, 
pour  être  exact,  il  faudrait  se  dire  dévoué  à  la 
caisse  du  payeur.  Qu'en  penses- tu?  qu'en  dit 
madame?  tu  peux  lui  lire  ceci,  mais  non  le  reste 
de  ma  lettre,  elle  me  croirait  plus  vaurien  que  je 
ne  suis. 


[Le  général  Saint-Cyr  était  arrivé  à  Padoiie  depuis  le  45  no- 

*  I.e  3o  octobre. 
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Tembie:  ses  troapes  ooeopaient  les  environs  ;  le  35  il  eut  connais- 
saoœde  Ysnvrée  à  Baasano  d'une  division  aotrichienne  qui,  pous- 
sée de  Bavière  en  Tyrol  par  le  corps  du  maréchal  Ney^  cherchait 
BD  leftige  à  Venise;  le  prince  de  Rohan  la  commandait,  et  espé- 
rait gagner  celte  ville  sans  obstacle  en  passant  derrière  l'armée 
do  maréchal  Masséna,  qui  avait  déjà  passé  Flsonzo;  mais  le  gé- 
néral Saiol-Cyr  rattaqua  le  24,  à  Gasleirrauco,  et  l'obligea  de  se 
ladie  avae  Umi  son  monde.  Courier  fàl  présent  à  cette  affaire.] 


h^/^%^^^t^^^miim/^  «  ^-w»  •/m/^^>%^^%^i/%  %<«^^  %<%/»< 


A    M.  POYDAVANT, 


COMMISS4I  A£*OROO]rH  ATSUB . 


De  Strale,  le  a5  novembre  i8o5. 
Mon    CHER   ORDOlfUTATEUR , 

Aimé  va  voos  conter  notre  petite  drôlerie.  Ce 
qa'il  vous  pourra  dire,  c'est  qu'il  dormit  fort  ce 
jour- là.  Je  ne  sais  quelle  heure  il  pouvait  être 
lorsqu'il  apprit  dans  son  Et  qu'on  s'était  battu.  Il 
se  leva  en  grande  hâte,  s'habiUa,  ou,  comme  di* 
sent  ces  messieurs,  se  fit  habiller,  et  fut  choisi 
pour  vous  porter  l'heureuse  nouvelle  de  l'afFaire  où 
il  s'est  distingué.  Nous  verrons  cela  dans  la  gazette 
avec  la  croix  et  l'avancement.  Voilà  ce  que  c'est 
<rèlre  frère  du  valet  -  de  -  chambre  du  fils  d'un 


76  LETTRES    INÉDITES, 

châtreur  de  cochons  des  environs  de  TonYieins. 
Rappelez-vous  Sosie. 

Je  dois,  etc. 


Nous  avons  pris  des  Quinze  reliques  une 
division  tout  entière ,  de^  chevaux  bons  à 
écorcher,  et  un  prince  émigré ,  qui,  je  crois, 
n'est  bon  à  rien.  U  a  un  coup  de  fusil  dans  le 
ventre  ;  on  s'occupe  très-peu  de  lui  ;  on  le  laisse 
là,  tout  blessé  qu'il  est  et  Français.  Nous  n'ai- 
mons pas  les  émigrés  ;  à  Paris  on  les  honore  fort. 
L'empereur  les  chérit  et  révère  ;  c'est  sans  doute 
qu'il  n'en  peut  faire ,  comme  il  fait  des  comtes , 
des  princes. 

Vous  voyez  bien,  mes  chers  amis,  qu'après 
vous  on  trouve  à  glaner,  mais  de  la  gloire  seule- 
ment ;  nous  voudrions  quelque  autre  chose  plus 
substantielle,  plus  palpable.  Cela  ne  se  peut 
derrière  vous;  vous  faites  partout  place  nettev 
Il  faut  se  payer  de  lauriers  qui  heureusement  coû- 
tent peu.  Pour  moi,  j'en  quitte  ma  part ,  j'ai  de  la 
gloire  in  culo^  comme  disent  les  Italiens,  ou  plus 
poliment  in  tasca ,  depuis  que  j'entendis  quel- 
qu'un de  notre  connaissance  dire  Je  suis  couvert 
de  gloire^  et  les  courtisans  répéter  :  il  est  couvert 
de  gloire. 

Adieu,  nous  ne  voulons  toujours  point  être 
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SOUS  Tos  ordres  '.  En  attendant  une  décision, 
nous  méditons  sur  la  carte.  Nous  espérons  qu'on 
pourra  bi^i  se  casser  le  nez  à  Saint-Polten  ou 
ailleurs ,  et ,  comme  vous  pouvez  croire ,  alors 
nous  prendrions  un  autre  ton. 


A  M. 


*•* 


Padou6,.le  i3  décembre  i8o5. 

Vous  êtes  de  mauvais  plaisans,  et  votre  conte 
ne  vaut  rien  ;  voici ,  en  toute  vérité ,  comme  la . 
chose  s'est  passée  : 

Dès  qu'il  eut  les  talons  tournés,  je  voulus 
(Kre  un  mot  à  la  belle.  Il  l'enferme,  comme  tu 
sais;  mais  elle  a  une  double  clef.  Je  fus  me  poster 
<lans  cette  niche  obscure  sur  l'escalier,  comptant 
qu'on  m'ouvrirait.  Elle  dit,  elle  jure  ne  m'avoir 
rien  promis;  et  peut -être  en  effet  m'étais -je 
^mpé  sur  un  signe  qu'elle  me  fit  :  je  crus 
avoir  un  rendez-vous.  Enfin  j'attendais  là  de- 
puis une  heure  ou  plus  le  fortuné  moment. 
Porte  close,  rien  ne  bougeait  dedans  ni  dehors. 
le  commençais   à   perdre   patience;   quelqu'un 

'  AUvion  «u  géoénl  Sûnt-Cyr,  qui  désirait  que  ses  troupes  conli- 
it  à  fonner  on  corps  séparé. 
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monte;  c'était  M.  le  secrétaire.  Sans  tousser  ni 
frapper,  sans  faire  aucun  signal ,  il  arrive,  on  lui 
ouvre,  il  entre  en  homme  que  l'on  attendait. 

Je  le  vis  de  mes  jeux  et  ne  le  pouvais  croire. 

(Prends  ce  vers,  je  te  le  donne,  mets-le  avec  les 

tiens). 

Loin  de  m'en  fâcher,  j'en  ai  ri  de  bon  cœur  :  ne 

voulant  point  du  tout  les  troubler,  je  m'en  allai 

rejoindre  jnpn  animalaccio  à  la  revue. 

Voilà  tout,  et  c'est  bien  assez  pour  vous  di- 
vertir quelque  temps,  messieurs,  à  mes  dépens. 

Mais  le  lendemain,  j'eus  ma  revanche,  et  c'est 
ce  qu'on  ne  vous  a  pas  dit.  Sous  les  arcades,  le 
lendemain  je  la  vis  in  bautta,  qui  se  dérobait 
dans  l'ombre  et  courait.  Je  la  suivis  :  elle  entra 
où  demeure  le  colonel  Détrées,  l'écuyer  de  ma- 
dame-mère, Pommade-forte^  tu  sais  ou  tu  ne  sais 
pas.  Madame-mère  se  plaignait  à  lui  de  quelques 
procédés  de  son  fils  :  Nom  de  Dieu,  si  j'étais  de 
vous,  madame,  je  lui  relèverais  le  toupet  avec 
de  la  pommade  forte.  Le  nom  lui  en  est  de- 
meuré. 

Elle  entra  donc  chez  Pommade-forte,  et  moi, 
aussitôt  à  mon  embuscade ,  sûr  de  n'attendre  pas 
inutilement  cette  fois.  Au  bout  d'un  quart  d'heure 
Je  la  vois,  tout  affannata^  toute  rouge,  monter 
les  degrés  quatre  à  quatre.  Sans  m'apercevoir, 
elle  ouvrit  ;  et  moi ,  en  deux  pas  et  un  saut ,  me 
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voilà  entré  avec  elle  :  grand  débat,  scène  de  théâ- 
tre; elle  veut  me  chasser;  je  reste  y  elle  se  désolait, 
je  riais  : 

Pianse,  pregè ,  ma  in  va  no  ogni  parola  spairse. 

Salvat  pouvait  venir;  il  venait  même;  c'était 
rheure,  le  danger  augmentait  pour  elle  k  cha- 
que instant.  Je  lui  dis,  sans  finesse  et  sans  fleur 
de  langage ,  le  prix  que  je  mettais  à  ma  retraite. 
Dunque fa  presto^  dit-elle  :  je  fisprejto.ç^je  partis. 
J'eo  pourrais  prendre  désormais  avec  elle  tant  que 
j'en  voudrais,  car  elle  est  à  ma  discrétion;  ou 
bien  lui  faire  quelque  noirceur,  et  vous  autres 
vauriens  vous  n'y  manqueriez  pas.  Demanelle 

par  exemple Mais  vous  savez  que  je  ne  me 

pique  pas  de  vous  imiter  :  je  la  vois,  je  lui  parle 
tout  comme  auparavant  ;  même  ton ,  mêmes  ma- 
nières; à  table  pas  un  mot  qui  puisse  l'embarras- 
ser; seule,  pas  la  moindre  liberté.  Pour  sa  per- 
sonne j'en  quitte  ma  part.  Son  secret,  je  le  garde 
comme  si  elle  me  l'eût  confié.  Un  pareil  procédé 
la  touche,  lui  semble  rare  et  nouveau.  Elle  n'a- 
vait vu  jusqu'ici  c[ue  des  gens  de  votre  espèce, 
qui  abusent  insolemment  de  tous  leurs  avantages. 

Que  parlez-vous  d'ennemis?  y  a-t-il  des  enne* 
mis?  nous  n'en  avons  nulle  nouvelle  depuis  la 
dernière  afiaire. 

De  nos  chevaux  de  prise  le  meilleur  ne  vaut 
guère  ;  je  t'en  enverrai  dix  si  tu  veux  les  nourrir. 
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Michel  *  en  chevauche  un  qu'il  a  choisi  entre 
tous  j  mais  long,  d'une  longueur  dont  on  ne  voit 
pas  la  fin.  Son  do^  paraît  fait  pour  une  file,  ou 
pour  les  quatre  fils  Aymon.  Michel  y  est  comme 
isolé  :  enfin  c'est  une  béte  à  porter  tout  Fétat- 
major  du  génie  et  le  génie  de  l'état-major. 

Quand  nous  verrons-nous?  je  ne  sais  ;  j'ai  déjà 
<;ent  choses  k  te  dire,  qu'assurément  je  n'écrirai 
point.  C'est  bien  dommage,  car  bien  des  traits 
dont  je  suis  témoin  tous  les  jours  en  vaudraient 
la  peine,  et  cela  vous  divertirait.  Mais,  pour  moi, 
écrire  c'est  ma  mort,  et  puis  je  ne  finirais  jamais. 

Tanto  vi  Ko  da  dire  che  incomminciar  non  oso  *• 

C'est  le  secrétaire  qui  a  fait  faire  pour  cette 
belle  une  fausse  clef  de  sa  prison.  C'est  lui  qui 
Fa  mariée  au  général  Salvat,  c'est  lui  qu'elle  aime 
d'amour;  bonne  créature  au  fond,  comme  toutes 
les  coquines.  Adieu,  je  vous  embrasse  tous. 


[Après  la  paix  qui  suivit  la  victoire  d' Ausleriitz ,  Napoléon  diar- 
:gea  le  maréchal  Masséna  de  tirer  vengeance  da  roi  de  Naples,  qoi 
avait  violé  la  neutralité  promise;  le  général  Saint-Gyr  retourna  en 
Pouille,  mais  Courier  ne  l'accompagna  plus,  et  obtint  d'être  atta- 

«  Michel ,  chef  de  bataillon  du  génie. 
•  Vert  de  Pétrarque. 


KCRITES    DE    FBANCE    ET    d'jTALIE.  8i 

ché  au  eoq»  (Tannée  du  (^éral  Rejrnier,  qui  marahait  dimte- 
BM  sur  la  capitale. 

Dpaitit  donc  de  Boli^De  le  4»  Janvier  4806,  et  joignit  son  général 
àSpoletOy  le  45.  On  ne  rencontra  d'obstacle  nulle  part  :  Capone 
tipitala  le  4«  férrier,  el  le  44  les  Français  entrèrent  à  Naples; 
iprèi  qoelqnes  jours  de  repos,  le  eorps  de  Reynier  ftit  envoyé  en 
Criitav;  me  petite  aflhlre  d'avant-gante  eut  lien  à  Lago  Negro , 
^^■MSy  el  le  9,  l'année  napolitaine  Ait  entièrement  débiO  à 
Ginpo-Tenese  :  le  même  jour  le  cénéral  condia  à  Morano.  1 


»^w^fc>*i^<^^^^>%i 


A  M.  •". 

* 

omcism  d'artelubii,  a  SAPf.u. 


Morano ,  le  9  num  1 806. 

Bataille  !  mes  amis,  bataille  !  Je  n'ai  guère  envie 
de  vous  la  conter.  J'aimerais  mieux  manger  que 
t'écrire;  mais  le  général  Reynier ,  en  descendant 
de  dievaly  demande  son  écritoire.  On  oublie 
qa'oQ  meurt  de  faim  :  les  voilà  tous  à  griffonner 
riiistoire  d'aujourd'hui;  je  fiiis  comme  eux  eu 
em^ig^ant.  Figurea>>vouSy  mes  chers  amis,  qui  avez 
ià-bas  toutes  vos  aises ,  bonne  chère ,  bon  gîte  et 
le  reste;  figurez» vous  un  pauvre  diable  non  pas 
mouillé,  mais  imbibé,  pénétré,  percé  jusqu'aux 
III.  6 


Si  LETTRES    IRIÎDITES, 

OS  par  douze  heures  de  pluie  continuelle,  une 
éponge  qui  ne  séchera  de  huit  jours;  à  cheval 
dès  le  grand  matin ,  à  jeun  ou  peu  s'en  faut  au 
coucher  du  soleil  :  c'est  le  triste  auteur  de  ces 
lignes  qui  vous  toucheront  si  quelque  pitié  habite 
en  vos  cœurs.  Buvez  et  fûtes  brindisi  à  sa  santé , 
mes  bons  amis,  le  ventre  à  t^ble  et  le  dos  au  feu. , 
Voici  en  peu  de  mots  nos  nouvelles. 

Les  Zapolitains  ont  voulu  comme  se  battre 
aujourd'hui;  mais  cette  fantaisie  leur  a  bientôt 
passé.  Ils  s'en  vont  et  nous  laissent  ici  leurs  ca- 
nons, qui  ont  tué  quelques  hommes  du  i*' d'in- 
fanterie légère  par  la  faute  d'un  butor  :  tu  de- 
vines qui  c'est.  Je  t'en  dirai  des  traits  quand  nous 
nous  reverrons.  —  N'ayant  point  d'artillerie  (  car 
nos  pièces  de  montagne  c'est  une  dérision  )  ^  je 
fais  l'aide-de-camp  les  jours  comme  aujourd'hui^ 
afin  de  faire  quelque  chose  ;  rude  métier  avec  de 
certaines  gens.  Quand ,  par  exemple,  on  porte  les 
ordres  de  Reynier  au  susdit ,  il  faut  d'abord  en- 
tendre Reynier,  puis  se  faire  entendre  à  Tautre, 
être  interprète  entre  deux  hommes  dont  Tan 
s''explique  peu,  l'autre  ne  conçoit  guère.;  ce  n'est 
pas  trop,  je  t'assure,  de  toute  ma  capacité. 

On  doit  avoir  tué  dou2e  ou  quinze  cents  Napo- 
litains, les  autres  courent,  et  nous  courrotis 
demain  après  eux,  bien  malgré  moi. 

Remacle  à  une  grosse  mitraiHe  au  travers  da 
corps.  11  ne  s'en  moque  pas  autant  qu'il  le  di- 
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sait  A  l'entendre^  tu  saî/»,  il  se  souciait  de  mourir 
ooiBiqe  de.....*  nuds  poUit  du  tout,, cela  le  facile. 
II  nomme  6a  mkr^  et  spq  p^ays. 

Qd  pille  fort  dans  la  ville  fst  I'oa  mafs^rp  un 
pea.  Je  pillerai^  ^ufisi»  p^nb^eii,  si  je  /^yais  qu'il  j 
eut  quelque  part  à  manger.  3'ea  ^revîeijis  toujom^ 
là,  DUOS  san^  aucun  espoir.  L'écriture  continue, 
ils  n'en  finiront  point.  Je  ne  vois  que  le  major 
Stroltz  qui  au  moins  pense  encore  à  faire  du  feu  ; 
gH  réussit,  je  te  plante  ]à. 

Le  mouchard  s'est  distingué  comme  à  son  ordi- 
naire: fais-toi  conter  cela  par  L....^  qui  fîit  témoin. 
D  était  en  avant,  lui  mouchard,  avec  quelques  com- 
pagnies de  voltigeurs.  Tout  à  coup  le  voilà  qui 
accport  à  Dufour:  Ck>lonel!  je  suis  tourné,  je  si^is 
coupé,  j'ai  là  toute  l'arma  .^tnpiemie.  L'autre  d'à- 
boidlaî  dit  :  Quoi  !  vous  prenez  ce  moment  pour 
quitter  votre  poste?  On  y  va,  il  n'y  avait  rien. 

Je  me  donne  au  diable  si  le  général  veut  cesser 
d'écrire.  Que  te  marquerai -je  encore?  J'ai  un 
cheval  enragé  que  mes  canonniers  ont  pris.  Il 
mord  et  rue  à  tout  venant  :  grand  dommage,  car 
ce  serait  un  joli  poulain  calabrois ,  s'il  n'était  pas 
si  misanthrope,  je  veux  dire  sauvage,  ennemi 
des  hommes.  ^ 

Nous  sommes  dans  une  maison  piUée;  deux 
cadavres  nus  à  la  porte;  sur  l'escalier,  je  ne  sais 
quoi  ressemblant  assez  à  un  mort.  Dans  la  cham- 
bre même,  avec  nous,  une  femme  violée,  à  ce 
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(qu'elle  dit^  qui  crie,  mais  qui  n'en  mourra  pas, 

« 

voilà  le  cabinet  du  général  Reynier;  le  fep  à  la 
maison  voisine,  pas  un  meuble  dans  celle-ci,  pas 
un  morceau  de  pain.  Que  mangerons^nous  ?  Cette 
idée  me  trouble.  Ma  foi,  écrive  quivoudra,  je 
vais  aider  à  Stroltz.  Adieu. 


[Après  le  combat  de  Gampo-Tenese,  Reynier  coDiinoa  de  poor- 
suivre  les  NapoKlains ,  qui  se  dispersèrent  eotièrement  et  n'oppo- 
sèrent auéane  résistance  :  de  toute  lenr  armée,  deux  mille  hommes 
seulement  parvinrent  à  passer  en  Sîdle.  Gosenia  fut  oocopé  le 
15  mars;  le  9à  du  même  mois  les  Français  entrèrent  à  R^:gio  et 
parurent  en  vue  de  Messine;  Ckmrier  accompagnait  le  général 
Reynier. 

Joseph  Bonaparte,  qai  avait  le  conmiandement  supérieur  de 
toutes  les  troupes  envoyées  contre  Naples,  quitta  cette  capitale  le 
6  avrily  pour  aller  visiter  les  Galabies  et  la  Fouille;  fl  arriva  le 
4%  à  Ciosenza,  et  reçot  le  45,  à  Bagnara,  Tordre  de  prendre  le 
titre  de  roi  des  Deux-Sidles  :  il  fut  reçu  en  cette  qualité  à  Reggîo, 
d'où  il  partit  le  SO  pour  achever  sa  tournée  en  passant  par  Ta- 
rente.] 
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A  MADAME 


•*** 


▲  Ecggio,  en  Calabiey  k  i5  avril  ito6. 

Pour  peu  qu'il  tous  souvienne,  madame ,  du 
moindre  de  vos  serviteurs ,  vous  ne  serez  pas 
fichée,  j'imagine,  d'apprendre  que  je  suis  vivant 
à  R^gio ,  en  Galabre,  au  bout  de  l'Italie  «  plus 
loÎD  que  je  ne  lus  jamais  de  Paris  et  de  vous , 
madame.  Pour  vous  écrire,  depuis  six  mois  que 
je  roule  ce  projet  dans  ma  tête,  je  n'ai  pas  faute 
de  matière ,  mais  de  temps  et  de  repos.  Car  nous 
triomphons  en  courant,  et  ne  nous  sommes  en- 
core arrêtés  qu'ici,  où  terre  nous  a  manqué. 
Voilà,  ce  me  semble,  un  royaume  assez  lestement 
conquis,  et  vous  devez  être  contente  de  nous. 
Haïs  moi ,  je  ne  suis  pas  satisÊdt.  Toute  lltalie 
n'est  rien  pour  moi,  si  je  n'y  joins  la  Sicile.  Ce 
que  j'en  dis  c'est  pour  soutenir  mon  caractère  de 
oonquérant;  car  entre  nous,  je  me  soucie  peu  que 
la  Sicile  paie  ses  taxes  à  Joseph  ou  à  Ferdinand. 
La-dessus ,  j'entrerais  facilement  en  composition, 
pourvu  qu'il  me  fut  permis  de  la  parcourir  à 
mon  aise;  mais  en  être  venu  si  près,  et  n'y  pou- 
voir mettre  le  pied,  n'est-ce  pas  pour  enrager? 
îfous  la  voyons  en  vérité ,   comme  des  Tuileries 
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VOUS  voyez  le  faubourg  Saint -Germain;  le  canal 
n'est  ma  foi  guère  plus  large;  et,  pour  le  passer , 
cependant  nous  sommes  en  peine.  Croiriez-vous  ? 
s'il  ne  nous  fallait  que  du  vent,  nous  ferions 
comme  Agamemnon:  nous  sacrifierions  une  fille. 
Dieu  merci ,  nous  en  avons  de  reste.  Mais  pas 
une  seule  barque ,  et  voilà  l'embarras.  Il  nous  en 
vient,  dit-on;  tant  cjue  j'aurai  cet  e3poir^  ne 
croyeipas,  madame,  que  je  tourne  jamais  un  re- 
gard en  arrière ,  vers  les  lieux  où  vous  habitez , 
Quoiqu'ils  me  plaisent  fort.  Je  veux  voir  la  patrie 
de  Ptx)sek*pine,  et  savoir  un  peu  pourquoi  le  diable 
a  pris  fetnhie  en  ce  pays-là.  Je  ne  balance  point, 
madame,  entre  Syracuse  et  Paris;  tout  badaud 
que  je  suis,  je  préfère  Â^éthuse  à  la  fontaine  des 
Innôcëiis. 

Ce  royaume  (}ue  nous  avons  pris  n'est  pourtant 
pas  à  dédaigner  :  c'est  bien,  je  vous  assut*e,  la 
plus  jolie  conquête  qu'on  puisse  jamais  faire  en 
se  promenant.  J'admire  surtout  la  complaisatice 
de  ceux  qui  nous  le  cèdent.  S'ils  se  fussent  avisés 
de  le  vouloir  défehdre,  bous  l'eussions  bonne- 
liient  laissé  là;  nous  n'étions  pas  venus  pour  foire 
violence  à  personne.  Voilà  un  commandant  de 
Gaête ,  qui  ne  veut  pas  rendre  sa  place  ;  eh  bien  ! 
quHl  la  garde  !  '  Si  Capoue  en  eût  fait  de  même , 
nous  serions  encore  à  la  pôrte^  sans  pain  ni  ca- 
nons. Il  faut  convenir  que  l'Europe  en  use  main- 
tenant avec  nous  fort  civilement.! Les  troupes  en 
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AUemagne  nous  apportaient  leurs  armes ,  et  les 
gouverneurs  leurs  clefs,  avec  une  bonté  adorable. 
Voilà  ce  «qui  encourage  dans  le  métier  de  conque* 
Fuit  ;  sans  cela  on  y  renoncerait. 

Tant  y  a  que  nous  sommes  au  fin  fond  de'  la 
botte,  dans  le  plus  beau  pays  du  monde,  et  assez 
tranquilles,  n'était  la  fièvre  et  les  insurrections. 
Carie  peuple  est  impertinmit;  des  coquins  de 
pajfsans  s'attaquent  aux  vainqueurs  de  l'Europe. 
Quand  ils  nous  prennent,  ils  noua  brûlent  le 
plus  doucement  qu'ils  peuvent.  On  fait  peu  d'at- 
tention  à  cela  :  tant  pis  pour  qui  se  laisse  prendre» 
Chacun  espère  s'en  tirer  avec  son  fourgon  plein , 
ou  ses  mulets  chargés ,  et  se  moque  de  tout  le 


Quant  à  la  beauté  du  pays,  les  villes  n'ont  rien 
de  remarquaUe,  pour  moi  du  moins;  mais  la 
campagne ,  je  ne  sais  comment  vous  en  donner 
une  idée.  Gela  ne  ressemble  à  rien  de  ce  que 
vous  avez  pu  voir.  Ne  parlons  pas  des  bois*  d'o* 
rangers  ni  des  haies  de  citrcmniers;  mais  tant 
d'autres  arbres  et  de  plantes  étrangères  que  la  vi« 
giieur  du  sol  y  fak  neutre  en  foule,  ou  bien  les 
mêmes  que  chez  nous,  plus  grandes,  plus  dé* 
veloppàes,  donnent  au  paysage  un  tout  autre 
aspect.  En  voyant  ces  rochers,  partout  couron- 
nés  de  myrte  et  d'aloès ,  et  ces  palmiers  dans  les 
vadlées,  vous  vous  croyez  au  bord  du  Gange  ou 
sur  le  Nil ,  hors  qu'il  n'y  a  ni  pyramides  ni  élé- 
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phans;  mais  les  buffles  en  tiennent  lieu,  et  fi- 
gurent fort  bien  parmi  les  végétaux  africains, 
avec  le  teint  des  habitans,  qui  n'est  pas  non  plus 
de  notre  monde.  A  dire  vrai ,  les  faabitans  ne  se 
voient  plus  guère  hors  des  villes  ;  par  là  ces  beaux 
sites  sont  déserts ,  et  Ton  est  réduit  à  imaginer  ce 
que  ce  pouvait  être ,  alors  que  les  travaux  et  la 
gaîté  des  cultivateurs  animaient  tous  ces  tableaux. 
Voulez-vous ,  madame ,  une  esquisse  des  scènes 
qui  s'y  passent  à  présent?  Figurez -vous  sur  le 
penchant  de  quelque  colline ,  le  long  de  ces  ro- 
ches décorées  comme  je  viens  de  vous  le  dire, 

* 

un  détachement  d'une  centaine  de  nos  gens ,  en 
désordre.  Ctai  marche  à  Taventure ,  on  n'a  souci 
de  rien.  Prendre  des  précautions,  se  garder,  à 
quoi  bon?  Depuis  plus  de  huit  jours  il  n'y  a 
point  eu  de  troupes  massacrées  dans  ce  canton. 
Au  pied  de  la  hauteur  coule  un  torrent  rapide 
qu'il  faut  passer  pour  arriver  sur  l'autre  montée  : 
partie  de  la  file  est  déjà  dans  l'eau,  partie  en^eçà, 
au-delà.  Tout  à  coup  se  lèvent  de  différens  cotés 
mille  tant  paysans  que  bandits ,  forçats  déchaînés, 
déserteurs,  commandés  par  un  sous-diacre ,t  bien 
armés ,  bons  tireurs  ;  ils  font  feu  sur  les  nôtres 
avant  d'être  vus;  les  officiers  tombent  les  pre- 
miers ;  les  plus  heureux  meurent  sur  la  place  ;  les 
autres,  durant  quelques  jours,  servent  de  jouet  à 
leurs  bourreaux. 

Cependant  le  général ,  colonel  ou  chef,  n'im- 
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porte  de  quel  grade,  qiii  a  fait  partir  ce  détache* 
ment  sans  songer  à  rien ,  sans  savoir,  la  plupart 
da  temps,  si  les  passages  étaient  libres,  informé 
de  la  déconfiture,  s'en  prend  aux  villages,  voi- 
sins ;  il  y  envoie  un  aide-de-camp  avec  cinq  cents 
hommes.  On  pille,  on  viole,  on  égorge,  et  ce  qui 
éduq>pe  va  grossir  la  bande  du  sous-diacre. 

Me  demandez-vous  encore,  madame,  à  quoi 
s'occupe  ce  commandant  dans  son  cantonnement? 
s'il  est  jeune,  il  cherche  des  filles  ;  s'il  est  vieux,  il 
amasse  de  l'argent.  Souvent  il  prend  de  l'un  et  de 
l'autre  :  la  guerre  ne  se  fait  que  pour  cela.  Mais, 
jeune  ou  vieux,  bientôt  la  fièvre  le  saisit.  Le  voilà 
qui  crève  en  trois  jours  entre  ses  filles  et  son  ar- 
gent Quelques-uns  s'en  réjouissent;  personne 
D*en  est  fôché  ;  tout  le  monde  en  peu  de  temps 
l'oubUe ,  et  son  successeur  fait  comme  lui. 

Od  ne  songe  guère  où  vous  êtes  si  nous  nous 
massacrons  ici.  Vous  avez  bien  d'autres  affaires  : 
le  cours  de  l'argent,  la  hausse  et  la  baisse,  les 
Êdltites,  la  bouillotte;  ma  foi  votre  Paris  est  un 
autre  coupe-gorge ,  et  vous  ne  valez  guère  mieux 
que  nous.  Il  ne  fiiut  point  trop  détester  le  genre 
humain,  quoique  détestable  ;  mais  si  l'on  pouvait 
£ure  une  arche  pour  quelques  personnes  comme 
TOUS ,  madame ,  et  noyer  encore  une  fois  tout  le 
reste ,  ce  serait  une  bonne  opération.  Je  resterais 
sûrement  dehors,  mais  vous  me  tendriez  la  main 
ou  bien  un  bout  de  votre  schâle  (est-ce  le  mot?), 
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sachant  que  je  suis  et  serai  toute  ma  vie,  ma- 
dame  


[Le  général  Reynia',  voulant  armer  les  oôtes  qui  font  face  à  la 
Sicile,  et  les  châteaux  de  Grotone  et  de  Sylla ,  avait  obtenu  du  roi 
la  permission  de  feire  prendre  à  Tarente  Tartillerie  nécessaire. 
Coorier,  qui  connaissait  cette  ville,  reçut  en  conséquence  l'ordre 
de  s'y  rendre  :  il  se  mit  en  route  le  ii  avril}  et  vint  4  Crolone, 
.où  il  niQnta,  avec  le  capitaine  d'artillerie  Monval  et  quatre  canon- 
niers,  sur  une  barque  chargée  d'oranges  qu'il  trouva  prête  à 
mettre  à  la  voile  pour  Tarente;  le  temps  était  beau ,  et  la  traver- 
sée semblait  devoir  être  heureuse;  mais,  à  l'entrée  de  la  nuit,  le 
vent  du  nord  -  ouest  s'élevant,  excita  une  forieuse  tempête  ;  les 
oranges  furent  jetées  à  la  mer;  le  patron ,  qui  avec  un  seul  mate- 
lot formait  tout  l'équipage ,  pleurait  et  se  recommandait  à  la  ma- 

4 

done,  tandis  que  les  Français,  tourmentés  par  le  mal  de  mer, 
étaient  comme  indifférens  au  péril  qui  les  menaçait.  Enfin ,  vers 
la  pointe  du  jour,  le  vent  les  jeta  sur  la  b6te,  près  de  Gallipoli,  à 
vingt  lieoes  à  l'est  de  Tarente,  où  ils  se  rendirent  par  terre. 

Courier  s'occupa  aussitôt  de  remplir  sa  commission;  mais  il 
éprouva  beaucoup  de  retards  et  d'embarras ,  causés  par  la  pré- 
sence du  nouveau  roi  qu'il  n'avait  devancé  que  de  quelques  jours.] 
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A  M.  LE  GENERAL  DULAULOY  '. 


A    VkTLMM, 


Tftrento,  le  a8  mai  1806. 

Il  y  a  trois  semaines,  mon  général,  que  les  ordres 
du  roi  seraient  exécutés,  s*il  ne  s'en  fut  mêlé.  Le 
passage  de  Sa  Majesté  est  tombé  au  milieu  de 
mon  opération,  et  a  mis  de  telles  barres  dans 
mes  roues  que  rien  ne  marche  à  présent.  Je  fai- 
sais quelque  chose  des  Tarentins ,  et  pendant  huit 
jours  j'en  obtins  tout  ce  que  j*en  voulus  :  on  allait 
au-devant  de  mes  demandes.  On  travaillait  comme 
des  forçats,  sur  le  port  et  à  l'arsenal.  Mais  sitôt 
que  le  roi  parut ,  il  ne  fut  plus  question  que  de 
lui  baiser  la  main  ;  et  ceux  qui  l'avaient  baisée 
la  voulant  baiser  encore ,  il  n'y  eut  ni  maire  ni 
adjoint,  pas  un  ouvrier  de  la  ville,  du  port,  de 
Tarsenal,  que  je  pusse  faire  démarrer  de  l'anti- 
diambre  ou  de  Fescalier  tant  qu'a  duré  ici  le  sé- 
jour de  Sa  Majesté.  Un  bon  usage  à  faire  du  scep- 
tre dans  cette  occasion,  c'eût  été  d'en  casser  le  nez 
a  tous  ces  friands  du  leccazampa.  Msis  point; 
tout  le  monde ,  hors  moi ,  prenait  plaisir  à  cette 

*  CoMÉModant  de  rarlillerte  de  l'armée. 
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sottise.  J'eus  beau  crier,  jurer,  me  plaindre,  le 
baise -main  l'emporta  toujours  sur  une  misère 
comme  était  celle  d'armer  toutes  les  places  et  les 
côtes  de  la  Calabre.  Le  roi  s'en  allant  à  la  fin ,  je 
me  croyais  quitte  des*  niaiseries  et  des  tracasseries 
de  cour.  Mais  c'eût  été  trop  bon  marché  ;  en  par- 
tant on  acheva  de  me  rompre  bras  et  jambes. 
Vous  savez  que  je  n'ai  pas  un  sou,  et  qu'il  me 
faut  tout  arracher  par  réquisition.  Eh  bien,  on 
me  défend  toute  réquisition.  Je  ne  m'en  suis  pas 
moins  emparé,  aujourd'hui  encore,  de  vmgt 
paires  de  mulets,  bœu6  ou  buffles,  que  je  ne 
rendrai  qu'à  bonnes  enseignes,  et  qui  enfin  feront 
mes  transports.  On  me  dénoncera,- mais  vous  êtes 
là,  et  vous  empêcherez  que  je  ne  sois  livré  aux 
bêtes  pour  avoir  fait,  malgré  le  roi,  ce  que  le  roi 
veut ,  et  qui  importe  au  salut  de  l'armée. 

Voici  bien  auKte  chose  vraiment  :  lisez ,  lisez , 
mon  général,  une  lettre  de  M.  Jamin,  aide-de- 
camp  du  roi,  ci-jointe  :  lisez-la,  quelque  affaire 
que  vous  ayez. 

Je  ne  vous  ferai,  mon  général,  sur  cela  aucun 
commentaire,  la  chose  crie;  vous  en  serez  révolté 
comme  moi,  et  vous  approuverez  le  parti  que  j'ai 
pris,  d'envoyer  promener  ce  monsieur  Faide-de- 
camp  (qui  n'est  pas,  me  dit-il,  aide-de-camp  d'un 
général  de  brigade)  et  d'aller  mon  droit  chemin. 
Lisez  s'il  vous  plaît  ma  réponse  ;  il  parle  fort  de  sa 
mission  :  de  tels  missionnaires  ne  sont  bons  qu'à 
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me  Êdre  donner  au  diable.  Pour  accélérer  cette 
besogne,  depuis  un  mois  tant  de. soins  n'étaient 
pas  nécessaires  :  le  roi  n'avait  seulement  qu'à  tenir 
sa  main  dans  sa  poche,  la  cour  s'allait  faire  f....  et 
me  laisser  agir.  Je  compte  sur  vous,  mon  général, 
pour  empêcher  que  tout  ceci  ne  tourne  contre  moi. 
Tous  savez  si  j'ai  d'autres  vues  que  le  bien  du  ser-» 
▼iœ,  et  on  met  ma  patience  à  de  cruelles  épreuves. 

Entre  nous,  tout  dans  l'armée  est  conduit  de 
cette  manière  :  projets  dont  aucun  ne  s'exécute, 
secrets  que  tout  le  monde  sait ,  ordres  que  per- 
sonne n'écoute. 

Je  suis  convaincu,  je  jurerais  qu'à  Messine  on 
a  sa  mon  départ  de  Reggio  et.  le  pourquoi,  avant 
que  je  fusse  en  chemin  ;  je  vis  le  roi  à  minuit,  et 
partis  le  matin.  Grand  mystère!  ame  ne  devait 
savoir....*  Gomme  je  montais  à  cheval,  prenant 
congé  de  mon  hôte,  il  me  dit  :  Vous  allez  cher- 
cher de  l'artillerie  à  Tarente.  Je  pensai  tomber 
de  mon  cheval  et  rester,  c'était  le  mieux.  Car  il 
(allait  deux  choses  pour  ce  que  j'aUais  faire ,  se* 
cret  et  promptitude;  le  premier  manquant  d'a- 
bord, il  était  clair  que  l'autre Non ,  je  ne  pou- 
rris pas  deviner  le  baise-main. 

Je  sais  bien  que  Dieu  est  pour  nous,  qu'avec  le 
génie  de  l'empereur  nous  vaincrons  toujours  par- 
tout, quelques  fautes  que  nous  puissions  faire; 
mais  un  peu  de  bon  sens,  d'ordre,'  de  prévoyance, 
ne  nuirait  à  rien,  ce  me  semble. 
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J'ai  reçu  Totre  billet  joli  et  trop  sômable,  aur 
quel  je  ne  réponds  pas  maintenant ,  parce  que, 
en  vérité,  je  suis  d'une  humeur  de  dogue  :  ce  sera 
pour  demain,  si  vous  le  trouves  bon.  G^wdant, 
croyes-moi,  vos  affaires  ne  vont  point  si  maL  On 
vous  écoute;  c'est  beaucoup  :  femme  qui  prête 
l'oreille  prêtera  bientôt  autre  chose. 
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COPIE 

DE    LA    BliPONSE   FAITE    A    M.    JAMIN, 


AID1-IHI»CAMP    OV    SOI. 


Tareau ,  le  a8  mai  1806. 

Monsieur, 

Il  n'y  a  point  eu,  que  je  sache,  de  discussion 
entre  moi  et  le  directeur  de  l'artillerie;  mais  s'il 
s'en  élevait  une ,  vous  n'en  seriez  pas  le  juge.  J'i- 
^ore  quelle  est  votre  mission^  et  ce  qu'elle  peut 
avoir  de  commun^  avec  la  inienne.,  donA  j^  ^e  dois 
de  compte  qu'au  général  comin^ndant  en  chef 
l'artillerie.  Si  le  ^colonel  Torre«&*una  vei^t  bien 
dépendre  de  vous,  il  a  sans idou^  d^  moti&  que 
je  ne  partage  point.  Comme  jide-deK:amp  du  roi, 
vous  pourriez  m'apporter  les  4>rdiies  de  S^  Ma- 
jesté, si  j'étais  d'un  grade  à  recevoir  cet  honneur. 
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Mm  en  Tolre  propre  nom,  je  ne  vois  pas  ce  que 
fous  pouvez  oommander  ici/  et  l'espèce  de  me- 
nace que  contient  votre  lettre  n'a  rien  pour  moi 
de  fort  alarmant. 

Tespère ,  monsieur,  que  ce  langage  lie  vous  of- 
fensera point  de  la  part  d'un  homme  qm  ne  son- 
gera jamais  qu'à  mériter  votre  estime. 

(Voir  ci-après  la  leUre  de  Cassano  du  12  aoât.) 


A  M.  CHLEWASRI, 

A    TQULOOn, 

Tarente,  le  8  juin  1806. 

t 

Monsieur,  j'apprends  que  vous  êtes  encore  à 
Toulouse,  et  je  m'en  fiâicite,  dans  l'esfKMr  de 
vous  y  revoir  quelque  jour  ;  car  j'irai  à  Toulouse, 
si  je  retourne  en  France.  Deux  amis,  dans  le 
même  pays,  m'attireront  par  une  force  que  rien 
ne  pourra  bâdalicer.  Mais  en  attendant,  j'espère 
que  vous  voudrez  bien  m'écrire,  et  renouveler 
un  commerce  trop  loi^-temps  interrompu  ;  <x>m- 
meroe  dont  tout  le  pix>fit ,  à  vous  dire  vrai , 
sera  pour  moi  ;  car  vous  vives  en  sage,  et  cultivez 
les  arts;  sachant  unir,  selon  le  précepte,  l'utile 
rrec  l'agréable,  toutes  vos  pensées  sont  comme 
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infuses  de  Tun  et  de  l'autre.  Mais  moi/  qui  mèae , 
depuis  long-temps  y  la  vie  de  Don  Quichotte ,  je 
n'ai  pas  même  comme  lui  des  intervalles  lucides; 
mes  idées  sont  toujours  plus  ou  moins  obscur- 
cies par  la  fumée  de  mes  canons  ;  vous,  observa- 
teur tranquille»  vous  saisissez  et  notez  tout;  tan- 
dis que  je  suis  emporté  dans  un  tourbillon  qui 
me  laisse  à  peine  discerner  les  objets.  Vous  me 
parlerez  de  vos  travaux,  de  vos  amusemens  litté- 
raires,  de  vos  efforts  unis  à  ceux  d'une  société 
savante  pour  hâter  les  progrès  des  lumières,  et 
ralentir  la  chute  du  goût.  Moi ,  de  quoi  pourrai- 
je  vous  entretenir?  de  folies,  tantôt  barbares, 
tantôt  ridicules,  auxquelles  je  prends  part  sans 
savoir  poui*quoi;  tristes  farces,  qui  ne  sauraient 
vous  faire  qu'horreur  et  pitié ,  et  dans  lesquelles 
je  figure  comme  acteur  du  dernier  ordre. 

Tout^ois,  il  n'est  rien  dont  on  ne  puisse  faire 
un  bon  usage;  ainsi,  professant  l'art  de  massa- 
crer, comme  l'appelle  La  Fontaine,  j'en  tire  parti 
pour  une  meilleure  fin,  et  d'un  état  en  apparence 
ennemi  de  toute  étude,  je  fais  la  source  princi- 
pale de  mon  instruction  en  plus  d'un  genre. 
C'est  à  la  faveur  de  mon  harnais  que  j'ai  parcouru 
l'ItaUe,  et  notamment  ces  provinces  -  ci ,  où  Ton 
ne  pouvait  voyager  qu'avec  une  armée.  Je  dois  à 
ces  courses  des  observations,  des  connaissances, 
des  idées  que  je  n'eusse  jamais  acquises  autre- 
ment; et,  ne  fut-ce  que  pour  la  langue,  aurais-je 
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perdu  mon  temps ,  en  apprenant  un  idiome  com- 
posé des  plus  beaux  sons  que  j*aie  jamais  entendu 
articuler!  Il  me  manque  à  présent  d'avoir  Vu  la 
Sidie;  mais  j'espère  y  passer  bientôt ,  et  aller  ' 
même  au-delà ,  car  ma  curiosité ,  entée  sur  l'am- 
Intion  des  conquérans,  devient  insatiable  comme 
de.  Ou  plutôt  j  c'est  une  sorte  de  libertinage  qui, 
satis£iit  sur  un  objet ,  vole  aussitôt  vers  un  autre. 
Tétais  épris  de  la  Calabre;  et,  quand  tout  le 
monde  fuyait  cette  expédition,  moi  seul  j'ai  de- 
mandé  à  en  être.  Maintenant  je  lorgne  la  Sicile , 
je  ne  rêve  que  les  prairies  d'Enna  et  les  marbres 
d'AgrigCTite  ;  car  il  faut  vous  dire  que  je  suis  an- 
tiquaire, non  des  plus  babiles,  mais  pourtant  de 
ceux  qu'on  attrape  le  moins.  Je  n'achète  rien, 
j'imite  le  comte  de  Haga,  cfie  tiMo  vede^  poco 
compta  e  mena  paga.  Cette  épigramme  ou  cette 
rime  fut  faite  par  les  Romains,  le  plus  malin  peu- 
ple du  monde,  contre  le  roi  de  Suède ,  qui  passait 
chez  eux  sous  le  nom  de  comte  de  Haga.  Je  n'em- 
porterai de  lltalie  que  des  souvenirs  et  quelques 
inscriptions. 

Cest  tout  ce  que  l'on  trouve  ici.  Tarente  a  dis- 
paru, il  n'en  reste  que  le  nom,  et  l'on  ne  saurait 
même  où  elle  fut,  sans  les  marmites  dont  les 
débris ,  à  quelque  distance  de  la  ville  actuelle,  in- 
diquent la  place  de  l'ancienne.  Vous  rappelez- 
vous  à  Rome  Monte  Testaccio  (qui  vaut  bien 
Montmartre),  formé  en  entier  de  ces  morceaux 
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de  vases  de  terre,  qu'on  appelait  en  latin  testa ^ 
ce  que  je  puis  vous  certifier,  ayant  été  dessus  et 
dessous.  Eh  bien ,  Monsieur,  on  voit  ici ,  non  pas 
un  Monte  TestacciOj  mais  un  rivage  composé  des 
mêmes  élémens,   un  terrain  fort  étendu,  sous 
lequel  en  fouillant  on  rencontre,  au  lieu  de  tuf, 
des  fragmens  de  poteries,  dont  la  plage  est  toute 
rouge.  La  cote  qui  s'éboule  en  décfouvre  des  lits 
immenses;  j'y  ai  trouvé  une  jolie  lampe;  rien 
n'empêche  que  ce  ne  soit  celle  de  Pythagore. 
Mais  dites-moi ,  de  grâce,  qu'était-ce  donc  que  ces 
villes  dont  les  pots  cassés  formaient  des  montagnes  ? 
Ex  ungae  leonem.  Je  juge  des  anciens  par  leurs 
cruches ,  et  ne  vois  chez  nous  rien  d'approchant. 
Prenez  garde  cependant  qu'on  ne  connaissait 
point  alors  nos  tonneaux.  Les  cruches  en  te-i 
naient  lieu;  partout  où  vos  traducteurs  disent  un 
tonneau,  entendez  une  cruche.  C'était  une  cruche 
qu'habitait  Diogène,  et  le  cuvier  de  La  Fontaine 
est  une  cruche  dans  Apulée.  Dans  les  villes  comme 
Rome  et  Tarente,  il  s'en'Êdsait  chaque  jour  un 
dégât  prodigieux;  et  leurs  débris,  entassés  avec 
les  autres  immondices,  ont  sans  doute  produit  ces 
amas  que  nous  voyons.  Que  vous  semble.  Mon- 
sieur, de  mon  érudition  ?  Vous  seriez-vous  imaginé 
qu'il  y  eût  eu  tant  de  cruches  autrefois,  et  que  le 
nombre  en  fut  diminué? 

Je  vois  tous  les  jours  le  Galèse,  qui  n'a  rien  de 
plus  merveilleux  que  notre  rivière  des  GobelinSy 
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et  mérite  bien  moiiis  répithète.de  noir,  que  lui 
donne  Virgile  : 

Qua  ni'ger  humectât  flaventia  culta  Gaiesus. 

Il  fallait  dire  plutôt  : 

Qua  piger  humectons  arentia  culta  Gaiesus, 

Au  reste ,  les  moissons  sur  ses  bords  ne  sont 
phu  blondes,  mais  blanches  ;  car  c'est  du  coton 
qu'on  y  recueille.  Le  dulce  pellitis  ovibus  Galesij 
est  devenu  tout  aussi  faux  ;  car  on  n^y  voit  pas  un 
moaton.  Je  crois  que  le  nom  de  ce  fleuve  a  fait 
sa  fortune  chez  les  poètes ,  qui  ne  se  piquent  pas 
d  exactitude,  et  pour  un  nom  harmonieux  donne* 
raient  bien  d'autres  soufflets  à  la  vérité.  Il  est  pro- 
bable que  Blanduse,  à  quelques  miUes  d'ici,  doit 
aux  mêmes  titres  sa  célébrité,  et,  sans  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live ,  je  serais  tenté  de  croire  que 
le  grand  mérite  de  Tempe  fiit  d'enrichir  les  vers 
de  syllabes  sonores.  On  a  remarqué,  il  y  a  long- 
temps, que  les  poètes  vantent  partout  Sophocle, 
rarement  Euripide ,  dont  le  nom  n'entrait  guère 
dans  les  vers  sans  rompre  la  mesure.  Telle  est 
leur  bonne  foi  entre  eux  ;  pour  flatter  Tôreille  et 
gagner  ce  juge  superbe,  comme  ils  l'appellent, 
rien  ne  leur  coûte;  ainsi,  quand  Horace  nous  dit 
qu'il  faut  à  tout  héros,  pour  devenir  immortel, 
un  poète ,  il  devrait  ajouter  et  un  nom  poétique; 
c»,  à  moins  de  cela,  on  n'est  inscrit  qu'en  prose 
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au  temple  de  Mémoire.  Et  c'est  le  seul  tort  qu'ait 
eu  Childebrand. 

Lorsque  vous  m'écrirez,  Monsieur,  dites-moi, 
s'il  vous  plaît,  une  chose  :  allez-vous  toujours 
prendre  Fair,  le  soir,  dans  cette  saison^i,  par 
exemple,  sous  ces  peupliers  au  bord  du  canal? 
Ah  !  quelles  promenades  j'ai  faites  en  cet  endroit- 
là!  quelles  rêveries  quand  j'y  étais  seul!  et  avec 
vous  quels  entretiens!  d'autant  plus  heureux 
alors  que  je  sentais  mon  bonheur.  Les  temps  sont 
bien  changés,  pour  moi  du  moins.  Mais  quoi! 
nul  bien  ne  peut  durer  toujours ,  c'est  beaucoup 
d'avoir  le  souvenir  de  pareils  instans ,  et  Fespoir 
de  les  voir  renaître.  Un  jour,  et  peut-être  plus  tôt 
que  nous  ne  le  croyons,  vous  et  moi  nous  nous 
retrouverons  ensemble  au  pied  de  ces  pauvres 
Phaétuses.  Saluez-les  un  peu  de  ma  part ,  et  don- 
nez-moi bientôt)  je  vous  en  prie^  de  leurs  nou- 
velles et  des  vôtres. 


[Cependanl  Courier  avait  expédié  deXarente  pliuienrsliâtinieiis 
chargés  d*adillerie,  qui  étaient  arrivés  à  Grotone,  et,  jugeant  sa 
mission  finie,  il  se  décida  à  revenir  lui-même.  Il  s'embarqua  donc 
dans  la  nuit  du  10  au  41  juin  avec  le  capitaine  Monval  et  deux 
canonniers  sur  une  polaque  qui  portait  un  dernier  chargement  de 
douze  pièces  de  gros  canon  et  d'autant  d'affûts.  An  jour,  il  reçut 
la  diasse  d'un  brick  anglais  qui  le  gagnait  de  vitesse.  Se  voyant 
alors  dans  l'impossibilité  de  sauver  le  bâtiment,  il  ordonna  au  ca- 
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de  finie  ses  dspositMiMponr  le  couler,  et  se  jeta  dans  la 
diakwpe  avec  l'équipage.  Mais  l'effet  ne  répondit  pas  à  son  at- 
laie;  et,  arant  de  gagner  la  terre,  il  ent  le  déplaisir  de  yoir  les 
Anglaîs  s*emparer  do  navire  abandonné.  La  clialoope  aborda  à 
l'emboochnre  dn  Grati,  près  de  l'ancienne  Sybaris;  les  quatre 
Flraotais  se  dirigèrent  vers  la  petite  Tille  de  Gorigliano,  qu'on 
vojaîi  deux  lieues  au-delà  sur  une  hauteur.  Mais  avant  d'y  arriver 
Buanbèreot  entre  les  mains  d'une  bande  de  ces  Calabrais  qu'à 
jatte  lilre  alors  on  appelait  brigands.  Ceux-ci ,  après  leur  avoir  en* 
levé  les  armesy  Targent  et  même  les  vétemens,  se  disposaient  à 
ks  fadler.  Un  des  canonniers  pleurait  et  montrait  une  frayeur 
qui  aqgnienlait  encore  le  danger.  Courier,  élevant  alors  la  voix, 
ha  dit  :  Quoi  !  tu  es  soldat  françab,  et  lu  crains  de  mourir?  Dans 
tt  moment  arriva  le  syndic  de  Gorigliano  avec  quelques  hommes. 
Ne  tt  trouvant  pas  assez  fort  pour  imposer  aux  brigands ,  U  feignit 
de  partager  leur  rage;  et,  paraissant  plus  acharné  qu'eux-mêmes  : 
Gunaradcs,  At-il,  point  de  grâce  à  ces  coquins  de  Français,  mais 
en  ville,  afin  que  le  peuple  ait  le  plaisir  d'assouvir 
sa  ▼engeance.  H  obtint  ainsi  qu'on  lui  remit  les  prison- 
aien,  et  les  fit  jeter  dans  un  cachot:  mais,  dès  la  nuit  suivante , 
fl  lei  fit  sortir  et  leur  donna  un  guide  qui,  par  des  chemins 
de  traverse  ^  les  conduisit  à  Gosenja ,  ou  il  y  avait  garnison  fran- 


Courier  séjourna  quelques  jours  dans  cette  ville,  et  un  de  ses 
nmarades  qui  s'y  trouvait  le  pourvut  de  vétemens;  il  en  partit  le 
4t  poar  rejoindre  le  quartier-général ,  et  coucha  le  même  jour  à 
Sdg&no.  Le  lendemain,  sur  les  hauteurs  de  Nicastro,  il  fit  en- 
core icnoontre  de  brigands  :  trois  hommes  de  son  escorte  furent 
Uiés,etil  perdit  une  partie  des  nippes  qui  lui  avaient  été  don- 


Eafin,  le  24  juin ,  il  arriva  à  Monte-Leone,  où  se  trouvait  le 
Keynier,  qui  avait  déjà  connaissance  de  la  perte  du  dernier 
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convoi  d'trtiHerie;  la  lellre  anivante  reDd  compte  de  aon  entrevue 
avec  le  général.} 


A  M.  **% 


OfFlCIEa   b'ABTXLUKBXS,    A   COmiZA. 


Monte-Leone ,  le  ai  juin  1806. 

J'arrive.  Sais-tu  ce  qu'il  me  dit  en  me  voyant  : 
Ail  y  ah  !  c'est  donc  vous  qui  faites  prendre  nos 
canons  ?  Je  fus  si  étourdi  de  l'apostroplie  ^  que  je 
ne  pus  d'abord  répondre  ;  mais  enfin  la  parole  me 
vint  avec  la  rage,  et  je  lui  dis  bien  son /ait  Non 
ce  n'est  pas  moi  qui  les  ai  fait  prendre  ;  mais  c'est 
moi  qui  vous  fais  avoir  ceux  que  vous  avez.  Ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  publié  un  ordre  dont  le  suc- 
cès dépendait  surtout  du  secret  ;  mais  je  l'ai  exé- 
cuté malgré  cette  indiscrétion ,  malgré  les  fausses 
mesures  et  les  sottes  précautions ,  malgré  les  len- 
teurs et  la  perfidie  de  ceux  qui  devaient  me  secon- 
der, malgré  les  Anglais  avertis,  les  insui^és  sur 
ma  route,  les  brigands  de  toute  espèce,  les  monta- 
gnes, les  tempêtes,  et  par-dessus  tout  sans  argent. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  trouvé  le  secret  de  faire 


ÉCRITES    DE   FRANCE   ET   d'jTALIÉ.  Io3 

traîner  deux  mois  cette  opération,  presque  termi- 
née au  bout  de  huit  jours ,  quand  le  roi  et  l'état^- 
major  me  vinrent  casser  les  bras.  Encore ,  si  j'en 
eusse  été  quitte  à  leur  départ  !  mais  ou  me  laisse 
un  aide-de-camp  pour  me  surveiller  et  me  hâter, 
moi  qu'on  empêchait  d'agir  depuis  deux  mois ,  et 
qui  ne  travaillais  qu'à  lever  les  obstacles  qu'on  me 
snsdlait  de  tous  côtés;  moi  qui,  après  avoir 
donné  de  ma  poche  mon  dernier  sou ,  ne  pus  ob^ 
tenir  même  la  paie  des  hommes  que  j'employais. 
Et  où  en  sarais-je  à  présent,  si  je  n'eusse  d'abord 
envoyé  promener  mon  surveillant ,  trompé  le  mi- 
nistre pour  avoir  la  moitié  de  ce  qu'il  me  fallait, 
et  méprisé  tous  les  ordres  contraires  à  celui  dont 
j'étais  chargé?  O  ne  fut  pas  moi  qui  dispensai  la 
▼iOe  de  Tarente  de  fiaire  mes  transports  ;  mais  ce 
fut  moi  qui  l'y  forçai,  malgré  les  défenses  du  roi 
En  an  mot,  je  n'ai  pu  empêcher  qu'on  ne  livrât, 
par  mille  sottises,  douze  pièces  de  canon  aux 
ennemis  ;  mais  ils  les  auraient  eues  toutes ,  si  je 
n'eusse  fait  que  mon  devoir. 

Voilà ,  en  substance ,  quelle  fut  mon  apologie , 
on  ne  peut  pas  moins  méditée  ;  car  j'étais  loin  de 
prévoir  que  j'en  aurais  besoin.  Soit  crainte  de 
m'en  faire  trop  dire ,  soit  qu'on  me  ménage  pour 
quelque  sot  projet  dont  j'ai  ouï  parler,  il  se  ra- 
doucit. La  conclusion  fut  que  je  retournerais 
pour  en  ramener  encore  autant,  et  je  pars  tout- 
à'I'heure.  Cela  n'est-il  pas  joli?  Par  terre  tout  est 
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insurgé;  par  mer  les  Anglais  me  guettent;  si  je 
réussis  y  qui  m'en  saura  gré?  si  j'échoue ,  haro 
sur  le  baudet.  Ne  me  viens  point  dire  :  Tu  l'as 
voulu.  J'ai  cru  suivre  un  ami ,  et  non  un  protec- 
teur; un  homme,  non  une  excellence.  J'ai  cru, 
ne  voulant  rien,  pouvoir  me  dispenser  d'une 
cour  assidue,  et,  dans  le  repos  dont  on  jouissait, 
goûter  à  Reggio  t]uelques  jours  de  solitude,  sans 
mériter  pour  cela  d'être  livré  aux  bétes.  Mais 
enfin  m'y  voilà.  Il  faut  faire  bonne  contenance  et 
louer  Dieu  de  toutes  choses ,  comme  dit  ton  zoc- 
cotante.  ^ 

Toi,  cependant,  tu  Êiis  l'amour  à  ton  aise  :  j'en 
ferai  autant  quand  j'y  serai,  en  bon  lieu,  comme 
toi,  s'entend;  maintenant  je  suis  démonté  de 
toute  manière.  Adieu,  Guérin  te  remettra  ceci, 
fais  pour  lui  ce  que  tu  pourras. 


[Courier  partit  donc  de  Monle^Leone,  le  24  juin,  et  alla  oou^ 
cher  à  Gatanzaro;  le  lendemain  à  Grotone,  où  11  resta  quelques 
jours,  attendant  une  occasion  pour  passer  par  mer  à  Tarente.  n 
remarqua  à  Grotone,  que  le  commandant  se  nommait  Milon.] 
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AU  MÊME. 

Crolone,  le  25  juin  1806. 

farrive  de  Tarente  et  j'y  retourne  ;  bonheur 
ou  malheur,  je  ne  sais  lequel.  Je  t'ai  marqué  dans 
one  lettre  que  Guérin  te  remettra,  s'il  ne  la  perd, 
oomme  on  m'a  reçu.  Il  m'a  fallu  livrer  bataille , 
sans  quoi  on  me  campait  sur  le  dos  la  perte,  des 
douze  canons.  Cela  arrangeait  tout  le  monde,  si 
j'eusse  été  aussi  benêt  qu'à  mon  ordinaire  ;  mais 
j'ai  refcisé  la  charge  et  regimbé  au  grand  scandale 
de  toute  la  cour.  V animal  à  longue  échine  en  a 
fiùi^je  m*im4igine^  de  belles  exclamations  avec  ses 
fidèles.  Je  sais  bien  la  règle,  sans  humeur  sans 
honneur.  Mais  enfin,  il  faut  faire  le  moins  de  bas- 
sesses possible.  Celle-là  n'eût  servi  de  rien,  car 
ma  disgrâce  est  sans  retour;  et  après  tout,  je  ne 
suis  pas  venu  sur  ce  pied-là.  Pouvant  rester  à 
Naples  et  me  donner  du  bon  temps,  je  suis  venu 
ici  comme  ami;  j'en  ai  eu  le  titre  et  les  honneurs; 
je  ne  veux  pas  déroger. 

C'est  vraiment  une  plaisante  chose  à  voir  que 
cette  cour,  et  comme  tout  cela  se  guindé  peu  à 
peu.  Les  importans  sont  D***,  plus  chéri  que  ja- 
Diaisy  Milet,  et  à  présent  Grabenski,  qui  com- 
mence à  pia£fer. 
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Mais,  d'où  vient  donc,  dis -moi?  Quelque 
part  qu'on  s'arrête,  en  Calabre  ou  ailleurs,  tout 
le  monde  se  met  à  faire  la  révérence,  et  voiià 
une  cour.  C'est  instinct  de  nature.  Nous  naissons 
valetaille.  Les  hommes  sont  vils  et  lâches,  inso- 
lens ,  quelques-uns  par  la  bassesse  de  tous,  abhor- 
rant la  justice,  le  droit,  l'égalité;  chacun  veut 
être,  non  pas  maître,  mais  esclave  fiavorisé.  S'il 
n'y  avait  que  trois  hommes  au  monde ,  ils  s'orga- 
niseraient. L'un  ferait  la  cour  à  l'autre,  l'appel- 
lerait monseigneur,  et  ces  deux  unis  forceraient 
le  troisième  à  travailler  pour  eux.  Car  c'est  là  le 
point. 

Au  reste  on  ne  lui  parle  plus.  Il  y  a  des  heures, 
des  rendez-vous,  des  antichambres,  des  audiences. 
Il  interroge  et  n'écoute  pas,  se  promène,  rêve, 
puis  tout  à  coup  il  se  rappelle  que  vous  êtes  là.  II 
cherche  les  grands  airs  et  n'en  trouve  que  de 
sots.  Ce  n'est  pas  un  sot  cependant  ;  mais  un  petit 
zéphir  de  fortune  lui  tourne  le  tête  comme  aux 
autres. 


[Pendant  que  Courier  retournait  à  Tarente,  six  mille  Anglais 
débarquaient  près  de  Maida,  dans  le  golfe  de  Sainte-Euphémie  : 
le  général  Reyiiier  rassembla  aussitôt  les  troupes  les  plus  voisines, 
au  nombre  de  quatre  mille  hommes,  et  vint  les  attaquer  le  4  juil- 
let. Il  fut  battu ,  et  se  retira  le  soir  même  à  Mareellinarft  ;  il  cani|ia 
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k  Ifiwirwam  i  Catanaro,  aor  les  boids  de  la  mer  kmieiiiie.  Le 
général  Yerdier  ooeopait  alors  Goseoa,  avec  une  petUe  brigade  : 
apéii^y  lire  défenda  calque  temps  coolre  les  insurgés,  que  le 
dAsquemenl  des  Anglais  avait  fait  lever  de  tontes  parts,  il  fit  sa 
retnile  vers  le  nord,  et  ne  s'arrêta  qn'à  Matera ,  à  quarante  lieues 
de  distanoe.  Courier  vint  l'y  joindre ,  sa  mission  à  Tarenle  n'ayant 
plaid'diiet  depuis  ces  évènemens. 

Li  ncNrrdIe  du  oombat  de  Sainte-Euphémie  étant  parvenue  à 
ilapies,  le  général  Rejnier  reçut  dn  roi  l'ordre  de  mareher  à  Gas- 
,  ao-devanl  d'un  corps  de  six  mille  hommes  que  le  maréchal 
eoudaisail  loi-même  à  son  secours.  Il  quitta  donc  Catan- 
uto  le  V  joiDel,  saccagea  les  villes  qui  s'opposèrent  à  son  pas- 
sage; Strangoli  le  SO  juillet,  Corigliano  le  2  août,  et  arriva  le  4 
à  CassuM),  où  il  fut  joint  le  7  par  le  général  Yerdier,  que  Cou- 
rier aeeompagnait.  Le  40  août  toutes  les  troupes,  au  nombre  de 
trôe  miBe  hoimiies,  se  trouvèrent  réunies  sons  les  ordres  do  ma- 
fédiil  Miaiéna,  entre  Cassaiio  et  Castrovillari.] 


A  M.  **% 


OrriCfER    DAETlUflR»,    A    HAPLES. 

Cassano,  le  la  90ÙI  1806. 

Si  Maisonneuve  '  t'a  remis  ma  lettre  de  Matera, 
tu  sais  comment  je  suis  Tenu  ici. 
J'ai  rejoint  Reynier.  Enfin  nous  l'avons  retrouvé 

*  Aide-de-caoïp  dit  gMcml  Verdier. 
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avec  les  débris  de  sa  grandeur,  les  Milet  %  le&  Dl.., 
les  Sénécal  (Clavel  *  est  tué  ;  je  te  l'ai  marqué),  tous 
en  piteux  équipage  et  de  fort  mauvaise  humeur, 
eux  du  moins,  car  pour  lui,  le  voilà  raisonnable , 
abordable.  On  lui  parle;  il  écoute  à  présent,  et 
de  tous  c'est  lui  qui  fait  meilleure  contenance.  U 
renonce  de  bonne  grâce  à  la  vice-royauté,  mais 
eux,  après  le  rêve ,  ils  ne  sauraient  souflfnr  d'être 
Gros- Jean  comme  devant,  et  ils  s'en  prennent 
à  lui  du  bien  qu'il  n'a  pu  leur  faire.  Ceux  qu'il 
produisait,  qu'il  poussait,  lui  jettent  la  première 
pierre.  Cest  un  homme  faible,  irrésolu,  tête 
étroite,  courte  vue;  il  devait  faire  ceci,  et  ne  pas 
faire  cela..  Chacun  api*ès  le  dé  vous  montre.  S'il 
n'eût  pas  attaqué,  il  n'y  aurait  qu'un  cri,  et  les 
grands  brailleurs  seraient  ceux  qui  ont  fui  les  pre- 
miers. Lebrun  dirait  :  Quoi!  voir  des  Anglais,  et 
ne  pas  tomber  sur  eux!  Maintenant,  ce  n'était 
pas  son  avis. 

Sotte  chose  en  vérité,- pour  un  homme  qui 
commande,  d'avoir  sur  les  épaules  un  aide-de-* 
camp  de  l'empereur,  un  monsieur  de  la  cour, 
qui  vous  arrive  en  poste,  habillé  par  Walter, 
et  portant  dans  sa  poche  le  génie  de  l'empe- 
reur. Reyuier  s'est  trouvé  là  comme  moi  à  Ta- 
rente,  avec  un  surveillant  chargé  de  rendre 
compte.  La  bataille  gagnée ,  c'eût  été  l'empereur, 

<  Aide-de-camp  du  générai  Reynier. 

'  Commandant  d'un  bataillon  suisse,  blessé  sealemeol. 
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le  génie ,  la  pensée ,  les  ordres  de  là-haut.  Mais  la 
voilà  perdue,  c'est  notre  fiaute  à  nous.  La  troupe 
dorée  dit  :  L'empereur  n'était  pas  là,  et  com* 
ment  se  £adt-il  que  l'empereur  ne  puisse  former 
nn  général. 

L'aventure  est  fâcheuse  pour  le  pauvre  Reynier. 
Nulle  part  on  ne  se  bat;  les  regards  sont  sur  nous. 
Avec  nos  bonnes  troupes  et  à  forces  égales ,  être 
àébitSj  détruits  en  si  peu  de  minutes;  cela  ne 
s'est  point  vu  depuis  la  révolution. 

Reynier  a  tâdié  de  se  faire  tuer,  et  il  court  en- 
œre  comme  un  fou  partout  où  il  y  a  des  coups  à 
attraper.  Je  l'approuverais  s'il  ne  m'emmenait; 
moi,  Je  n'ai  pas  perdu  de  bataille,  je  ne  voulais 
peint  être  vice -roi,  et  tout  nu  que  me  voilà  je 
me  trouve  bien  au  monde.  Les  fidèles  nous  lais- 
sent aller,  et  survivent  très-volontiers  à  leurs  es- 
pérances. Que  les  temps  sont  changés  depuis 
Monte-Leone ,  en  quinze  jours  !  Au  lieu  de  cette 
foule,  de  ce  cortège ,  c'est  à  qui  se  dispensera  de 
raccompagner  ;  il  n'y  va  plus  que  ceux  qui  ne 
peuvent  l'éviter.  Je  les  trouve  de  bon  sens ,  et  je 
ferais  comme  eux.  Je  le  pourrais,  je  le  devrais,  et 
je  le  veux  même  quelquefois,  quand  je  me  rappelle 
sa  cour  et  ses  airs;  mais  dans  le  malheur  il  est  bon 
homme  ;  nos  humeurs  se  conviennent  au  fond  ; 
Tancienne  belle  passion  se  rallume  et  joint  le  maU 
heureux  Sosie  au  malheureux  amphitryon.  Bien 
entendu  qu'au  moindre  vent  qui  le  gonflerait  en- 
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core  nous  ferons  bande  à  part,  comme  la  première 
fois.  Ne  me  trouves-tu  pas  habile?  si  je  m'attache 
aux  gens,  c^est  seulement  tant  qu'ils  sont  brouillés 
avec  la  fortune.  Le  résultat  de  tout  ceci,  c'est  qu'il 
perd  et  son  ancienne  réputation  qu'on  n'avait  pu 
lui  ôter,  et  un  crédit  naissant  dans  ce  nouveau 
tripot  ;  il  revenait  sur  l'eau ,  et  le  voilà  noyé. 

Morel  a  ime  blessure  de  plus ,  qu'il  ne  donne** 
rait  pas  pour  beaucoup  :  c'est  une  balle  au-deasus 
du  genou  ;  il  admire  son  bonheur.  En  effet  y  la 
croix,  s'il  l'obtient,  aurait  pu  lui  coûter  plus  cher, 
et  c'est  bon  marché,  certes,  quand  on  n'a  pas 
d'aïeux. 

Masséna,  et  les  nobles,  et  tous  les  gens  bien 
nés  sont  à  six  milles  d'ici,  à  Gastrovillari ;  sa 
troupe  dorée  à  Morano,  M.  de  Ck>lbert  aussi  est  là, 
qui  trouve  dur  de  suivre  le  quartier-général  sans 
sa  voiture  bombée.  Il  a  bien  £sillu  la  laisser  à  Lago 
Negro  et  faire  trois  journées  à  cheval.  Il  prétend^ 
pour  tant  de  fatigues  et  de  périls ,  qu  on  le  fasse 
offîcier  de  la  légion ,  et  je  trouve  sa  prétention 
bi^Q  modérée  pour  un  homme  qui  s'appelle 
M.  de  Colbert. 

Le  trait  de  ton  Derlon  '  est  bon  :  je  le  savais 
déjà.  Tu  crois  que  le  scandale  de  l'affidre  lui 
pourra  nuire  ?  Ah  !  s'il  a  soin  des  fusils  de  chasse, 
et  qu'il  conte  toujours  de  petites  histoires,  c'est 

1  CouuMadMt  l'artlllnk  de  Tamée  àénvA  Gtële. 
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1m6ii  cela  qui  Tempéchera  de  devenir  un  gros  sei- 
gneur par  un  voulons  et  nous  plaît.  Il  y  a  ici  un 
oolonel  Grabinski  qui  a  fait  pis,  s'il  est  possible,^ 
et  (fâ  n'en  sera  pas  moins  général  avant  peu^  car 
c'est  un  bon  serviteur^  un  b^omme  qui  sait  ce 
qu'on  doit  à  ses  chefe,  un  homme...  im  homme 
enfin  qui  ira  loin ,  je  t'en  réponds ,  sans  risquer 
sa  peau.  Au  £ait,  ces  choses-là  ne  font  nul  tort, 
poorvu  qu'on  serve  bien ,  d'ailleurs ,  dans  l'anti- 
chambre, surtout  quand  on  a  l'avantage  d'être 
connu  pour  un  sot.  C'est  bien  là  le  cas  de  ton 
Dedcm.  Je  te  conseille  de  lui.  faire  ta  cour. 

Tai  reçu  ta  dernière  lettre,  comme  tu  vois;  tout 
de  bon,  cela  est  trop  drôle!  Salvat,  qui  meurt 
réellement  et  en  vérité  de  la  peur,  Dedon  qui  en 
est  bien  malade,  l'autre  qui  se  tient  loin;  voilà 
de  ces  choses  qu'on  ne  peut  savoir  à  moins  d'être 
du  métier.  En  lisant  la  gazette ,  personne  n'ima- 
gine qu'à  travers  tant  de  guerres  on  puisse  parve- 
nir aux  premiers  emplois  de  l'armée  sans  être 
en  rien  homme  de  guerre.  Ma  foi,  quant  au  reste 
du  monde,  je  ne  t'en  saurais  que  dire;  mais  j'ai  vu 
deux  classes  dans  ma  vie;  j'ai  connu  gens  de  let- 
tres, gens  de  sabre  et  d'épée.  Non!  la  postérité 
ne  se  doutera  jamais  combien,  dans  ce  siècle 
de  lumières  et  de  batailles,  il  y  eut  de  savans 
qui  ne  savaient  pas  lire  et  de  braves  qui  fai- 
saient dans  leurs  chausses  !  Combien  de  Laridons 
passent  pour  des  Césars,  sans  parler  de  César 
Berthier! 
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Nous  partons  demain  pour  Cosenza,  où  nous 
devons  joindre  Masséna.  Nous  ne  faisons  rien, 
comme  vous  dites  ;  de  petits  pillages  daiis  des  vil- 
lages. Adieu  ;  tu  peux  m'écrire  maintenant  par  la 
poste,  si  poste  il  y  a. 

Nous  avons  trois  Frauceschi ,  doi>t  deux  géné- 
raux et  un  colonel  aide-de<:amp  de  Masséna ,  as- 
sez mal  plaisant  animal  ;  des  deux  généraux  l'un 
est  un  petit  bancal,  plein  de  feu,  intrépide,  don- 
nant tête  baissée  partout.  L'autre  est  un  ci-devant 
procureur  de  Bastia,  et  né  pour  toujours  Tétre.  A 
dire  vrai,  il  Test  toujours,  et  n'a  guère  changé  que 
d'habit.  Adieu  encore  une  fois  :  ce  long  volume  te 
prouve  combien  nous  sommes  peu  occupés. 


A  M.  LE  GÉNÉRAL  DULAULOY, 


▲    VAVLBS. 


Cuiano,  Il  août  x8o6. 


Mon  général,  rien  ne  pouvait  me  faire  plus  de 
plaisir  et  d'honneur  que  de  vous  voi^  approuver 
ma  conduite  dans  la  sotte  opération  '  que  j'avais 
prise  tant  à  cœur,  par  amitié  pour  un  homme 
qui  maintenant  me  fait  la  mine.  Vous  saurez  tout. 


*  Sa  mission  a  Tareatc.  Toir  la  lettre  du  98  mai. 
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quand  je  vous  verrai.  Un  rayon  de  prospérité 
doDiie  d'étranges  vapeurs.  Moi,  d'abord,  je  fus 
fiché  de  la  perte  des  canons  ;  mais  ici  je  vois  que 
personne  n*y  pense,  et  je  serais  bien  bon  de  m'en 
fiure  un  chagrin ,  quand  tout  le  monde  s'en 
moque. 

On  nous  dit  que  vous  êtes  en  faveur  près  de 
madame  G/..  Parbleu!  vous  devriez  bien,  dans 
vos  bons  momens ,  vous  souvenir  de  moi ,  qui , 
depuis  six  mois,  n'ai  guère  eu  de  bon  temps,  et 
me  Êdre  un  peu  revenir  à  Naples.  J'y  ai  bien  au- 
tant à  £adre  que  vous;  j'y  ai  la  nue -propriété 
d'an  des  plus  beaux  objets  qui  soient  sortis  des 
mains  de  la  nature.  Je  ne  connais  point  votre  ma- 
dame; tout  le  monde  dittpi^'elle  a  de  jolies  choses. 
Si  vous  aimez  toujours  le  change,  nous  pourrions 
faire  quelque  affaire  :  vous  me  devriez  certaine* 
ment  du  retour;  mais,  à  cause  de  vous,  et  pour 
aller  à  Naples,  je  ferais  des  sacrifices.  Si  vous  aviez 
la  moindre  idée  de  ce  que  je  vous  propose,  vous 
m'enverriez  l'ordre  de  partir  sur-le-champ  et  en 
poste. 


[Le  45  août  le  généml  Verdier  marcha  à  Tarsia,  et  le  44  à  Co- 
Ba,  oàk  maréchal Maasëna  se  troavaitdéjà.  Goiirier  fut  ensuite 
déUcfaé  de  dîTers  côtés  pour  faire  rentrer  les  insurgés  dans  l'ordre.  Il 
en  battit  une  bande  le  48  en  sortant  de  Cosenza,  et  s'avança  le  jour 
jiKsqu'à  Scîgliano.  Il  fut  ensuite  dirigé  sur  la  Mantea ,  place 
lu.  S 
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mariUme ,  vers  laquelle  le  général  Verdier  marchait  par  Finme- 
Freddo.] 


A.  M.  **% 


* 


OrriCUR    D  ARTILLERIE  ,    4    V4PLES. 


ScîglianOfle  21  aoât  x8o6. 

Ton  patron  nous  écrit  :  J*ai  reçu  une  lettre  du 
général,  comme  vous  ^  peu  trop  honnête^  Il  veut 
dire  :  comme  celle  que  vous  ai^ez  reçue.  Tout  le 
reste  est  de  ce  style  :  ce  garçon-là  ira  loin. 

Or,  écoutez,  vous  qui  dites  que  nous  ne  lai- 
sons  rien  ;  nous  pendîmes  un  capucin  à  San  Gio- 
vanni in  Fiore,  et  une  vingtaine  de  pauvres  dia- 
bles qui  avaient  plus  la  mine  de  charbonniers 
que  d'autre  chose.  Le  capucin ,  homm^  d'esprit, 
parla  fort  bien  à  Reynier.  Reynier  lui  disait  :  Vous 
avez  prêché  contre  nous;  il  s'en  défendit;  ses  rai- 
sons me  paraissaient  assez  bonnes.  Nous  voyant 
partis  en  gens  qui  ne  devaient  pas  revenir,  il 
avait  prêché  pour  ceux  à  qui  nous  cédions  la 
place.  Pouvait -il  faire  autrement?  Mais,  si  on  les 
écoutait,  on  ne  pendrait  personne.  Ici  nous  n'a- 
vons pu  pendre  qu'un  père  et  son  fils,  que  l'on 
prit  endormis  dans  un  fossé.  Monseigneur  excu- 
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sera;  il  ne  s'est  trouvé  que  cela.  Pas  uqe  ame 
dans  la  ville  ;  tout  se  sauve ,  et  il  n'est  resté  q^e 
les  chats  dans  les  maisons. 

Nous  rencontrons,  par-ci  par-là ,  des  bandes 
qui  n'osent  pas  même  tenir  le  sommet*  des  mon- 
tagnes. Leur  plus  grande  audace  fut  à  Cosenza  \ 
où  l'Anglais  les  amena  '.  Il  les  fit  venir  jusqu'à  la 
porte  du  coté  de  Scigliano ,  et  ils  y  restèrent 
toute  une  nuit,  sans  que  personne  dedans  s'en 
doutât.  S'ils  fussent  entrés  tout  bonnement  (car 
de  garde  aux  portes,  ah!  oui,  c'est  bien  nous 
qui  pensons  à  cela),  ils  prenaient  au  lit  monsei- 
gneur le  maréchal  avec  la  femme  du  major.  L'An- 
glais fut  tué  là.  Le  matin,  nous  autres  déconfits, 
qui  venions  de  Cassano,  traversant  à  Cosenza,  nous 
sordmes  par  cette  porte  à  la  pointe  du  jour,  et 
les  trouvâmes  là  dans  les  vignes.  Il  s'était  avancé, 
loi  ;  sa  canaille  l'abandonna.  Je  le  vis  environné  ; 
il  jeta  son  épée  en  criant  :  Prisonnier!  mais  on  le 
tua;  j'en  fiis  fâché,  j'aurais  voulu  lui  rendre  un 
peu  les  bons  traitemens  que  j'ai  reçus  de  ses 
compatriotes.  C'était  un  bel  homme ,  équipé  fort 
magnifiquement;  on  le  dépouilla  en  im  clin  d'oeil. 
U  avait  de  l'or  beaucoup. 

Nous  allons  à  la  Mantea;  mais,  si  nous  trou* 
vous  porte  dose,  je  ne  sais  qommei^t  nous  fe- 
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rons.  Verdier  a,  je  .crois,  quelques  canons;  nous, 
pandours ,  nous  n'avons  que  des  cordes. 


[A  Ajello ,  entré  Scigliano^  et  la  Manteâ,  Courier  &îllit  encore 
tomber  entre  les  mains  des  brigands.  Le  canonnier  d'ordonnance 
qai  l'aoconàpagnait  ftit  tué ,  et  il  perdit  son  porte-manteau. 

L'entreprise  sur  la  Mantea  n'ayant  pas  eu  de  suite,  le  général 
Reynier  r^rint  à  Scigliano  le  96,  d'où  il  mardia  le  51  à  Soveria. 
Le  r'  septembre  il  descendit  à  Nicastro:  le  5  il  vint  à  Maida,  où 
le  commandant  Oavel  fut  retrouvé  presque  guéri  de  ses  blessures. 
Enfin  le  7  il  s'établit  à  Mileto ,  d'où  son  quartier-général  ne  soitit 
pas  pendant  les  deux  mois  que  Courier  passa  .encore  à  oe  corps 
d'armée.] 


A  MADAME  MARIANNA  DIONI6I, 


A    ROHB. 


MiletOy  le  7  leptembre  i8a6. 

Madame ,  Dieu  veuille  que  ma  dernière  lettre 
ne  vous  soit  pas  parvenue.  Je  serais  bien  fâché 
vraiment  que  ce  que  je  vous  demandais  fut  parti; 
c'étaient  des  papiers  et  des  livres.  Quant  à  mes 
habits,  je  ne  les  ai  pas  reçus;  mais  je  sais  qui 
les  a  reçus  pour  moi ,  ce  sont  les  Anglais.  Vous 
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aurez  appris  que  nous  perdîmes  contre  eux ,  il  y 
a  deux  mois,  une  bataille  et  toute  la  Calabre. 
Noos  regagnerons  peut-être  la  Calabre,  mais  non 
la  bataille.  Ceux  qui  sont  morts ,  sont  morts  ; 
font  oe  que  nous  pourrons  £adre ,  ce  sera  de  leur 
tuer  autant  de  monde  qu'ils  nous  en  ont  tué. 
Bienlôt,  selon   toute  apparence,  nous  aurons 
cette  consolation,  ou  pis  que  la  première  fois. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  m'occupe  tout  en- 
tier, et  je  ne  pourrai  de  long-temps  penser  à 
autre  chose;  ainsi.  Madame,  je  souhaite  que, 
jusqu'à  mon  retour,  vous  conserviez,  chez  vous, 
ks  petits  effets  dont  vous  avez  bien  voulu  vous 
fidre  dépositaire. 

Je  remets  au  temps  où  j'aurai  l'honneur  de 
vous  voir.  Dieu  aidant,  le  détail  de  nos  désastres. 
Cest  une  histoire  qui  commence  mal ,  et  dont 
peu  de  nous  verront  la  fin.  Je  ne  suis  pas  des 
jdns  à  plaindre,  puisque  j'ai  encore  tous  mes 
membres;  mais  la  chemise  que  je  porte  ne  m'ap* 
partient  pas  ;  jugez  par-là  de  nos  misères. 

Si,  en  conséquence  de  ma  dernière  lettre, 
vous  m'aviez  adressé  quelque  paquet  à  Naples, 
ajex  la  bonté  de  m'envoyer  les  renseignemens 
nécessaires  pour  les  réclamer.  Je  resterai  ici  tant 
qu'on  y  fera  la  guerre  ;  mais  si  l'on  cesse  de  se 
battre,  je  cours  aussitôt  à  Rome,  et  tous  mes 
maux  ne  finiront  que  quand  j'aurai  le  bonheur 
de  vous  revoir. 
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Permettez,  madame ,  que  je  vous  prie  de  pré- 
senter mon  respect  à  madame  votre  mère  y  à  ma* 
demoiselle  Henriette,  et  à  monsieur  d'Agincourt, 
que  vous  voyez  sûrement  quelquefois  ;  me  don- 
ner de  leurs  nouvelles  et  des  vôtres,  c'est  le  plus 
gratid  plaisir  que  vous  puissiez  me  &ire  de  si 
loin. 
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A  M.  LE  GÉNÉRAL  MOSSEL 

Mileto,  le  xo  leptembre  1806. 

J'ai  reçu,  mon  général,  la  chemise  dont  vous 
ine  faites  présent.  Dieu  vous  la  rende,  mon  gé- 
néral,  en  ce  monde-ci  ôu  dans  l'autre.  Jamais 
charité  ne  fut  mieux  placée  que  celle-là.  Je  ne 
suis  pourtant  pas  tout  nu.  J'ai  même  une  chemise 
sur  moi ,  à  laquelle  il  manque ,  à  vrai  dire ,  le  de- 
vant et  le  derrière,  et  voici  comment  :  on  me  la 
fit  d'une  toile  à  sac  que  j'eus  au  pillage  d'un  vil- 
lage ,  et  c'est  là  encore  une  chose  à  vous^  expli- 
quer. Je  vis  un  soldat  qui  emportait  une  pièce 
de  toile  ;  sans  m'informer  s'il  l'avait  eue  par  héri- 
tage ou  autrement,  j'avais  un  écu  et  point  de 
linge  ;  je  lui  donnai  l'écu,  et  je  devins  propriétaire 
de  la  toile,  autant  qu'on  peut  l'être  d'un  effet 
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Tolé.  On  eD  glosa;  mais  le  pis  fut  que,  ma  che* 
mise  fiole  et  mise  sur  mon  maigre  corps  par  une 
lii^re  suivant  l'armée^  il  fut  question  de  la  faire 
entr^  dans  ma  culotte,  la  chemise  s*entend,  et 
ce  fiit  là  où  nous  échouâmes ,.  moi  et  ma  lingère. 
La  pauvre  fiUe  s'y  employa  sans  ménagemens,, 
el  je  la  secondais  de  mon  mieux  y  mais  rien  n'y 
fit  n  n'y  eut  force  ni  adresse  qui  pût  réduire 
celte  étoffe  à  occuper  autour  de  moi  un  espace 
raisonnable.  Je  ne  vous  dis  pas,  mon  général, 
tout  ce  que  j'eus  à  souffrir  de  ces  tentatives, 
malgré  Fattention  et  les  soins  de  ma  femme-de* 
diambre,  on  ne  peut  pas  plus  experte  à  pareil 
service.  Enfin  nécessité  y.  mère  de  l'industrie ,  nous 
su^ra  l'idée  de  retrancher  de  la  chemise  tout 
ce  qui  refusait  de  loger  dans  mon  pantalon ,  c'est- 
à-dire  le  devant  et  le  derrière  ^  et  de  coudre  la 
oemture  au  corps  même  de  la  chemise ,  opiératioa 
qu'exécuta  ma  bonne  couturière  avec  une  adresse 
Biarveilleuse  et  toute  la  décence  possible.  II  n'est 
sorte  de  calembourgs  et  de  mauvaises  plaisante- 
ries qu'on  n'ait  faits  là-dessus  ;  et  c'était  un  sujet 
à  ne  jamais  s'épuiser,  si  votre  générosité  ne  m'eut 
mis  en  état  de  faire  désormais  plus  d'envie  que 
de  pitié.  Je  me  moque  à  mon  tour  des  railleurs, 
dont  aucun  ne  possède  rien  de  comparable  au 
don  que  je  reçois  de  Vous. 

n  n'y  avait  que  vous,  mon  général,  capable  de 
cette  bonne  œuvre  dans  toute  l'année  ;  car,  outre 
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que  mes  camarades,  sont  pour  la  plupart  aussi 
mal  équipés  que  moi ,  il  passe  aujourd'hui  pour 
constant  que  je  ne  puis  rien  garder,  l'expérience 
ayant  confirmé  que  tout  ce  que  l'on  me  donne  ya 
aux  brigands  en  droiture.  Quand  j'échappai  nu 
de  Corigliano ,  Saint-Vincent  '  me  vêtit  et  m'em- 
plit une  valise  de  beaux  et  bons  effets ,  qui  me 
furent  pris  huit  jours  après  sur  les  hauteurs  deNi- 
castro  *.  Le  général  Verdier  et  son  état-major  me 
firent  une  autre  pacotille,  que  je  ne  portai  pas 
plus  loin  que  la  Mantea,  ou  Ajello  ',  pour  mieui^ 
dire ,  où  je  fus  dépouillé  pour  la  quatrième  fois. 
On  s'est  donc  lassé  de  m'habiller  et  dé  me  ùire 
l'aumône,  et  on  croit  généralement  que  mon  des* 
tin  est  de  mourir  nu ,  comme  je  suis  né.  Avec 
tout  cela ,  on  me  traite  si  bien ,  le  général  Rey- 
nier  a  pour  moi  tant  de  bonté ,  que  je  ne  me 
repens  point  encore  d'avoir  demandé  à  ùàre  cette 
campagne,  où  je  n'ai  perdu,  après  tout,  que  mes 
chevaux ,  mon  argent ,  mon  domestique ,  mes 
nippes  et  celles  de  mes  amis. 

*  Depuis  eoiouel  d'artillerie. 

*  Le  ao  juin. 
^  Le  24  août. 
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A  M.  DE  SAINTË-CROIX, 


A    PAEIt. 


IfUeto,  le  la  leptambre  x$o6. 

Monsieur,  depuis  ma  dernière  lettre,  à  laquelle 
▼oos  répondîtes  d'une  manière  si  obligeante,  il 
s'est  passé  ici  des  choses  qui  nous  paraissent  à 
nous  de  grands  évènemens,  mais  dont  je  crois 
qo'(m  parlera  peu  dans  le  pays  où  vous  êtes. 
Qad  qa'il  en  soit,  monsieur,  si  l'histoire  de  la 
grande  Grèce  durant  ces  trois  derniers  mois ,  a 
pour  TOUS  quelque  intérêt ,  je  vous  envoie  mon 
joamal  ',  c'est-à-dire  un  petit  cahier,  où  j'ai  noté 
CD  ooarant  les  horreurs  et  les  bou£fonneries  les 
phis  remarquables  dont  j'ai  été  témoin.  Il  est 
difficile  d'en  voir  plus,  en  si  peu  de  temps  et 
d'espace.  C'est  M.  de  la  Ch...i.  qui  se  charge  de 
voos  Êdre  parvenir  ce  paquet,  que  j'ai  mis  sous 
enveloppe  avec  mon  cachet.  Je  vous  demande  en 
^oe  que  cela  ne  soit  vu  de  personne. 

Si  les  traits  ainsi  raccourcis  de  ces  exécrables 
farces  ne  vous  inspirent  que  du  dégoût,  je  n'en 
serai  pas  surpris.  Cela  peut  piquer  un  instant  la 

'  Ce  jounal  nt  i'cM  pas  rccrouvr. 


122  LElTRES  IITBDITBS, 

curiosité  de  ceux  qui  connaissent  les  acteurs.  Les 
autres  n'y  voient  que  la  honte  de  l'espèce  hu- 
maine. C'est  là  néanmoins  l'histoire ,  dépouillée 
de  ses  omemens.  Voilà  les  canevas  qu'ont  brodés 
les  Hérodote  et  les  Thucydide.  Pour  moi,  m'est 
avis  que  cet  enchaînement  de  sottises  et  d'atroci- 
tés qu'on  appelle  histoire  ne  mérite  guère  l'atten- 
tion d'un  homme  sensé.  Plutarque,  avec 

L'air  d'homme  sage , 
Et  cette  large  barbe  au  milieu  du  visage , 

me  fait  pitié  de  nous  venir  prôner  tous  ces  don- 
neurs de  batailles  dont  le  mérite  est  d'avoir  joint 
leurs  noms  aux  évènemens  qu'amenait  le  cours 
des  choseSé 

Depuis  notre  jonction  avec  Masséna  nous  mar- 
chons plus  fièrement ,  et  sommes  un  peu  moins  à 
plaindre.  Nous  retournons  sur  nos  pas,  formant 
l'avant-garde  de  cette  petite  armée ,  et  faisant  aux 
insurgés  la  plus  vilaine  de  toutes  les  guerres. 
Nous  en  tuons  p^u^  nous  en  prenons  encore 
moins.  La  nature  du  pays^  la  connaissance  et 
Thabitude  qu'ils  en  ont,  font  que>  même  étant 
surpris 9  ils  nous  échappent  aisément;  non  pas 
nous  à  eux.  Ceux  que  nous  attrapons ,  nous  les 
pendons  aux  arbres;  quand  ils  nous  prennent, 
ils  nous  brûlent  le  plus  doucement  qu'ib  peu- 
vent. Moi  qui  vous  parle,  monsieur,  je  suis 
tombé  entre  leurs  mains  :  pour  m'en  tirer,  il  a 
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fidDa  plusieurs  miracles.  Tassistai  à  une  délibéra- 
tion '  où  il  s'agissait  de  savoir  si  je  serais  pendu , 
brûlé  ou  fusillé.  Je  fus  admis  à  opiner.  C'est  un 
rédt  dent  je  pourrai  vous  divertir  quelque  jour. 
Je  Tâi  souvent  échappé  belle  dans  le  cours  de 
cette  campagne  ;  car,  outre  les  hasards  côptimuns, 
j'ai  hit  deux  fois  le  voyage  de  Reggio  à  Tarente, 
allée  et  retour,  c'est-â-dire  plus  de  quatre  cents 
lieues  à  travers  les  insurgés,  seul  ou  peu  accom- 
pagné, tantôt  à  pied ,  tantôt  à  cheval,  quelquefois 
à  quatre  pattes,  quelquefois  glissant  sur  mon 
derrière  ou  culbutant  dn  haut  des  montagnes. 
Ces!  dans  une  de  ces  courses  que  je  fus  pris  par 
DOS  bons  sans.  Il  n'y  a  ni  bois  ni  coupe-gorge 
dans  toute  la  Calabre  où  je  n'aie  fait  de  ces  pro- 
menades, et  pouriqpioi?  ah!  c'est  cela  qui  voua 
ferait  pitié.  Une  fois ,  de  sept  hommes  que  j'avais 
pour  escorte,  trois  furent  tués  avec  quatre  che- 
vaax  par  les  montagnards  '.  Nous  avons  perdu  et 
perdons  chaque  jour  de  cette  manière  une  infi- 
nité d'officiers  et  de  petits  détachemens.  Une 
antre  fois,  pour  éviter  pareille  rencontre,  je 
montai  sur  une  petite  barque,  et,  ayant  forcé  le 
patron  à  partir  malgré  le  mauvais  temps,  je  fos 
emporté  en  pleine  mer.  Nos  manœuvres  furent 
belies.  Nous  fîmes  des  oraisons  :  nous  promimes 


'  A  Gorigiiano,  le  la  juin. 
'  A  Nkaulro,  le  20  juin. 
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des  messes  à  la  Vierge  et  à  saint  Janvier,  tant 
qu'enfin  me  voilà  encore. 

Depuis,  sur  une  autre  barque  je  passai  près 
d'une  frégate  anglaise  qui  m'ayant  tiré  quelques 
coups,  tous  mes  rameurs  se  jetèrent  à  l'eau  et 
se  sauvèrent  à  terre.  Je  restai  seul  comme  Ulysse, 
comparaison  d'autant  plus  juste  que  ceci  m'arriva 
dans  le  détroit  de  Charybde,  à  la  vue  d'une  petite 
ville  qui  s'appelle  encore  Scylla ,  et  où  je  ne  sais 
quel  Dieu  me  fit  aborder  paisiblement.  J'avais 
coupé  avec  mon  sabre  le  cordage  qui  tenait  ma 
petite  voile  latine,  sans  quoi  j'eusse  été  submergé. 

J'avais  sauvé,  du  pillage  de  mes  pauvres  nippes, 
ce  que  j'appelais  mon  bréviaire.  C'était  une  Iliade 
de  l'imprimerie  royale,  un  tout  petit  volume  que 
vous  aurez  pu  voir  dans  les  mains  de  Tabbé  Bar- 
thélémy ;  cet  eaLcmplaire  me  venait  de  lui  (  qumn 
dispari  domino  l)  y  et  je  sais  qu'il  avait  coutume 
de  le  porter  dans  ses  promenades.  Pour  moi ,  je 
le  portais  partout;  mats  l'autre  jour,  je  ne  sais 
pourquoi,  je  le  confiai  à  un  soldat  qui  me  con- 
duisait un  cheval  en  main.  Ce  soldat  fiit  tué  et 
dépouillé. Que  vous  dirai-je,  monsieur?  J'ai  perdu 
huit  chevaux,  mes  habits,  mon  linge,  mon  man- 
teau, mes  pistolets,  mon  argent.  Je  ne  regrette 
que  mon  Homère  ;  et  pour  le  ravoir,  je  donnerais 
la  seule  chemise  qui  me  reste.  C'était  ma  société , 
mon  unique  entretien  dans  les  haltes  et  les  veil- 
lées. Mes  camarades  en  rient.  Je  voudrais  bien 
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qu'ils  eussent  perdu  leur  dernier  jeu  de  cartes , 
pour  voir  la  mine  qu'ils  feraient. 

Vous  croirez  sans  peine,  monsieur,  qu'avec  de 
pareiiles  distractions  je  n'ai  eu  garde  de  penser 
am  antiquités  :  s'il  s'est  trouvé  sur  mon  chemin 
qudques  monumens,  à  l'exemple  de  Pompée,  ne 
wenda  quidem  putavi.  Non  que  j'aie  rien  perdu 
de  mon  goût  pour  ces  choses-là ,  mais  le  présent 
m'occupait  trop  pour  songer  au  passé  :  un  peu 
ZBSSL  le  soin  de  ma  peau,  et  les  Calabrais  me  font 
oublier  la  grande  Grèce.  C'est  encore  aujourd'hui 
Calabria  ferax.  Remarquez,  je  vous  prie,  que, 
depuis  Annibal,  qui  trouva  ce  pays  florissant,  et 
le  ravagea  pendant  seize  ans,  il  ne  s'est  jamais  ré- 
tabli Nous  brillons  bien  sans  doute,  mais  il  panut 
qu'il  s'y  entendait  aussi.  Si  nous  nous  arrêtions 
quelque  part,  si  j'avais  seulement  le  temps  de 
itgarder  autour  de  moi,  je  ne  doute  point  que 
œpays,  où  tout  est  grec  et  antique,  ne  me  four- 
nit aisément  de  quoi  Vous  intéresser  et  rendre 
mes  lettres  diimes  de  leur  adresse.  U  y  a  dans  ces 
eofironsy  par  exemple,  dés  ruines  considérables, 
un  temple  qu'on  dit  de  Proserpine.  Les  superbes 
maibres  qu'on  en  a  tirés  sont  à  Rome,  à  Naples  et 
à  Londres.  Tirai  voir,  si  je  puis,  ce  qui  en  reste,  et 
TOUS  en  rendrai  compte,  si  je  vis,  et  si  la  chose 
en  vaut  la  peine. 

Pour  la  Calabre  actuelle,  ce  sont  des  bois  d'o- 
rangers, des  forêts  d'oliviers,  des  haies  de  citron* 
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niers.  Tout  cela  sur  la  côte  et  seulement  près  des 
villes  :  pas  un  village ,  pas  une  maison  dans  la 
campagne.  Elle  est  déserte ,  inhabitable,,  faute  de 
police  et  de  lois.  Comment  cultive-t-on ,  direz- 
vous?  Lie  paysan  loge  en  ville  et  laboure  la  ban- 
lieue; partant  le  matin  à  toute  heure,  il  rentre 
avant  le  soir,  de  peur...  En  un  mois,  dans  la  seule 
province  de  Calabre,  il  y.  a  eu  plus  de  douze  cents 
assassinats  ;  c'est  Salicetti  qui  me  l'a  dit.  Comment 
oserait-on  coucher  dans  une  maison  des  champs? 
On  y  serait  égorgé  dès  la  première  nuit. 

Les  moissons  coûtent  peu  de  soins  ;  à  ces  ter- 
res soufrées  il  faut  peu  d  engrais  ;  nous  ne  trou- 
vons pas  à  vendre  le  fumier  de  nos  chevaux.  Tout 
cela  donne  l'idée  d'une  grande  richesse.  Cepen- 
dant le  peuple  est  pauvre,  misérable  même.  Le 
royaume  est  riche  ;  car,  produisant  de  tout,  il  vend 
et  n'achète  pas.  Que  font-ils  de  l'argent  ?  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qu'on  a  nommé  ceci  l'Inde  de  11- 
talie.  Les  bonzes  aussi  n'y  manquent  pas.  C'est 
le  royaume  des  prêtres ,  où  tout  leur  appartient. 
On  y  fait  vœu  de  pauvreté  pour  ne  manquer  de 
rien ,  de  chasteté  pour  avoir  toutes  les  femmes. 
U  n'y  a  point  de  famille  qui  ne  soit  gouvernée 
par  un  prêtre  jusque  dans  les  moindres  détails; 
un  mari  n'achète  pas  de  souliers  pour  sa  femme 
sans  l'avis  du  saint  homme. 

Ce  n'est  point  ici  qu'il  faut  prendre  ej;eniple 
d'un  bon  gouvernement,  mais  la  pâture  .eijtohante. 
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Pour  moi  je  ne  m'habitue  pas  à  voir  des  citrons 
dans  les  haies.  Et  cet  air  embaumé  autour  de 
Reggio  !  on  le  sent  à  deux  lieues  au  large  quancj 
le  yent  souffle  de  terre.  La  fleur  d'oranger  est  cause 
qu'oD  y  a  im  miel  beaucoup  meilleur  que  celui 
de  Viigile  :  les  abeilles  dHybla  ne  paissaient  que 
le  thym  y  n'avaient  point  d'orangers.  Toutes 
dioses  aujourd'hui  valent  mieux  qu'autrefois. 

Je  finis  en  vous  suppliant  de  présenter  mon 
respect  à  madame  de  Sainte-Croix  et  à  M.  Larcher. 
Qae  n'ai-je  ici  son  Hérodote,  Comme  je  l'avais  en 
Allemagne!  Je  le  perdis  justement  comme  je  viens 
de  £dre  de  mon  Homère,  sur  le  point  de'  le  sa- 
voir par  coeur.  H  me  fut  pris  par  des  hussards. 
Ce  que  je  ne  perdrai  jamais ,  ce  sont  les  senti* 
meas  que  vous  m'inspirez  l'un  et  l'autre,  dans 
lesquels  il.  entre  du  respect,  de  l'admiration ,  et, 
si  j'ose  le  dire ,  de  l'amitié. 


A  M.  **% 
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llilelo ,  le  16  octobre  1806. 


J'avais  déjà  ouï  dire  que  ce  pauvre  Michaud* 
s'était  fait  égorger.  Je  ne  m'en  étonne  pas;  il  avait 


Coauiûiaîre  des  guerres. 
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perdu  la  tête  :  ce  n'est  pas  une  façon  de  parier. 
Je  le  vis  à  Cassano,  son  esprit  était  frappé  ;  il  voyait 
partout  des  brigands.  Ce  que  cela  produit,  c'est 
qu'on  se  jette  dans  le  péril  qu'on  veut  éviter.  Il 
y  a  une  autre  chose  qui  fait  périr  ces  gens-là, 
c'e^t  l'argent  qu'ils  portent  avec  eux,  comme  Su^ 
et  mille  autres  que  la  chère  cassette  a  conduits  i 
mal.  Au  reste ,  il  n'était  pas  le  seul  à  qui  la  peur 
eût  troublé  le  sens.  Je  t'en  pourrais  dire  autant 
de  plusieurs  qui  ont  fait  la  guerre ,  qui  servent 
bien ,  qui  ont  été  partout.  Il  faut  convenir  aussi 
que  nos  aventures  n'étaient  pas  gaies.  Voici  celle 
de  Cassano  :  elle  (ut  assurément  des  moins  tragi- 
ques pour  nous;  mais  elle  fit  du  bniit,  à  cause 
du  miracle  dont  on  t'a  parlé. 

Après  avoir  saccagé  sans  savoir  pourquoi  la  jo- 
lie ville  de  Corigliano,  nous  venions  (non  pafi 
moi  y  j'étais  avec  Yerdier  ;  mais  j'arrivai  trois  jours 
après);  nos  gens  montaient  vers  Cassano',  le 
long  d'un  petit  fleuve  ou  torrent  qu'on  appelle 
encore  le  Sibariy  qui  ne  traverse  plus  Sibaris, 
mais  des  bosquets  d'orangers.  Le  bataillon  suisse 
marchait  en  tête,  fort  délabré  comme  tout  le 
reste,  commandé  par  Mnller,  car  Clavel  a  été  tué 
à  Sainte- Ëuphémie.  Les  habitans  de  Cassano, 
voyant  cette  troupe  rouge,  nous  prennent  pour 
des  Anglais  :  cela  est  arrivé  souvent  \  î\s  sor- 

^  Le  4  août. 

*  En  partîculirr  à  BlarceUinan ,  ]«  soir  du  combat  de 
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tent,  viennent  à  nous,  nous  embrassent ^  nous 
fêlidteat  d'avoir  bien  frotté  ces  coquins  de  Fran- 
çais, ces  voleurs,  ces  excommuniés.  On  nous 
parla,  ma  foi,  sans  flatterie  cette  fois-là.  Us  nous 
racontaient  nos  sottises  et  nous  disaient  de  nous 
pis  encore  que  nous  ne  méritions.  Chacun  mau- 
dissait les  soldats  de  maestro  Peppcj  chacun  se  van- 
tait d'en  avoir  tué.  Avec  leur  pantomime,  joi- 
gnant le  geste  au  mot  :  Ten  ai  poignardé  six  ;  fen 
ai  Jmillé  dixï  Un  disait  avoir  tué  yerdier;un  au- 
tre m'avait  tué,  moi.  Ceci  est  vraiment  curieux. 
Portier,  lieutenant  du  train,  je  ne  sais  si  tu  le 
ooimais,  voit  dans  les  mains  de  l'un  d'eux  ses  pro- 
pres pistolets ,  qu'il  m'avait  prêtés ,  et  qu'on  me 
prit  quand  je  fus  dépouillé  1 U saute  dessus:  ^  qui 
sont  ces  pistolets?  L'autre,  tu  sais  leur  style: 
Monsieur^  Us  sont  à  vous.  U  ne  croyait  pas  dire  si 
vraL  B/taisde  qui  les  a9ez*vous  eus?  D'un  o^ftder 
français  que  foi  tué.  Alors,  moi  et  Verdier,  on 
ooas  crut  bien  morts  tous  deux  ;  et ,  quand  nous 
arrivimes,  trois  jours  après,  on  était  déjà  en  train 
de  ne  plus  penser  à  nous. 

Tu  vois  comme  ils  se  recommandaient  et  ar- 
rangeaient leur  affsure.  On  reçut  ainsi  toutes  leurs 
confidences,  et  ils  ne  nous  reconnurent  que  quand 
on  fit  feu  sur  eux ,  à  bout  touchant.  On  en  tua 
beaucoup.  On  en  prit  cinquante-deux ,  et  le  soir 
on  tes  fiisilb  sur  la  plac^  de  Cassano.  Mais  un 
rait  à  noter  de  la  rage  de  parti ,  c'est  qu'ils  fii- 
ui.  9 
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rent  expédiés  par  leurs  compatriotes,  par  les  Ca- 
labrais nos  amis ,  les  bons  Calabrais  de  Joseph , 
qui  demandèrent  comme  une  faveur  d'être  em* 
ployésà  cette  boucherie.  Ib  n'eurent  pas  de  peine 
h  l'obtenir;  car  nous  étions  las  du  massacre  de 
Corigliano.  Voilà  les  fêtes  de  Sibaris,  tu  peux 
giarantir  à  tout  venant  l'exactitude  de  ce  récit.  Le 
miracle  fameux  fut  que  peu  de  jours  après ,  dans 
un  village  voisin  j  on  égorgea  de  nos  g&as  cin* 
quante-deux,  ni  plus  ni  moins,  qiii  pillsàent  sans 
penser  à  mal.  La  Madone,  comme  tu  peux  croire, 
eut  part  à  celte  bonne  afifoire ,  dont  les.  récits  fu- 
rent embellis  et  propagés  à  la  gloire  de  la  samta 
fede. 

,  ^  La  scène  de  Marcéllinara  est  du  même  genre. 
MouA  fumes  pris  pour  dés  Anglais ,  et  comme  tels, 
reçus  dans  la  ville.  Arrivés  sur  la  place,  la  foule 
nous  entourait.  Un  homme  chez  lequel  avait  logé 
Rey nier  le  reconnaît  et  veut  s'enfuir.  Rey nier  feiit 
signe  qu'on  l'arrête  ;  on  le  tue.  La  troupe  tire 
loul:  à  la  fois;  en  deux  minutes  la  place  fut  cou- 
verte de  morts.  Nous  trouvâmes  là  six  canpnniers 
du  régiment,  dans  un  cachot,  demi*morts  de  ftdm, 
entièrement  nus.  On  les  gardait  pour  un  petit 
auiO'^a-fè  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain. 
L'aventure  du  grand-amiral  est  sans  doute  mer- 
veilleuse ,  on  ne  peut  Véchapper  pAàÀ  belle.   Ce- 
pendant, nous  t'en  citerions  qui  ul'en  dofhrent 
guère  à  celle-là.  Il  n'y/ a  pas  encore  quinze  joiirs 


ÉCRITES    DE   FRANCE    ET    Ô^ITiLLIE.  l3l 

que  noos  décrochâmes  un  de  nos  hommes  mal 
pendu  et  mal  poignardé,  qui  mange  et  boit  main*- 
tenant  comme  toi.  On  tue  tant,  on  est  si  pressé,' 
qu'on  ne  fait  les  choses  qu'à  mioitié.  ToM  cela 
n'est  rien  au  prix  de  l'histoire  de  Mingrebt  ;  td 
dois  la  savoir ,  puisqu'il  est  à  Naples.  Il  t'aura>  ptt 
conter  anssi  ce  tftn  arriva  à  Maréchal ,  de  soir  ré^ 
giment,  fusillé  deux  fois  et  vivant. 

Mery,  Taide-de-camp  de  Saint-Cyr,  n'a  pas  été 
si  heoreux  :  il  est  molt.  U  fut  blessé  à  la  cuisse 
dans  une  embuscade ,  et  achevé  par  les  chirur* 
^eas  à  Castro-YiOari.  Alquier  et  Lejeune,  chef 
de  bataillon  du  même  régiment ,  ont  péri  à  Sci- 
giiano.  Gastelet  fut  tué  à  Sainte-Euphémie.  Com- 
père' à  un  bras  coupé  et  une  jambe  qui  ne  vaut 
guère  mieux. 

Poor  moi  y  je  n'ai  garde  de  me  plaindre.  J'ai 
perdn  plus  qoe  tous  les  autres  en  chevaux  et  en 
effets  ;  mais  ma  peau  est  entière,  et  j'ai  le  comfpte 
de  mes  m^embres.  Je  me  suis  vu  qudquefois  assez 
Bial  à  mon  aise;  mak  plus  souvent  j'ai  eu  du  bon. 
Presque  toujours  bien  avec  le  psÊtron%ma  ^s* 
grâce  a  dttré  autant  que  sa  prospérité,  ce  que 
durent  les  roses.  Avant  fout  ceci  on  n'eût  daigtié 
abaisser  tm  regard  jusqu'à  moi  ;  Finfortune  Fhu* 
niamse,  et  nous  voilà  de  nouveau  bons  amià. 

Les  gens  qui  ne  réfléchissent  point,  à  la  tête 

■  Général  de  brigade. 

■ 

*  Le  général  Keyoïer. 
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desquels  tu  peux  me  mettre ,  trouvent  encore  ici 
de  bons  momens:  on  y  mange,  on  y  boit^  parmi 
toutes  ces  diableries;  on  y  £sut  Tamour  comme 
ailleurs  et  mieux,  car  on  ne  fait  que  cela.  lie 
pays  fournit  en  abondance  de  quoi  satisfaire  toiis 
les  appétits,  poil  et  plume,  chair  et  poisson; du  vin 
plus  qu'on  n'en  peut  boire,  et  quel  vin  !  des  fem- 
mes plus  qu'on  n'en  v^ut.  Elles  sont  noires  dans 
la  plaine,  blanches  sur  les  montagnes,  amoureuses 
partout.  Calabraise  et  braise  c'est  tout,  un  Les 
vertus  que  nous  avons  amenées  ont  eu  de  furieux 
assauts,  prises  et  reprises  par  les  Anglais,  les* Si- 
ciliens, les  Calabrais,  et  toujours  rendues  sans 
tache.  Madame  Grabinski,  madame  Peyri,  ma- 
dame François,  ont  été  fort  respectées  des  Anglais, 
à  ce  qu'elles  disent  ;  elles  se  louent  moins  des  Napo- 
litains, qui  auraient  eu  plus  d'attentions  pour  un 
de  nos  petits  tambours.  Madame  Grabinski  est  un 
ange  de  douceur  et  de  complaisance  ;  je  la  vis  un 
jour  à  Palmi  ;  je  dînai  avec  eux.  Comme  il  n'en" 
tend  guère  l'italien ,  ni  aucune  langue  à  ce  que  je 
crois,  j'eus  toute  la  commodité  de  parler  à  la  belle. 
Je  lui  contai  bonnement  comme  je  l'av^  monquée 
d'un  quart  d'heure  à  Bologne  chez  madame  Wil- 
liams, où  l'on  ne  payait  qu'en  sortant.  Je  me  plai- 
gnis fort  du  tour  que  m'avait  joué  Grabinski,  et 
à  nous  tous,  de  l'enlever  ainsi  pour  la  mettre  en 
chartre    privée  ;   que  n'était-il  venu  un    quart 
d'heure  plus  tard  !  ou  vous  plus  tôt ,  me  dit-elle. 
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Ces  gens  de  Palmi  me  contèrent  des  merveilles 
de  ItCchel'.  Dans  Scylla,  qu'ils  voient  en  plein 
de  leurs  montagnes,  il  a  fait  pendant  vingt-trois 
jours  tout  ce  qui  se  pouvait  humainement.  C'é- 
tait un  feu  d'enfer  par  mer  et  par  terre.  Si  je  t'en- 
file encore  celle-là,  tu  n'en  seras  jamais  quitte. 
Doivta?  moi  je  vais  me  coucher.  Adieu. 


A  M.  I^DUC, 


^t 


onncfaB  »AiTf&u»xi,  a  rkwa. 


Mileto,  le  x8  octobre  i8tt6. 

On  croit  généralement  ici  que  la  guerre  recom- 
mence en  Allemagne  :  j'ai  les  plus  fortes  raisons 
pour  souhaiter  d'y  être  employé,  et  de  quitter  ce 
pays-ci,  où  il  ne  me  reste  rien  à  faire ,  ni  à  voir , 
ni  à  espérer.  Ne  pourrai&-tii  pas  m'obtenir  ce 
changement  de  destination  ?  N'as-tu  aucune  re- 
lation avec  ceux  qui  règlent  ces  sortes  de  choses, 
auxquels  il  doit  être  assez  indifférent  que  je  me 
fasse  tuer  ici  ou  là-bas ,  par  un  sous-diacre  em- 
busqué derrière  une  haie,  ou  par  un  hussard 
prassien!  Cette  demande,  en  elle-même,  est  peu 
de  chose ,  puisqu'il  ne  s'agit  ni  d'argent  ni  d'a- 

*  Chef  de  bataîllon  do  génie. 
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vancement.  Ton  amitié  que  j'implore,  et  sur  la- 
q;uelle  je  me  fonde,  ferait  pour  moi  plus  que  cela; 
tire^moi  de  ce  purgatoire  où  je  suis  sans  avoir 
péché,  dupe  de  ma  bonne  volonté  et  de  l'envie 
que  j'ai  eue  ^e  servir  utilement.  Écoute  ma  dé- 
çpnyenue  :  avant  la  dernière  campagn^e  d' Alle- 
magne, lorsque  tout  était  en  paix,  je  voulus  venir 
dans  ce  royaume ,  parce  qu'il  y  avait  une  année 
que  Ton  croyait  destinée  à  le  conquérir  ou  à 
quelque  autre  expédition  ;  ce  fut  ainsi  que  je 
n'allai  pas  à  la  grande  armée  ;  si  ce  fut  pour  moi 
bonheur  ou  malheur.  Dieu  le  sait,  mais  enfin 
j'aurais  pu  là  me  distinguer  tout  comme  un  au- 
tre. Tandis  que  l'empereur  entrait  à  Vienne, 
nous  vînmes  près  de  Venise  battre  le  corps  de 
monsieur  de  Rohan  ;  la  paix  faite ,  nous  retour- 
nâmes sur  nos  pas,  sous  les  ordres  du  prince 
Joseph,  aujourd'hui  roi. 

Arrivé  à  Naples,  où  j'aurais  pu  rester,  je  de- 
mandai à  faire  partie  de  l'expédition  de  Calabre, 
dont  personne  ne  voulait  être.  Dans  cette  cam- 
pagne, une  des  plus  diaboliques  qui  se  soient 
faites  depuis  long-temps,  j'ai  eu  beaucoup  plus  que 
ma  part  de  fatigues  et  de  dangers  ;  j'ai  perdu 
huit  chevaux  pris  ou  tués,  mes  nippes,  naon  ar- 
gent ,  mes  papiers ,  le  tout  évalué  douze  mille 
francs,  par  la  discrétion  du  perdant.  Une  petite 
pacotille  que  m'avaient  faite  mes  amis,  après  m'a- 
voir  habillé,  vient  de  m'étre  prise  comme  la  pre- 
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miére  ;  mon  domestique  est  crucifié  quoique 
indigne  %  et  je  reste  avec  une  chemise  qui  ne  m'ap- 
partient pas.  Cependant  mes  camarades  qui  n'ont 
pas  bougé  de  Naples,  ou  qui  peut-être  ont  passé 
dix  jours  devant  Gaëte  où  nous  avons  perdu  en 
tout  dix  hommes  de  Tartillerie,  ont  eu  tous  de 
Tafancement  et  dies  fiaveurs.  H  n'est  qu'heur  et 
mslheur.  Ceux4à  ont  pris  Gaëte.  On  ne  demande 
pas  comment,  ni  en  combien  de  temps,  ni  quelle 
défimse  a  &ite  la  place.  Nous,  on  nous  a  rossés  *; 
pouviouMious  ne  pas  Tétre  ?  c'est  ce  qu'on  n'exa- 
mine point;  mais  par  Dieufce  ne  fut  pas  la  faute 
de  l'artillerie  qui  toute  s'est  ùàt  massacrer  ou 
prendre ,  et  de  fait  se  trouve  détruite ,  sans  pou» 
voir  être  remplacée. 

Maintenant  nous  faisons  la  guerre  ou  plutôt  la 
cfaasie  aux  brigands,  chasse  où  le  chasseur  est 
«mvent  pris.  Nous  les  pendons;  ils  nous  brûlent 
le  plus  doucement  possible,  et  nous  feraient 
même  l'honneur  de  nous  manger.  Nous  jouons 
avec  eux  à  cacheK:adie;  mais  ils  s'y  entendent 
mieux  que  nous.  Nous  les  cherchons  bien  loin 
lorsqu'ils  sont  tout  près.  Nous  ne  les  voyons  ja*- 
mab;  ils  nous  voient  toujours.  La  nature  du  pays 
et  l'habitude  qu'ils  en  ont  font  que,  même  étant 

*  Glappuy.  Il  avait  été  pris  à  Reggio  et  débarqué  par  les  Anglais  i 


•  A.  Saiate-Eophémit,  le  4  juillet. 
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surpris ,  ils  nous  échappent  aisément  j  non  pas 
nous  à  eux.  Te  préserve  le  ciel  de  jamais  tom- 
ber en  leurs  mains ,  ainsi  qu'il  m'est  arrivé  !  Si  je 
m'en  suis  tiré  sans  y  laisser  la  peau ,  c'est  un  mi- 
racle que  Dieu  n'avait  point  fait  depuis  l'aven- 
ture de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Bien  m'a 
pris  desavoir  l'italien ,  et  de  ne  pas  perdre  la  tête. 
J'ai  harangué;  j'ai  déployé,  comme  tu  peux  croire, 
toute    mon    éloquence \   Bref,    j*ai   gagné  du 
temps  et  l'on  m'a  délivré.  Une  autre   fois ,  pour 
éviter  pareil  ou  pire  inconvénient,  je  partis  dans 
une  mauvaise  barque  par  un  temps  encore  plus 
mauvais ,  et  fiis  trop  heureux  de  faire  naufrage 
sur  la  même  côte  où  peu  de  jours  auparavant  on 
avait  égorgé  l'ordonnateur   Michaud  avec  toute 
son  escorte.   Une  autre  fois ,  sur  une  autre  bar- 
que, je  rencontrai  une  frégate  anglaise  qui  me 
tira  trois  coups  de  canon.  Tous  mes  marins  se  je- 
tèrent à  l'eau  et  gagnèrent  la  terre  en  nageant 
Je  n'en  pouvais  faire  autant.  Seul,  ne  sachant  pas 
gouverner  ma  petite  voile  latine ,  je  coupai  avec 
mon  sabre  les  chétifs  cordages  qui  la  tenaient, 
et  les  zéphyrs  me  portèrent,  moins  doucement 
que  Psyché,  près  d'une  habitation  d'où,  aux  si- 
gnaux que  je  6s,  on  vint  me  secourir  et  me  tirer 
de  peine. 

Que  peut  faire,  dis-moi,  dans   une  pareille 

>  A  Corigliano,  le  la  juin. 
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gQerre  un  pauvre  officier  d'artillerie  sans  artii* 
ioîe  (car  nous  n'en  avons  plus)?  distribuer  des 
cartouches  à  messieurs  de  l'infanterie ,  et  les  ex- 
horter à  s'en  bien  servir  pour  le  salut  commun. 
C'est  où  en  sont  réduits  tous  mes  camarades,  et 
le  général  Mossel  *  luirméme.  Ce  service  ne  me 
convenant  pas,  pour  être  quelque  chose  je  suis 
offider  d'état-major,  aide-de-camp ,  tout  ce  qu'on 
vent  :  toujours  à  l'avant-garde,  crevant  mes  che- 
Taux,  et  me  chargeant  de  toutes  les  commissions 
dont  les  autres  ne  se  soucient  pas.  Mais  tu  sens 
bien  qu'à  ce  métier  je  ne  puis  gagner  que  des 
coups,  et  me  faire  estropier  en  pure  perte.  Ja- 
mais, dans  l'artillerie,  on  ne  me  tiendra  compte 
d'un  service  fait  hors  du  corps ,  et  les  généraux 
auprès  desquels  je  sers ,  assez  empêchés  à  se  sou- 
tenir eux-mêmffif  ne  sont  pas  en  passe  de  ri^n 
£iire  pour  «£oi.  J'aimerais  cent  fois  mieux  com- 
mander ^une  compagnie  d'artillerie  légère  à  la 
grande-armée  que  d'être  ici  général  comme  l'est 
Mossel,  c'est^-dire  garde-magasin  des  munitions 
de  l'infuiterie*  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  :  si 
cetle  campagne-ci  se  fait  encore  sans  moi,  comme 
celle  d'Austerlitz ,  où  diable  veux -tu  que  j'at- 
trape de  l'avancement  ?  Avancer  est  chose  impos- 
able dans  la  position  où  nous  nous  trouvons. 

*  ConaaiHlaDt  rartillerie  en  Calabre,  depnU  l'arrivée  du  marcchal 


l38  LETTRES   IJXÙ>ITESy 

Cela  est  vrai,  moralement  et  géographiqiiemeDt 
parlant.  Ck>nfinés  au  bout  de  l'Italie ,  nous  ne  sau- 
rions aller  plus  loin ,  et  nous  n'avons  ici  non  plus 
de  grades  à  espérer  qufs  de  terre  à  conquérir.  Par 
pitié  ou  par  amitié,  tire-moi  de  ce  cul-de-sac.  Ote- 
moi  d'une  passe  où  je  suis  déplacé,  et  où  je  ne 
puis  rien  faire.  Invoque,  s'il  est  nécessaire  pour 
si  peu  de  chose,  ton  patron  et  le  mien,  le  géné- 
ral Duroc.  Parle,  écris,  je  t'avouerai  de  tout, 
pourvu  que  tu  m'aides  à  sortir  de  cette  botte,  au 
fond  de  laquelle  on  nous  oublie.  Si  cela  passe  ton 
pouvoir,  si  l'on  veut  à  toute  force  me  laisser  ici 
officier  sans  soldats,  canonnier  sans  canons^  s'il 
est  écrit  que  je  dois  vieillir  en  Calabre,  la  volonté 
du  ciel  soit  faite  en  toute  chose  ! 

On  trouve  ici  tout,  hors  le  nécessaire  :  des  ana- 
nas, de  la  fleur  d'oranger,  des  parfums,  tout  ce 
que  vous  voulez,  mais  ni  pain,  ni  eau. 

A  MADAME  PIGALLE, 

A    LILLB. 

Mileto,  le  a  5  octobre  iSo6. 

Vous  aurez  de  ma  prose,  chère  cousine,  tant 
que  vous  en  voudrez ,  et  du  style  à  vingt  sous , 
c'est-à-dire  du  meilleur,  qui  ne  vous  coûtera  rien 
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que  le  port.  Si  je  ne  vous  en  ai  pas  adressé  plus 
tot|  c'est  que  nous  autres,  vieux  cousins 9  nous 
n'écrivons  guère  à  nos  jeunes  cousines  sans  savoir 
ai]q[>aravant  commuait  nos  lettres  seront  reçues, 
n'étant  pas ,  conuue  vous  autres ,  toujours  assu- 
lés  de  plaire.  Ne  m'accusez  ni  de  paresse  ni  d'in- 
différence. Je  voulais  voir  si  vous  songeriez  que 
je  ne  vous  écrivais  pas  depuis  près  de  deux  ans. 
Vous  n'aviez  aucun  air  de  vous  en  apercevoir; 
BMH,  piqué  de  cela,  j'allais  vous  quereller,  quand 
Toos  m'avez  prévenu  fort  joliment  :  j'aime  vos 
reproches,  et  vous  avez  mieux  répondu  à  mon 
silence  que  peut-être  vous  n'eussiez  fait  à  mes 
lettres. 

Qd  me  mande  de  vous  des  choses  qui  me  plai- 
sent. Vous  parlez  de  moi  quelquefois  ;  vous  faites 
des  enfans ,  et  vous  vous  ennuyez  ;  viyat,  cousine. 
Voilà  une  conduite  admirable.,  De  mon  côté,  je 
m'ennuie  aussi,  tant  que  je  puis,  comme  de  rai- 
son. Ne  nous  sommes -nous  pas  promis  de  ne 
|XHnt  rire  l'un  sans  l'autre?  pour  moi,  je  ne  sais 
ce  que  c'est  que  manquer  à  ma  parole,  et  je  garde 
mon  sérieux,  comptant  bien  que  vous  tenez  le 
vôtre.  Je  trouverais  fort  mauvais  qu'il  en  fut  au- 
trement ;  et  si  quelqu'un  vous  amuse ,  à  mon 
retour  qu'il  prenne  garde  à  lui.  Passe  pour  des 
en£uis,  mais  point  de  plaisir,  ma  cousine,  point 
de  plaisir  sans  votre  cousin. 

Hélas  !  pour  tenir  ma  promesse  je  n'ai  besoin 
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que  de  penser  à  cinq  cents  lieues  qui  nous  sépa- 
rent, deux  longues  y  longues  années  écoulées 
sans  vous  voir,  et  combien  encore  à  passer  de  la 
même  manière.  Ces  idées-là  ne  me  quittent  point, 
et  me  donnent  une  physionomie  de  misanthropie 
eu  repentir.  Jeux  innocens,  petits  bals,  et  soirées 
du  jardin  y  qu'étes-vous  devenus?  Non,  je  ne  suis 
plus  le  cousin  qui  vous  amusait  ;  ce  n*est  plus  le 
temps  de  don  Bedaine,  de  madame  Ventre-à- 
terre  et  de  la  Dame  empaillée.  En  me  voyant^main- 
tenant,  vous  ne  me  reconnaîtriez  pas,  et  vous  de- 
manderiez encore  :  Ouest  le  cousin  qui  rit?  YoiMi 
ce  que  c'est  de  s'éloigner  de  vous.  On  s'ennuie,  on 
devient  maussade,  oh  vieillit  d'un  siècle  par  an. 
Pour  être  heureux ,  il  faut  ou  ne  vous  pas  connaî- 
tre ,  ou  ne  vous  jamais  quitter. 

Je  n'ai  guère  bâillé  près  de  vous,  ni  vous  avec 
moi,  ce  me  semble,  si  ce  n'est  peut-être  en  fa- 
mille aux  visites  de  nos  cher^  parens;  eh  bierit 
depuis  que  je  ne  vous  vois  plus ,  je  bâille  du  ma- 
tin au  soir.  La  nature,  vous  le  savez,  m'a  doué 
d'un  organe  favorable  à  cet  exercice  ;  je  bâille  en 
vérité  comme  un  coffre  (mieux  dit,  m'est  avis 
que  ce  qu'on  dit)  ;  vous,  à  cause  de  mon  absence, 
là-bas,  vous  devez  bâiller  aussi,  comme  une  pe- 
tite tabatière.  Quelle  différence  entre  nous!  vous 
n'oseriez  assurément  vous  comparer,  vous  mesu- 
rer  Bêtise,  oui  bêtise,  j'en  demeure  d'accord, 

c'est  du  style  à  deux  liards. 
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Hais  savez-vous  ce  qui  m'arrive  de  ne  plus  rire? 
je  deviens  méchant.  Imaginez  un  peu  à  quoi  je 
passe  mon  temps.  Je  rêve  nuit  et  jour  aux  moyens 
de  tuer  des  gens  que  je  n'ai  jamais  vus ,  qui  ne 
m'ont  fait  ni  bien  ni  mal  ;  cela  n'ést-il  pas  joli  ? 
Ah!  croyeafr-moiy  cousine,  la  tristesse  ne  vaut  rien. 
Reprenons  notre  ancienne  allure;  il  n'y  a  de 
boones  gens  que  ceux  qui  rient.  Rions  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présentera,  ou  même  sans 
occasion.  Moi,  quand  je  songe  à  votre  enflure,  & 
la  nûne  que  vous  devez  faire  avec  ce  paquet,  et 
surtout  à  la  manière  dont  cela  vous  est  venu  ;  ma 
foi,  tout  seul  ici,  j'éclate  comme  si  vous  étiez  là. 
Il  lie  se  donne  pas  un  bal  que  vous  n'enragiez , 
cela  me  réjouit  encore  plus. 

Pendant  que  je  vous  fais  ces  lignes  très*sensées, 
void  une  drôle  d'aventure  ;  la  maison  tremble  ', 
un  honmie  qui  écrivait  près  de  moi  se  sauve  en 
criant  iremoio!  moi  je  répète  tremoto^  c'est* 
àdire  tremblement  de  terre,  et  me  sauve  aussi 
dans  la  cour.  Là  je  vis  bien  que  la  secousse  avait 
été  forte,  ou  sérieuse^  comme  vous  diriez,  cou-^ 
sine,  ou  consiquenie^  comme  dit  Yoisard.  Un 
bâtiment  non  achevé ,  dont  le  toit  n'est  pas 
encore  couvert ,  semblait  agité  par  le  vent  ;  la 
charpente  remuait ,  craquait.  La  terre  a  souvent 
ici  de  ces  petits  frissons  qui  renverseraioit  une 

,'  A  S«Mpoliy  i)i«s  et  Sc7Uay  cUat  l«f  premi^n  jours  d'octobre. 
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ville  comme  un  jeu  de  quilles ,  si  les  maisons  n'é- 
taient faites  exprès  9  à  l'épreuve  du  tremoîOj  pea 
élevées,  larges  d'en  bas.  Aucune  n'est  tombée 
cette  fois  ;  mais  une  église  a  écrasé  je  ne  sais 
combien  de  bonnes  âmes  qui  sont  maintenait 
en  paradis;  voyez  quelle  grâce  de  Dieu!  nous  au- 
tres vauriens,  nous  restons  dans  cette  vallée  de 
misères. 

Vous  demandez  ce  que  nous  faisons.  Peu  de 
chose  ici  :  nous  prenons  un  petit  royaume  pour 
la  dynastie  impériale.  Qu'est-ce  que  la  dynastie? 
Meot  vous  le  dira.  Le  fameux  traiteur  Meot  est 
cdisinier  du  roi ,  qui  s'amuse  souvent  à  causer 
avec  lui;  le  seul  homme,  dit*on,  pour  qui  sa 
majesté  ait  quelque  considération.  Meot,  lui  dit 
le  roi,  tu  me  pousses  ta  femiUe,  tes  nièoes,  tes 
cousins ,  tes  neveux ,  tes  fieux  ;  tu  n'as  pas  un 
parent  à  la  mode  de  Bretagne,  marmiton ,  gâte- 
sauce,  qu'il  ne  faille  placer  et  faire  gros  seigneur. 
Sire,  c'est  ma  dynastie,  lui  répondit  Meot.  YoUà 
tm  joli  conte  que  vous  ferez  valoir  en  le  contant 
avec  grâce  :  vous  ne  pouvez  autrement. 

Quant  au  temps  où  nous  nous  reverrons ,  la 
r^onse  n'est  pas  si  aisée.  J'en  meurs  d'envie, 
vous  pensez  bien.  Mais  il  faut  acfaerer  de  con- 
quérir ce  royaume,  et  puis  voir  les  antiqui^;  il 
y  en  a  beaucoup  de  belles;  vous  savez  ma  pas- 
sion, je  suis  fou  de  l'antique. 

Vous  présenterai-je  mon  respect?  Voulez-vous 
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qoe  j'aie  l'honneur  d'être....?  Non,  je  vous  em- 
hrasBe  tout  bonnement....  Mon  Dieu  !  que  tous 
êtes  grosse  !  Moi  qui  vous  ai  vue  comme  un  jonc, 
Biantenant  vous  me  paraissez  une  des  tours  de 
Notre-Dame.  Ah^mamselle  Sopfase !  qu'avez-vous 
hit  là?  Que  moBsieur  votre  mari  ne  s'attende 
p«  à  mes  complimens  pour  vous  avoir  mis  dans 
œ  bel  état. 
Encore  une  fois  je  vous  embrasse. 

Le  vieux  cousin  qui  ne  rit  phis. 


A  MADAME  PIGALLE, 


A    PAUt. 


Milelo,  le  3o  octobre  t8o6. 

Je  vous  envoie,  chère  cousine,  une  lettre  pour 
M.  Gassendi  ;  ayez  la  bonté  de  la  lui  faire  tenir. 
Ce  que  je  demande  dépend  de  lui.  Mais,  tout  mon 
ami  qu'il  se  dit,  je  ne  compte  que  médiocrement 
sur  sa  bonne  volonté.  Si  vous  le  voyiez,  chère  cou- 
sine, ou,  pour  mieux  dire,  s'il  vous  voyait,  je  le 
œnnais  et  vous  aussi,  vous  lui  feriez  faire  ce  que 
TOUS  voudriez.  Je  ne  vous  demande  point  de  ces 
efforts  qui  coûtent  trop  à  la  vertu  :  cela  est  bon 
lorsqu'il  s'agit  de  la  tête  d'un  mari  comme  dans 
le  conte  de  Voltaire,  Mon  placet  réussira  si  vous 
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Tappuyez  seulement  d'un  regard  et  d'un  sourire. 
Que  vous  êtes  heureuses ,  vous  autres  belles,  de 
£dre  des  heureux  à  si  peu  de  frais  ! 

Ce  que  vous  me  marquez  de  mon  affaire  avec 
Arnou  ne  me  rassure  pas  autant  que  vous  l'ima- 
ginez. Je  ne  puis  le  voir,  lui,  parce  qu'il  est  à  lia* 
pies  ;  c'est-à-dire  à  cent  lieues  de  moi ,  et  ces  cent 
lieues  sont  plus  difficiles  à  faire  que  mille  en  tout 
autre  pays ,  à  cause  des  voleurs  qui  se  sont  éta- 
blis sur  toutes  les  routes  ^  en  sorte  que  nul  ne 
passe  s'il  n'est  plus  fort  qu'eux.  On  n'y  arrête 
pourtant  jamais  ni  diligences  ni  chaises  de  poste; 
je  vous  laisse  k  deviner  pourquoi. 

Si  mademoiselle  Eugénie  à  déjà  pris  un  autre 
nom  pardevant  notaire,  je  lui  en  fais  mon  com- 
pliment, et  bien  plus  encore  à  celui  qui  a  cueilli 
cette  jolie  rose.  Mes  respects,  s'il  vous  plaît,  à 
madame  Audebert.Yous  savez  que  je  fus  toujours 
son  admirateur,  mais  elle  ne  le  sait  peut-être  pas, 
il  est  temps  de  le  lui  apprendre. 

Excusez  le  chiffon  sur  lequel  je  vous  écris. 
Rien  n'est  plus  rare  que  le  papier  en  ce  pays-ci, 
où  tout  se  trouve ,  hors  le  nécessaire. 
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Â  M.  COURIER, 

m 

Hmorre,  le  B  novcaibre  t8o6. 
MoV  COHMAJfBAJTÎ) 

Tous  m'excuserez  si  je  prends  la  liberté  de 
TOUS  écrire  ;  c'est  pour  tous  demander  un  cer*> 
ficatooDcemant  mes  actions  devant  mon  ennemi^ 
â  YCfos  vous  rappdez  le  1 7  août  que  nous  avons 
été  attaqués  par  les  brigands.  Le  général  Reynier 
a  demandé  après  les  pièces  de  canon ,  les  mulets 
ne  pouvant  pas  passer,  j'en  ai  pris  une  sur  mon 
épaule  et  je  Tai  portée  à  l'emplacement  oii  elle 
devait  être  mise  en  batterie.  Le  général  Reynier 
a  demandé  mon  nom  ;  mais  comme  tout  le  monde 
était  occupé  à  voir  lapléme  déroute  des  brigands, 
dans  le  même  moment  le  général  a  commandé 
de  mettre  les  pièces  sur  les  mulets  et  de  descen* 
dredans  le  village,  où  il  y  avait  un  drapeau  blanc 
snr  le  clocher. 

Mon  commandant ,  si  vous  voulez  bien  vous 

rappeler  le  terrible  passage  de  Gorigliano  lorsque 

nous  y  avons  été  pris  par  les  brigands,  que  le  sort 

de  notre  vie  ne  tenait  plus  à  rien.  Rappelez-vous 

m.  lo 
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aussi  du  passage  de  Corigliano  à  Tarente  pour  la 
première  fois  que  nous  avons  été  débarqués  à 
Gallipoli.  Rappelez-vous  aussi  qu'à  Matera  le  parc 
d'artillerie  m'a  été  confié  sous  ma  main,  en  outre 
ma  diligence  faite  pour  les  mulets  et  les  caisses 
nécessaires  pour  le  transport  des  munitions  d'in- 
fsmterie,  le  nombre  en  était  de  cent  soixante 
mille  cartouches  qui  ont  été  rendues  en  juste 
compte  à  Cassano  à  notre  arrivée  à  la  division  du 
général  Reynier. 

Vous  m'excuseres  si  je  me  permets  de  vous 
demander  tout  ceci,  c'est  que  dans  ce  moment 
on  a  demandé  les  certificats  de  tous  ceux  qui 
sortent  des  dififérens  corps  d'artillerie. 

Signé  Lbfaivre  , 

Onomiief  4aoi  la  5*  «om^gnie  de  rartilicrie 
.d«  la  gvde  inpôrialti 


[Courier  ((oitta ,  dans  kê  premiers  jonra  de  noreitibre,  la  di- 
vision do  général  Heyniery  et  fut  appelé  à  Naples,  oà  îl  arrivi 

le  14.] 
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AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE, 


A    rAEIS. 


Nftples,  le  I*'  jaiTier  1807. 

Monseigneur,  après  une  campagne  pénible  dans 
la  Calabre,  je  me  trouve  à  Naples  sstns  rien  faire, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  à  faire.  Cette  oisiveté  dont 
f  ai  perdu  l'habitude ,  jointe  à  la  mollesse  du  cli- 
mat, détruit  ma  santé.  Je  suis  malade,  Monsei- 
gneur, et  ne  puis  me  rétablir,  à  moins  que  Votre 
ExceDence  ne  daigne  me  tirer  d'ici.  Les  médecins, 
tout  d'une  voix,  assurent  qu'il  faut  pour  me  gué- 
rir un  air  moins  tiède  que  celui-ci  et  une' vie  plus 
active;  je  vous  supplie  donc,  si  cela  peut  s'ac- 
corder avec  le  bien  du  service,  de  me  faire  passer 
à  la  grande  armée. 


[Gtwîer  ne  paisa  que  deax  moEs  à  Maples,  après  lesquels  il 
fut  envoyé  à  Foggia,  dans  la  PDaille,  pour  veiller  à  une  levée  de 
chefaox  et  de  mulets  qui  se  faisait  dans  cette  province  pour  le  ser- 
née  de  Tariillerie.  Force  lui  fat  de  partir  avant  d'avoir  pu  remon- 
ter son  équipage,  et  sans  avoir  obtenu  la  moindre  indemnité  des 
pertes  qui!  avait  éprouvées  en  Calabre.  Il  obtint  1 ,900  francs  en 
aoàt  seniemeot. 
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Pendant  oe  court  sqoor  dans  la  capitale  il  a^t  reptis  sea  études 
littéraires  et  établi  des  rapports  intimes  aYee  ploaieiirs  émdils. 
Ceux-ci  lai  procurèrent  la  connaissance  dn  niarquis  Tacooni,  qoi 
mit  à  sa  disposition  une  riche  bibliothèque.  ] 


A  M.  LE  GÉNÉRAL  REYNIER. 

Foggia,  le  19  féfrieriSo^. 

Mon  général,  avec  le  tableau  de  mes  misères , 
que  vous  pouvez  voir  ci-joint,  je  vais  depuis  trois 
mois  de  porte  en   porte,  implorant  le  secours 

d'un  chacun;  mais  la  charité  est  éteinte,  on  me 
dit  :  Dieu  vous  assiste ,  et  on  me  tourne  le  dos. 

QuelquVn  pourtant  me  fait  espérer  (car  il  y  a 
encore  de  bonnes  âmes  ) ,  si  vous  voulez  bien  cer- 
tifier que  par  votre  ordre  j'ai  pris  la  poste  pour 
aller  et  revenir  de  Reggio  à  Tarente,  voyage  que 
je  fis  deux  fois,  comme  vous  savez;  sur  ce  certi- 
ficat on  dit  qu'on  me  paiera  quelque  chose.  Il  est 
très-vrai ,  mon  général ,  que  vous  m'avez  donné 
cet  ordre;  mais  quand  cela  serait  feux,  comme  il 
s'agit  d'une  aumône  et  de  soulager  im  malheu- 
reux, ce  seul  motif  sanctifie  tout,  et  vous  ne  de- 
vriez faire  aucun  scrupule  de  mentir  par  charité. 
Pour  donner  aux  pauvres ,  saint  François  volait 
sur  les  grands  chemins. 


iCRITES   DE   FHilNCE    ET   d'iTALIE.  i49 

Notez,  je  vous  prie,  mon  gàiéral,  que  ce  cer- 
tificat sera  d'accord  avec  un  autre  certificat  de 
TOUS,  qui  atteste  fort  inutilement  que  j'ai  perdu 
trois  chevaux  laissés  à  Reggio  parce  que  j'étais 
parti  en  poste  pour  Tarente.  Bon  Diieu  !  que  de 
certificats  !  et  quel  style  !  Je  devrais  bien  recom- 
meDoer  tout  ceci  pour  vous  écrire  plus,  décem- 
ment et  plus  intelligiblement;  mais  je  compte  à 
h  fois  sur  votre  indulgence  et  sur  votre  pénétra*- 
tkm  :  deux  choses  dont  je  vous  puis  donner  de 
bons  certificats. 


[A  eette  lettre  se  tnmvait  joint  nn  ÉUUdepertes,  imprimé  à 

Niplei  CD  janvier  48Û7  :  nous  le  plaçons  après  la  lettre  qoi  8oit> 

idbûvean  loêoieolôet. 

Le  QîDéral  Reynier  (Aiserva  que  le  sieur  Ckinrier  était  le  seul, 

ier  qui  eât  demandé  i  venir  en  Galabre,  et  le  seul  qpi  n'eût 

is  demandé  à  en' sortir.  ] 


■-"i%Bi->imi->  tiii-i  ■m'*  ttrK-wtràfw — it"" 1 "'  —  ^^^^»%'%^»<%»%^%^^^^  *^^  *^^%^»%. 


A  M.  *", 

ifTAB  DB  LA  ainMBB,  h  màmu. 


Foggia,  le  17  fénièr  1807, 

Monseigneur^  si  Votre  Excellence  daigne  jeter 
les  yeux  sur  Tétat  ci  -  joint ,  elle  y  verra  que  mes 
pertes  réelles  dans  la  dernière  campagne  montent 
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à  i^y^^']  francs,  valeur  d'environ  trpis  années  de 
mes  appointemens.  Mes  états  de  perte  ^  réduits  à 
la  somme  que  la  loi  m'accorde ,  ont  été  remis  en 
bonqe  forme  à  M.  l'ordonnateur  en  chef  de  l'ar- 
mée y  il  y  a  plus  de  six  mois.  J'ignore  ce  qu'il  en 
a  fait  et  ce  que  j'en  puis  espérer.  Peu  d'officiers 
de  mon  grade  ont  perdu  autant  que  moi;  qui  n'a 
servi  avec  plus  de  zèle.  Plusieurs  ont  été  rembour- 
sés intégralement.  Sans  prétendre  à  la  ménie  £ei- 
veur,  j'ose  supplier  Votre  excellence  de  vouloir 
bien  considérer  : 

I*  Que  mes  appointemens  me  sont  dus  depuis 
le  mois  de  mars  1 806  ; 

a**  Que  depuis  le  mois  de  septembre  dernier 
je  ne  touche  aucune  ration  ni  en  argent,  quoi- 
que officier  attaché  à  l'état- major  d'artillerie ,  ni 
en  nature ,  quoique  faisant  partie  d'uii  corps  ; 

y^  Que  je  n'ai  encore  jamais  rien  reçu  de  mon 
traitement  de  la  Légion-d'Honneur  ; 

Qu'enfin  mes  ressources  s'épuisent,  et  que, 
loin  de  pouvoir  me  remonter  de  manière  à  servir 
utilement,  j'ai  de  la  peine  à  subsister. 

Votre  Excellence  trouvera  ci-joint  les  pièces 
qui  prouvent  ces  assertions. 
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ÉTAT 

Db  pcrtef  bitctdnu  la  dernière campegne  par  le  near  GovaiBE,  chef 
d'eacaditm  au  i*'  régiment  d*artiUerie  à  che^aL 


VATDRE   DES  EFFETS. 


Ub  chetal  d*etcadrou  acheté  à 
,  et  payé  par  le  qnartier- 
dodil  régiBMilt 

Cachefald*eMadroD,  âgé  de  7  ans, 
acheté  a  Aeqnaviva. 

Uochenldeians,  acheté  du  ma- 
jv  du  6*  d'iofiuitcrie,  payé  par 
leifMTticr-aBaitre  dudit  r^m.  . 

Un  dieval  calafanM,  acheté  poor 
moi ,  H  payé  par  le  colonel  dei 
holans  polonais. .      

Ua  cheval  noir  de  4  ans 


Ca  cheval  de  5  ans,  acheté  pour 
■ai  par  le  cohmel  dn  t^  régi» 
ment  d'artillerie  à  cheval.  .  .  . 

I^Be  jnaKBt  nomande,  achetée  du 
wdand  4n  «*  rifiment  d'artil- 
krie  à  pied 

Hihiis  de  grand  ef  petit  énifomcs, 
Kage,  manteau,  équipages  de 
chevMX  à  la  hosîarde ,  pistolets 
deTersailleSyargeoty  livi-ei,  etc. 

Une  ordonnance  de  f  ,aoo  francs 
dn  Hflûstra  de  la  guerre ,  du 
de  mars  1 806 


PMépar  moî«  pour  le  transport  de 
rartiUcrie  en  Calahre 


Total.   .  .   .    i»ta47  fr 


PRIX. 


OBSERVA  TlOirS. 


i,3ao 
i,aoo 

720 

33o 
ai 


ffrisàl««Mu 


Ma  à  AHfla,  !• 
eoodai«il  ajMit  Aie  iné. 


qai  k 


lyOoB 


960 


4fOoo 


i,aoo 


if  aloMion  fstt  diwrètc 


L'< 


•D  ebtf  •  ««oiMM> 


4«e«l 


I 


(    Im  friéw*  da  4Ép«ww  19011 M 
,ae     I       p«rdowiC«rWiiNM,t*i«fH 
1,489     f        prit  Cl  d«poaiUi,  j'ai  nmboané 
wttt  aonm*  è  l«  eaiiM  à»  iW- 
tilcrie,  par  «rdr«  d«  fé*4ral 
Dedoo. 


'r«t  état ,  ••  Mot  poiol  comprit  les  frak  d«  poala  ft  da  baraanx ,  prenia  par  laa  léoAraai 
lt]M>r  M  HkilaolM  a*  «aar  Cavaut ,  ^  «par  kor  «rdra,  a  toviovrafqjafè  ao  paatt. 

OBaTapoiiil  paftè  nao  plo»  la  fiafa.  laa  bsbtia,  capoita,  dianatara  ,  aie. ,  daMta  au  ajaur 
Caauaa  pw  tm  caaaaradaa,  at  pria  aaMtia  par  Wa  briganda,  laot  i  Alalle.  oii  la  aMiooniar  d  ar- 

M^» raeaaBpagMit  péril,  (|im a*r  bah«BM«n  da  IliawUa,  oè  tnia baaMadaaoB 

I  far«Bt  Uiéa  par  ha  krigaoda. 


iSa  LETTRES    IITBDITESy 


A  M.  GUILLAUME, 

SOUS'IimHDÂlIT  MlLTTAXAl   AU    SIETICB    DE   «ATLIf. 

Foggiap  le  %o  mn  1807. 

C'est  à  présent  y  mon  cher  sous-intendant^  ou 
pour  mieux  dire  sous-ministre,  qu'il  faut  me  pro- 
téger tout  de  bon,  et  mettre  aux  pieds  de  Son 
Excellence  le  tableau  de  mes  misères.  Il  y  a  de 
quoi  attendrir  le  coeur  même  d'un  ïtiinistre.  Mais 
si  votre  éloquence  appuie  mes  humbles  suppli- 
cations, je  ne  doute  point  que  Monseigneur  n'ob- 
tienne de  Sa  Majesté  une  décision  particulière  en 
ma  faveur,  moyennant  quoi  on  me  paiera  le 
montant  de  mes  états  de  perte,  lesquels  existent 
duement  certifiés,  visés,  enfilés  et  oubliés  dans 
vos  paperasses. 

Si  c'est  vous,  comme  je  crois,  qui  avez  rédigé 
la  lettre  de  monseigneur  l'ordonnateur  en  chef 
à  monseigneur  le  ministre,  relative  à  mes  lamen- 
tations ,  le  diable  vous  puisse  emporter.  Que  vous 
en  coùtait-il  de  convenir  que  j'étais  à  plaindre, 
et  digne ,  autant  pour  le  moins  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  a  remboursés,  de  la  compassion  du  roi? 
Si  cela  était  vrai,  comme  il  l'est,  il  le  fallait  at- 
tester pour  Tamour  de  la  vérité  sinon  pour  l'amour 
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de  moi.  Supposons  que  vous  fussiez  sur  le  point 
de  £dre  un  bon  mariage,  irais^je  conter  au  beau- 
père  vos  fredaines  galantes?  On  est  ami  ou  on  ne 
Test  pas.  Adieu. 

A  H.  GOLBERT, 


Foggîa,  le  aa  février  1807. 

Mon  cher  ordonnateur,  je  suppose  que  vous 
êtes  maintenant  à  Naples ,  où  l'on  vous  attendait 
lorsque  j'en  suis  parti;  vous  vous  divertissez,  et 
ne  songez  guère  à  moi  qui  m'ennuie  fort,  et 
pense  souvent  k  vous,  bien  fâché  de  ne  plus  vous 
▼oir.  Voilà  une  douceur  à  laquelle  vous  ne  sauriez 
TOUS  dispenser  de  répondre. 

Cesi  donc  pour  vous  dire  que  vous  m'écriviez. 
Joignez  à  votre  lettre  une  petite  note  de  la  petite 
somme  que  vous  avez  à  moi  ;  chose  utile ,  néces- 
saire même,  en  cas  de  mort  ou  de  départ  de  votre 
part  ou  de  la  mienne;  vous  savez  ce  que  c'est  que 
de  nous.  Si  on  meurt  de  plaisir  et  d'ennui ,  nous 
sommes  tous  deux  en  grand  péril. 

n  y  avait  dans  ce  paysnâ  beaucoup  de  brigands, 
même  avant  que  nous  y  vinssions  ;  le  nombre  en 
augmente  tous  les  jours.  On  détrousse  les  pas- 
sans ,  on  fait  le  contraire  aux  filles  ;  on  vole  j  on 
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viole  y  on  massacre;  cet  art  fleurit  cjans  la  Fouille 
autant  pour  le  moins  qu'en  Galal^re,  et  devient 
une  ressource  honnête  pour  les  moines  suppri- 
mes  y  les  abbés  sans  bénéfices,  les  avocats  sans 
cause  y  les  douaniers  sans  fraude  et  les  jeunes 
gens  sans  argent.  Tout  voyageur  qui  en  a,  on 
paraît  en  avoir,  passe  mal  son  temps  sur  les 
routes.  Pour  moi,  dont  l'équipage  fait  plus  de 
pitié  que  d'envie,  je  prends  peu  d'escorte,  et 
voyage  en  ami  de  tout  le  monde. 

Cesl  pour  vous  dire  enfin ,  que  je  vous  em- 
brasse et  me  recommaade  à  votre-bpn  souvenir, 
/embrasse  aussi  le  sous -intendant,  et  lui  sou- 
haite de  devenir  quelque  jour  surintendant  pour 
ne  point  trouver  de  cruelles. 

JanaitsurintendaDt  trouv^-t-il  de  cruelle;»? 

C'/esT  Boileau  qui  a  dit  cela,  et  il  parlait,  je 
crois,  d'un  de  vos  aïeux  qui  était  surintendant; 
■dont  bien  voqs  prend. 

De  vos  nouvelles  bientôt,  je  vous  prie;  ou  si 
paresse  vous  lie  les  doigts,  £aites-moi  écrire  par 
l'ami  commun;  supposé  que  les  amis  comme  lui 
puissent  jamais  être  communs...  Au  diable  le  ca- 
lembourg!  Dieu  vous  garde. 
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^^^^♦•**i^*'*^%»<^v*i^i 


AL  SIGNOR  FRANCESGO  DANIELE, 

rtIfATO    BltLlOTSCARlO    DEL    RK    DX    SAPOLX,  elC. 

Poggîa  >  ^4  marzo  1807, 

Si  voles  benè,  est  y  ego  Doleo.  Valeo  si  ;  ma  ho 
avuto  febbri  e  raflredori^  ed  altri  incommodi 
che  m'hanno  insino  a  questo  momento  tolto  il 
piacere  di  potervi  scrivere.  Minacciato  tuttavia 
prima  che  aasaUto  da  si  fatti  malanni,  ho  presto 
(bto  di  pigUo  airusata  médicinal  mangiare  poco 
e  ftticare  assai  ;  con  questa  panacea  e  l'ajuto  di 
Dû),  mi  son  guarito  di  modo  che  sto  corne  mia 
bsca;  e,  se  sapessi  che  di  voi  fosse  lo  stesso,  sa* 
là  contento  quanto  puo  essere  un  galant'uomo. 
Qui  à  Foggîa,  cio  è ,  in  terra  latronum  j  pullulano 
i  iadriy  ed  è  un'  aite  il  rubar  oosi  onorata  e  profita 
tevole,  e  senza  pericoK,  che  tutti  lavoglion  fare; 
àÀ  coUo  schioppo ,  chi  colla  penna ,  e  meglio 
andie  al  tavolino  che  alla  macchia.  Gran  fatica 
8Î  prépara  ai  futuri  Tesei.  Ma  parliamo  d'altro. 
Qaesta  bnitta  commissione  impostami  per  com- 
mando  regum  timendorum  in  proprios  grèges 
non  va  avanti^  cosi  non  posso  più  sperar  di  rive- 
dervi  cum  hirundine  prima  ;  anzi  dubito  e  temo 
di  dover  più  e  più  mesi  stare  lontano  da  voi^  il 
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che  non  era  niente  necessario  a  farmi  gu^tar  la 
vostra  veramente  aurea  conversazione.  A£Fè  di 
Dio,  don  Cicdo  mio,  dacchè  vi  lasciai  non  ho 
trovato  con  chi  barattar  due  parole.  Qui  vengo 
a  cercar  muli  ^  ma  son  tutti  asini  che  in  vederli 
mi  fanno  esclamar  :  dov'è  il  caro  don  Cicdo  qui 
turpi  secemit  honestumPDoY^è  il  padre  abate  che 
dovea  venir  con  me?  Ma  quanto  (u  più  accorto  a 
non  partirsi  mai  da  voi  ;  e  don  Giuseppe  nostro 
colFamabile  consorte  sua;  e  donna  GiuUa,  tutti 
vi  piango;  mi  pare  miUe  anni  <K  rivedervi  tutti. 
Ma  quando  sarà,  Dio  lo  sa. 

Ora^  che  vi  pare  del  mio  scriver  toscano?  per 
me,  credo  scrivervi  cnischevolissimevolmente ; 
ma  se  a  caso ,  questo  mio  dcalare  non  fosse  pro- 
prio  di  nessuna  lingua  per  voi  intelligibile,  basta, 
v'è  noto  Taffetto  mio,  e  se  non  troppo  m'inten- 
derete,  indovinerete  almen  quanto  vorrei;  ma 
non  so  significarvi  meglio.  Vale^fao  ut  me  ornes 
et  iHtletudinem  tuam  diUgentissimè  cures. 

RÉPONSE  A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE. 

Non  saprei  esprimervi  con  parole ,  carissimo  e 
stimatissimo  amico,  il  piacere  che  ho  provato 
con  tutta  la  mia  femigUa  in  vedere  i  vostri  carat- 
teri  ;  che  veramente  tutti  siamo  stati  in  pensiere 


ÉCairES   DE   FRANCE   ET   d'iTALIÉI  iS'j 

per  voi^  per  lo  silenzio  che  a  vête  osservato  dal 
moraento  in  cui  siete  partito.  Sento  gli  incom- 
modi  che  avete  soflferti,  e  sento  ancora  con  mio 
oonlento  che  n'eravate  al  fine  libero;  ma  non 
posso  sentire  senza  dispiacere  che  la  vostra  as- 
senza  da  NapoU  sia  prolungata,  e  che  yoi  stesso 
non  sapete  quando  ci  potremo  rivedere.  Tutto 
sara  tolerabile  sempre  che  voi  starete  bene  ;  che 
è  il  Yoto  die  tutti  facdamo. 

lo  mené  stava  in  Caserta  corne  sapete,  e  facea 
oonto  di  restarvi  per  sempre,  exosus  urbem  ur^ 
banosque  moretj  quando  venni  chiamato  in  Na- 
poli,  perché  il  Rè  mi  avea  nominato  suo  privato 
bibliotecariOy  che  in  sostanza  è  un  titolo  di  onore 
per  darmi  cento  cincjuanta  ducati  al  mese.  Pos- 
terioramente  Sua  Maestà  ha  ristaurata  Tacademia 
Eroolanese  con  piccola  variazione,  chiamandola 
reak  Academia  d'istoria  e  di  antichità  ;  ed  ha  no- 
nuDato  me  per  segretario  perpetuo,  e  finalmente 
mlia  dato  la  direzione  délia  reale  Stamperia.  Sin 
ad  ora  ne  per  FÂcademia  ne  per  la  Stamperia  mi 
Tegfio  Êitto  asseeniamento  alcuno.  ma  sento  che 
vorranno  darmi  altri  cento  ducati.  Il  Rè  poi  ha 
aTulo  la  degnazione  di  chiamarmi  due  volte  al 
paiazzo,  e  di  trattenersi  meco  lungamente  in  una 
conversazione  letteraria;  ed  avendomi  qualche 
volta  veduto  al  circolo  mi  ha  fatte  mille  distin- 
zioni.  Non  potete  immaginarvi  in  un  paese  sciocco 
corne  questo,  quanto  si  sia  ragionato  sppra  di 
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me  j  e  quanti  ossequj  vada  alla  giornata  ricevendo 
da  questî  stessi  che  altra  volta  mi  hanna  guardato 
con  disdegno.  Bisiy  et  humana^  rideù  quoque 
vices.  Ma  questi  son  gli  uomini ,  eio  è  animali  ri- 
dicoli  in  tutta  Testensione  e  significazione  del 
▼ocabolo. 

Il  padre  abate  se  ne  ando  a  Melfi  a  predicare , 
ed  ebbe  cattivo  incontro  per  istrada  ;  e  ora  si  as- 
petta  di  ritorno  ma  disabattato^  poichè  in  regno 
è  stato  abolito  il  suo  ordine;  ne  questo  povero 
diavolo  sa  dove  si  andare.  —  Donna  Giulia  m  sa- 
licibus  suspendu  organa  sua ,  e  ci  ba  privati  del 
piacere  di  sentire  la  saa  voce  che  parea  proprio 
quella  di  Diana,  che  era  riserbata  a  voi  solo. 
Tutti  gli  amici  ricordano  ogni  gîomo  con  ambi- 
zione  il  vostro  nome  ;  tutti  vi  salutano.  Voi  in- 
tanto  attendete  a  conservar  la  vostra  preziosa 
sahite,  e  noi  continuerete  ad  amare,  siccome 
fate.  F'ale.  Tuissimus,  Daniele. 


AL  SIGNOR  MARCHESE  TACCONI, 


m    ITAMM.!. 


P(>ggi«'>f  lo  in*f>K'^  1807. 

Mi  spiaeque  assai ,  signof  marchese ,  di  dover- 
mené  andare  come  feci  da  Napoli  senza  vedervi 
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prima,  e  ringraziafvi  délie  tante  finezze  che 
usante  a  me  ed  al  mio  Senofcmte  ;  ma  Dîo  voUe 
OQsi.  Andie  i  giomi  innanzi  alla  mia  precipito* 
sissima  partenza ,  fui  più  volte  da  voi ,  ne  mai  mi 
riosci  di  trovar  voi  o  gente  vostra  m  casa.  Tro 
?ai  bensi  le  chiavi  dello  studio  che  mi  furcm  al 
solito  date  dal  guarda  portone;  ma  per  quanto 
cercassi  di  voi  e  del  padre  Andrès ,  non  mi  venue 
bHo  di  soDprir  nemmeno  in  che  parte  vi  foste 
ioTolati  dal  mondô,  ne  quaudo  s'aspettasse  il  vos* 
tro  ritomo  quaggiù.  Cosi  mesto  e  dolente  mi 
convenne  partire,  lasciando,  sulla  parete  délia 
disabitafa  stanza,  scritto  col  mio  lapis  un  lacri- 
maso  thUc^  che  ancora  forse  ci  potrete  vedere 
accanto  alF  orologio ,  e  credo  sarà  Vultinuun  vale 
giacdiè  poflflo  viver  poeo,  se  per  la  noja  si 
muore. 

Fate  queste  mie  scuse,  per  l'improvisa  scap- 
pata,  m*ho  da  giustificare  di  non  avervi  scritto 
più  presto  ;  di  questo  poi  ne  dovete  accusare  la 
mia  poca  salute.  Daechè  sciolsi  da  Kapoli  Im- 
Êuisto  legno  che  per  la  strada  naufrage,  (rnalé^ 
detd  sian  tutti  i  calessi  di  piazza,)  oUre  air  in- 
didbile  rammarioo  eh4o  provai  in  dovermi  sepa^- 
rare  dagli  amici  ;  ptesero  à  fàriui  guefra  e  fébbri 
e  catarri  si  pertinacci,  che  uniti  c6lle  fastidioâiS'^ 
sime  cure  del  mio  brutto  caricô,  nion  m'han  las^ 
ciato  finora  pàee  ne  riposo  da  peter  dar  nuove 
di  me  a  nessuno.  Mentre  a  voi  sopratutti  mi  pre- 
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meva  (ar  présente  la  grata  memoria  che  ho  ed 
avro  sempre  deUe  vostre  amorevoli  premure  verso 
di  me;  non  so  se  dico  bene,  vorrei  che  vi  fosse 
noto  Tanimo  mio^  la  mia  riconosoenza  ;  ma  sio 
come  straniero  et  transalpino,  poco  pratico  di 
quest'  idioma,  non  s6  trovar  le  parole  che  natu- 
ralmente  ci  saranno  per  ispiegare  tali  affetti.  Yoi 
medesimo  dunque,  signor  marchese,  ajutatemi  un 
poco  per  carità;  immaginatevi  quanto  puo  es- 
primer  in  buon  toscano  un  cuor  pieno  di  grati- 
tudine,  e  questo  sarà  appunto  quel  che  vi  voglio 
dire. 


A  MADAME  PAULINE  ARNOU, 

A    VâHII. 

Lecce*  le  %5  mai  1807. 

Ciomment  vous  portea^vous,  madame?  voilà  ce 
que  je  vous  supplie  de  m'apprendre  d'abord.  En- 
suite, marquez-moi,  s'il  vous  plaît,  ce  que  vous 
fÎEdtes,  où  vous  êtes,  en  quel  pays  et  de  quelle 
manière  vous  vivez,  et  avec  quels  gens.  Vous  pour- 
rez trouver  ces  questions  un  peu  indiscrètes; 
moi  je  les  trouve  toutes  simples ,  et  compte 
bien  que  vous  y  répondrez  avec  cette  même 
bonté  dont  vous  m'honoriez  autrefois.  Monsieur 
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AmoUy  que  j'ai  vu  à  Naples,  m'a  donné  de  votre 
situation  des-  nouvelles  qui,  à  tout  prendre,  m'ont 
pam  satisfaisantes.  Avec  de  la  santé,  de  la  raison 
et  des  amis  éprouvés ,  ce  que  vous  avez  sauvé 
des  griffes  de  la  chicane  vous  doit  suffire  pour 
être  heureuse.  Je  ne  sais  si  vous  avez  besoin 
qu'on  vous  prêche  cette  philosophie;  mais  moi,' 
qui  n'ai  pas  trop  à  me  louer  de  la  fortune ,  je  ne 
voudrais  qu'être  entre  vous  et  madame  Colins; 
je  croîs  que  nous  trouverions  pour  rire  d'aussi 
bonnes  raisons  que  jamais. 

Dès  à  présent,  si  j'étais  sur  que  vous  voulussiez 
îous  divertir,  je  vous  ferais  mille  contes  extrava- 
gant, mais  véritables,  de  ma  vie  et  de  mes  aven- 
tures. Ven  ai  eu  de  toutes  les  espèces,  et  il-  ne  me 
manque  que  de  savoir  en  quelle  disposition  ma 
lettre  vous  trouvera  pour  vous  envoyer  un  récit, 
triste  ou  gai ,  tragique,  ou  comique  dont  je  serais 
le  héros.  En  un  mot ,  madame ,  mon  histoire 
'  entendez  ceci  comme  il  faut  )  fait  rire  et  pleurer 
à  volonté.  Vous  m'en  direz  votre  avis  quelque 
jour;  car  je  me  flatte  toujours  de  vous  revoir, 
quoiqu'il  ne  faille  pour  cela  rien  moins  qu'un 
accord  général  de  toutes  les  puissances  de  l'Eu- 
rope. Vous  revoir,  madame,  vous,  madame  Au- 
debert ,  madame  Colins ,  madame  Saulty  y  et  ce 
que  j'ai  pu  connaître  de  votre  aimable  famille; 
cette  idée,  ou  plutôt  ce  rêve,  me  console  dans 
III.  I  I 
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mon  exil ,  et  c'est  le  dernier  espoir  auquel  je  re- 
noncerai. 

Depuis  quelques  mois  nous  ne  nous  battons 
plus  j  et  y  s'il  faut  dire  la  vérité ,  ou  ne  nous  bat 
pUis  non  plus.  Nous  vivons  tout  doucement  sans 
&ire  ni  la  guerre  ni  la  paix  ;  et  moi ,  je  parcours 
ce  royaume  comme  une  terre  que  j'aurais  envie 
d'acheter.  Je  m'arrête  où  il  me  pleut  ^  c'est-à-dire 
presque  partout  ;  car  ici  il  n'y  a  pas  un  trou  qui 
n^ait  quelque  attrait  pour  un  amateur  de  la  belle 
nature  et  de  l'antiquité.  Ah!  madame!  l'antique! 
la  naiure  !  voilà  ce  qui  me  charme ,  moi  :  voila 
mes  deux  passions  de  tout  temps.  Vous  le  savez 
bien.  Mais  je  suis  plus  fort  sur  l'antique,  ou,  pour 
parler  exactement,  l'un  est  mon  fort,  l'autre  mon 
faible.  Eh  bien  !  que  dites^vous  ?  faudrait-il  autre 
chose  que  cette  impertinence  pour  nous  faire  rire 
une  soirée  dans  ce  petit  cabinet  au  fond  du  bil- 
laixl? 

Je  calcule  avec  impatience  le  temps  où  je  pour- 
rai recevoir  votre  réponse  ;  n'allez  pas  vous  avi- 
ser de  ne  m'en  faire  aucune.  Ces  silences  peuvent 
être  bons  dans  quelques  occasions  ;  mais  à  la  dis- 
tance où  nous  sommes,  cdane  signifierait  rien. 
Je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  aussi  que ,  fort 
peu  exact  moi-même  à  donner  de  mes  nou- 
velles, je  suis  cependant  fort  exigeant,  et  fort 
pressé  d'en  recevoir  de  mes  amis.  Voilà  la  justice 
de  ce  monde. 
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lia  lefée  dm  niBleto  oUigea  Courier  à  pfvooarir  l^ole  la 
taiOe,  d  à  pousser  jusqu'à  Ban  et  à  Leoce;  il  rerinl  enfin  à  Na- 
ftovenla  mî-juio.  A  aon  arrhée,  U  Utmva  le  général  Dedon, 
ftwiandant  de  rartillerie  de  Tannée,  préyenii  et  indisposé  contre 
loi  n  se  déficndit  pent-étre  avec  trop  de  vifadté,  et  fa|  mis  aux 
arrêu.] 


****  »*»!»■  m)*0mmm^m^^m^b^^^m^/^m>^^^^^^^>^*^^^^^^/m^t^^/%  >^^/%»%<%< 


A  M.  LE  GÉNÉRAL  DEDON , 


GOMMAITDAHT    l'aITIIXCRII. 


Napla,  1«  a 5  juin  1807. 

Monsieur,  la  supériorité  du  grade  ne  dispense 
pas  dés  procédés  ;  de  ceux-là  surtout  qui  tiennent 
i  l'équité  naturelle.  Les  vôtres  à  mon  égard  ne 
sont  plus  d'un  chef,  mais  d'un  ennemi.  Je  vous 
croyais  prévenu   contre  moi ,  et  vous  ai   donné 
des  édairdssemens  qui  devaient  vous  satisfaire. 
Maintenant  je  vois  votre  haine ,  et  j'en  devine 
les  moti&;  je  vois  le  piège  que  vous  m'avez  tendu 
en  me  chargeant  d'une  commission  où  je  ne  pou- 
vais presque  éviter  *  de  me  compromettre.  Vous 
commencez  par  me  punir;  vous  m'olez  la  li- 
berté, pour  que  rien   ne  vous  empêche  de  me 
dénoncer  au  roi ,  et  de  prévenir  contre  moi  le 
public.  Ensuite  vous  me  citez  à  votre  propre  tri- 
bunal, où  vous  voulez  être  à  la  fois  mon  accu- 
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sateur  et  mon  juge,  et  me  condamner  sans  m'en- 
tendre ,  sans  me  nommer  mes  dénonciateurs ,  ni 
produire  aucune  preuve  de  ce  qu'on  avance  con- 
tre moi.  Vous  savez  trop  combien  il  me  serait 
facile  de  confondre  les  impostures  de  vos  vils  es- 
pions. Vous  pouvez  réussir  à  me  perdre  ;  mais 
peut-être  trouverai-je  qui  m'écoutera  malgré  vous. 
Quoi  qu'il  arrive ,  n'espérez  pas  trouver  en  moi 
une  victime  muette.  Je  saurai  rendre  la  lâcheté 
de  votre  conduite  aussi  publique  dans  cette  affaire 
qu'elle  l'a  déjà  été  ailleurs. 


[Vingt  copies  de  cette  lettre  furent  distribuées  dans  Taimée.  ] 


A"  M.  **%    . 

COLONKI.    d'aIITILLBRII  ,    A    «APLB8» 

Naples,  le  a  7  juin  1807. 

Voilà  qui  est  bouffon  :  il  me  tient  bloqué  et 
me  demande  la  paix;  c'est  l'assiégeant  qui  capi- 
tule. Vous  allez  voir,  mon  colonel,  si  je  me  pique 
de  générosité.  Je  ne  demande  pour  moi  que  la  le- 
vée de  mes  arrêts,  et  de  passer  à  une  autre  armée  ; 
moyennant  quoi  je  me  dédis  de  tout  ce  que  j'ai 
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dit  et  écrit  au  général  Dedon.  Je  ne  plaisante 
poÎDt,  je  signerai  qu'il  est  brave ,  qu'il  l'a  fait 
voir  à  Gaëte,  et  que  ceux  qui  disent  le  contraire 
en  ont  menti»  moi  le  premier.  Un  démenti  à 
toute larmée »  que  voulez-vous  de  plus ,  mon  co- 
lonel? rédigez  les  articles,  et  faites-nu>i  sortir.  Pri- 
sonnier à  Kaples,  il  me  semble  être  damné  en 
paradis. 


**^*'*%«*«*t«'««»  %' 


A  M.  LE  GÉNÉRAL  0EDON, 

CDMKAirOAaT    I.'A.&TILtSJUl    DM,  lVeHSC. 


Naplei,  le  39  jiua  1897. 
Mon    GÉNÉRAL; 

J'ai  eu  le  malheur  de  vous  offenser,  et  je  com». 
prends  qu'il  est  difficile  que  vous  l'oubliiez  ja- 
mais. Quand  même  vous  auriez  la  bonté  de  ne 
montrer  aucun  ressentiment  de  ce  qui  s'est  passé, 
ma  position  n'en  serait  pas  moins  désagréable 
ici,  où  le  moindre  incident  pourrait  rallumer  des 
passions  plutôt  assoupies  qu'éteintes.  Vous-même, 
mon  général,  ne  sauriez  désirer  de  con^eryer  sous 
vos  ordres  un  ofiSicier  qui,  doutant  toujours 
de  vos  di^iositions  à  son  égard,  n'ap(M>rterait  au 
service  ni  confiance^ni  bonne  voloqté.  Je  von^ 
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prie  donc,  mon  général,  de  m'obtenir  du  roi 
l'm*dre  que  je  sollicite  depuis  si  kmg-temps,  de 
me  rendre  à  la  grande  armée. 


[  En  attendant  reffist  de  cette  demande,  Courier  fit  sa  rentrée 
dans  la  bibliothèque  da  marquis  Tacooni.  Il  y  travaillait  i  la  tra- 
duction des  livres  de  Xénophon  sur  le  œmmandement  de  la  ca?a- 
lerie  et  sur  Téquitation.  Cet  ouvrage,  entrepris  dès  l'époque  de 
son  séjour  à  Plaisance ,  et  plusieurs  fois  interrompu ,  fut  à  peu  près 
terminé  cette  annéeà  la  fin  de  novembre.  H  n'a  été  cependant  im- 
primé qu'en  lêOO  à  tais. 

Pour  mieux  comprendre  les  préeqites  de  son  auteur  sur  l'équi- 
tation,ilen  frisait  TesMi  par  lui-même  et  sur  son  propre  cheral. 
Geluhci,  qu'il  avait  bridé  et  équipé  à  la  grecque,  n'était  point 
ferré.  Il  le  montait  sans  étriers,  et  courait  ainsi  dans  les  mes  de 
Naples ,  snr  les  dalles  qui  forment  le  pavé ,  à  la  grande  surprise  des 
autres  cavaliers,  qui  n'y  mardiaient  qu'avec  précaution.  ] 


A  M.  DE  SAINTE-CROIX, 


A    PA&IS. 


Naples,  le  ...  juillet  1807. 

Monsieur,  vous  vous  moques  de  moi.  Heureu- 
sement j'entends  raillerie,  et  prends  comme  il  faut 
vos  douceurs.  Que  si  vous  parlez  tout  de  bon,  sans 
doute  Tamitié  vous  abuse.  Il  se  peut  que  je  sois 
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coupable  de  quelque  chose  ;  mais  oda  n'est  pas  sûr 
comme  il  l'est  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  rien  finit. 
Ce  que  je  vous  puis  dire  du  marquis  BxxUo, 
c'est  quHci  sa  mort  pas^e  pour  un  assassinat  et 
poar  une  basse  vengeance.  On  lai  en  voulait  parce 
({u'étant  ministre  y  et  favori  de  la  reine,  il  parut 
oootraire  au  mariage  que  Ton  proposait  d'un  filb 
ou  d'une  fille  de  Naples  avec  quelqu'un  de  la  fa** 
miQe.  L'empereur  a  cette  faiblesse  de  tous  les 
parvenus  y  il  s'expose  k  des  refus.  Il  fut  refusé  là 
et  ailleurs.  Le  pauvre  Bodio  depuis,  pris  dans  un 
coin  de  la  Galabre ,  à  la  tête  de  quelques  insur** 
gés,  quoiqu'il  eût  fait  une  bonne  et  franche  et  pu- 
blique capitulation,  fut  pourtant  arrêté,  jugé  par 
une  commission  militaire,  et,  chose  étonnante ^ 
acquitté.  U  en  écrivit  la  nouvelle  à  sa  femme ,  à 
Gatanzaro,  et  se  croyait  hors  d'embarras,  mais 
lempareur  le  fit  reprendre  et  rejuger  par  les  mê- 
mes jugeSf  qui  cette  fois-là  le  condamnèrent  étant 
instruits  et  avertis.  Gela  fit  horreur  à  tout  le  monde, 
plus  encore  peut-être  aux  Français  qu'aux  Napo- 
litaifis.  On  le  fusilla  par  derrière,  comme  trutre,  fé- 
lon, rebelle  à  son  légitime  souverain.  Le  trait  vous 
parait  f<Nrt  ;  j'en  sais  d'autres  pareils.  Quand  le  gé- 
néral y***  commandait  à  Livoume,  il  eut  l'ordre 
et  l'exécuta  y  de  £ûre  arrêter  deux  négocians  de 
la  ville,  dont  l'un  périt  comme  Rodio,  l'autre  l'é- 
chappa belle,  s'étant  sauvé  de  prison  par  le  moyen 
de  sa  femme  et  d'un  aide-de-camp.  Le  général  fut 
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en  peine  et  fort  réprimandé.  Ici  nous  avons  vu  un 
courrier  qui  portait  des  lettres  de  la  reine,  assas^ 
sine  par  ordre,  ses  dépêches  enlevées,  envoyées  à 
Paris.  L'homme  qui  fit  ce  coup,  ou  l'ordonna 
du  moins,  je  le  vois  tous  les  jours.  Mais  quoi!  à 
Paris  même,  pour  avoir  des  papiers,  n'a-t-on  pas 
tué  chez  lui  un  envoyé  ou  secrétaire  de  je  ne  sais 
quelle  diplomatie?  L'a£&ire  fit  du  bruit. 

Assurément,  monsieur,  cela  n'est  point  du 
temps,  du  siècle  où  nous  vivons,  tout  cela  s'est  passé 
quelque  part  au  Japon  ou  bien  à  Tombouctou,  et 
du  temps  de  Cambyse.  Je  le  dis  avec  vous«  les 
moeurs  sont  adoucies }  Néron  ne  régnerait  pas  au- 
jourd'hui. Cependant,  quand  on  veut  être  maître... 
pour  la  fin  le  moyen.  Maître  et  bon,  maître  et  juste, 
ces  mots  s'accordent41s?  Oui  grammaticalement, 
comme  hcNnnéte  larron ,  équitable  brigand. 

J'ai  connu  Rodio ,  il  était  joli  homme ,  peu  d'es* 
prîl,  peu  d'intelligence,  d'une  fatij^ité  incroya- 
ble, en  lui  mot  bon  pour  une  reine. 

Je  passe  ici  mes  jours,  ces  jours  longs  et  brù* 
lans,  dans  la  bibUothèque  du  marquis  Tacconi,  à 
traduire  pour  vous  Xénophon,  non  sans  peine;  le 
texte  est  gâté.  Ce  marquis  est  un  homme  admira- 
ble, il  a  tous  les  livres  possibles,  j'entends  tous  ceux 
que  vous  et  moi  saurions  désirer.  J'en  dispose;  en- 
tre nous,  quand  je  serai  parti,  je  ne  sais  qui 
les  lii*a.  Lui  ne  lit  |x>int  ;  je  ne  pense  pas  qu'il  en 
ait  ouvert  un  de  sa  vie.  Ainsi  en  usait  Salomon 
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avec  ses  sept  ou  huit  cents  femmes;  les  aimant 
pour  la  vue  il  n'y  touchait  guère,  sage  en  cda  sur^ 
toat;  peut-être  aussi,  comme  Tacconi,  les  pré^ 
tadt-il  à  ses  amis. 

Nous  sommes  à  présent  dans  une  paix  profonde 
et  fiiTorable  à  mes  études ,  mais  cette  paix  peut 
être  troublée  dTun  moment  à  Tautre.  Tout  tient  au 
caprice  de  deux  ou  trois  bipèdes  sans  plumes  qui 
se  jouent  de  Tespèce  humaine.  Pour  moi  ce  que  je 
deviendrai,  je  le  sais  aussi  peu  que  vous,  monsieur. 
J'ai  cent  projets,  et  je  n'en  ai  pas  un.  Je  veux 
rester  ici,  dans  cette  bibliothèque,  je  veux  aller 
eo  Grèce.  Je  veux  quitter  mon  métier,  je  le  veux 
oontimteivpour  avoir  des  mémoires  que  j'em«* 
pbierais  qudque  jour.  De  tout  cda  que  sera«t*il  ? 
Ce  qai  est  écrit,  dit  Homère,  aux  tablettes  de 
Jupiter.  Présentez ,  je  vous  prie ,  mon  respect  à 
madame  de  Sainte- Croix,  et  me  conservez  une 
place  dans  votre  souvenir. 


t^^r%'^^^f^m'%^f^it^^^^%^^^^y^f%^(^f\ 


A  M.  "*, 


Naples,  le  ...  juillet  1807. 


J'ai  reçu  deux  lettres  de  toi,  une  du  3,  l'autre 
du  8;  tu  ne  réponds  point  à  la  mienne  d'un  rnese 
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fa  in  ciroa ,  par  laquelUe  je  te  priais  de  tâcher 
d'arranger  mon  compte  avec  DesgoutinB  *.  Ce 
compte  me  semhle  un  compte  de  juif;  à  dire  vrai 
je  n'y  connais  rien.  Il  s'agit  de  change,  et  ce  n'est 
pas  mon  fort  que  la  banque. 

Je  suis  fort  aise  que  tu  aies  vu  monsieur  mon 
parenL  Je  ne  le  connais  pas,  et  l'en  aime  bien 
mieux.  Ceux  que  je  connais  de  mes  parens,  je 
les  ai  tous  in  saccocda^  et  ils  le  méritent  S'ils 
pensaient,  comme  disait  Lauzun,  que  j'eusse  de 
l'argent  dans  les  os,  ils  me  les  casseraient  pour  l'a- 
voir. Je  me  sera  d'eux  fort  bien  cependant  ;  quand 
j'en  veux  tirer  quelque  service,  je  leur  mande 
que  je  vais  mourir;  je  fais  mon  testament,  et  aus- 
sitôt ils  trottent.  Ils  sont  tous  plus  vieux  que  moi 
et  plus  riches;  mais  quoi?  la  rage  d'hériter.  Ils 
ont  eu  bon  espoir  lorsque  j'étais  en  Fouille.  Mes 
lettres  arrivaient  percées  et  vinaigrées,  tu  t'en 
souviens;  et  depuis,  dans  la  guerre  de  Calabre; 
alors  ma  succession  était  de  l'or  en  barre.  Aussi 
m'aimait-on  fort;  mais  toujours  un  peu  moins 
que  si  j'eusse  été  mort.  Je  conçois  la  haine  des 
rois  pour  leur  héritier  présomptif.  Dans  le  fait 
tout  cela  est  mal  réglé;  j'arrangerais  les  choses 
autrement  si  j'étais  législateur.  Les  héritages  se 
tireraient  au  sort,  et  de  même  les  charges  et  les 
commandemens ;  tout  en  irait  bien  mieux.  Je  te 

*  Quartier- mailre  du  rfghneilt. 
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le  prouverais  si  nous  étions  k  nous  promener  à  la 
Rubertzau  *  :  heureux  temps  ! 

Tu  icm  bien  que  je  n'ai  pas  ^nd'  chose  k  te 
marquer.  Rien  de  nouveau;  sinon  que  je  quitte 
cette  armée  tout  de  bon.  Je  t'ai  conté  cela  dans 
ime  longue  lettre  k  laquelle  tu  ne  réponds  guère. 
Je  passerai  à  Milan.  Je  n'ai  point  encore  mes  or* 
dres;  mais  quand  je  les  aurais^  je  ne  me  pressen- 
tais pas.  Je  me  trouve  bien  ici,  et  si  bien  que  peut* 
être.....  Enfin  suffît.  Tu  peux  m'écrire.  Le  fait  est 
qoe  je  suis  en  paradis.  Ce  pays  n'a  point  d'égal 
aa  monde.  Il  est  cependant  du  bon  ton  de  s'y 
plaindre ,  et  de  regretter  Paris. 

Un  gneux ,  qvi  quand  il  vint  n'avait  pas  de  «ouliers , 

rode  carrosse  ici  et  trouve  tout  détestable.  On 
ne  vit  qu'à  Paris j  où  l'an  passé  peut-être  il  dînait 
à  vingt  sous  quand  on  payait  pour  lui  ;  et  le  tout 
pour  faire  croire....  J'en  aurais  trop  à  dire,  basta. 
Qoand  nous  nous  reverrons. 


A  MADAME 


•k-klt 


Naplcs,  le  3  leptenbre  1807. 

Vous  devriez  songer,  madame,  à  ce  que  je  vous 
ai  dit  bier,  et  vous  souvenir  un  peu  de  moi.  Je 

*  A  Simbonrg,  i8o3. 


17^  LETTRES   INfolTCS^ 

veax  que  la  chose  en  elle-même  vous  soit  kidif- 
férente;  mais  le  plaisir  de  faire  plaisir,  n'est-ce 

donc  rien?  Entre  nous,  allons,    j'y  consens 

Cela  ne  vous  fait  ni  ohaud  ni  firoid,  ni  bien 
ni  mal;  belle  raison  pour  dire  non,  quand  on 
vous  prie.  Fi!  n'avez->vous  point  de  honte  de 
vous  faire  demander  deux  fois  des  choses  qui 
coûtent  si  peu ,  comme  disait  Gaussin ,  et  pour 
lesquelles,  après  tout,  vous  n'avez  aucune  répu- 
gnance ?. 


[  Courier  avait,  depuis  un  mois,  l'ordre  de  quitter  rarmée ei 
d'aUer  joindre  son  régiment  à  Vérone.  Mais  au  lien  de  s'y  rendre , 
il  s'établit  à  Résina ,  près  de  Portici ,  pour  terminer  dans  la  solitude 
sa  traduction  de  Xéixophon.  Il  y  demeura  deux  mois,  revint  en- 
suite pa^r  quelques  jours  à  Naples ,  et  partit  eufin  pour  Rome 
dans  les  premiers  jours  de  décembre.] 


k^«'»««««*'^* 


A  MADAME  PIGALLE, 


A.    LILLE. 


Kesina ,  près  Portici ,  le  i*'  novembre  1807. 

Vos  lettres  sont  rares ^  chère  cousine;  vous 
faites  bien  y  je  m'y  accoutumerais,  et  je  ne  pour- 
rais plus  m'en  passer.  Tout  de  bon  je  suis  en  co- 
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1ère  :  vos  douceurs  ne  m'apaisent  point.  Ck>ni- 
ment,  cousine,  depuis  trois  ansYoilà  deux  fois 
que  ¥oas  m'écrivez  !  en  vérité ,  mamzelle.Sophie... 
Mais  quoi!  si  je  voua  querelle,  vous. ne  m'écrirez 
plus  du  tout.  Je  vous  pardonne  donc,  crainte 
de  pis. 

Oui  sûrement  je  vous  conterai  mes  aventure^ 
booaes  et  mauvaises,  tristes  et  gaies,  cor  il  m'en 
airive  des  unes  et  des  autres.  Laissez-naus  faire  ^ 
cousine,  on  Txms  en  donnera  de  toutes  les  façons. 
Cest  un  vers  de  La  Fontaine  ^  demandez  à  Yoi- 
sard)  Mon  Dieu!  m'allez-vous ^dirc •  on  a  lu  La 
Fontaine  ;  on  sait  ce  que  c'est  que  le  Curé  et  le 
Mort  £h  bien ,  pardon.  Je  disais  donc  que  mes 
aventures  sont  diverses,  mais  toutes  curieuses, 
intéressantes;  il  y  a  plaisir  à  les  entendre,  et 
plus  encore,  je  m'imagine,  à  vous  les  conter.  C'est 
une  CTpérience  que  nous  ferons  au  coin  du  feu 
quelque  jour.  J'en  ai  pour  tout  im  hiver.  J'ai  de 
quoi  vous  amuser,  et  par  consé€}uent  vous  plaire, 
sans  vanité,  tout  ce  temps-là;  de  quoi  vous  atten- 
drir, vous  faire  rire,  vous  faire  peur,  vous  faire 
dormir.  Mais  pour  vous  écrire  tout,  ah!  vraiment 
vous  plaisantez,/:  madame  Radcliffe  n'y  sufûrait 
pas., Cependant  je  sais  que  vous  n'aimez  pas  k 
être  refusée;  et  comme  je  suis  complaisant,  quoi 
qu'on  en  dise,  voici,  en  attendant,  un  petit  échan- 
tiflon  de  mon  histoire;  mais  c'est  du  noir,  pre- 
nez-y garde*  Ne  lisez  pas  cela  en  vous  couchant, 


*» 


X4<« 


ti 
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VOUS  en  révériez ,  et  pour  rien  au  monde  je  ne 
voudrais  vous  avoir  donné  le  cauchemar. 

Un  jour  je  voyageais  en  Calabre.  C'est  un  pays 
de  méchantes  gens,  qui,  je  crois,  n'aiment  per- 
sonne, et  en  veulent  surtout  aux  Françns.  De 
vous  dire  pourquoi,  cela  serait  long;  suffit  qu'ils 
nous  haïssent  à  mort,  et  qu'on  passe  fort  mal  son 
temps  lorsqu'on  tombe  entre  leurs  mains.  J'avais 
pour  compagnon  un  jeune  homme  d'une  fi- 
gure..* ma  foi,  comme  ce  monsieur  que  nous  vî- 
mes au  Rincy;  vous  en  souvenez-vous?  et  mieux 
encore  peut-être.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous 
intéresser,  mais  parce  que  c'est  la  vérité.  Dans 
ces  montagnes  les  chemins  sont  des  précipices, 
nos  chevaux  marchaient  avec  beaucoup  de  peine; 
mon  camarade  allant  devant,  un  sentier  qui  lui 
parut  plus  praticable  et  plus  court  nous  égara. 
Ce  fut  ma  faute  ;  devais*je  me  fier  à  une  tête  de 
vingt  ans?  Nous  cherchâmes,  tant  qu'il  fit  joar, 
notre  chemin  à  travers  ces  bois  ;  mais  plus  nous 
cherchions,  plus  nous  nous  perdions,  et  il  était 
nuit  noire  quand  nous  arrivâmes  près  d'une  mai- 
son fort  noire.  Nous  y  entrâmes,  non  sans  soup* 
çon,  mais  comment  &ire?  Là  nous  trouvons 
toute  une  famille  de  charbonniers  à  table,  où 
du  premier   mot  on    nous   invita.    Mon  jeune 
homme  ne  se  fit  pas  prier  :  nous  voilà  mangeant 
et  buvant,  lui  du  moins,  car  pour  moi  j'exami- 
nais le  lieu  el  la  mine  de  nos  hôtes.  Nos  hôtes 
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afaient  bien  mines  de   charbonniers  ;   mais  la 
maison  y  vous  l'eussiez  prise  pour  un  arsenal.  Ce 
o'étaient  que  fusils,  pistolets,  sabres,  couteaux, 
coutelas.  Tout  me  déplut,  et  je  vis  bien  que  je 
déplaisais  aussi.  Mon  camarade,  au  contraire  :  il 
était  de  la  Csimille,  il  riait,  il  causait  avec  eux; 
et  par  une  imprudence  que  j'aurais  dû  prévoir 
(mais  quoi!  s'il  était  écrit...)  il  dit  d'abord  d'où 
DOQS valions,  où  nous  allions,  qui  nous  étions; 
Français,  imaginez  un  peu!  chez  nos  plus  mor- 
tels ennemis,  seuls,  égarés,  si  loin  de  tout  secours 
humain  !  et  puis ,  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
pouvait  nous  perdre,  il  fit  le  riche,  promit  à  ces 
gens  pour  la  dépense,  et  pour  nos  guides  le  len- 
demain, ce  qu'ils  voulurent.  Enfin,  il  parla  de  sa 
valise,  priant  fort  qu'on  en  eût  grand  soin,  qu'on 
la  mit  au  chevet  de  son  lit;  il  ne  voulait  point,  di- 
sait-il, d'autre  traversin.  Ah!  jeunesse!  jeunesse! 
que  Yotre  âge  est  à  plaindre!  Ck>usine,  on  crut  que 
oous  portions  les  diàmans  de  la  couronne  :  ce 
qu'il  j  avait  qui  lui  causait  tant  de  souci  dans 
œtte  valise,  c'étaient  tes  lettres  de  sa  maîtresse. 
I^e  souper  fini  on  nous  laisse;  nos  hôtes  cou- 
chaient en  bas ,  nous  dans  la  chambre  haute 
où  nous  avions  mangé;  une  soupente  élevée  de 
%pt  à  huit  pieds,  où  l'on  montait  par  une  échelle, 
c'était  là  le  coucher   qui   nous  attendait,   es- 
pèce de  nid ,  dans  lequel  on  s'introduisait  en  ram- 
pant sous  des  solives  chargées  de  provisions  pour 
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toute  l'année.  Mon  camarade  y  grimpa  scul^  et 
se  coucha  tout  endormi,  la  tête  sur  la  précieuse 
valise.  Moi,  déterminé  à  veiller,  je  fis  bon  feu, 
et  m'assis  auprès.  La  nuit  s'était  déjà  passée  pres- 
que entière  assez  tranquillement,  et  je  commea* 
çais  à  me  rassurer,  quand  sur  l'heure  où  il  me 
semblait  que  le  jour  ne  pouvait  être  loin,  j*en- 
tendis  au-dessous  de  moi  notre  hôte  et  sa  femme 
parler  et  se  disputer;  et  prêtant  l'oreille  par  la 
cheminée  qui  communiquait  avec  celle  d'en  bas, 
je  distinguai  parfaitement  ces  propres  mots  du 
mari  :  Eh  bien  !  enfin  vojrons^fauiril  les  tuer  tous 
deux  ?  Â  quoi  la  femme  répondit  :  OuL  Et  je 
n'entendis  plus  rien. 

Que  vous  dirai-je?  je  restai  respirant  à  peine, 
tout  mon  corps  froid  comme  un  marbre;  à  me 
voir,  vous  n'eussiez  su  si  j'étais  mort  ou  vivant. 
Dieu!  quand  j'y  pense  encore!....  Nous  deux  pres- 
que sans  armes ,  contre  eux  douze  ou  quinze  qui 
en  avaient  tant  !  Et  mon  camarade  mort  de  som- 
meil et  de  fatigue  !  L'appeler,  faire  du  bruit,  je 
n'osais;  m'échapper  tout  seul,  je  ne  pouvais;  la 
fenêtre^  n'était  guère  haute ,  mais  en  bas  deux 
gros  dogues  hurlant  comme  des  loups...  En  quelle 
peine  je  me  trouvais,  imaginez-le,  si  vous  pouvez. 
Au  bout  d'un  quart  d'heure  qui  fut  long,  j'en- 
tends sur  l'escalier  quelqu'un,  et  par  les  fentes  de 
la  porte,  je  vis  le  père,  sa  lampe  dans  une  luaiu, 
dans  l'autre  un  de  ses  grands  couteaux.  Il  mon- 
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tait 9  sa  femme  après  lui;  moi  derrière  la  porte: 
il  ouTrit  ;  mais  avant  d'entrer  il  posa  la  lampe 
que  sa  femme  vint  prendre  ;  puis  il  entre  pieds 
nus,  et  elle  de  dehors  lui  disait  à  voix  basse,  mas- 
quant avec  ses  doigts  le  trop  de  lumière  de  la 
lampe:  doucement j  va  Doucement.  Quand  il  fut  à 
réchelle,  il  monte,  son  couteau  dans  les  de^ts,  et 

venu  à  la  hauteur  du  lit,  ce  pauvre  jeune  homme 

• 

étendu  ofiirant  sa  gorge  découverte ,  d'une  main 
il  prend  son  couteau,  et  de  Tautre.....  Ah!  cou- 
sine..... Il  saisit  un  jambon  qui  pendait  au  plan- 
dier,  en  coupe  une  tranche,  et  se  retire  comme 
il  était  venu.  La  porte  se  referme ,  la  lampe  s'en 
va,  et  je  reste  seul  à  mes  réflexions. 

Dès  que  le  jour  parut ,  toute  la  famille,  à  grand 
brait,  vint  nous  éveiller,  comme  nous  l'avions 
recoounandé.  On  apporte  à  manger  :  on  sert  un 
déjeuner: fort  propre, fort  bon,  je  vous  assure. 
Deux  chapons  en  faisaient  partie,  dont  il  fallait, 
dit  notre  hôtesse,  emporter  l'un  et  manger  l'autre. 
£o  les  voyant,  je  compris  enfin  le  sens  de  ces  IC> 

terribles  mots  :  faut-il  les  tuer  tous  deux  ?  Et  je 
vous  ax>i5 ,  cousine ,  assez  de  pénétration  pouv 
deviner  à  présent  ce  que  cela  signifiait. 

Cousine,  obligez-moi:  ne  contez  point  cette 
histoire.  D'abord,  comme  vous  voyez,  je  n'y  joue 
pas  un  beau  rôle,  et  puis  vous  me  la  gâterez.  Te- 
nez, je  ne  vous  flatte  point  ;  c'est  votre  figure  qui 
nuirait  à  l'efiet  de  ce  récit.  Moi  ^  sans  me  vanter, 
nr.  1 2 


-    À 
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j'ai  la  mine  qu'il  faut  pour  les  contes  à  faire  peur. 
Mais  vousy  voulez-vous  conter  ?  prenez  des  sujets 
qui  aillent  k  votre  air,  Psyché ,  par  exemple. 


i%i'^%»^  %^*^t^i%0^  %«%i^  ».'%^.»^%  %^^%<>%'^  %,m,m  m^  w^^i^mt^  *%im  *>^»  »^^^'%'%  «^  » 


AU  MINISTRE  DE  LA  GUERRE, 


A     {TATLIS. 


Naplesi  le  a6  novembre  1807. 

Monseigneur,  depuis  six  mois  je  redemande  à 
M.  Boismon,  caissier  de  Tartillerie,  i,6oo  fr. 
que  je  lui  ai  confiés  à  titre  de  dépôt.  Il  prétend 
retenir  cette  somme  par  ordre  du  général  Dedon, 
à  cause  de  certains  frais  de  bureau  touchés  par 
moi  ily^a  quatre  ans,  et  qui,  dit«il,  ne  m'^étaient 
point  dus.  Premièrement  je  nie  le  fait  :  je  n'ai  ja- 
mais touché  de  frais  de  bureau  que  sur  des  ordon- 
nances particulières  du  ministre  de  la  guerre. 
H^  Mais  quand  ce  qu'il  dit  serait  vrai,  (ussé^je  dé- 

biteur de  cent  mille  francs  à  la  caisse  de  Tartille- 
rie,  il  n'en  serait  pas  moins  obligé  de  me  remettre 
à  ma  première  réquisition  le  dépôt  dont  il  s'est 
chargé.  Je  ne  suis  point  en  compte  avec  la  caisse. 
L'autorité  du  général  est  nulle  dans  cette  affaire. 
En  un  mot ,  ce  n'est  point  à  la  caisse ,  mais  à 
M.  Boismon  que  j'ai  confié  mon  argent,  et  il  n'en 
doit  de  compte  qu^a  moi. 
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Il  allègue  une  autre  excuse  qui  me  paraît  plus 
(dausible.  Quoiqu'il  ait  le  titre  de  caissier ,  la 
caisse  n'est  pas  en  son  pouvoir;  elle  est,  dit-il, 
diez  le  général,  dans  sa  cïi^mbre;  il  en  a  les 
defr;  et  par  conséquent ,  lui  caissier,  ne  peut  me 
rendre  mon  argent,  que  le  général  n'y  consente j 
à  quoi  il  n'est  pas  disposé. 

Est-ce  ma  £aute  à  moi,  monseigneur ,  si  le  cais> 
sier  n  a  pas  la  caisse?  Pouvais-je  faire  ces  distinc- 
tions et  deviner  que  M.  Boismon  était  caissier 
pour  prendre  mon  argent,  mais  non  pas  pour  me 
le  rendre  ?  Je  laisse  ces  subtilités  à  ceux  qui  en 
ont  le  profit. 

Enfin,  vous  voyez,  monseigneur,  que  le  gé- 
néral Dedon  couche  avec  mon  argent.  Le  ravoir 
à  son  insu,  cela  est  fort  difficile.  J'ai  fait  ce  que 
j'ai  pu,  et  j'y  renonce.  Obtenir  quil  me  le  rende 
n'est  possible  qu'à  vous ,  monseigneur ,  et  je 
supplie  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  s'em* 
plover  k  cette  bonne  œuvre. 


A  M.  DE  SAINT&CROIX, 


A    PARU. 


Napift ,  le  27  Dovembre  1807. 

Monsieur,  vous  me  ravissez  en  m'apprenant 
que  votre  besogne  avance ,  et  que  vous  êtes  ré- 
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solu  de  ne  la  point  quitter  que  vous  ne  Tayez 
mise  à  fin.  Voilà  parler  comme  il  faut.  Vous  vou- 
lez qu'on  vous  encourage.  J'y  ferai  mon  devoir, 
soyez-en  sur,  me  promettant  pour  moi,  de  ce 
nouveau  travail,  autant  de  plaisir  que  m'en  fit 
votre  première  édition.  Il  n'y  avait  que  vous, 
monsieur,  qui  pussiez  n'en  être  pas  entièrement 
satisfait ,  et  faire  voir  au  public  qu'il  y  manquait 
quelque  chose. 

Ma  petite  drôlerie^  dont  vous  me  demandez  des 
nouvelles ,  est  assez  dégrossie.  J'en  suis  à  l'épi- 
derme.  C'est  là  le  point  justement  où  se  voit  la 
différence  du  sculpteur  au  tailleur  de  pierres.  Ce 
texte  a  des  délicatesses  bien  difficiles  à  rendre, 
et  notre  maudit  patois  me  fait  donner  au  diable. 

Ne  me  vantez  point  votre  héros  *  ;  il  dut  sa 
gloire  au  siècle  dans  lequel  il  parut.  Sans  cela, 
qu'avait-il  de  plus  que  les  Gengis-Kan,  les  Tamer- 
lan?  Bon  soldat,  bon  capitaine,  mais  ces  vertus 
sont  communes.  Il  y  a  toujours  dans  une  armée 
cent  officiers  capables  de  la  bien  commander;  un 
prince  même  y  réussit,  et  ce  que  fait  bien  un 
prince ,  tout  le  monde  le  peut  faire.  Quant  à  lui , 
il  ne  fit  rien  qui  ne  se  fut  fait  sans  lui.  Bien  avant 
qu'il  fût  né,  il  était  décidé  que  la  Grèce  prendrait 
l'Asie.  Surtout  gardez-voiiS;  je  vous  prie,  de  le 
comparer  à  César,  qui  était  autre  chose  qu'un 

-*  Alexandre- le-Grand. 
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doofieur  de  batailles.  Le  vôtre  ne  fonda  rien.  Il 
ravageait  toujours ,  et  sHl  n'était  pas  mort  il 
ravagerait  encore.  Fortune  lui  livra  le  monde , 
qu'en  sul-il  faire  ?  ne  me  dites  pas ,  s  il  eût  vécu  ! 
car  il  devenait  de  jour  en  jour  plus  féroce  et  plus 
ivrogne. 

Tai  ici  à  ma  disposition  une  bonne  bibliothè- 
que, et  ce  m'est  un  grand  secours  pour  la  petite 
bagatelle  que  je  vous  destine,  monsieur.  Cepen- 
dant il  me  manque  encore  des  outils  pour  enle- 
va* certains  nœuds.  Il  faudrait  être  à  Paris ,  et  y 
être  de  loisir,  deux  choses  à  moi  difficiles. 

Vous  avez  grande  raison  de  me  dire ,  quittez  ce 
vil  métier.  Vous  me  parlez  sagement ,  et  je  ne 
veux  pas  non  plus  faire  comme  Molière ,  à  qui 
toute  sa  vie  ses  amis  en  dirent  autant.  Il  était, 
lui,  chef  de  sa  troupe;  moi,  je  mouche  les  chan- 
delles. Ne  croyez  pas  pourtant,  monsieur ,  que  j'y 
aie  perdu  tout  mon  temps  ;  j'y  ai  fait  de  boimes 
études ,  et  je  sais  à  présent  des  choses  qu'on  n'ap- 
prend point  dans  les  livres. 

Je  me  rapproche  de  vous  de  deux  cents  lieues. 
Je  vais  bientôt  à  Milan. 


[  A  Rome  Courier  retrouva  d'anciens  amis ,  avec  lesquels  il  de- 
meara  quinze  jours  ^  M.  d'AgincoorI,  fabbé  Marini,  madame 
Dîonîgî.  Il  s'arrêta  aussi  à  Florence  pour  voir  les  bibliothèques ,  et 
visiter  M.  AckerbM,  savant  Suédois  dont  Usera  question  plus  tard. 
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Enfin,  il  arriva  à  Vérone  à  la  fin  de  janvier*  On  l'y  attendait  de- 
puis près  de  six  mois,  et  il  y  trouva  une  lettre  du  ministre  de  la 
guerre  qui  le  mettait  aux  arrêts  et  ordonnaitja  retenue  d'une  par- 
tie de  ses  appointemens. 


A  S.  E.  LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE. 

Téronc,  le  97  jacTier  180S. 

Monseigneur  y  par  votre  lettre  du  3  novembre 
vous  me  demandez  l'état  de  mes  services.  Ayant 
été  en  Calabre  une  fois  pris,  et  trois  fois  dépouillé 
parles  brigands,  j'ai  perdu  tous  mes  papiers.  Je  ne 
me  souviens  d'aucune  date.  Les  renseignemens 
que  vous  me  demandez  ne  peuvent  se  trouver 
que  dans  vos  bureaux.  Je  n'ai  d'ailleurs  ni  bles- 
sures ni  actions  d'éclat  à  citer.  Mes  services  ne 
sont  rien  et  ne  méritent  aucune  attention.  Ce 
qu'il  m'importe  de  vous  rappeler ,  c'est  que  je 
suis  ici  aux  arrêts  par  votre  ordre ,  pour  avoir 
dit ,  à  Naples ,  au  général  Dedon  ce  que  tout  le 
monde  pense  de  lui. 
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A  M.  LE  GÉNÉRAL  *" , 


A    HAFLlf. 


TéroD«,  le  3i  jaofier  x8o8. 

Mon  géoéral,  j'ai  chargé  M.  Desgoutins  de 
TOUS  payer  en  or  945  francs.  Je  vous  prie  d'agréer 
en  même  temps  mes  remerciemens.  Le  service 
que  vous  m'avez  rendu,  quoique  venant  fort  à 
propos,  m'a  bien  moins  touché  que  les  manières 
pleines  de  bonté  dont  vous  l'accompagnâtes.  Je 
sens  qu'en  vous  rendant  votre  argent  je  ne  suis 
pas  quitte  envers  vous ,  et  malheureusement  je 
ne  pourrai  jamais  vous  être  bon  à  rien.  Mais  ma 
reconnaissance,  tout  impuissante  qu'elle  est,  ne 
me  pèse  point  du  tout ,  et  je  trouve  du  plaisir  à 
vous  être  obligé  toute  ma  vie. 


A   M.  HAXO, 

CBir    OB    BATAlLEiOir    OU    GBIVIK  »    A    BtBSCIA. 

VéroDe,  le  a  février  1808. 

J'ai  trouvé  ici  les  meilleures  gens  du  monde.  Le 
colonel  Faure  m'a  traité  on  ne  peut  pas  mieux, 
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et  ses  arrêts  de  rigueur  me  plaisent  bien  plus  que 
les  caresses  de  certains  généraux.  Malheureuse- 
ment il  s'en  va*9  et  me  laisse  sous  la  pâte  du  ma- 
jor,  avec  lequel  je  serai  peut-être  un  peu  moins 
à  mon  aise ,  surtout  si  ma  retraite  '  finit  plus  tôt 
que  je  ne  l'espère  :  ce  service  de  garnison  me 
donne  par  avance  des  nausées. 

Je  ne  suis  pas  encore  établi;  j'oceupe  provi- 
soirement un  logement  de  lieutenant,  dans  le- 
quel j'aurais  bien  de  la  peine  à  te  recevoir  :  c'est 
le  seul  inconvénient  que  je  lui  trouve,  car  mes 
hôtes  sont  les  meilleures  gens  du. monde,  et  le  so- 
leil ne  parait  guère  sur  l'horizon  que  je  n'en  aie 
quelque  rayon.  Tes  visites  sont  les  seules  que 
j'aime.  Depuis  que  je  t'ai  quitté,  je  n'ai  trouvé  pe^ 
sonne  avec  qui  causer,  et  n'ai  pas  entendu  un 
mot  qui  me  soit  resté  dans  la  mémoire.  Si  tu 
pouvais  venir  ici  quelques  jours ,  nous  ferions 
mille  chiacchiercj  mille  promenade»  aux  envi- 
rons, car  je  sors  tant  que  je  veux,  et  n'ai  rien  à 
faire,  c'est-à-dire  aucun  service;  en  un  mot  je  ne 
fus  jamais  plus  Ubre  que  depuis  que  je  suis  pri- 
sonnier. Adieu;  donne-moi  de  tes  nouvelles,  et 
ne  soyons  plus  des  siècles  sans  entendre  parler 
l'un  de  l'autre. 

*  Les  «riéts. 
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A  M.  D'AGmCOURT, 


A  moKi. 


Florence,  le  17  février  1808. 

Monsieur,  j'aurais  bien   voulu   vous  donner 
phis  tôt  de  mes  nouvelles,  et  surtout  avoir  des 
vôtres;  mais  vous  allez  voir  que  depuis  mon  dé- 
part de  Rome  j'ai  toujours  couru,  et  que  je  cours 
eooore,  sans  savoir  où  je  vais.  En  vous  quittant 
je  Tins  ici ,  oit  je  restai'quinze  jours  enfermé  avec 
Xénophon    dans   cette   bibliothèque   bâtie   par 
Michel-Ange.  H  y  faisait  grand  froid ,  et  je  regret- 
.  tsi  fort  Naples.  Du  reste,  je  ne  vis  rien  de  Flo- 
rence, pas  même  la  galerie.  J'allai  ensuite  à 
3Iilan.  J'y  passai  huit  jours  tristement  perdus  à 
iaire  des  visites  et  des  révérences.  De  là  on  m'en- 
voya à  Vérone,  mais  en  chemin  je    m'arrêtai 
quinze  jours  à  Brescia,  parce  que  j'y  trouvai  un 
de  mes  amis,  officier  du  génie,  qui  revenait  de 
Constantinople  '.  Lui  échappé  de  Turquie,  et 
moi  de  la  Calabre,  je  vous  laisse  à  penser  que  de 
contes  et  quels  entretiens!  Ce  temps-là  se  passa 
donc  fort  agréablement.  Je  ne  m'ennuyai  point 
non  pkis  à  Vérone,  où  je  fus  un   mois  seul  et 

'  Haio ,  chef  de  haiaillon  du  génie. 
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libre.  Je  vis  l'amphithéâtre ,  je  vis  le  musée  Maffei. 
On  en  a  enlevé  pour  Paris  les  plus  beaux  mo^ 
ceaux.  Vous  crieriez  à  la  barbarie  ;  moi  je  crois 
toujours  que  tout  est,  bien.  Enfin,  je  reçus  ordre 
de  me  rendre  ici  avec  un  général  d'artillerie'. 
Mais  j'y  suis  venu  avant  lui,  et  je  l'attends  sans 
impatience,  car  ce  séjour-ci  me  plaît  fort.  Je  sol- 
licite pourtant,  comme  je  vous  ai  dit  que  c'était 
mon  dessein,  un  congé  pour  aller  en  France > 
chose  qui  se  trouve  plus  difficile  à  obtenir  que  je 
n'avais  cru.  Je  voudrais ,  monsieur,  avant  de  re- 
passer les  monts,  vous  voir  encore  une  fois,  et 
je  partirais  content.  Ce  serait  trop  de  dire  que 
je  l'espère  ;  mais  je  me  flatte  au  moins  que  cela 
n'est  pas  impossible. 

Écrivez-moi,  je  vous  prie,  autant  toutefois  que 
vos  yeux  vous  le  permettront.  Parlez-moi  de  vo- 
tre santé.  Vous  savoir  en  bonne  santé  est  la  chose 
du  monde  que  je  désire  le  plus.  Je  vous  ai  laissé 
bien  portant,  mieux,  même  qu'il  y  a  dix  ans.  Je 
n'ai  pas  fait  seul  cette  remarque,  tout  le  monde 
l'a  observé.  Sauvez  vos  yeux,  et  tout  va  bien.  Je 
crois  que  vous  vous  serez  moqué  de  la  rigueur 
de  cet  hiver.  Mais  moi,  Napolitain,  transporté 
tout  à  coup  dans  la  Gauk  cisalpine,  je  faisais 
pitié  à  voir.  Permettez  que  je  vous  embrasse  sans 
cérémonie. 

>  D'Araocey. 
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A  MADAME  DIONI6I  ; 


A    EMIB. 


FloreDoe ,  U  ao  février  1 808 . 

Hadame,  de  Rome  en  vous  quittant  je  vins 
id,  puis  j'allai  à  Milan ,  de  Milan  à  Vérone,  et  de 
Vérone  id,  où  j'ai  enfin  trouvé  le  moment  de 
voos  écrire. 

Maintenant  je  ne  saurais  vous  dire  sur  quel 

grand  chemin  je  serai  quand  vous  recevrez  cette 

lettre;  mais  quelque  part  que  je  sois,  il  se  passe 

pea  d'heures  que  je  ne  pense  à  vous,  et  comptez 

qu'à  l'instant  où  vous  lisez  ced,  je  me  rappelle 

toutes  vos  bontés.  Vous  jugez  bien ,  madame , 

que  dans  ces  continuelles  courses ,  si  j'ai  eu  le 

temps  de  lire,  comme  j'ai  fait,  avec  grand  plaisir 

îotre  ouvrage  *,  je  n'ai  pu  songer  à  le  traduire. 

Ce  n'est  pas  un  travail  à  faire  currente  calamo^ 

moins  encore  currente  scriptore.  Pour  y  apporter 

^t  le  soin  et  l'attention  nécessaires ,  il  faut  du 

repos,  il  faut  ne  penser  à  autre  chose.  Puis,  vous 

traduire  c'est  un  plaisir,  et  tous  les  plaisirs  je  les 

'  OuTTifc  de  BMdABe  OioDigi  sur  la  Perspective. 
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veux  goûter  à  mon  aise.  Je  m'aripéterai  bientôt  à 
Pise  y  à  Livourne  ou  ailleurs ,  et,  dès  que  j'aurai 
posé  le  pied  quelque  part ,  j'entrerai  en  fonctions 
comme  votre  interprète,  et  ferai  de  mon  mieux 
pour  transmettre  à  nos  Françgis  vos  charmantes 
leçons. 

J'ai  vu  Lamberti  à  Milan.  Nous  causâmes  fort 
de  vous;  il  avait  reçu  vos  lettres,  et  il  voulait 
que  je  lui  montrasse  votre  Perspective.  Je  l'aurais 
satisfait,  sachant  que  c'était  votre  intention; 
mais  le  cahier  était  dans  ma  malle ,  et  ma  malle 
était  en  chemin.  Lamberti  est  bien  à  cette  cour, 
bien  logé,  bien  payé,  bien  vu  de  tout  le  monde; 
il  doit  être  heureux,  et  il  le  mérite. 

Ne  tardez  point  trop,  je  vous  prie,  à  me  don- 
ner de  vos  nouvelles;  et  si  vous  êtes  paresseuse, 
comme  je  le  crois,  ne  vous  déplaise, -faites-moi 
écrire  par  quelqu'un  de  vos  secrétaires.  C'est  de 
tous  mademoiselle  Henriette  dont  je  lis  le  mieux 
l'écriture.  Ses  vers  m'y  ont  accoutumé,  car  je  les 
lis  souvent ,  et  je  les  montre  aux  gens  que  je  veux 
étonner.  J'espère  que  se&  mains  ne  souffrent 
plus,  et  vont  reprendre  cette  pluinte  dont  tous 
les  traits  sont  divins.  Si  elle  a  composé  quelque 
chose  de  nouveau,  employez,  je  vous  prie,  votre 
autorité,  pour  que  cela  me  soit  envoyé. 

Voudrez- vous  bien,  madame,  présenter  mon 
respect  à  madame  Caroline  ?  Il  faudrait  m'étouffer 
si  j'oubliais  jamais  le  bon  traitement  qu'elle  me 
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fit  à  Ferentino  \  où  j'allais  quêtant  de  porte  en 
porte  un  peu  de  pain  pour  ne  pas  mourir,  comme 
elle  m'apparuty  et  comme  je  fus  deux  heures 
chez  elle ,  à  table  jusqu'aiT  ventre ,  pendant  que 
les  excellences,  altesses,  majestés,  enrageaient  de 
faim  avec  Meot  et  quarante  cuisiniers.  Ce  (îit 
elle,  après  Dieu,  qui  me  sauva  dans  cette  extrême 
misère ,  '  per  mon  mi  prese  e  disse ,  a  questa 
mensa  sartù  ancor  meco  '.  Elle  sait  fort  bien  que 
tout  cela  ne  peut  sortir  de  ma  mémoire.  Permet- 
tez  aussi  que  je  me  rappelle  au  souvenir  de 
M.  Ottavio,  et  de  M.  votre  gendre.  Ecrivez -moi 
tous  ensemble  ou  séparément.  Rome  est  le  pays  du 
ffionde  que  j'aime  le  mieux ,  et  dans  Rome  il  n'y 
a  point  de  maison  qui  me  soit  aussi  chère  que  la 
vôtre. 


[Après  rarrirée  do  général  d'Ârancey  à  Florence,  le  sort  de 
Courier  fut  fixé ,  et  on  renvoya  résider  à  LWonme ,  en  qualité  de 
coauttUMfaBt  de  rartîUerie.  Il  s'y  rendit  le  S  mars.  ] 

'  i"  Icfrier  i8o6y  ea  marchant  de  Rome  sur  Napics. 
'Fétnnpie. 
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A  M0NSI6N0R  MARINI, 


A    ROME, 


Li^'oume ,  le  6  mar^  1808. 

Monseigneur,  depuis  mon  départ  de  Rome  j'ai 
couru,  sans  m'arréter,  toute  l'Italie,  et  n'ai  trouvé 
qu'ici  où  reposer  ma  tête.  Voilà  pourquoi  j'ai 
tant  tardé  à  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Main- 
tenant je  me  crois  pour  quelque  temps  à  Li- 
vourne,  et  j'y  attends  vos  lettres  comme  la  meil- 
leure chose  que  je  puisse  recevoir ,  quelque  part 
que  je  sois. 

Je  n'ai  pas  voyagé  seul,  mais  avec  mou  Xéno- 
phon,  c'est-à-dire  en  bonne  compagnie.  A  Flo- 
rence, j'ai  collationné  trois  misérables  manuscrits 
qui  ne  m'ont  payé  de  ma  peine  que  par  la  certi- 
tude acquise  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui  vaille. 
Un  des  vôtres  et  un  de  Paris  sont  les  seuls  qui 
m'aient  fourni  quelques  bonnes  leçons.  Avec  ce 
secoiurs  et  mes  conjectures,  j'ai  rétabli  plusieurs 
passages,  et  j'en  laisse  peu  à  corriger.  En  un  mot, 
je  crois  avoir  fait  tout  ce  que  pouvait  faire  un 
soldat,  expliquant  aux  savans  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent savoir,  suivant  la  loi  :  tr€ictent  fabrilia  fabn. 

Si  M.  Amati  a  fini  la  collection  de  ce  premier 
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lirre  de  FAnabasis  ' ,  et  que  vous  ayez  quelque 
moyen  de  me  faire  parvenir  son  travail,  adressez- 
le-moi  id,  je  vous  prie,  ou  à  Florence  à  M.  le 
général  d'Arancey,  commandant  Tartillerie.  Par 
la  poste,  vous  voyez  bien  que  ce  serait  ma, ruine. 
Si  TOUS  ne  trouvez  point  d'autre  voie ,  gardez- 
moi  cela ,  et  je  tâcherai  de  le  faire  venir  à  moins 
de  frais. 

J  »père  que  vous  ne  perdrez  rien  à  tous  ces 
diangemens  qui  se  font  dans  votre  gouverne- 
ment. L'empereur  fait  profession  d'aimer  et  pro- 
téger les  lettres,  et  votre  réputation  vous  garantit 
de  Foubli  de  quelque  gouvernement  que  ce  soit. 
D'ailleurs,  vous  avez  un  emploi  qu'on  ne  peut 
ni  supprimer,  ni  donner  à  d'autres  qu'à  vous. 
Ainâ,  la  volonté  du  ciel,  monseigneur,  soit  faite 
en  toute  chose  !  et  le  ciel  ne  peut  vouloir  qu'un 
homme  comme  vous  soit  malheureux  dans  ce 
monde^d,  ni  dans  l'autre. 

Écrivez-moi  bientôt;  informez- moi,  je  vous 
prie,  de  votre  santé,  de  votre  état  actuel,  et  de 
vos  espérances  pour  l'avenir;  rien  au  monde  ne 
m'intéresse  plus  que  ce  qui  vous  touche.  Vous 
fûtes  ma  première  connaissance ,  lorsque  je  vins 
à  Rome,  et  depuis  je  n'ai  rien  connu  de  meilleur, 
ni  à  Rome  ni  ailleurs. 

*  OoBi  l'avait  chargé  M.  Courier. 
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A  M.  LE  GENERAL  L ARIBOISSIERE , 


A    VAmiS. 


LÎTouroe ,  le  xo  avril  180B. 

Mon  général ,  M.  Pigalle  mon  parent  y  qui  vous 
remettra  la  présente ,  vous  expliquera  rembarras 
où  je  me  trouve,  et  l'extrême  besoin  que  j'ai  d'un 
congé,  pour  des  intérêts  d'où  dépend  toute  ma 
petite  fortune. 

Depuis  cinq  ans  que  je  suis  hors  de  France, 
mes  affaires  vont  de  mal  en  pis,  et  cela,  joint 
aux  pertes  que  j'ai  faites  dans  la  dernière  campa- 
gne, me  mène  tout  doucement  à  l'hôpital,  si  mon 
absence  dure  davantage.  Je  vous  supplie,  mon 
général,  de  prendre  en  pitié  un  pauvre  diable  à 
qui  vous  avez  témoigné  autrefois  quelque  inté- 
rêt, et  de  dire  un  mot  aux  gens  de  qui  dépend 
cette  faveur,  la  plus  grande  que  l'on  puisse  me 
faire  aujourd'hui. 
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A  M.  HAXO, 

CHEF    SE    BATAIIXOR    DU    G^HM ,    A    MILAH. 

4 

Uvoonie,  le  27  juillet  1808. 

t  * 

Ayant  éprouvé  ta  fidélité  dans  Fambassade  de 
Virone,  je  te  nomme ,  ou  pour  parler  diploma- 
tiquement, nous  te  nommons  notre  résident  à 
Milan  ;  et  d'abord  nous  te  chargeons  d'une  négo* 
dation  importante,  difficile,  avec  des  puissances 
dont  les  dispositions  à  notre  égard  sont  suspectes. 
La  lettre  ci-jointe  t'expliquera  de  quoi  il  s'agit. 
Va  voir  cet  Orbassan  *,  dis-lui  que  si  je  ne  vais 
au  pqysj  je  suis  ruiné  sans  ressource,  et  cette  fois 
un  ambassadeur  aura  dit  la  vérité.  Tu  as  dans  ce 
que  je  t'ai  marqué  de  Florence  d'amples  instruc- 
tions; mais  le  point,  après  tout,  c'est  un  oui  on 
un  non  ;  veut-il ,  ne  veut-il  pas  que  j'aie  ce  congé? 
En  lui  écrivant  par  la  poste ,  comme  je  ne  suis 
pas  un  grand  seigneur,  je  n'aurais  jamais  de  ré- 
ponse. Par  toi  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir. 

S'il  t'écoute,  tu  pourras  lui  dire  que  sans  ma 
maladie  de  Naples  (  qui  n'était  point  le  mal  de 
Naples)  j'aurais  fait  il  y  a  six  mois  cette  demande. 

'  I4  géoéral  d'Anthouard,  aîde-de*eainp  da  vioe-roi. 

fil.  l3 
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Tu  lui  conteras  de  mes  affaires  ce  que  tu  sais  et 
ce  que  tu  ne  sais  pas  pour  lui  faire  entendre  que 
je  ne  puis,  sans  perdre  tout  ce  que  j'ai  au  monde, 
différer  davantage  à  me  rendre  chez  moi.  Dis*lui 
les  banqueroutes  que  j'éprouve,  mes  gens  d'af- 
faires fripons,  mes  débiteurs  sans  foi ,  mes  créan- 
ciers sans  pitié,  mes  fermiers  en  prison,  mes  pa- 
rens  morts  ou  malades.  Hélas!  en  disant  tout 
cela,  tu  n'auras  pas  le  mérite  de  mentir  pour  un 
ami.  Ajpute  que  la  guerre  peut  recommencer; 
qu'on  peut  m'envoyer  outre-mer,  en  Turquie,  à 
tous  les  diables,  auquel  cas  je  n'aurai  plus  qu'à 
déserter  ou  à  me  pendre. 

Mais  s'il  ne  t'écoute  pas,  ou  s'il  est  insolent 
aundelà  de  ce  que  l'usage  actuel  autorise,  alors 
envoie-le  fsàre  f......  car  tel  est  noire  plaisir.  Au 

reste,  si  tu  réussis,  comme  tu  m'auras  servi  à 
cette  cour  je  te  servirai  à  Paris.  Sur  ce,  nous 
prions  Dieu^  monsieur  t ambassadeur ^  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 


»  _  # 


A  M.  LE  GENERAL  D'ANTHOUARD, 


A      |tII.AH. 


Livonrae,  le  a 8  juillet  1808. 

Mon  général,  monsieur  Haxo,  chef  de  batail- 
lon du  génie,  et  mon  intime  ami,  vous  remettra 
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la  présente.  Il  vous  eicpliquera,  mieux  que  je  ne 
pourrais  faire  dans  une  lettre,  les  embarras  où 
je  me  trouve.  Il  faut  que  j'aille  en  France  pour 
savoir  si  je  suis  ruiné.  Les  gens  qui  pourraient 
m'en  dire  des  nouvelles  ne  m'écrivent  plus  depuis 
bng-tcmps.  Tai  demandé  un  congé,  mais  on  me 
le  refuse ,  pour  me  tenir  ici  à  compter  de  vieux 
boulets  rouilles.  Si  Son  Altesse  savait  tout  cela , 
die  aurait  pitié  de  ma  peine  ;  et  voyant  d'un  côté 
à  quoi  Ton  jn'occupe  ici ,  de  l'autre  combien  ma 
présence  est  nécessaire  chez  moi,  elle  m'enverrait 
£ûre...  mes  aiffaires,  qui  seraient  terminées  en  six 
semaines.  Voilà,  mon  général,  ce  que  j'espère 
obtenir  par  votre  entremise.  On  sait  avec  quelle 
bonté  Son  Altesse  s'intéresse  au  sort  de  tous  les 
offiders,  et  je  me  flatte  que  si  vous  voulez  bien 
roas  chaîner  de  mettre  à  ses  pieds  mes  humbles 
sai^lications,  je  serai  bientôt  du  nombre  infini 
de  ceux  que  la  reconnaissance  attache  à  ce  prince. 
Je  ne  puis  que  par  vous,  mon  général,  me  faire 
entendre  à  Son  Altesse.  L'amitié  dont  vous  m'ho- 
nores fait  toute  mon  espérance;  et,  réduit  comme 
je  le  suis  à  cesser  de  servir  ou  à  perdre  tout  ce 
que  j'ai,  j'aurais  déjà  quitté  mon  inutile  emploi 
pour  sauver  mon  patrimoine,  si  je  n'espérais 
garder  l'un  et  l'autre  par  les  mêmes  bontés  dont 
vous  m'avez  donné  tant  de  marques. 
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A  M.  DE  SAINTE-CROIX, 


A    PABU. 


Livourne,  le  3  septembre  1808. 

Monsieur  y  ne  sachant  si  je  pourrai  jamais 
mettre  la  dernière  main  à  ma  traduction  des  deux 
livres  de  Xénophon  sur  la  cavalerie ,  je  prends 
le  parti ,  sauf  votre  meilleur  avis ,  de  la  publier 
telle  qu'elle  est,  avec  le  texte  revu  sur  tous  les 
manuscrits  de  France  et  d'Italie,  et  des  notes  que 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  faire  plus  courtes  :  le 
tout  paraîtra  sous  vos  auspices ,  si  vous  en  agréez 
l'hommage.  Votre  amitié  me  fait  trop  d'honneur 
pour  que  je  résiste  à  l'envie  de  m'en  parer  aux 
yeux  du  public,  et  mon  nom  a  besoin  du  vôtre 
pour  obtenir  quelque  attention.  Je  me  flatte, 
monsieur,  que  vous  verrez  avec  bonté  un  essai 
dont  le  premier  objet  fut  de  vous  plaire,  et  que 
je  n'eusse  pas  même  conduit  au  point  où  il  est, 
sans  les  encouragemens  que  vous  m'avez  donnés. 
Mon  dessein  est  de  vous  adresser  le  manuscrit^ 
sous  l'enveloppe  de  M.  Dacier,  secrétaire  perpé- 
tuel, etc.  Je  prendrai  des  mesures  pour  qu'il 
vous  parvienne  franc  de  port,  à  moins  que  vous 
ne  m'indiquiez  vous-même  une  autre  voie. 
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A  M.  DE  SAINTE-CROIX  ', 


A    PAaiS> 


Portici  t  le  91  novembre  1807. 

Je  voiis  présente  ici^  monsieur,  un  travail 
dont  vous  avez  approuvé  l'idée.  Je  souhaite  qu'il 
se  trouve  dans  l'exécution  quelque  chose  qui 
vous  satisfasse  et  qui  vous  paraisse  mériter  l'at- 
tention des  gens  instruits.  En  traduisant,  pour 
vous  l'oflrir,  ce  que  Xénophon  a  écrit  sur  la  ca- 
valerie, j'ai  suivi  d'abord  le  dessein  que  j'eus 
toujours  de  vous  plaire ,  et  j'ai  cru  faire  en  même 
temps  une  chose  agréable  à  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent ou  s'amusent  de  ces  antiquités. 

Vous  n'aviez  pas  besoin  sans  doute  qu'on  vous 
Traduisît  Xénophon;  mais  vous  aviez  besoin  d'un 
texte  plus  correct  que  celui  des  livres  imprimés,  et 
c'est  là  vraiment  le  présent  que  je  vous  ai  destiné. 
J'ai  vu  et  comparé  moi-même  la  plupart  deS'  manu- 
scrits de  France  et  dltalie,  où  ayant  trouvé  beau- 
coup de  vieilles  leçons  inconnues  aux  premiers 
^teurs  de  Xénophon,  j'ai  remis  à  leur  place, 

*  Lettre  q«i  se  troure  en  tète  de  la  iraduction  des  deux  Iixn:s  de  Xé- 
nophon fiir  la  cavalerie. 
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Â  MONSIGNOR  MÂRINI, 


A    BOUE, 


Livourne ,  le  6  mir^  1808. 

M onseigneur,  depuis  mon  départ  de  Rome  j'ai 
couru,  sans  m'arréter,  toute  l'Italie,  et  n'ai  trouvé 
qu'ici  où  reposer  ma  tête.  Voilà  pourquoi  j'ai 
tant  tardé  à  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Main- 
tenant je  me  crois  pour  quelque  temps  à  Li- 
vourne, et  j'y  attends  vos  lettres  comme  la  meil- 
leure chose  que  je  puisse  recevoir,  qudque' part 
que  je  sois. 

Je  n'ai  pas  voyagé  seul,  mais  avec  mon  Xéno- 
phon,  c'est-à-dire  en  bonne  compagnie.  A  Flo- 
rence, j'ai  coUationné  trois  misérables  manuscrits 
qui  ne  m'ont  payé  de  ma  peine  que  par  la  certi- 
tude acquise  qu'ils  ne  contiennent  rien  qui  vaille. 
Un  des  vôtres  et  un  de  Paris  sont  les  seuls  qui 
m'aient  fourni  quelques  bonnes  leçons.  Avec  ce 
secours  et  mes  conjectures,  j'ai  rétabli  plusieurs 
passages,  et  j'en  laisse  peu  à  corriger.  En  un  mot, 
je  crois  avoir  fait  tout  ce  que  pouvait  faire  un 
soldat,  expliquant  aux  savans  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent savoir,  suivant  la  loi  :  tractent  fahriliaf abri. 

Si  M.  Amati  a  fini  la  collection  de  ce  premier 
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livre  de  tAnahasis  ' ,  et  que  vous  ayez  quelque 
moyen  de  me  faire  parvenir  son  travail,  adressez- 
le-moi  ici ,  je  vous  prie,  ou  à  Florence  à  M.  le 
général  d'Arancey,  commandant  Tartillerie.  Par 
la  poste,  vous  voyez  bien  que  ce  serait  ma, ruine. 
Si  vous  ne  trouvez  point  d'autre  voie ,  gardez- 
moi  cela,  et  je  tâcherai  de  le  faire  venir  à  moins 
de  frais. 

Inespéré  que  vous  ne  perdrez  rien  à  tous  ces 
changemens  qui  se  font  dans  votre  gouverne- 
ment. L'empereur  fait  profession  d'aimer  et  pro- 
téger les  lettres,  et  votre  réputation  vous  garantit 
de  loubli  de  quelque  gouvernement  que  ce  soit. 

D'aiUeurs,  vous  avez  un  emploi  qu'on  ne  peut 
Di  supprimer,  ni  donner  à  d'autres  qu'à  vous. 
Ainsi,  la  volonté  du  ciely  monseigneur^  soit  faite 
en  toute  chose  !  et  le  ciel  ne  peut  vouloir  qu'un 
homme  comme  vous  soit  malheureux  dans  ce 
moode<:i,  ni  dans  l'autre. 

Ecrivez-moi  bientôt;  informez- moi,  je  vous 
prie,  de  votre  santé,  de  votre  état  actuel,  et  de 
^os  espérances  pour  l'avenir  ;  rien  au  monde  ne 
m'intéresse  plus  que  ce  qui  vous  touche.  Vous 
fôtes  ma  première  connaissance ,  lorsque  je  vins 
à  Rome,  et  depuis  je  n'ai  rien  connu  de  meilleur, 
ni  à  Rome  ni  ailleurs. 

*  Ooot  TaTait  chargé  M.  Courier. 
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A  M.  LE  GENERAL  L ARIBOISSIERE , 


A    VAAIt. 


Lîtourne ,  le  xo  tmX  t8o8. 

Mon  général ,  M.  Pigalle  mon  parent ,  qui  vous 
remettra  la  présente ,  vous  expliquera  Tembarras 
où  je  me  trouve,  et  Textrême  besoin  que  j'ai  d'un 
congé,  pour  des  intérêts  d'où  dépend  toute  ma 
petite  fortune. 

Depuis  cinq  ans  que  je  suis  hors  de  France, 
mes  affaires  vont  de  mal  en  pis,  et  cela,  joint 
aux  pertes  que  j'ai  faites  dans  la  dernière  campa- 
gne, me  mène  tout  doucement  à  l'hôpital,  si  mon 
absence  dure  davantage.  Je  vous  supplie,  mon 
général,  de  prendre  en  pitié  un  pauvre  diable  à 
qui  vous  avez  témoigné  autrefois  quelque  inté- 
rêt, et  de  dire  un  mot  aux  gens  de  qui  dépend 
cette  faveur,  la  plus  grande  que  l'on  puisse  me 
faire  aujourd'hui. 
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A  M.  HAXO, 

CHEV    DE    BATAtLLOV    DU    Gl&IT» ,    A    MXLAH. 

LÎToorne,  le  97  jaiJtet  x8o8. 

Ayant  éprouvé  ta  fidélité  dans  Fambassade  de 
Vérone,  je  te  nomme,  ou  pour  parler  diploma- 
tiquement, nous  te  nommons  notre  résident  à 
Milan  ;  et  d'abord  nous  te  chargeons  d'une  négo- 
ciation importante,  difficile,  avec  des  puissances 
(ioDt  les  dispositions  à  notre  égard  sont  suspectes. 
La  lettre  ci-jointe  t'expliquera  de  quoi  il  s'agit. 
Va  voir  cet  Orbassan  *,  dis-lui  que  si  je  ne  vais 
au  pajrs^  je  suis  ruiné  sans  ressource,  et  cette  fois 
un  ambassadeur  aura  dit  la  vérité.  Tu  as  dans  ce 
que  je  t'ai  marqué  de  Florence  d'amples  instruc- 
tions; mais  le  point,  après  tout,  c'est  un  oui  on 
un  non  ;  veut-il,  ne  veut-il  pas  que  j'aie  ce  congé? 
En  lui  écrivant  par  la  poste,  comme  je  ne  suis 
pas  un  grand  seigneur,  je  n'aurais  jamais  de  ré- 
ponse. Par  toi  je  saurai  à  quoi  m'en  tenir. 

S'il  t'écoute,  tu  pourras  lui  dire  que  sans  ma 
maladie  de  Naples  (  qui  n'était  point  le  mal  de 
Naples)  j'aurais  fait  il  y  a  six  mois  cette  demande. 

*  U  généni  d'Anihouard,  aîde-de^eamp  du  vice-roi. 

m.  i3 
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Tu  lui  conteras  de  mes  affaires  ce  que  tu  sais  et 
ce  que  t\\  ne  sais  pas  pour  lui  faire  entendre  que 
je  ne  puis,  sans  perdre  tout  ce  que  j'ai  au  monde, 
différer  davantage  à  me  rendre  chez  moi.  Dis-lui 
les  banqueroutes  que  j'éprouve ,  mes  gens  d'af- 
faires fripons,  mes  débiteurs  sans  foi ,  mes  créan- 
ciers sans  pitié,  mes  fermiers  en  prison,  mes  pa- 
rens   morts  ou  malades.  Hélas!  en  disant  tout 
cela,  tu  n'auras  pas  le  mérite  de  mentir  pour  un 
ami.  Ajoute  que  la  guerre  peut  recommencer; 
qu'on  peut  m'envoyer  outre-mer,  en  Turquie,  à 
tous  les  diables,  auquel  cas  je  n'aurai  plus  qu'à 
déserter  ou  à  me  pendre. 

Mais  s'il  ne  t'écoute  pas,  ou  s'il  est  insolent 
au-delà  de  ce  que  l'usage  actuel  autorise,  alors 
envoie-le  faire  f......  ciir  tel  est  notre  plaisir.  Au 

reste,  si  tu  réussis,  comme  tu  m'auras  servi  k 
cette  cour  je  te  servirai  à  Paris.  Sur  ce,  nous 
prions  Dieu^  monsieur  tambassudeurj  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 


>  > 


A  M.  LE  GENERAL  D'ANTHOUARD, 


A     VII.AK. 


LivouriM,  le  a8  juillet  1808. 

Mon  général,  monsieur  Haxo,  chef  de  batail- 
lon du  génie,  et  mon  intime  ami ,  vous  remettra 
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la  présente.  Il  vous  elpliquerai  mieux  que  je  ne 
pourrais  faire  dans  une  lettre ,  les  embarras  où 
je  me  trouve.  Il  faut  que  j'aille  en  France  pour 
saroir  si  je  suis  ruiné.  Les  gens  qui  pourraient 
m'en  dire  des  nouvelles  ne  m'écrivent  plus  depuis 
long-temps.  Tai  demandé  un  congé,  mais  on  me 
le  refuse ,  pour  me  tenir  ici  à  compter  de  vieux 
boulets  rouilles.  Si  Son  Altesse  savait  tout  cela , 
elle  aurait  pitié  de  ma  peine  ;  et  voyant  d'un  côté 
à  quoi  Ton  ^m'occupe  ici ,  de  l'autre  combien  ma 
présence  est  nécessaire  chez  moi,  elle  m'enverrait 
Êdre...  mes  affaires,  qui  seraient  terminées  en  six 
semaines.  Voilà,  mon  général,  ce  que  j'espère 
(d)temr  par  votre  entremise*  On  sait  avec  quelle 
bonté  Son  Altesse  s'intéresse  au  sort  de  tous  les 
officiers,  et  je  me  flatte  que  si  vous  voulez  bien 
vous  chaîner  de  mettre  à  ses  pieds  mes  humbles 
supplications,  je  serai  bientôt  du  nombre  infini 
de  ceux  que  la  reconnaissance  attache  à  ce  prince. 
Je  ne  puis  que  par  vous,  mon  général,  me  faire 
entendre  à  Son  Altesse.  L'amitié  dont  vous  m'ho- 
norez fait  toute  mon  espérance;  et,  réduit  comme 
je  le  suis  à  cesser  de  servir  ou  à  perdre  tout  ce 
que  j'ai,  j'aurais  déjà  quitté  mon  inutile  emploi 
pour  sauver  mon  patrimoine,  si  je  n'espérais 
garder  l'un  et  l'autre  par  les  mêmes  bontés  dont 
vous  m'avez  donné  tant  de  marques. 
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aux  autres  la  besogne  facile.  Pour  le  matériel , 
je  n'ai  point  de  garde  ;  pour  le  personnel,  trois 
compagnies  sans  officiers  (  entre  nous  )  ni  sous- 
officiers  ;  point  d'écrivains  :   on  m'a  ôté  le  seul 
qui  sût  faire  quelque  chose.  Le  général  Sorbier 
a  bien  senti  tout  cela,  et  en  est  convenu,  quelque 
peu  disposé  qu'il  fut  à  me   rendre  justice.  Il  a 
paru  fort  aise  de  trouver  prêt  le  travail  que  j'a- 
vais fait  pour  lui,  et  m'en,  aurait  tenu  compte 
si  son  grade  et  l'usage  actuel  ne  dispensaient  de 
tout  procédé.  J'aurais  pris  beaucoup  moins  de 
peine,  et  peut-être  m'eût-il  ménagé^  davantage, 
si  je  l'eusse  connu  plus  tôt.  Je  ne  puis ,  ou  pour 
mieux  dire,  ilne  me  convient  pas  de-  vous  expli- 
quer d'où  vient  l'animosité^  qu'il  a  contre  moi; 
mais  elle  a  paru  d'une  manière  singulière ,  et  je 
cTois  malgré  lui.  Il  me  traita  d'abord  assez  bien 
pour  un  homme  desoa  caractère,, et,  durant  les 
deux  premiers  jours  qu'il  passa  ici ,  il   me  fit 
rhonneur  de  s'entretenir  avec  moi  presque  ami- 
calement. Mais,  un  soir,. en  présence  de  quelques 
officiers,  j'eus  le  malheur  de  hii  dire  les  propi^ 
mots  que  voici  :  Je  crois ,  mon  général ,  qu'un 
homme  ne  peut  être  à  la  fois  canonnier  et  cava- 
lier  ^  non  plus  que  cavalier  et  fantassin  ^  et  que 
par  conséquent  f artillerie  à  cheval ,  les  dragons  y 
sont  des  armes  bâtardes ,  des  troupes  organisées 
sous  de  faux  principes.  Ce  discours  le  jeta  dans 
un  accès  de  frénésie  alarmant.    Mon  sang-froid 
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achevant  de  le  mettre  hors  de  lui,  il  me  dit  beau- 
coup de  choses  que  son  état  excusait,  et  comme, 
lorsqu'on  a  tort  avec  ses  subalternes ,  on  se  garde 
surtout  de  se  dédire,  je  crois  bien  qu'il  vous  aura 
répété  une  partie  des  invectives  qu'il  m'adressa 
directement ,  et  que  son  rapport  au  ministre  s'en 
sera  ressenti.  Quant  au  ministre ,  les  notes  du 
général  Sorbier  me  nuiront  assurément,  et  j'en 
suis  fort  affligé ,  mais  c'est  un  mai  sans  remède. 
Pour  vous,  mon  général,  qui  n'êtes  pas  ministre, 
votre  jugement  sur  mon  compte  ne  saurait  dé- 
pendre des  passions  du  général  Sorbier.  Après 
avoir  obtenu  en  Calabre  les  éloges ,  la  confiance, 
lamitié  de  tous  les  généraux  (  hors  d'un  seul 
que  personne  ne  loue  ) ,  vous  savez  de  quelle 
manière  j'ai  été  traité.  Je  ne  m'en  plains  pas ,  et 
je  crois  ces  dégoûts  inévitables  à  quiconque  est 
comme  moi  mauvais  courtisan.  Mais  j'espère  que 
ce  défaut,  dont  je  travaille  à  me  corriger,  me 
nuira  peu  auprès  de  vous,  et  je  vous  connais  trop 
juste  pour  juger  un  officier  autrement  que  sur 
sa  conduite. 


[Sur  l'inTilation  de  M.  Akerblad,  Courier  se  rendit  dans  ce 
temps-là  à  Florence  poar  y  visiter  des  manoscrits  grecs.  Il  vit  à 
ce  sojet  M.  Chaban ,  commissaire  du  gouvernemeut  français;  mais 
«on  service  le  rappela  bientôt  à  Livoume,  où  il  était  déjà  de  re- 
tour le  iO  septembre.] 


au6  LETTRES    inÉDITBS, 


AL  SIGNOR  DEL  FURIA, 

COHiBKVàTOmK    OIU.A   KmOTSGA    hkV%9MUàMA   IV   Pimtwu. 

...Le  varianti  del  Sofocle  sono  ottime  e  deltutto 
ignote  al  Brunck.  Or  su  dunque  preghi  ella  que' 
signori ,  a  nome  mio  e  délie  Muse ,  di  temÛDare 
la  collazione  del  Filottete.  Finito  tal  lavorOy  che 
poco  puo  durare,  dovranno  dar  di  piglio  al  Hu* 
tarco  Riccardiano,  e  col  qui  aggiunto  tometto 
mandarmeue  un  saggio.  Non  ci  scrivano  pero  in 
margine  le  varianti,  per  non  farvergogna  col  loro 
bel  carattere  aile  glasguensi  stampe ,  ma  si  con- 
tentino  di  farne  un  foglio  o  quinterno  separato. 
Poi  si  compiacerà  ella,  colF  usata  gentilezza,  di 
spedirmi  quà  tutto ,  per  mezzo  del  signor  géné- 
rale D'Arancey. 

Mi  creda,  signor  Furia,  non  usiamo  fra  noi 
cérémonie  de'  tempi  bassi ,  ma  tutto  ail'  uso  de) 
secolo  d'oro.  E'^^omto 

Air  Aristippo  suedese  Euirpoérreiv. 


ECRITES   DE   VRAVCE   ET   d'iTALIR.  207 


»|^^»^*%^*^^*f%^%«>^'%^^^i'%»V»%'^»»^»^'^^>^^»^%%-^%*'*'^  l»^^»'^ »%/>%%■'  %«««*r«/»i 


RÉPONSE , 

Firenze,  7  ollobre  1808. 

Subiatissimo  signor  colonf.llo, 

Ecoole  la  nota  collazzione  del  Filottete,  ese- 
guita  con  tutta  la  diligenza  ed  accuratezza  dal  si- 
gDori  Ab.  Beiicîni  e  Selli.  Ella  la  esaminerà  e  si 
oompiacerà  di  awisarci  se  deesi  continuare  tal 
lavaro  per  l'ordine  e  per  la  determinazione  del 
quale  starà  a  lei  il  definire ,  persuaso  che  ci  fare- 
mo  un  pregio  di  cooperare  aile  sue  dolte  fatiche. 
Debbo  altresi  aweitirla  che  i  versi  dei  cori  di 
questa  tragedia,  nella  loro  divisione  o  métro,  non 
combinano  per  lo  più  coït'  edizione  dello  Stefa- 
no  ;  ma  si  è  creduto  di  non  do  ver  per  ora  atten- 
dere  a  una  tal  cosa ,  giacchè  il  suo  preciso  desi- 
derio  era  per  le  parole ,  non  per  il  métro.  Se  poi 
ie  piacerà  che  nella  collazzione  debba  avN'ertirsi 
ancora  a  questo,  ce  ne  dia  un  avviso. 

Frattanto  mi  creda,  quale  colla  più  distinta 
slima  e  rispetto  passo  alF  onore  di  dichiararmi 

Suo  obbligatissimo  servitore, 

Francesco  del  Furia. 


ao8  LETTRES   IITMdITES, 


A  M.  CHABAN, 

C»MMISSAIRK    DU    OOUTKAVIMIVT ,    A    rLOmUTCK. 

Livourne,  le  3o  septembre  1808. 

Monsieur,  les  ordres  que  j'ai  reçus  m'ont 
obligé  de  partir  si  précipitamment ,  que  j'eus  à 
peine  le  temps  de  porter  chez  vous  ma  carte,  à 
une  heure  où  je  ne  pouvais  espérer  de  vous  trou- 
ver, manière  de  prendre  congé  de  vous  bien 
contraire  à  mes  projets.  Car,  après  les  marques 
de  bonté  dont  vous  m'avez  honoré,  j'étais  dans 
le  dessein  de  vous  faire  ma  cour,  et  de  profiter 
des  dispositions  favorables  où  je  vous  voyais, 
pour  rassembler  et  sauver  ce  qui  se  peut  encore 
trouver  dans  vos  bibliothèques  de  moines.  Mais, 
puisque  mon  service  m'empêche  de  partager  cette 
bonne  œuvre,  je  veux  au  moins  y  contribuer  par 
mes  prières.  Je  vous  conjure  donc  de  vouloir 
bien  ordonner  que  tous  les  manuscrits  de  la 
Badia  soient  transportés  à  la  bibliothèque  publi* 
que  de  Saint-Laurent,  et  que  l'on  cherche  ceux 
qui  manquent  d'après  le  catalogue  existant.  Je 
reconnus,  il  y  a  peu  de  temps,  que  déjà  quel- 
ques-uns des  plus  importans  avaient  disparu; 
mais  il  sera  facile  d'en  trouver  des  traces  et  d'em- 
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pécher  que  ces  monumens  ne  passent  à  l'étran- 
ger, qui  en  est  avide  y  ou  même  ne  périssent  dans 
les  mains  dé  ceux  qui  les  recèlent  y  comme  il  est 
arrivé  souvent. 

Cest  le  zèle  de  l'antiquité  qui  m'engage,  mon- 
sieuTy  à  vous  présenter  cette  humble  requête.  Je 
souhaite  fort,  je  l'avoue,  attirer  votre  attention 
sur  ces  objets,  que  la  multitude  des  a£faires  vous 
peut  Élire  perdre  de  vue.  Songez  qu'avec  deux 
lignes  vous  allez  conserver  les  titres  de  noblesse 
des  Grecs  et  des  Romains,  et  vous  attirer  les 
bénédictions  de  tout  ce  qu'il  y  aura  jamais 
d'antiquaires  et  d'érudits  dans  tous  les  siècles  des 
siédes. 
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A  M.  D'AGINCOURT, 


A    &OMK. 


Livouroe,  le  rS  octobre  1808. 

Monsieur,  je*  suis  encore  à  Livoume ,  et  les 
apprrences  sont  que  j'y  passerai  l'hiver.  Je  de- 
mandais, comme  je  crois  vous  l'avoir  marqué, 
un  congé  pour  aller  en  France;  mais  on  m'écori' 
duit  tout  à  plat.  J'en  demande  un  pour  Rome  ;  ce 
sera,  si  je  l'obtiens,  un  bon  dédommagement  de 
celui  qu'on  me  «refuse;  car,  en  France  j'ai  des 
parens;  à  Rome  j'ai  des  amis,  et  je  mets  l'amitié 
III.  ]4 
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bien  loin  devant  la  parenté,  on,  pour  mieux  dire, 
c'est  la  seule  parenté  que  je  connaisse.  Sur  ce 
pied-là ,  vous  m'êtes  bien  proche  ;  aussi  ^  sans  mes 
affaires  y  je  vous  jure  que  je  ne  penserais  guère 
à  Paris ,  et  Rome  serait  encore  pour  moi  la  pre- 
mière ville  du  monde. 

S'il  faut  vous  expliquer  maintenant  comment 
le  refus  fait  à  ma  première  demande  n'exclut  ps& 
la  seconde,  la  voici  :  la  permission  d'aller  en 
France  dépendait  du  ministre,  que  je  n'ai  pn 
fléchir  precando  ;  l'autre  dépend  ici  de  quelqu'un 
que  je  gagnerai  donando.  Je  viendrais  aussi  bien 
à  bout  du  satrape  ou  de  ses  suppôts ,  mais  il  fau- 
drait être  là. 

Pour  vous  dire  ce  que  je  fais  ici,  je  mange,  je 
bois,  je  dors,  je  me  baigne  tous  les  jours  dans  la 
mer,  je  me  promène  quand  il  fait  beau  ;  car  nous 
n'avons  pas  votre  ciel  de  Rome.  Je  lis  et  relis  nos 
anciens,  et  ne  prends  souci  de  rien  que  d'avoir 
de  vos  nouvelles. .  Madame  Dionigi  m'a  mandé 
quelquefois  que  vous  vous  portiez  bien.  C'est 
tout  ce  que  je  vous  souhaite,  car  c'est  la  moitié 
du  bonheur  ;  et  l'autre  moitié ,  mens  sana ,  vous 
est  acquise  de  tout  temps.  Dieu  vous  doirU  seu- 
lement, comme  disaient  nos  pères,  la  santé  du 
corps ,  et  vous  serez  heureux  autant  qu'on  sau- 
rait l'être.  Gela  ne  vous  peut  manquer,  avec 
votre  tempérament  et  la  vie  que  vous  menez ,  et 
dans  le  lieu  que  vous  habitez*  Votre  hal)itation, 
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monsieur,  est  choisie  selon  toutes  les  règles  que 
donne  là -dessus  Hippocrate,  et  auxquelles  je 
m'imagine  que  vous  n^avez  guère  pensé.  Ce  n'est 
pas  non  plus  ce  qui  fait  que  cette  demeure  me 
plait  tant  j  mais  c'est  qu'on  vous  y  trouve. 

Je  songe  tout  de  bon  à  quitter  mon  vilain  mé- 
tier; mais,  ne  sachant  comment  vont  mes  af- 
Êdres  en  France,  je  ne  veux  pas  rompre,  je  veiftc 
me  dégager  tout  doucement  et  laisser  là  mon  har- 
nais, comme  un  papillon  dépouille  peu  à  peu  sa 
dirjsalide  et  s'envole. 

Permettez,  monsieur,  que  je  vous  embrasse 
eo  TOUS  supplijuit  de  me  conserver  votre  amitié , 
qui  m'est  plus  chère  que  chose  au  monde.  En 
▼érité,  tout  mon  mérite,  si  j'en  ai,  c'est  de  vous 
avoir  plu,  et  de  connaître  ce  que  vous  valez. 


A  M.  CORAI, 

LiTourne ,  le  1 8  octobre  1 808. 

Monsieur,  nul  présent  ne  pouvait  me  flatter 
plus  que  celui  dont  je  me  vois  honoré ,  je  ne  sais 
si  je  dois  dire  par  vous  ou  par  MM.  Zozima,  qui 
mont  remis  vos  trois  admirables  volumes  '.  De 

1  Ud  exemplaire  dlsocratc ,  pubfié  par  Coraï  aux  frais  de  MM.  Zo- 
ûaa,  Grecf  de  nation. 
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quelque  part  que  me  viennent  ces  livres ,  il  Êiut 
assurément  qu'on  les  ait  faits  pour  moi.  Tout  de 
bon,  monsieur,  si  votre  projet  eût  été  de  me 
plaire  et  de  faire  ime  chose  entièrement  selon 
me^  idées,  vous  n'auriez  pu  mieux  rencontrer. 
Voilà  justement  ce  que  j'attendais  de  vous  et  de 
vous  seul.  Je  souffrais  trop  à  voir  Isocrate,  la  plus 
nette  perle  du  langage  attique»  entouré  de  latin 
d'Allemagne  ou  de  Hollande.  En  lisant  vos  notes, 
du  moins  je  ne  sors  pas  de  la  Grèce ,  et  j'entre 
beaucoup  mieux  dans  le  sens  de  l'auteur  qu'avec 
une  glose  latine  ou  vulgaire.  Chaque  langue  veut 
être  expliquée  par  elle-même,. parce  que  les  mots 
ni  les  phrases  ne  se  correspondent  jamais  d'une 
langue  à  une  autre ,  et  c'est  la  raison  qui  me  fait 
dire  que  nous  n'avons  point  de  dictionnaire  grec. 
Ce  serait  un  beau  travail  ;  mais  qui  osera  l'entre- 
prendre ?  ir  faudrait  pour  cela,  ce  qui  ne  se  trou- 
vera jamais,  plusieurs  hommes  comme  vous  et 
comme  MM.  Zozima.  En  vérité,  ceci  leur  fait  grand 
honneur,  car  ce  n'est  pas  seulement  leur  nation 
qu'ils  gratifient  d'un  don  si  précieux,  mais,  chez 
toute  nation,  tous  ceux  qui  s'intéressent  k  la  belle 
littérature.  Ce  qu'ils  font  pour  encourager  ces 
études  dans  leur  pays,  n'est  pas  de  ce  siècle-ci. 
Soyons  de  bonne  foi ,  les  rois  nuisent  aux  lettres 
en  les  protégeant;  leurs  caresses  étouffent  les 
Muses.  Il  y  a  bien  eu  quelquefois  de  grands  ta- 
lens ,  malgré  les  pensions  et  les  académies  ;  mais 
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on  a  toujours  vu  de  simples  particuliers  favoriser 
les  arts  avec  j^Ius  de  sagesse  et  de  discernement 
(fxe  n'eût  pu  faire  aucun  prince  ;  et  c'est  de  quoi 
ces  messieurs  donnent  un  nouvel  exemple. 

G>urage  donc,  monsieur,  suivez  votre  belle 
entreprise,  et  soyez  persuadé  que,  même  parmi 
nous,  il  se  trouvera  des  gens  qui  vous  applaudi- 
ront comme  vous  le  méritez.  Le  nombre  en  sera 
petit,  mais  cHoisi.  Vous  aurez  peu  de  lecteurs, 
mais  vous  en  aurez  toujours  ;  et  comme  ces  mo- 
dèles, que  vous  nous  dévoilez,  seront  étudiés 
tant  qu'il  y  aura  des  arts  et  du  goût,  votre  nom, 
attaché  à  des  monumens  si  célèbres,  passera  sû- 
rement à  la  postérité. 


[Coorier  a  dû  écrire  la. lettre  ci-dessus  irès-pea  de  lemps  apiè^ 
b  réoepUon  da  livre  de  M*.  Coral,  et  ses  félicitalions  paraissent 
être  le  tribat  payé  à  une  première  lecture.  La  lettre  qui  suit,  et 
qDÎ  est  adressée  à  M.  Akerblad ,  exprime  sur  le  livre  de  M.  Coral 
une  opinion  plus  réfléchie  et  un  peu  difTcrente.  M.  Akerblad  ne 
fot  point  de  l'avis  de  Courier  :'8a  réponse ,  qu'on  donne  après  la 
lettre  de  celoi-ci,  explique  et  défend  la  manière  adoptée  par 
M.  Conl  dans  ses  notes.  J 


'Jll/l 
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Â  M.  AKEBBLAD, 


A  rLOABirci. 


Livourne,  le  s  Dorembre  1808. 

Je  lis  l'Isocrate  de  Coraï  et  ses  notes  que  tous 
n'avez*  pas.  Entre  nous  c'est  peu  de  chose ,  il  pou- 
vait faire  et  il  a  fait  beaucoup  mieux  que  cela.  Ce 
que  j'y  trouve  de  meilleur,  c'est  l'exemple  qu'il 
donne  d'expliquer  le  grec  en  grec ,  exemple  qu'il 
faudrait  suivre ,  et  même  dans  les  Lexiques.  Mais 
je  ne  puis  du  tout  approuver  sa  préface  mixtobar- 
bare.  Ah  !  docteur  Cora!  !  un  frontispice  gothique 
à  un  édiBce  grec  !  au  temple  de  Minerve ,  le  por- 
tail de  Notre-Dame  !  Pourquoi  la  préface  et  les 
notes,  s'adressant  aux  mêmes  lecteurs,  ne  sont- 
elles  pas  dans  la  même  langue?  Ce  que  j'en  dis 
n'est  point  par  humeur,  car  je  n'en  perds  pas  un 
mot;  seulement  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  ce 
soit  ainsi  qu'on  parle,  et  je  pense  qu'il  fait  un 
peu  comme  l'écolier  de  Rabelais  :  nous  tran^rt- 
lions  la  sequane  pour  viser  les  meretricules.  Ce- 
lui-là latinisait,  et  Coraî  hellénise. 

Ses  notes  sont  pleines  de  longueurs  et  d'inuti- 
lités. Ne  comprend ra-tH)n  jamais  que  des  notes 
ne  doivent  point  être  des  dissertations,  que  les 


ÉCRITES    OE    FRANCE    ET    D*JTAL1£.  2l5 

plus  courtes  sont  les  meilleures  j  que  Texplication 
des  mots  regarde  les  lexicographes,  celle  des 
phrases  les  grammairieus  ?  N'est  -  ce  point  assez 
de  travail  pour  un  éditeur  d'avoir  à  choisir  entre 
les  variantes,  à  découvrir  et  marquer  les  altéra- 
tions du  texte  ^  les  fautes  des  copistes  qui  sont  de 
tant  d'espèces,  erreurs,,  omissions,  additions, 
corrections ,  etc.  ?  A  chaque  note  trois  mots  suf- 
fisent, et  ^  andens  critiques  n'y  employaient 
que  des  signes,  d'où  est  venu  le  nom  même  de 
notes.  Bref,  daos  tout  ce  qu'on  nous  donne,  je 
ne  vois  que  des  matériaux  pour  les  éditeurs  fu- 
turs, s'il  s'en  trouve  jamais  de  raisonnables.  Pas 
un  livre  pour  qui  veut  lire. 

Notre  ami  se  plaît  à  écrire  son  grec,  et  je  le 
lui  passerais  si  ce  plaisir  ne  l'entrairildt  trop  sou- 
vent bin  de  sa  route.  Tant  de  hbrs-d'œuvre,  dans 
une  œuvre  où  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire 
nuit  !  Tant  d'éty mologies  de  la  langue  moderne, 
curieuses  si  vous  voulez,  mais  étrangères  à  Iso- 
crate  !  Tout  en  se  mêlant  d'indiquer  les  beautés  et 
les  défauts^  il  est  à  mille  lieues  de  ce  qu'on  appelle 
goût  M.  Heyne ,  et  quelques  autres  qui  ont  eu  la 
même  prétention,  ne  l'ont  pas  mieux  justifiée. 
Après  tout,  est-ce  là  leur  affaire?  On  ne  leur  de- 
mande point  si  Isocrate  a  bien  écrit,  mais  ce  qu'il 
a  écrit,  recherche'  que  Coraï  néglige  un  peu  cette 
.  fois.  Croiriez-vous  qu'il  n'a  pas  seulement  vu  les 
manuscrits  de  Paris?  Voilà  un  poché  d'omission. 
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dont  je  ne  sais  si  le  pape  même  le  pourrait  ab- 
soudre. Il  s'en  rapporte  aux  variantes  de  Tabbé 
Auger,  qui  s'en  était  aussi  rapporté  à  quelque 
autre ,  n'ayant  garde  de  déchiffrer  les  manuscrits, 
lui  qui  ne  lisait  pas  trop  couramment  la  lettre 
moulée.  D'après  cela,  je  vous  laisse  à  penser  ce 
que  c'est  que  ce  travail,  robaccia.  J'en  suisfîiché; 
car  je  m'attendais  que  nous  aurions  par  lui  quel- 
que chose  de  bon  de  ces  manuscrits  ;  mais  il  y 
faut  renoncer,  car  qui  diable  s'en  occupera  si 
Coraï  les  néglige  ?  C'est  dommage  ;  sur  un  texte 
si  intéressant,  il  pouvait  se  faire  grand  homieur 
et  à  nous  grand  plaisir. 

Quel  écrivain  que  cet  Isocrate!  nul  n'a  mieux 
su  son  métier;  et  à  quoi  pensait  Théopompe, 
.  lorsqu'il  se  Gantait  d'être  le  premier  qui  eut  su 
écrire  en  prose?  Ce  n'est  pas  non  plus  peu  de 
gloire  pour  Isocrate  que  de  tels  disciples.  Je  lui 
trouve  cela  de  commun  avec  votre  grand  Gus- 
tave, que  tous  ceux  qui,  en  même  temps  que 
lui ,  excellèrent  dans  son  art ,  l'avaient  appris  de 
lui.  Voilà  un  étrange  parallèle,  et  dont  il  ne  tien- 
drait qu'à  vous  de  vous  moqiier,  ou  même  de 
vous  plaindre  diplomatiquement. 

Donnez* moi  des  nouvelles  de  M.  Micali,  de 
nos  manuscrits  et  de  vous.  Trois  points  comme 
pour  un  sermon.  Mais  celui-là  ne  peut  m'en- 
nuyer. 
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RÉPONSE  DE  M.  AKERBLAD. 

Florence,  le  16  novembre  x8o8. 

Je  suis  enchanté  de  voir  que  ni  vos  oc- 

GQpations  militaires,  ni  les  alertes  que  vous  don- 
nent de  temps  en  temps  les  Anglais*,  ni  même 
ks  tremblemens  de  terre ,  n'ont  pu  vous  détour- 
ner de  vos  études  chéries,  et  j'admire  votre  beUe 
et  oanstante  passion  pour  les  muses  grecques; 
passbn  qui  ne  vous  quittt.  pas,  même  dans  la 
^oUe  la  plus  indocte  de  l'Italie ,  et  où  l'on  n'entend 
parier  que  de  lettres-de-change  et  de  marchan- 
dises coloniales. 

YoQS  êtes  donc  bien  fâché  contre  ce  pauvre 
Coraî,  pMur  vous  avoir  Ëiit  une  préface  en  grec 
vulgaire  à  votre  Isocrate  !  Mais  de  graCe  en 
quelle  langue  £allait-il  donc  qu'il  s'adressât  aux 
jeunes  gens  de  sa  nation  ?  Rien  ne  me  semble  plus 
naturel  que  de  leur  parler  dans  leur  propre 
idiome  :  aussi  lorsqu'il  a  fait  des  éditions  d'auteurs 
grecs  pour  vous  autres  messieurs  les  Français,  il 
n'a  pas  manqué  de  faire  les  préfaces  dans  votre 
langue.  Je  conviens  que  le  bonhomme  est  un  peu 
long  dans  ses  prolégomènes  ;  mais  vous  avouerez 
aussi  que  son  introduction  grammaticale  à  la  tête 
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(lu  premier  volume  contient  des  observations  ex- 
cellentes, des  vues  neuves,  sinon  pour  les  belle* 
nistes  de  l'Europe,  au  moins  poulr  ses  compa- 
triotes, qui  ne  comiaisisent  de  grammaires  que 
celles  de  Lâscaris  et  Gaza,  et  qui  ignorent  absolu- 
ment tout  ce  que  la  philosophie  moderne  a  per- 
fectionné dans  la  méthode  grammaticale.  Quant 
aux  notes  de  Coraï,  je  ne  connais  pas  c^Uea  de 
risocrate  ;  les  autres,  je  les  trouve  psirfpis  un  peu 
longues,  vçiaàs  toujours  remplies  de  remarques 
excellentes.  D'ailleurs  un  volume  in-S"*  de  notes 
pour  tout  riaocrate  ne  me  paraît  pas  trop.  £h! 
que  diable  diriez-vous  donc  des  notes  de  feu  notre 
ami  YilloiwA  sur  Longus ,  de  celles  d'Orville  sur 
Chariton ,  d'Abresdi  sur  Aristénète ,  etc.  Le  baron 
de  Locella  lui-même,  quoique  homme  du  moode, 
et  qui  devait  avoir  un  peu  plus  d<e  goût  que  ses 
collègues,  n'a*t-il  pas  fait  un  gros  volume  in-4^ 
de  ce  petit  roman  de  Xénophoq  d'Épbàse,  saus 
vous  parler  de  piille  autres  commentateurs  eacore 
plus  lourds  que  ceux  que  je  viens  de  nong^er.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  plaisant,  c'est  que  les  motifs  qui 
vous  font  prononcer  contre  le  bon  Coraï  sont 
précisément  ceux  qui  me  donnent  envie  de  lire 
ses  notes.  Ses  étymologies  de  la  langue  moderne^ 
ses  explications  de  grec  en  grec ,  etc. ,  me  font  vi- 
vement désirer  de  posséder  cet  ouvrage,  et  je 
vous  prie,  mon  aimable  commandant,  de  vous 
informer  s'il  se  vend  à  Livourne,  et  à  qud  prix. 
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Si  VOUS  aviez  lu  la  première  partie  des  prolé- 
gomènes de  Coraï  j  vous  n'auriez  aucune  crainte 
que  la  langue  vulgaire  dont  il  se  sert  ne  soit  pas 
entendue  de  ses  compatriotes  y  puisque  lui-même 
désapprouve  hautement  la  manièi*e  de  quelques 
écrivains  de  sa  nation  de  mêler  l'ancien  grec  avec 
l'idiome  usuel,  manière  qu'il  appelle  fort  bien 
macaronique.  Quant  à  une  autre  réprimande  que 
vous  lui  faites  d'avoir  écrit  sa  préface  dans  une 
langue  et  le$  note^  dans  une  autre,  voici  ma  ré- 
ponse :  Ls^  préface  est  pour  les  Grecs  de  toutes 
les  dasses ,  les  notes  uniquement  pour  ceux  qui 
savent  lire  Isocrate  dans  sa  propre  langue.  Enfin 
le  dernier  et  le  plus  fort  des  reproches  que  vous 
lui  faites,  c'est  de  n'avoir  pas  examiné  par  lui- 
même  les  manuscrits  de  Paris.  Voilà  un  péché 
bien  grave  selon  vous  ;  quant  à  moi ,  je  ne  le  re* 
garde  que  comme  une  peccadille.  On  perd  un 
temps  bien  précieux  avec  ces  maudits  manuscrits, 
qui  le  plus  souvent  ne  vous  donnent  pas  une  le- 
çon nouvelle  qui  soit  bonne,  et  je  regrette  bien 
deux  ou  trois  mois  que  j'ai  passés  dans  la  biblio- 
thèque Laurentiana  à  confronter  Orphée,  et 
quelques  autres  vétilles  grecques.  Le. manuscrit 
de  Pausanias  n'a  fourni  que  deux  ou  trois  va- 
riantes assez  bonnes,  encore  avaient-elles  été  de- 
vinées d'avance  par  les  éditeurs.  Que  cela  ne  vous 
décourage  cependant  pas  de  venir  ici  collation- 
ner  le  beau  manuscrit  de  Sophocle,  qui  vous  don* 
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nera,  je  l'espère  ou  du  moins  je  le  souhaite,  une 
ample  moisson  de  variantes. 

Le  comité  dont  nous  devions  être  membres 
vous  et  moi ,  n'a  jusqu'à  présent  rien  trouvé  de 
fort  intéressant  dans  les  couvens  supprimés, 
qu'un  recueil  de  lettres  inédites  de  Machiavelli, 
de  Guicciardino  et  d'autres  hommes  célèbres.  On 
n'a  pas  encore  visité  la  bibliothèque  délia  Badia 
ni  celle  de  San  Marco.  Si  je  suis  encore  ici  lors- 
que cette  visite  se  fera,  je  me  mettrai  à  la  queue 
des  commissaires  pour  voir  à  mon  aise  ces  deux 
bibliothèques,  qui  étaient  autrefois  presque  inac- 
cessibles. Il  doit  s'y  trouver  une  ample  collec- 
tion de  manuscrits ,^ si  lès.  moines  ne  les  ont  pas 
soustraits. 

Furia  et  le  gros  abbé  travaillent  toujours  à  Fé- 
dition  d'Ésope  qui  les  occupe  depuis  trois  ans. 
Votre  serviteur  a  fait  la  sottise  de  lire  tout  d'une 
haleine  les  erotiques  grecs ,  ce  qui  a  manqué  le 
brouiller  avec  cette  littérature  qui,  depuis  un  an, 
faisait  ses  délices,  tant  il  a  trouvé  mauvais  ces  ro- 
manciers. C'est  bien  cela  que  vous  appelez  robac- 
cia.  Quel  écrivain ,  dites-vous ,  que  cet  Isocrate  ! 
quels  écrivailleurs ,  dis  -je  moi ,  que  ce  Xénophon 
d'Éphèse,  cet  Achille  Tatius,  etc.!  Je  veux  me 
remettre  à  lire  Thucydide  ou  Démosthènes  pour 
oublier  ces  platitudes-là. 

On  dit  qu'on  ne  veut  pas  de  vous  en  Espagne, 
mais  qu'il  pourrait  vous  arriver  d'aller  à  Vérone: 
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je  Toudrais  qu'on  vous  envoyât  ici  ou  à  Rome 
pour  jouir  de  votre  aimable  et  savante  société , 
et  c'est  avec  ces  vœux  que  j'aime  à  finir  ma  lon- 
gue lettre. 
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A  M.  D'AGINCOURT, 


A    ROMK. 


LivouiDe,  le  17  novembre  x8o8. 

Tai  reçu  dans   le  temps ,  monsieur  y  les  belles 
gravures  que  vous  m'avez  adressées.  Rien,  je  vous 
assure,  ne  pouvait  me  faire  plus  de  plaisir.  Tout 
le  monde  doit  les  trouver  belles;  mais  pour  ceux 
qui ,  comme  moi ,  en  connaissent  les  originaux , 
elles  ont  le  mérite  de  les  représenter  avec  une 
parfaite  exactitude ,  mérite  rare  et  peut-être  uni- 
que dans  ce  genre  de  travail.  En  un  mot ,  que 
peut-on  dire  de  plus  ?  elles  sont  belles  et  fidèles. 
Si  je  ne  vous  en  ai  pas  fait  plus  tôt  mes  remer- 
ciemens, c'est  que  j'espérais  toujours  aller  à  Rome 
vous  revoir,  vous,  monsieur,  et  votre  pays  que  j'ai 
tant  déraisons  d'aimer; et  à  vrai  dire,  je  l'espère 
encore  :  mais,  abusé  tant  de  fois ,  je  ne  veux  plus 
compter  sur  rien ,  et  je  me  décide  enfin  à  vous 
apprendre ,  autant  que  faire  se  peut  dans  une 
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lettre ,  combien  je  suis  sensible  à  de  telles  mar- 
ques de  votre  souvenir  et  de  votre  amitié. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  dessein  de  publier  tous 
vos  vases  :  ce  serait  un  beau  présent  à  faire  aux 
artistes  et  aux  amateurs  de  l'antiquité,  et  pour 
ma  part  je  vous  y  engage  fort;  mais^si  vous  prenez 
ce  parti,  croyez-moi,  monsieur,  supprimez  les 
commentaires  infinis,  les  explications  forcées ,  le 
luxe  typographique  et  tout  l'étalage  au  moyen 
duquel  ces  sortes  d'ouvrages  se  vendent  plus  cher 
et  valent  moins.  Quant  aux  explications,  je  vous 
avoue,  pour  moi,  que  si  je  ne  trouve  pas  d'abord  le 
sujet  de  ces  tableaux,  je  m'en  passe  fort  bien ,  et 
j'aime  mieux  cela  que  de  contraindre  mon  esprit 
à  y  reconnaître  quelques  traits  ou  d'Homère  ou 
d'Euripide.  Vous  pensez  comme  moi,  je  crois,  et 
vous  vous  contentez  de  voir ,  dans  la  plupart  des 
monumens  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  la  re- 
présentation toute  simple  de  quelque  scène  de  la 
vie  commune. 
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A  M.  DE  SAINTE-CROIX, 


▲    rARZt. 


.    Livotiruev  le  a?  novembre  1808. 

Monsieur,  suivant  vos  instructions ,  j'ai  remis 
moi-même  à  M.  Degérando  mon  Xénophon  ' , 
qui  se  recommande  fort  à  vos  bontés.  Vous  me 
&ites  grand  plaisir  de  ne  pas  dédaigner  un  hom- 
mage aussi  obscur  que  le  mien.  Si  j'ai  quelque 
mérite ,  c'est  d'avoir  pu  vous  plaire ,  et  c'est  par 
là  qae  je  suis  sûr  de  prévenir  au  moins  le  public 
en  ma  faveur. 

Il  m'importe ,  comme  vous  dites  fort  bien  y  que 
mon  travail  paraisse  le  plus  tôt  possible,  non-seu- 
lement à  cause  de  M.  Gail,  mais  encore  par  d'au- 
tres raisons.  Je  vous  prie  donc  de  le  livrer  à  quel- 
que libraire,  aux  conditions  que  vous  jugerez 
convenables,  ou  même  sans  condition.  Je  voudrais 
bien  être  assez  riche  pour  faire  les  frais  de  l'im- 
pression et  pouvoir  ainsi  disposer  de  tous  les 
exemplaires  ;  ce  serait  une  espèce  de  demi-publi- 
cité qui  me  conviendrait  fort,  mais  je  n'ai  jamais 
un  sou;  et  puis,  ne  se  moquerait-on  pas  avec 

■  Les  deux  livres  sur  la  cavalerie,  traduits  à  Naples. 
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quelque  raison  d'un  officier  qui  emploierait  sa 
solde  à  se  faire  imprimer  ?  Il  faut  donc  trouver 
un  libraire  qui  se  charge  de  tout.  Vanité  d'auteur 
à  party  je  ne  puis  croire  qu'il  y  perde.  Si  le  grec 
ne  se  vend  guère  (  car  entre  nous  les  lecteurs 
sont  cinq  ou  six  en  Europe)  il  se  vend  cher; il  y 
a  toujours  un  certain  nombre  d'amateurs  sûr  les- 
quels on  peut  compter,  et  la  traduction,  qui  se 
peut  séparer  du  texte,  aura  plus  de  débit,  ne  fut-ce 
que  comme  ouvrage  militaire.  Au  reste,  mon- 
sieur, en  cela  comme  en  tout  le  reste ,  vous  savez 
beaucoup  mieux  que  moi  ce  qui  se  peut  faire  et 
ce  qui  convient,  et  puisque  mon  Xénophon  aie 
bonheur  de  vous  intéresser,  je  ne  suis  pas  inquiet 
de  son  entrée  dans  le  monde. 

Pour  le  grec,  l'édition  devrait  être  soignée  par 
quelqu'un  qui  l'entendît  et  qui  voulût  prendre 
la  peine  d'y  ajouter  les  accens«  J'ai  l'habitude 
très-condamnable  de  les  omettre  en  écrivant. 
M.  Boissonade,  avec  qui  j'ai  eu  quelques  liaisons, 
pourrait  se  charger  de  cet  ennui,  s'il  voulait  m'o- 
bliger  aussi  sensiblement  que  Grec  puisse  obli- 
ger un  Grec.  J'hésite  d'autant  moins  à  l'en  prier 
que  je  puis  lui  rendre  la  pareille,  étant  tout  à  son 
service  pour  quelque  collation  ou  notice  de 
manuscrits  qu'il  lui  faille  de  Rome  ou  d'ici,  je 
veux  dire  de  Florence.  Qu'il  considère  un  peu 
de  quelle  conséquence  il  est  pour  les  destinées 
futures  de  Xénophon  que  cette  édition  soit  cor- 
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recte,  puisque,  étant  la  quintessence  de  tous  les 
manuscrits,  sans  addition  ni  suppression,  chan- 
gement ni  correction  aucune,  fidélité  rare  et  peut- 
être  unique,  elle  servira  de  base  à  toutes  celles 
qu'on  fera  jamais  de  ce  texte.  Ce  n'est  donc  pas 
pour  moi ,  mais  pour  Xénophon ,  que  je  lui  de- 
mande cette  grâce ,  en  un  mot,  pour  F  amour  du 
grec. 

Je  n'ai  point  vu  l'édition  publiée  en  Allema- 
gne il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  et  je  ne  la  connais 
que  par  les  lettres  de  feu  M.  de  Yilloison,  qui 
m  en  parlait  fort  avantageusement.  Si  l'éditeur, 
M.  Weiske ,  a  donné  quelques  soins  au  texte  de 
ces  deux  traités,  il  se  peut  que  nos  conjectures 
se  rencontrent  souvent.  Je  ne  sais  même  (car  j'ai 
appris  que  j'étais  nommé  dans  sa  préface)  s'il  n'a 
point  publié  quelques-unes  de  mes  notes  que 
M.  Yilloison  a  pu  lui  communiquer. 

Je  crois  sans  peine,  monsieur,  tout  ce  que  vous 
me  marquez  de.  M.  Larcher,  quelque  admirable 
que  cela  soit.  Sa  vie  est  comme  ses  ouvrages ,  fort 
au-dessus  des  forces  communes.  Je  pense  lui  être 
plus  redevable  que  personne,  car  tout  mon  grec 
me  vient  de  lui.  Si  j'en  sais  peu ,  sans  lui  je  n'en 
saurais  point  du  tout.  Ce  fut  son  Hérodote  qui 
m'ouvrit  le  chemin  à  ces  études ,  auxquelles  je 
dois  les  meilleurs  momens  de  ma  vie.  Cela  vous 
explique  pourquoi  je  ne  cite  que  lui  dans  mes 
notes.  Malheureusement  j'ai  cité  quelquefois  Hé- 
III.   .  i5 
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rodote  sans  pouvoir  consulter  sa  traduction ,  seu- 
lement d'après  mes  extraits.  Je  travaillais  en  cou- 
rant  la  poste ,  et  le  plus  souvent  sans  livres.  lAm 
veuille  qu'il  n'y  paraisse  pas  trop!  mais  quoi?  je 
faisais  en  soldat  la  besogne  d'un  soldat;  car  il  y  fal- 
lait un  homme  du  métier;  et  qui  n'eût  connu  que 
les  livres  n'aurait  pu  entendre  ceux-là.  Je  reviens 
à  M.  Larcher  pour  vous  prier  de  lui  présenter 
mon  respect.  En  vérité,  je  ne  sais  par  où  je  puis 
être  digne  de  l'amitié  de  deux  hommes  cx>inme 
vous  et  lui ,  si  ce  n'est  par  mon  inviolable  attache 
ment.. 

Je  comprends  la  perte  que  vous  venez  de 
faire  V^^onsieur,  et  j'ose  à  peine  vous  en  parler. 
Je  suis  bien  peu  propre  à  vous  consoler,  moi  qui, 
depuis  dix  ans  atteint  d'une  douleur  pareille  ',  la 
sens  comme  le  premier  jour.  Je  crois  pourtant 
qu'il  ne  faut  pas  se  plaire  à  son  chagrin  ni  se  nour 
rir  d'une  amertume  qui  affligerait,  si  elles  nous 
voyaient,  les  personnes  mêmes  que  nous  regret- 
tons. 

>  M.  de  Sainte-Croix  venait  de  perdre  la  fille. 
*  La  perte  de  son  père  et  ensuite  de  sa  mère. 
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LETTRE  DE  M.  AKERBLAD  A  M.  COURIER. 

Floreoce ,  le  a  décembre  z&o8. 

Hier  nous  avons  fait  la  fameuse  descente  domi- 
ciliaire chez  les  bénédictins  pour  nous  emparer 
de  leurs  manuscrits  ;  mais  ils  nous  ont  prévenus , 
les  gaillards!  Vingt-six  des  plus  précieux  de  ces 
manoscrits  ont  disparu,  et  entre  autres  le  beau 
Plutarque  que  nous  avons  vu  ensemble ,  et  que 
vous  devez  vous  rappeler.   Je   n'en   accuse  pas 
Tabbé  du  couvent ,  mais  le  bibliothécaire  ;  ce  pe- 
tit père  Bigi,  au  regard  faux,  est,  à  n'en  pas  dou- 
ter, le  voleur.  Il  dépend  de  nous  deux  de  le  faire 
pendre  :  nous  n'avons  qu'à  attester  avoir  vu  en- 
tre ses  mains  un  seul  des  manuscrits  qui  man- 
quent ;  mais,  je  vous  l'avoue,  je  suis  bon  chrétien, 
et  je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur.  D'ailleurs 
il  me  semble  cruel  de  perdre  un  pauvre  diable 
pour  avoir  volé  une  vingtaine  de  bouquins  qui, 
eussent-ils  même  été  transportés  à  la  bibliothèque 
de  Saint-Laurent,  y  seraient  sans  doute  restés 
vierges  et  intacts,  comme   ils  l'ont  été  depuis 
deux  siècles  dans  celle  des  révérends  pères.  Au 
reste  consolez-vous;  parmi  les  quatre-vingt-dix 
manuscrits  grecs  qui  sont  restés ,  il  y  en  a  plu- 


•2^S  LETTRES    INÉDITESy 

sieurs  de  fort  précieux  :  deux  ou  trois  Platons, 
autant  de  Sophocles^  un  Thucydide  du  douzième 
siècle,  sans  parler  des  Saint-Grégoire  et  Saint- 
Chrysostôme  parfaitement  beaux.  Voyez  si  tout 
cela  vous  tente,  et,  dans  ce  cas,  venez,  et  vous 
aurez  de  quoi  vous  amuser.  En  attendant,  écrivez- 
nous  au  moins,  et  mandez-moi  votre  avis  à  Fé- 
gard  du  voleur  et  de  sa  punition.  Quant  à  moi, 
je  vote  pour  le  carcan  avec  un  énorme  Saint-Chry- 
sostôme  au  cou. 
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A  M.  D'AGINCOURT, 


4     AOMEtt 


Livoiirne,  le  i5  décembre  1808, 

Monsieur,  je  profite  tant  que  je  puis  de  votre 
expérience  et  de  vos  lumières  pour  moi-même, 
et  dans  Toccasion  j'en  fais  part  à  mes  amis, 
comme  vous  allez  voir.  M.  de  Sainte-Croix,  sa- 
vant dont  le  mérite  peut  vous  être  connu,  me 
mande  qu'il  souffre  de  la  vessie.  Aussitôt  je  lui 
écris  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  en  cas  pareil,  et 
comment  la  diète  de  Pythagore  vous  a  sauvé  de 
ce  vilain  mal  ;  et  puis  (  voyez  si  je  compte  sur  vo- 
tre complaisance),  ne  pouvant  lui  dire  cela  qu'en 
gros,  je  lui  promets  d'obtenir  de  vous  une  note 
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plus  circonstanciée  de  votre  régime  et  de  ses  ef- 
fets, et  des  causes  qui  vous  obligèrent  d  y  recou- 
rir. G*est  une  bonne  œuvre  que  vous  ferez,  mon- 
sieur, de  dicter  pour  moi  et  pour  lui  ces  dix  bu 
douze  lignes.  Notez  dicter,  non  écrire  ;  il  ne  faut 
pas^  pour  soulager  la  vessie  de  M.  de  Sainte<2roix, 
rendre  vos  yeux  plus  malades  ;  mais,  au  contraire, 
il  iSmdrait  qu'il  m'envoyât ,  lui ,  quelque  recette 
éprouvée  contre  le  mal  d'yeux,  et  qu'ainsi  je 
pusse  vous  guérir  et  vous  conserver  l'un  par 
lautre. 

J'ai  bien,  une  autre  demande  à  vous  faire  que 
celle-là,  une  commission  importante,  difficile, 
dont  je  ne  sais  comment  vous  allez  vous  tirer. 
Voici  ce  que  c'est  :  je  voudrais  avoir  une  bonne 
copie  de  l'empereur,  de  Canova.  Quand  je  dis 
copie,  vous  m'entendez  ;  c'est  un  abrégé  qu'il  me 
&nt,  proportionné  à  ma  bourse,  de  la  grandeur 
à  peu  près  de  cette  figure  de  l'Antin  qu'on  des- 
sine dans  les  écoles ,  de  quoi  orner  un  apparte- 
ments En  voilà  trop,  et  vous  voyez  mieux  que 
moi  ce  que  je  veux.  C'est  pour  un  grand  seigneur 
d'aujourd'hui  ou  d'hier,  qui  ne  se  connaît  guère 
à  cela  ni  à  rien ,  mais  qui  reçoit  chez  lui  toute  la 
France.  L'ouvrage  serait  en  lieu  d'être  vu,  et 
pourrait  ainsi  faire  quelque  honneur  à  l'artiste; 
il  faudrait  donc  qu'il  fut  bien  fait  et  tôt,  pour 
paraître  à  Paris  avant  l'original ,  s'il  se  pouvait. 
C'est  là  le  point.  Monsieur  Marin,  qui,  je  l'espère 
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ne  m'aura  point  oublié ,  est  après  vous ,  mon- 
sieur, le  seul  homme  auquel  je  puisse  me  recom- 
mander pour  le  succès  de  cette  affaii^.  Je  vous 
prie  de  vouloir  bien,  en  lui  faisant  mes  compli- 
mens,  l'intéresser  un  peu  pour  moi,  et  l'assurer 
que  toutes  mes  langues  seront  employées  à  le 
louer  d'un  si  grand  bienfait. 

J'étais  tenté  de  faire  encore  cette  guerre  d'Es- 
pagne, et  je  l'ai  demandé;  mais  on  m'a  refusé. 
Une  si  belle  occasion  de  m' aller  faire  estropier 
sur  les  pas  des  Césars  ne  reviendra  plus  pour  moi; 
car  si  Dieu  ne  change  mes  résolutions,  je  met- 
trai bientôt  mon  armure  au  croc.  Je  sais  à  pré- 
sent ce  que  c'est  que  la  guerre  et  les  guerriers;  je 
m'en  vais,  et  dis  comme  Athalie  :  J'ai  voulu  voir  y 
fai  vu. 

Vos  lettres,  vraiment,  me  font  un  grand  plai- 
sir, et  la  dernière  toujours  plus  que  les  autres; 
mais  je  n'ose  vous  en  demander  à  cause  de  votre 
vue.  Il  m'en  faut  cependant;  écrivez-moi  donc, 
mais  peu,  seulement  pour  me  prouver  que  vos 
yeux  voient  et  que  vos  mains  agissent.  Adressez  à 
Milan,  où  je  serai  dans  un  mois. 
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A  M.  DE  SAINTË-CnOIX, 


4  rAïu. 


Livourue,  le  i5  décembre  1808. 

• 

Monsieur,  j'apprends  avec  bien  du  chagrin  le 
cruel  mal  qui  vous  tourmente;  et  quoique  vous 
soyez  en  lieu  où  nul  bon  conseil  ne  saurait  vous 
manquer,  quoiqu'il  y  ait  aussi  une  sorte  d'indis- 
crétion à  conseiller  les  malades,  je  veux  pourtant 
▼oos  dire  ce  que  j'ai  vu  qui  se  rapporte  à  votre 
état,  un  &it  dont  la  connaissance  ne  peut,  je 
crois ,  vous  être  qu'utile. 

M.  D'Agincourt,  à  Rome,  est  connu  de  tous 
ceax  qui  ont  voyagé  en  Italie,  comme  amateur 
très-distingué  des  arts  et  de  la  littérature ,  et  vous 
aurez  pu  aisément  entendre  parler  de  lui.  Je  le 
laissai,  il  y  a  dix  ans,  souffrant  peut-être  plus 
que  vous ,  du  méitie  mal ,  et  je  viens  de  le  revoir 
à  l'âge  de  soixante- douze  ans,  non  -  seulement 
sans  douleur,  mais  en  tout,  je  vous  assure,  plus 
jeune  qu'alors,  n'étaient  ses  yeux  dont  il  se  plaint. 
Voilà  de  quoi  je  suis  témoin ,  et  voici  le  régime 
que  commençait  M.  D'Agincourt  quand  je  le 
quittai,  il  y  a  dix  ans,  et  qu'il  suit  encore.  H  ne 
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mange  que  des  végétaux  cuits  à  l'eau  simple,  sans 
aucun  assaisonnement  ni  sel;  mais  sa  principale 
nourriture  est  la  polenta  ou  bouillie  de  farine  de 
maïs,  qu'on  appelle  en  Languedoc  millasse.  D'ail- 
leurs,  abstinence  totale  de  toute  autre  boisson 
que  l'eau.  Comme  j'entretiens  avec  lui  une  cor- 
respondance fondée  sur  l'amitié  dont  il  m'honore, 
je  lui  écris  aujourd'hui  pour  avoir  l'histoire  de 
son  mal  et  de  sa  guérîson.  Une  pareille  note,  ou 
je  me  trompe  fort,  vous  sera  toujours  bonne  à 
quelque  chose.  Cette  diète  lui  fut  indiquée,  à 
M.  D'Aginconrt ,  non  par  les  médecins ,  mais  par 
M.  le  chevalier  Azara ,  qui  l'avait  vue  en  Espagne 
pratiquée  avec  succès,  et  s'en  souvenait,  dont 
bien  prit ,  comme  vous  voyez ,  à  son  ami.  Qui  em- 
pêche que  je  ne  sois  pour  vous  le  chevalier  Azara? 
alors,  vraiment,  je  me  louerais  de  mes  courses  en 
Italie. 

Je  vous  livre,  monsieur,  sans  réserve,  mon 
œuvre  ',  et  mon  nom ,  si  on  veut  absolument  le 
mettre  en  tête  du  volume.  J'aimerais  mieux  ce- 
pendant, par  des  raisons  particulières  que  je 
puis  appeler  raisons  d'état,  n'être  point  nommé. 
Tâchez,  je  vous  prie,  de  m'ob tenir  cela;  du  reste 
le  plus  tôt  sera  le  mieux.  Si  je  pouvais  avoir  une 
vingtaine  d'exemplaires....  Mais  tout  est  entre 
vos  mains,  et  je  suis  trop  heureux  qu'une  amitié 

*  XénophoD. 
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qui  m'est  si  honorable  et  si  chère  vous  engage  à 
prendre  ce  soin. 

Voici  de  quoi  ajouter  à  mes  notes  ';  vous  voyee 
comme  je  travaille  :  tout  ce  qu'on  appelle  dé- 
cousu, bâton  rompu,  n'est  rien  en  comparaison. 
Une  ligne  faite  à  Milan,  l'autre  à  Tarente,  l'autre 
id;  Dieu  sait  comme  tout  cela  joindra. 


[Courier  avait ,  depuis  les  premiers  jours  de  novembre,  reçu 
Tordre  de  qaîtter  LÎTOume  et  la  Toscane ,  et  de  se  rendre  à  Ml- 
bn;  fl  rexécata  enfin,  après  Farriyée'de  Tofficicr  qui  devait  le 
ranplacer,  et  paitit  de  Florence  le  4  février  4800.  ] 


A  M.  GRIOIS , 

HAJOA  DU  4*  miaiMMm  d'artiixcm  a  cuval,  a  vsrohi. 

Bfilan,  le  lo  mars  1809. 

Ma  foi,  mon  major,  je  vous  quitte,  et  c'est  à 
regret  en  vérité.  L'honnêteté  n'entre  pour  rien 
dans  ce  que  je  vous  dis  là.  Je  vous  regrette  tous, 
mes  camarades;  j'ai  passé  avec  vous  des  momens 
agréables.  Cependant ,  pour  avoir  du  bon  temps, 
je  crois  qu'il  vaut  mieux  être  libre. 

'  Sor  Xcoophon. 
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T^  diable  s'était  mis  dans  mes  afiFaires  en 
France.  Je  demande  un  congé  pour  aller  voir  ce 
que  c'était  ;  on  me  le  reftise.  J'avais  déjà  demandé  à 
passer  en  Espagne,  comptant  bien  que  je  pourrais, 
en  allant  ou  revenant,  faire  un  tour  au  pays.  Ah! 
ah  !  on  ne  m'écouta  seulement  pas.  Aujourd'hui 
c'est  ma  démission  dont  je  régale  Son  Excellence, 
et  pour  cela  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  diffi- 
cultés •. 

Vous  me  devez  de  l'argent  :  quand  je  dis 
vous,  c'est  le  régiment.  On  a  reçu  sans  doute 
depuis  un  an  mon  traitement  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  ;  avisez ,  je  vous  prie ,  aux  moyens  de  me 
faire  toucher  cela  ici,  vous  in'obligerez.  Adieu! 
major;  adieu.  Hasard,  et  tous  mes  camarades 
connus  et  inconnus;  adieu!  mes  amis;  buvez  frais, 
mangez  chaud ,  faites  l'amour  comme  vous  pour- 
rez. Adieu. 


A  M.  AKERBIAD. 

Milan,  le  ta  mars  1809.. 

Ma  première  lettre  est  pour  vous;  du  moins 
n'ai-je  encore  écrit  à  personne  que  je  puisse  ap- 
peler ami  :  et  ceci  soit  dit  afin  de  vous  Êiire  sen- 

*  Sa  démitsion  fut  acceptée  le  x5  mars. 
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tir  Tobligation  où  vous  êtes  de  me  répondre , 
toute  affidre  ou  toute  paresse  cessante. 

£n  arrivant  ici  j'ai  demandé  un  congé,  on  me 
l'a  refiisé;  j'ai  donné  ma  démission.  J'ai  &it, 
comme  vous  voyez,  ce  que  j'avais  projeté  :  cela  ne 
m'arrive  guère.  Je  projette  maintenant  d'aller  à 
Paris;  mais  j'attendrai  pour  partir  que  la  neige 
soit  un  peu  fondue  sur  les  Alpes,  et  je  veux  les 
repasser  avant  qu'il  en  vienne  d'autre  ;  car  je  ne  puis 
plus  vivre  que  dans  le  beau  pays  ove  il,si  suona. 

Ma  lettre  sans  doute  vous  trouvera  encore  à 
Florence  et  au  Ut,  je  m'imagine;  car  voilà  un  re- 
tour de  froid  qui  va  vous  faire  rentrer  dans  le 
duvet  jusqu'au  nez  :  non  tibiS^ezia  parens. 

Si  vous  étiez  enfant  du  nord ,  vous  vous  ririez 
de  DOS  frimas,  et  tout  vous  semblerait  zéphyr  en 
Italie.  Donnez-moi  bientôt  de  vos  nouvelles  ;  par- 
tez-vous toujours  pour  Rome?  j'y  serai,  je  crois, 
avant  vous,  si  Dieu  nous  maintient  l'un  et  l'autre 
dans  les  mêmes  dispositions. 

Lamberti  a  fini  son  Iliade ,  et  il  va  la  porter  à 
l'empereur. 

Cest  un  homme  heureux ,  Lamberti  s'entend. 
Il  a  du  métier  littéraire  les  agrémens  sans  les 
peines  ;  il  vit  avec  ses  amis,  il  travaille  seulement 
pour  n'être  pas  désœuvré.  Son  chagrin  (  car  il  en 
faut  bien  ) ,  c'est  cette  farine  sur  son  visage , 

Qui  fait  fuir  à  sa  vue  un  sexe  qu'il  adore. 
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Âimez-vous  les  vers  ?  en  voilà.  Le  pauvre  Lam- 
berti  gémit  de  n'oser  se  montrer  aux  belles  après 
s'être  vu  leur  idole;  bon  homme  au  demeurant , 
d'un  caractère  aimable ,  il  sait  assez  de  grec  et 
beaucoup  d'italien  ;  il  a  un  frère  qu'on  vient  de 
faire  sénateur  du  royaume  :  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  le  mérite  autant  pour  le  moins  que  Roland , 
qui  était  sénateur  romain ,  au  dire  d'Arioste.  J'ai 
appris  à  cette  occasion  que  le  royaume  avait  un 
sénat;  mais  je  ne  sais^trop^  au  vrai  ce  que  c'est 
qu'un  sénateur. 

A  une  lecture  de  Monti  (  c'était  encore  Ho- 
mère,  traduit  par  lui  Monti;  et  toujours  de 
l'Homère  !  je  crois  que  j'en  rêverai  ),  il  a  lu  jus- 
tement le  livre  où  sont  les  deux  comparaisons 
de  l'âne  et  du  cochon,  et  j'ai  été  témoin  d'une 
grave  discussion  ;  savoir  si  l'on  peut  dire  en  vers^ 
et  en  vers  héroïques,  asino  et  porco:  l'affirmative 
a  passé  tout  d'une  toix ,  sur  l'autorité  d'Homère 
appuyé  de  son  traducteur  et  de  son  éditeur  pré- 
sens. Notifiez  cet  arrêt  à  vos  lettrés  toscans,  et  à 
tous  auxquels  il  appartiendra  :  la  chose  intéresse 
beaucoup  de  gens  qui  ne  pourraient  sans  cela 
espérer  de  voir  jamais  leurs  noms  dans  la  haute 
poésie. 
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A  MADAME  DIONIGI, 


A    &OMS. 


MQan  ,  le  aa  mars  1809. 

fai  reçu,  madame,  vos  deux  lettres  adressées 
Tune  à  Livoume ,  l'autre  ici ,  avec  le  programme 
du  bel  ouvrage  que  vous  destinez  au  public.  Je 
TOUS  en  demanderais  pour  moi  un  exemplaire,  si 
je  savais  où  le  mettre,  si  j'avais  un  cabinet  ;  mais 
j'habite  les  grands  chemins,  et  ce  qui  ne  peut  en- 
trer dans  une  valise  n'est  pas  fait  pour  mou  Comp- 
tez cependant  que  je  ne  négligerai  rien  pour  vous 
procurer  de  nouveaux  souscripteurs;  cela. me  se- 
rait difficile  ici ,  je  ne  connais  personne  ;  mais  à 
Paris,  je  suis  un  peu  plus  répluidu  ;  et  je  pourrai 
là,  quand  j'y  serai,  c'est-à-dire  bientôt,  vous  ser- 
vir d'autant  mieux  que  j'y  trouverai  force  gens 
à  qui  votre  nom  est  connu.  Vous  avez  bien  sans 
doute  ici  des  admirateurs ,  mais  comment  les 
rencontrerais -je,  si  je  ne  vois  pas  une  ame? 
M.  Lamberti ,  qui  tient  de  vous  la  même  mission, 
la  prêchera  beaucoup  mieux,  et  annoncera  aux 
Lombards  les  merveilles  de  vos  œuvres,  non  pas 
avec  plus  de  zèle,  mais  avec  plus  de  succès  que 
je  ne  pourrais  faire. 
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Pour  la  traduction  de  votre  Perspective',  c'est 
mon  affaire ,  et  le  titre  de  votre  interprète  me 
plaît  et  m'honore  également.  J'y  avais  déjà  mis  la 
main ,  comme  je  crois  vous  l'avoir  marqué ,  mais 
je  ne  sais  si  je  pourrai  retrouver  dans  une  foule 
de  papiers  ce  que  j'en  avais  ébauché.  Si  cela  s'est 
perdu,  j'y  ai  peu  de  regrets;  car  à  présent  je  suis 
convaincu  que  pour  faire  cette  version  d'une  ma- 
nière digne  de  vous,  il  faut  que  j'y  travaille  avec 
TOUS.  C'est  un  bonheur  que  j'aurai,  si  Dieu  me 
fait  vivre,  cet  automne  ;  car  voici  mon  plan  pour 
l'année  courante,  sauf  les  évènemens.  Je  vais  en 
France  donner  un  coup  d'oeil  à  mes  affaires;  je 
passerai  là  la  saison  des  grandes  chaleurs,  et,  au 
départ -des  hirondelles,  le  désir  de  vous  voir  et 
de  vous  traduire  me  fera  repasser  les  monts  e  non 
sentir  Vajfanno, 

Je  ne  suis  plus  soldat.  J'ai  demandé  d*abord, 
mais  je  n'ai  pu  obtenir  qu'on  m'envoyât  en  Es- 
pagne; j'espérais  voir  en  passant  la  fumée  de  ma 
chaumière.  J'ai  voulu  depuis  avoir  un  congé 
pour  des  intérêts  très-pressans ,  on  me  l'a  refusé 
de  même,  et  je  donne  ma  démission.  Je  ne  pou* 
vais  guère,  ce  me  semble,  quitter  de  meilleure 
grâce,  ni  plus  à  propos,  un  métier  dans  lequel 
il  ne  faut  pas  vieillir.  Dès  que  les  neiges  des  Alpes 
seront  un  peu  fondues,  je  partirai  pour  Paris.  Mais 

'  Ouvrage  de  madame  Diooigi  sur  la  perspective ,  en  tlalicn. 
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c'est  bien  i  regret,  je  vous  assure ,  que  je  tourne 
le  dos  àFltalie^et  je  ne  restei%i  là-bas  que  le 
temps  qu'il  £audra  pour  m'arranger  de  manière 
à  n'y  revenir  de  si  tôt;  car  désormais,  madame, 
ce  n'est  qu'en  Italie  que  je  trouve  de  la  douceur 
k  vivre.  L'inclination ,  comme  vous  savez ,  se  mo- 
que de  la  nature,  ou  plutôt  devient  une  seconde 
nature.  La  patrie  est  où  Ton  est  bien,  où  on  a  des 
amis  comme  vous;  et  si  mon  bonheur  est  à  Rome, 
il  est  dair  que  je  suis  Romain.  Ceci  a  un  air  de 
ndsonnement;  mais  soit  raison  ou  autre  chose, 
je  ne  puis  plus  vivre  que  dans  le  beau  pays  Of e 
U  si  suona. 

Tai  vu  à  Pise  M.  le  professeur  iSanti ,  qui  m'a 
fort  prié  de  vous  présenter  son  respect.  Lamberti 
me  donne  la  même  commission  :  il  achève  un  très- 
beau  livre  qui  sera  dédié  et  présenté  à  l'empereur. 
Cest  un  Homère  savamment  revu  et  corrigé  par 
lui,  Lamberti,  et  imprimé  par  Bodoni. 

Q  y  a  ici  un  peintre  que  vous  connaissez, 
madame  ;  qui  du  moins  se  vante  de  vous  connaî- 
tre. Il  se  nomme  M.  Bossi ,  et  copie  maintenant 
pour  le  gouvernement  la  fameuse  Gène  de  Léo- 
nard, entreprise  qui  demandait  un  homme  à 
talent.  Ce  Léonard  ne  se  laisse  pas  copier  à  tout 
le  monde;  mais  pour  comprendre  le  mérite  de 
ce  que  fait  Bossi ,  il  faut  voir  comment  il  a  su 
rétablir  dans  sa  copie  les  parties  de  la  fresque 
détruites  par  le  temps,  et  elles  sont  considérables. 
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Ma  foi  f  sans  lui  nous  n'aurions  qu'une  idée  bien 
imparfaite  de  (fe  beau  tableau ,  dont  il  ne  reste 
presque  rien ,  et  qui  allait  être  dans  peu  totale- 
ment perdu.  Mais  comment  retrouve-t-on  une 
peinture  effacée?  Voilà  ce  qui  vous  surprendrait: 
il  a  découvert 9  je  ne  sais  où,  les  cartons  et  les 
études  de  Léonard  même.  Pour  la  couleur,  il  s'est 
aidé  de  certaines  copies  faites  dans  le  temps  que 
l'original  était  entier.  Bref,  c'est  comme  ime  nou- 
velle édition  de  la  Cène.  N'aimez-vous  pas  mieux, 
madame,  cet  ancien  chef-d'œuvre  ainsi  reproduit, 
que  tant  de  nouveaux  tableaux  tout  au  plus 
médiocres?  Quant  à  moi,  cela  me  plaît  fort,  et  je 
voudrais  quelque  chose  de  semblable  pour  vos 
belles  fresques  de  Rome,  où  l'on  ne  voit  tantôt 
plus  rien. 

J'ai  assisté  à  une  grande  lecture  de  poésie.  C'é- 
tait encore  Homère  et  traduit  par  Monti.  Je  pen- 
sais vraiment  en  rendre  compte  à  mademoiselle 
Henriette;  mais  à  elle  je  ne  puis  lui  parler  que 
d'elle-même,  au  risque  toutefois  d'un  peu  de  dés- 
ordre dans  mes  idées.  Si  je  m'embrouille ,  après 
tout,  je  n'étonnerai  personne,  étant  coutumier 
du  fait,  soit  que  je  parle  à  elle  ou  d'elle;  enfin  je 
veux  lui  demander  des  nouvelles  de  ses  mains, 
que  je  me  figure  à  présent  bien  maltraitées  par 
le  froid.  C'est  un  cruel  mal  que  ces  geloni  ',  comme 

*  Engelure». 
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VOUS  les  appelez  ;  ces  tyrans  de  Sicile  ne  respec- 
tent rien.  Voyez -vous  y  madame?  déjà  je  com- 
mence à  déraisonner;  le  mieux  sera,  je  crois,  que 
je  m'en  tienne  là,  et  que  je  finisse  en  vous  assu* 
nnt  de  mon  très-humble  respect. 


LETTRE  DE  M.  SYLVESTRE  DE  SACY. 

Paru,  le  3  mars  1809. 

Monsieur,  il  n'est  pas  surprenant  que  vous 
n'ayez  trouvé  à  Milan  aucune  lettre  de  M.  de 
Sainte- Croix;  malheureusement  Tètat  dHnfirmité 
dans  lequel  il  était  depuis  long-temps  s'est  changé 
en  une  maladie  putride  qui  aujourd'hui  ne  nous 
laisse  presque  aucun  espoir  de  le  conserver.  Un 
des  derniers  objets  dont  il  m'a  parlé  avant  que  la 
maladie  eût  pris  tant  de  violence,  c'est  le  manu- 
scrit '  que  vous  lui  avez  fait  parvenir.  J'ai  vu ,  en 
son  nom,  M.  Lenormant,  qui  consent  volontiers 
à  imprimer  votre  ouvrage,  mais  seulement  au 
mois  de  juin.  Je  désire  bien  vivement  que  nous 
soyons  trompés  dans  l'espèce  de  certitude  que 
nous  avons  de  l'issue  fâcheuse  de  la  maladie  de 

*  Les  deux  livres  de  Xéaophon  sur  la  cavalerie ,  imprimés  depuis  cfaft 
Ebfriiart  à  la  fin  de  1809. 

m.  16 
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notre  respectable  ami;  mais  si  nous  avons  le 
malheur  de  le  perdre^  madame  de  Sainte-Croix 
me  remettra  votre  manuscrit ,  et  je  le  tiendrai  à 
votre  disposition 


»^<^»%^^%'^^^^/*.^m'%/^^>%/%^^><m%.'^%< 
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A  M.  SYLVESTRE  DE  SACY, 


4     PAEfS. 


Milan ,  le  1 3  mare  i  S09. 

Monsieur,  les  tristes  présages  que  me  donnait 
votre  lettre  du  3  du  courant  sur  la  maladie  de 
M.  de  Sainte-Croix,  ne  se  sont  que  trop  vérifiés, 
comme  on  me  le  marque  aujourd'hui  de  la  part 
de  madame  de  Sainte-Croix.  Je  n'ose  encore  lui 
écrire;  mais  je  vous  supplie,  monsieur,  de  lui 
présenter  mon  respect ,  et  de  lui  dire ,  si  cela  se 
peut  sans  irriter  sa  douleur,  toute  la  part  que  j'y 
prends.  Je  comprends  la  vôtre,  monsieur,  sa- 
chant combien  vous  étiez  lié  avec  un  homme  si 
respectable,  et  la  haute  estime  qu'il  avait  pour 
vous.  Quant  à  moi ,  il  n'y  avait  personne  dont  Ta- 
mitié  me  fut  ni  mieux  prouvée  ni  plus  chère  ;  et 
même,  depuis  la  mort  de  M.  de  Yilloison,  qui 
nous  fut  ravi  aussi  cruellement,  c'était  presque  la 
seule  liaison   que  j'eusse   conservée  en   France 
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parmi  les  gens  de  lettres.  Il  se  plaisait  à  m'encou- 
rager  dans  ces  études  dont  vous  avez  pu  voir 
quelques  essais,  et  c'était  à  lui  que  je  confiais  des 
amusemens  et  des  goûts  qu'on  ne  peut  avoir  pour 
soi  seul.  Enfin  y  par  mille  raisons,  je  ne  pouvais 
&ire  de  perte  qui  me  fût  plus  sensible. — C'est  déjà 
un  bonheur  pour  moi  que  mon  manuscrit  passe 
dans  vos  mains;  mais  je  voudrais  qu'avec  cela, 
monsieur,  M.  de  Sainte-Croix  vous  eût  transmis 
une  partie  de  l'amitié  dont  il  m'honorait  ;  pour 
avoir  quelque  droit  à  la  vôtre,  si  ce  peut  m'étre  là 
un  titre,  permettez-moi  de  le  faire  valoir,  en  y  joi- 
gnant Tadmiration  que  m'inspirent  vos  rares  con- 
naissances. Je  n'en  puis  juger  par  moi-même  que 
très4mparfaitement.  Mais  je  voyage  depuis  long- 
temps, et  partout  je  vous  entends  louer  par  des 
gens  que  tout  le  monde  loue.  Ainsi  je  suis  sûr  de 
votre  mérite  dans  les  choses  mêmes  qui  passent 
ma  portée^  Voilà  d'où  me  vient ,  monsieur,  le  dé- 
sir de  vous  connaître  plus  particulièrement ,  et 
Tambition  de  vous  plaire.  Je  compte  être  bien- 
tôt à  Paris,  où  j'espère  vous  faire  ma  cour  un 
instant.  En  attendant,  si  vous  daignez  jeter  un 
coup  d'œil  sur  mon  travail  et  me  donner  quelques 
avis,  venant  d'un  homme  comme  vous,  nulle  fa- 
veur ne  me  pourrait  être  plus  précieuse.  Je  suis 
très-fiatté  de  l'intérêt  que  vous  y  voulez  bien 
prendre,  et  fort  aise  que  M.  Lenormant,  à  votre 
considération,  se  charge  de  l'impression.  C'était 
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assurément  tout  ce  que  je  pouvais  souhaiter.  Je 
me  flatte  peut-être ,  mais  vous  voilà ,  je  crois ,  un 
peu  engagé  à  protéger  mon  Xénophon  à  son  en- 
trée clans  le  monde.  J'ose  vous  prier,  monsieur, 
de  ne  le  point  perdre  de  vue  ;  car  plutôt  que  de 
le  voir  livré  à  la  barbarie  des  protes,  j'aimerais 
mieux  Tétoufifer  d'abord.  Il  vous  sera  aisé,  ce  me 
semble,  de  trouver  quelqu'un  qui  se  charge  de 
surveiller  l'impression,  et  de  voir  vous-même  d'un 
coup  d'oeil  si  tout  est  dans  l'ordre.  Comme  mon 
voyage  à  Paiis  est  encore  une  chose  incertaine,  et 
que,  dans  tous  les  cas,  mon  séjour  y  sera  très- 
court,  occupé  d'ailleurs  de  soins  fort  différeus, 
je  ne  pourrai  même  avoir  une  pensée  qui  se  rap- 
porte à  de  tels  objets;  et,  sans  vos  bontés,  je  re- 
noncerais à  rendre  cet  ouvrage  public. 


[ Courier ,  devenu  libre,  se  mit  bientôt  en  route  pour  Paris  y  où 
il  arriva  le  44  avril.  Napoléon  venait  d'en  partir  pour  aller  soate- 
nir  une  nouvelle  guerre  contre  l' Autriche.  Le  bruil  des  victoites 
d'Abensberg  et  d'Eckmulh  réveilla  dans  le  cœur  de  notre  ofOcier 
d'artillerie  le  désir  qu'il  avait  toujours  nourri  de  feire  une  cam- 
pagne dans  une  armée  qu'il  commandât.  Il  employa  donc  de  nno* 
veau  ses  amis  et  obtint,  le  7  mai,  Tordre  de  se  tendre  eo  Alle- 
magne pour  y  attendre  que  l'empereur  eût  prononcé  sur  sa  rentrée 
au  service.  Il  ne  partit  cependant  pour  Strasbourg  que  le  28 ,  parce 
que  ses  affaires  l'obligèrent  à  aller  passer  quelqties  jours  à  Luynes. 
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Eoin,  il  arriva  le  15  juin  à  Vienne,  où  le  quartier-général  était 
établi  dqrais  on  mois-  ] 


>*«^%«^^%^m*i»^^«^»^%i«^^/%  • 


A  M.  ET  MADAME  CIAVIER , 


A    PARIS. 


Strasbourg,  le  a  juin  1S09. 

Monsieur  et  madame,  vous  serez  bien  aises,  je 
crois,  «le  savoir  que  j'arrivai  ici  hier.  (Voilà  un 
affireux  hiatus  dont  je  vous  demande  pardon.) 
Tarrive  sain ,  gaillard  et  dispos ,  et  je  repars  de- 
main avec  un  aide-de-camp  du  roi  Joseph  d'Espa- 
gne. C'est  un  jeune  homme,  à  ce  que  je  puis  voir, 
dont  les  aîeux  ont  fait  la  guerre ,  et  qui  daigne 
être  colonel.  Il  veut  me  protéger  à  toute  force.  J'y 
consens,  pourvu  qu'il  m'emmène.  Vous  ririez  trop 
si  je  vous  comptais  sa  surprise  à  la  vue  de  mon 
bagage.  Il  faut  dire  la  vérité,  il  n'y  en  eut  jamais 
de  plus  mince.  J'y  trouve  pourtant  du  superflu , 
et  j'en  veux  faire  la  réforme. 

Mille  amitiés,  mille  respects.  Je  ne  puis  encore 
vous  donnoi*  d'adresse. 
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A  JVr*  LA  COMTESSE  DE  LARIBOISSIERE, 

A    PARIS. 

Yieone  en  Autriche,  le  19  juin  1809. 

Madame,  vous  approuverez  sûrement  la  li- 
berté que  je  prends  de  vous  écrire,  car  j'ai  à  vous 
parler  du  général  et  de  monsieur  votre  fils.  Leur 
santé  à  tous  deux  est  telle  que  vous  la  pouvez 
souhaiters  Monsieur  votre  fils  m'a  tout  l'air  d'être 
bientôt  un  des  plus  jolis  officiers  de  l'armée.  Il  le 
serait  par  sa  figure  quand  il  n'aurait  que  cet  avan- 
tage; mais  j'ai  causé  avec  lui,  et  je  puis  afiBirmer 
qu'il  raisonne  de  tout  parfaitement.  Où  preniez- 
vous  donc,  s'il  vous  plait,  qu'il  avaitl'air  un  peu  trop 
page?  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  sensé.  En  un  mot, 
madame,  si  son  frère,  comme  on  me  l'assure,  ne  lui 
cède  en  rien  pour  le  mérite,  vous  êtes  heureuse 
entre  toutes  les  mères.  Je  vous  parle  le  langage 
de  l'évangile  ;  ainsi  je  pense  que  vous  me  croirez. 

Quant  au  général ,  l'empereur  sait  l'occuper  si 
bien,  qu'il  n'aura  de  long-temps  le  temps  d'être 
malade.  C'est  une  chose  qui  nous  étonne  tous, 
que  sa  tête  et  sa  santé  résistent  à  tant  d'afifaires. 
Cependant  il  trouve  des  forces  pour  tout.  On  ne 
sait  vraiment  quand  il  dort,  et  l'heure  de  ses  repas 
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n'est  guère  plu5  réglée  que  celle  de  sod  sommeil. 
Avec  tout  cela,  madame,  il  se  porte  mieux  que 
jamais,  et  n'a  sùremenl  rien  à  désirer,  sinon  d'ê- 
tre pins  près  de  rou& 

Ces  renseignemens  authentiques,  venant  d'un 
témoin  oculaire  et  digne  de  foi ,  ne  vous  déplai* 
ront  pas,  je  croîs;  Toilà  par  où  je  me  flatte  de 
vous  feire  agréer  ce  griffonnage.  A  mon  arrivée 
ici  je  me  suis  d'abord  mîs  fort  bien  avec  le  géné- 
ral, en  lui  donnant  de  vous,  madame,  des  nou- 
velles exactes,  récentes  et  satisfaisantes,  sans  me 
vanter,  puisque  je  vous  ai  vue  bien  mieux  qu'il 
ne  vous  avait  laissée.  L'idée  m'est  venue  de  vous 
faire  ma  cour  par  le  même  moyen ,  en  vous  mar- 
quant fidèlement  l'état  où  se  trouvent  deux  per- 
sonnes qui  vous  sont  si  chères. 

A  présent  votre  bonté  ordinaire  fera  que  vous 
serez  bien  aise  d'apprendre  où  en  sont  mes  af- 
£ûres.yous  savez,  madame,  que  le  général  Songis 
s  en  est  allé ,  que  M.  de  Lariboissière  le  remplace 
(i^s  le  commandement  de  l'artillerie  de  l'armée.  Je 
crois  en  vérité  que  c'est  moi  qui  ai  arrangé  tout 
cela.  L'empereur  n'eût  pas  fait  autrement  s'il  n'eût 
songé  qu'à  m'obliger.  En  arrivant  je  suis  allé  droit 
3^  général,  sans  même  savoir  que  l'autre  fût  parti. 
I^  lendemain  mon  affaire  fut  présentée  à  l'em- 
pcreur,  qui  s'avisa  de  demander  ce  que  c'était 
W  ce  chef  d'escadron,  et  pourquoi  il  avait 
^iHtté.   Le  général   répondit    comme   il  fallait , 
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sans  blesser  la  vanité.  Bref,  la  conclusion  fut  que 
je  reprendrais  sur-le-champ  du  service.  Il  oy 
manque  plus  que  je  ne  sais  quel  décret  que  doi- 
vent faire  ceux  qui  les  font,  et  puis  la  signature , 
et  me  voilà  en  pied.  Vous  dirai-je  maintenant, 
madame  y  ma  pensée  tout  naturellement?  J'ai- 
mais M.  de  Lariboissière  par  une  ancienne  incli- 
nation j  qui  commença  dès  que  je  le  connus 
(outre  l'estime  que  personne  ne  peut  lui  refu- 
ser). Maintenant  la  reconnaissance  s'y  joint; 
et  si  cet  attachement  d'un  officier  à  son  chef 
fait  quelque  chose  au  service  ^  il  n'y  aura  point 
dans  Tarmée  d'officiîer  qui  serve  mieux  que  moi. 


[Courier,  qui  s*éuil  flallé  de  rester  pendant  toute  la  campagne 
attaché  au  général  de  LarilM)issiè(e,  fut  fort  désappointé  en  en 
recevant  Tordre  de  passer  au  r|ualritoe  corps  d'armée.  Il  le  joi- 
gnit cependant  dans  Pile  de  Lobau ,  et  fut  eniployé  aux  batleries 
qui  tirèrent ,  le  4  juillet ,  ponr  prot^er  le  pai^Sdge  du  Danube;  il 
donne  lai-méme,  dans  une  lettre  thi  5  septembre  4^10  qu'on  trou- 
rera  ci-après ,  le  détail  de  œ  qui  liu  arrira  à  cette  occasion. 

Après  la  victoire  de  Wagram  il  r^arda  la  guerre  comme  ter- 
minée; et  ne  se  croyant  pas  de  nouveau  engagé  au  service  mili- 
taire par  ce  qui  s'était  passé  depuis  que  sa  démission  avait  été  ac- 
ceptée, il  quitta  l'armée  et  arriv.i  à  Strasbourg  le  45  juillet.  ] 
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A  MADAME  DIONIGI , 


A    ROKS. 


Stratboorg,  le  x  8  juillet  1809. 

Écrivez -moi  y  madame ,  dès   que  vous   aurez 
reçu  cette  lettre,  car  voilà  bien  du  temps  que  je 
n'ai  eu  de  vos  nouvelles.  J'ai  tant  couru  jusqu'à 
présent  que  je  ne  pouvais  vous  donner  d'adresse 
certaine;  maintenant,  sans  être  plus  stable,  je  dé- 
pends plus  de  moi-même,  et  puis  mieux  savoir 
ce  que  je  deviendrai,  sauf  les  hasards  ordinaires 
de  la  vie.  Adressez  vos  lettres  à  M.  Courier,  à 
Strasbourg,  poste  restante;  elles  me  parviendront, 
quelque  part  que  je  sois,  et  je  serai  en  Suisse, 
selon  toute  apparence.  Je  vais  là  pour  fuir  la  rage 
de  la  canicule^  qu  me  rapprochant  de  vous.  Je 
passerai  dans  ces  montagnes  tout  le  temps  des 
chaleurs.  J'en  descendrai  au  mois  d'octobre.  Alors 
il  fera  bon  chez  vous ,  et  j'irai  vous  voir,  non 
pas  seulement  cet  hiver,  mais  tous  les  hivers. 
C'était  là   mon  ancien  projet ,   mon   plus  beau 
château  en  Espagne,  et  le  plus  cher  de  mes  rêves, 
que   rien   ne    m'empêche    aujourd'hui    de    réa- 
liser. 
Ma  dernière  lettre  à  vous  était,  je  crois,  de  Mi- 
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lan.  J'ai  toujours  voyagé  depuis.  J'ai  traversé  en 
plus  d'un  sens  la  France  et  l'Allemagne.  J'arrive 
maintenant  de  Vienne.  J'ai  vu  de  près  les  grands 
évènemens,  et  j'ai  à  vous  faire  des  récits  sans 
fin,  quand  nous  nous  reverrons ,  s'entend;  car 
de  vous  en  écrire  seulement  la  dixième  partie, 
mille  plumes  n'y  sufiBraient  pas. 

S'il  y  avait  quelque  chose  que  je  pusse  espérer 
de  M.  Amati,  je  le  prierais  d'achever  enfin  le  pe- 
tit travail  dont  il  s'est  chargé  pour  moi  %  et  de 
l'avoir  prêt  pour  le  temps  de  mon  arrivée  à  Rome. 
Je  sais  bien  qu'il  me  le  promettra  sans  la  moin- 
dre difficulté,  mais  je  sais  aussi  le  fond  qu'on  peut 
faire  sur  ses  promesses.  Vous,  madame,  qui  de- 
vez avoir  quelque  crédit  sur  son  esprit,  Tnélez- 
vous  un  peu  de  cette  affaire,  et  obtenez  de  lui 
qu'il  remplisse  ses  engagemens,  sans  quoi  je  vois 
bien  qu'il  y  faut  renoncer. 

Je  finis  comme  j'ai  commencé,  en  vous  priant 
de  m'écrire.  C'est  pour  cela  seul  que  je  vous 
écris ,  moi  ;  car  je  suis  sûrement  le  plus  paresseux 
de  tous  vos  correspondans ,  et  vous  n'auriez 
guère  de  mes  nouvelles  si  je  pouvais  me  passer 
des  vôtres. 

*  l/Anahasis. 
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A  M.  D'AGmCOURT, 


A    EOKB. 


Zurich,  le  a 5  juillet  1809. 

Monsieur,  je  donnerais  tout  au  monde  pour 
avoir  à  cette  heure  une  ligne  de  vous  qui  m'assu- 
rât seulement  que  vous  vous  portez  bien.  Voilà 
en  yérité  mille  ans  que  je  n'ai  eu  de  vos  nouvelles. 
Vous  allez  dire  que  c'est  ma  faute.  Non.  Quand 
je  vous  aurais  écrit,  jamais  vos  réponses  ne  m'eus- 
sent atteint  dans  les  courses  infinies  que  j'ai  faites 
après  être  parti  de  Livoume.  C'est  de  là  que 
je  TOUS  adressai,  ce  me  semble,  ma  dernière 
lettre.  Le  seul  récit  de  mes  voyages  depuis  ce 
temps-là  vous  fisitiguerait.  Figurez- vous  que  si  j'ai 
eu  un  moment  de  repos^  si  je  me  suis  arrêté  quel- 
qoe  part,  c'a  toujours  été  sans  l'avoir  prévu.  Ne 
pouvant  jamais  dire  un  jour  où  je  serais  le  lende- 
maÎDy  quelle  adresse  vous  aurais-je  donnée?  Main» 
tenant  je  suis  libre ,  ou  je  crois  l'être ,  c'est  tout 

Qo,et  je  vais devinez  où  ?  à  Rome.  Cela  n'est-îl 

pas  tout  simple?  Débarrassé  de  mille  sottises  qui 
me  tiraillaient  en  tous  sens,  je  reprends  aussitôt 
ma  tendance  naturelle  vers  le  lieu  oii  vous  rési- 
dez. Voilà  une  phrase  de  physicien  que  quelque 
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jolie  femme  prendrait  pour  de  la  cajolerie ,  mais 
vous,  monsieur,  vous  savez  bien  que  c'est  la  pure 
vérité.  Il  est  heureux  pour  moi  sans  doute  que 
vous  habitiez  justement  le  pays  que  je  préfère  à 
tout  autre  ;  mais  fussiez-vous  en  Sibérie,  dès  que 
je  me  sens  libre,  j'irais  droit  à  vous. 

J'ai  dû  vous  marquer  ,  si  tant  est  que  je  vous 
aie  écrit  de  Milan,  comme  arrivé  là  je  quittai  sa- 
gement mon  vilain  métier.  Mais  à  Paris,  un  ha- 
sard, la  rencontre  d'un  homme  que  je  croyais 
mon  ami , 

El , je  pense , 
Quelque  diable  ausâi  me  |)oussant, 

je  partis  pour  l'armée  d'Allemagne ,  dans  le  des- 
sein extravagant  de  reprendre  du  service.  La  for- 
tune m'a  mieux  traité  que  je  ne  méritais,  et,  tout 
près  d'être  lié  au  banc,  m'a  retiré  de  cette  galère. 
Je  vous  conterai  cela  quelque  jour.  Ce  n'est  pas 
matière  pour  une  lettre.  Dès  que  les  chaleurs  ces- 
seront, je  descendrai  de  ces  montagnes  pour  aller 
passer  l'hiver  avec  vous.  Cependant  écrivez-moi, 
si  peu  que  vous  voudrez,  mais  écrivez-moi.  Deux 
mots  de  votre  main  me  seront  un  témoignage  de 
l'état  de  vos  yeux,  et  suffiront  pour  m'apprendre 
comment  vous  vous  portez. 
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A  M.  ET  MADAME  THOMASSIN, 


A     STKASBOUBO. 


Locerne,  le  a  5  aoât  1809. 

Monsieur  et  madame,  les  marques  d'amitié 
que  j'ai  reçues  de  vous  à  mon  passage  par  votre 
bonne  ville  me  persuadent  que  vous  serez  bien 
aises  d'avoir  de  mes  nouvelles ,  et  de  savoir  un 
peu  ce  que  je  deviens.  En  vous  quittant,  j  allai  à 
Baie;  je  n'y  vis  que  la  maison  fort  intéressante 
de  M.  Haas,  auquel  j'étais  adressé  par  M. Levraut; 
l'occasion  qui  se  présenta  de  me  rendre  à  Zurich 
d'une  manière  très-convenable  à  ma  fortune  (i), 
c'est-à-dire  presque  gratis,  me  décida  pour  ce 
voyage.  Ce  fut  là  que  je  commençai  à  me  trouver 
en  Suisse ,  pays  vraiment  admirable  dans  cette 
saison.  La  beauté  tant  vantée  des  sites  fit  sur  moi 
Teffet  ordinaire,  me  surprit  et  m'enchanta.  Il  y 
a?ait  là  un  prince,  russe  avec  sa  femme  et  ses  en- 
ûms,  tous  fort  bonnes  gens,  quoique  princes;  par- 
lant français  mieux  que  les  nôtres ,  ce  que  vous 
croirez  aisément.- Leur  connaissance  que  je  fis  me 
fiit  utile  et  agréable.  Nous  vîmes  le  lac  en  bateau, 

'  ATec  un  ooiniiiù-voyag«ur  de  Sedan. 
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les  environs  en  voiture  (où les  voitures  pouvaient 
aller),  le  reste  à  pied;  tout  me  convenait  à  cause 
de  la  compagnie  ;  on  riait  à  n'en  pouvoir  plus , 
on  causait  gaiement.  J'osai  bien  leur  parler  de 
leur  vilain  pays,  dont  je  recueillis  là  en  passant 
quelques  notions  assez  curieuses.  Je  fus  ainsi 
deux  jourSk  avec  eux  sans  m'ennuyer  ;  après  quoi 
toute  cette  famille,  prince,  princesse ,  petits  prin- 
ces, valets  et  servantes  fort  jolies ,  tout  cela  partit 
en  trois  carrosses  pour  les  eaux  de  Baden,  et  par- 
tira peut-être  quelque  jour  en  un  seul  tombereau 
pour  la  Sibérie.  Ce  fut  la  réflexion  que  je  fis  sans 
la  leur  communiquer. 

Sur  le  lac ,  Dieu  m'est  témoin  que  je  pensai  à 
mes  amis  des  bords  du  Rhin ,  vous  compris  et  en 
tête,  si  vous  le  trouvez  bon,  et  voici  comment  j'y 
pensai  tout  naturellement  :  je  regardais  les  eaux 
de  ce  lac  transparentes  comme  le  cristal,  celles 
de  la  Limate  en  sortent  et  vont  se  jeter  dans  le 
Rhin.  Vous  voyez,  monsieur  et  madame ,  comme 
mes  pensées,  en  suivant  Fonde  fugitive,  arrivaient 
doucement  à  vous.  Les  vôtres  n'auraient -elles 
pas  pu  remonter  quelquefois  le  cours  de  l'eau  ? 
Cela  n'est  pas  si  naturel  ;  aussi  n'osai  -je  m'en 
flatter. 

Après  le  départ  de  mes  Russes ,  je  ne  fus  pas 
long-temps  sans  trouver  une  autre  occasion  aussi 
peu  coûteuse  que  la  première  pour  venir  à  Lu- 
cerne,  en   reprenant  ma  direction  vers  l'Italie. 
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Arrivé  dans  cette  ville,  je  voulus ,  avant  d'aller 
plus  loin,  reconnaître  le  pays,  où  je  vis  beaucoup 
d ombrages,  jS>int  de  vignes,  des  sapins,  et,  du 
côté  du  midi,  un  rempart  de  montagnes  toujours 
couvertes  de  neiges.  J'en  conclus  que  c'était  là 
on  lieu  très-propre  à  passer  le  mois  d'août ,  et 
Fasile  que  je  cherchais  contre  la  rage  de  la  ca- 
nicule, comme  parle  Horace.  Le  hasard  me  fit 
coDiitttre  un  jeune  baron  qui  venait  d'hériter 
d'une  jolie  maison  de  campagne  sur  le  bord  du 
lac,  à  demi4ieue  de  la  ville  ;  nous  allâmes  ensem- 
ble la  vœr,  et  sur  l'assurance  qu'il  me  donna  de 
n  y  jamais  mettre  le  pied,  j'y  acceptai  le  logement 
d'où  je  vous  écris,  que  j'occupe  depuis  un  mois, 
et  que  je  compte  occuper  jusqu'à  la  fin  de  sep- 
tembre; car  je  ne  crois  pas  que  lltalie,  dans  la 
partie  où  je  veux  aller ,  soit  habitable  avant  ce 
temps. 

Ma  demeure  est  à  mi-cote,  en  plein  midi,  au- 
dessus  d'une  vallée  tapissée  de  vert ,  mais  d'un 
▼ert  inconnu  à  vous  autres  mondains,  qui  croyez 
être  à  la  campagne  auprès  des  grandes  villes.  J'ai 
eo  face  une  hauteur  qu'on  appellerait  chez  vous 
montagne,  toute  couverte  de  bois,  et  ces  bois 
sont  pleins  de  loups  dont  je  reçois  chaque  matin 
les  visites  dans  ma  cour ,  comme  M.  de  Champce- 
netz  recevait  ses  créanciers  ;  plus  loin  je  vois  dans 
les  grandes  Alpes  l'hiver  au-dessus  du  printemps, 
à  droite  d'autres  montagnes  entrecoupées  de  val- 
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Ions  y  à  gauche  le  lac  et  la  ville ,  et  puis  encore 
des  montagnes  ceintes  de  feuillages  et  couron- 
nées de  neige.  Ce  sont  là  ces  tableaux  qu'on  vient 
voir  de  si  loin,  mais  auxquels  nous  autres  Suisses 
nous  ne  faisons  non  plus  d'attention  qu'un  mari 
aux  traits  de  sa  femme  après  quinze  jours  de 
ménage. 

Quant  à  ma  vie,  j'en  fais  trois  parts  :  Tune  pour 
manger  et  dormir,  l'autre  pour  le  bain  et  la  pro- 
menade, la  troisième  pour  mes  vieilles  études  dont 
j'ai  apporté  d'amples  matériaux.  Le  jardinier  et 
sa  femme  qui  me  servent  n'entendent  pas  un  mot 
de  français  :  ainsi  j'observe  strictement  le  silence 
de  Pythagore  et  à  peu  près  son  régime.  Je  ne 
vais  jamais  à  la  ville,  où  je  ne  connais  personne, 
et  où  je  ne  suis  connu  que  des  femmes  par  une 
aventure  assez  drôle. 

Je  me  baigne  tous  les  jours  dans  le  lac ,  et  le 
plus  souvent  dans  un  endroit  qui  est  un  port 
pour  les  bateaux.  Dimanche  dernier,  au  soleil 
couchant,  je  m'étais  déshabillé  pour  me  jeter  à 
l'eau.  Les  eaux  de  ces  lacs,  par  parenthèse,  sont 
toujours  très-froides ,  et  le  baptême  n'en  est  que 
plus  salutaire.  Mais  on  n'en  use  point  ici ,  et  je 
crois  même  qu  il  n'y  a  personne  dans  tout  le  pays 
qui  sache  nager.  Moi  qui  n'ai  point  d'autre  plaisir, 
je  m'en  donne  du  matin  au  soir,  et  je  m'en 
trouve  très-bien.  J'avais  donc  défait  ma  toilette. 
Un  bouquet  d'arbres ,    une  espèce  de  lisière  de 
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tailKs  k  long  du  rivage ,  m'empêcha  de  voir  qud<- 
ques  barques  qui  venaient  côte  à  côte  prendre 
terre  où  j'étais,  et  qui,  survenant  tout  à  coupi 
me  mirent  au  milieu  de  vingt  femmes,  dans  le 
costume  d'Adam  avant  le  péché.  Ce  fut,  je  vous 
assure,  une  scène,  non  pas  une  scène  muette ^ 
vm  des  oris,  des  éclats  de  rire;  je  n^onis  jamais 
riende  pareil;  les  échos  s'en  mêlant  redoublèrent 
le  vacarme.  Ces  dames  se  sauvèrent  où  elles  pu- 
rent, et  moi  je  m^enfuis  sous  les  ondes,  comme 
les  grenouilles  de  La  Fontaine.  Je  fus  prier  les 
Nymphes  de  me  cacher  dans  leurs  grottes  pro- 
fondes, mais  en  vain.  Il  me  fallut  bientôt  remet- 
^  ie  nez  hors  de  l'eau  ;  bref,  les  Lucemoises  me 
connaissent,  et  c'est  peut-être  ce  qui  m'empêche 
de  leur  faire  ma  cour. 

Je  corrige  un  Mutarque  qu'on  imprime  à  Paris. 
Ç^est  un  plaisant  historien,  et  bien  peu  connu  de 
ceux  qui  ne  le  lisent  pas  en  sa  langue  ;  son  mérite 
<st  tout  dans  le  style.  Il  se  moque  des  faits ,  et 
n'en  prend  que  ce  qui  lui  plaît,  n'ayant  souci  que 
de  paraître  bab^e  écrivain.  Il  ferait  gagner  à 
Pompée  la  bataille  de  Pharsale,  si  cela  pouvait 
arrondir  tant  soit  peu  sa  phrase.  Il  a  raison. 
Toutes  ces  sottises  qu'on  appelle  histoire  ne 
peuvent  valoir  quelqqe  chose  qu'avec  les  orne- 
mens  du  goût. 

Voilà,  monsieur  et  madame,  comme  se  passe 
mon  temps,  fort  doucement,  je  vous  assure ,  mais 
m.  17 
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avec  une  rapidité  qui  m'effraierait,  si  j'y  songeais. 
Je  ne  fisiis  pas  cette  folie.  Je  ne  songe  qu'à  vivre 
pour  vous  nevoir  un  jour,  et  je  m'y  prends,  ce 
me  semble,  assez  bien.  Ce  qui  rend  mes  heures 
si  rapides,  c'est  que  je  ne  suis  guère  oisif.  Je 
puis  dire  comme  Caton  :  Je  ne  fus  jamais  si  oc- 
cupé que  depuis  que  je  n'ai  plus  rien  à  fiûre. 
Enfin,  si  j'avais  de  vos  nouvelles,  je  ne  désirerais 
rien ,  et  il  y  aurait  an  monde  un  homme  content 
de  son  sort.  Ecrivez-moi  donc  bientôt. 

Parlez-moi  de  ce  bouton  de  rose  que  vous  éle- 
vez sous  le  nom  d'Hélène.  Vous  êtes  là  en  vérité 
une  trinité  fort  aimable  et  bien  mieux  arrangée 
que  l'autre.  Vous  êtes  aussi  consubstantiels  et  in- 
divisibles. Chacun  de  vous  est  nécessaire  à  l'exi- 
stence de  tous  trois.  Agréez,  je  vous  en  supplie^ 
l'assurance  très  -  sincère  de  mon  respect  et  de 
mon  attachement. 


A  M.  ET  MADAME  CLAVIER, 


K    rARlU. 


Luceroe,  le  3o  aoât  1809. 


Monsieur  et  madame ,  ne  vous  ai -je  pas  écrit 
deux  ou  trois  fois  au  moins?  N'ai-je  pas  mis  moi- 
même  mes  lettres  à  la  poste?  Ne  tous  ai- je  pas 
marqué  mon  adresse  bien  exacte?  C'est  à  moi 
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qœ  je  fais  ces  questions  j  car  je  suis  moins  sûr 
de  moi  que  de  vous  ;  et  je  m'accuserais  volon- 
tiers de  Yotre  silence.  Le  fait  est  que  je  ne  reçois 
pas  un  mot.  A  toute  force ,  il  se  pourrait  que 
voQs  m'eussiez  écrit,  car  dans  mes  longues  er- 
rean  j'ai  perdu  des  lettres.  Les  vôtres  sont,  sans 
flatterie,  celles  que  je  regrette  le  plus,  si  tant 
est  (pie  vous  m'ayez  écrit ,  comme  je  tâche  de  le 
croire.  Mandez-moi  au  moins  ce  qui  en  est ,  et 
»  je  dois  m'en  prendre  à  vous,  à  la  poste  ou  à 
moi,  qui,  par  quelque  étourderie,  sicut  meus 
est  moSj  me  serai  privé  du  plaisir  d'avoir  de  vos 
ncaydles.  Quand  je  dis  plaisir,  c'est  un  besoin. 
Comptez  que  je  ne  puis  m'en  passer,  et  dépé- 
che^Toos,  s'il  vous  pl^t,  de  m'adresser  quelques 
lignes  de  la  moins  paresseuse  de  vos  quatre 
noaiiis.  Ce  sont  quatre  torts  que  vous  avez  si  vous 
^  restés  tant  de  temps  sans  me  donner  signe 
<ie  soutenir. 

Quand  j'aurai  des  preuves  que  vous  recevez 
mes  lettres,  je  vous  conterai  par  quelle  chance 
je  me  trouve  ici.  Je  m'y  trouve  bien,  et  j'es- 
père me  trouver  encore  mieux  à  Rome,  où  je 
passerai  l'hiver.  Je  ne  suis  plus  soldat.  Dieu 
merci;  je  suis  ermite  au  bord  du  lac  nu  pied  du 
Aighi.  Je  ne  vois  que  bergers  et  troupeaux,  je 
n'entends  que  les  chalumeaux  et  le  murmure  des 
fontaines,  et,  dans  l'innocence  de  ma  vie,  je  ne 
r^rette  rien  de  cette  Babylone  impure  que  vous 


jiGo  LETTRES    INÉDITES, 

habitez  ;  s'entend,  je  n'en  regrette  que  vous,  qui 
êtes  purs  si  vous  m'avez  écrit. 

Vous  ferez  bien  parvenir,  je  crois,  mes  res- 
pects à  madame  de  Salm,  quelque  part  qu'^e 
soit.  Je  lui  écrirais  si  j'osais,  si  je  savais  où  adres- 
ser ma  lettre.  Je  pensai  fort  à  elle  sur  les  bords 
de  ce  lac  4e  Zurich,  où  j'étais  il  n'y  a  pas  huit  jours  : 
je  pensai  à  elle  d'une  £içon  toute  pastorale.  Je 
regardais  les  eaux  du  lac  transparentes  comme 
le  cristal;  celles  de  la  Limate  en  sortent  et  vont 
se  jeter  dans  le  Rhin  :  vous  voyez  comme  mes 
pensées,  en  suivant  l'onde  fugitive,  allaient  par 
le  Rhin  à  la  Roër.  Mais  quel  séjour  pour  une 
Muse  que  le  Rhin  et  la  Roër  !  comment  mettrai* 
elle  ces  noins^là  sur  sa  lyre?  cela  est  fâcheux  pour 
ces  pauvres  fleuves,  on  ne  les  chantera  point  en 
beaux  v^rs  :  on  les  abandonnera  aux  Buacbe  et 
aux  Pinkerton.  Que  ne  s'appelaient -ils  Gépbise 
ou  Asopus  ? 

N'avez-vous  jamais  ouï  parler  du  marquis  Tac- 
coni,  à  Naples,  grand-trésorier  de  la  couronne, 
grand  amateur  de  livres,  et  mon  grand  ami,  que 
Toiii  vient  de  mettre  aux  galères?  il  avait  100,000 
livres  de  rente,  et  il  faisait  de  faux  billets;  c'était 
pour  acheter  des  livres,  et  il  ne  lisait  jamais.  Sa 
bibliothèque  magnifique  était  plus  à  moi  qu'à  lui; 
aussi  suis-je  fort  fâché  de  son  aventure.  Tudieu, 
comnxe  on  traite  la  littérature  en  ce  pays -là! 
L'autrei  roi  fit  pendre  un  jour  toute  son  acadé- 
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mie,  celui-ci  envoie  au  bagne  le  seul  homme  qui 
eût  des  livres  dans  tout  le  royaume.  Mais,  dites* 
moi,  auriez -voiis  cru  que  la  fureur  biblioma- 
niaqae  put  aller  jusque  là?  L'amour  fait  faire  d'é- 
tranges choses;  Us  aiment  les  livres  charnelle- 
ment, ils  les  caressent,  les  baisent. 

Ce  qui  suit  sera,  s'il  vous  plait,  pour  le  docteur 
Corai.  M.   Basili,   à  Vienne,   m'a  rendu  mille 
serriœs,  dont  je  remercie  de  tout  mon  cœur 
M.  Gorai,  et  dont  le  moindre  a  été  de  me  donner 
de  l'argent.  Je  devais  remettre  cet  argent  à  son 
correspondant  de  Paris ^  mais,  comme  je  n'ai  de 
mémoire  que  pour  les  choses  inutiles ,  j'ai  d'a- 
bord oublié  le  nom  de  ce  correspondant,  qui 
doit  pourtant  s'appeler  M.   Martin   Pesch,  ou 
Pucch,  ou  Pioche;  bref,  on  ne  le  trouve  point  à 
Paris.  M.  Corai  peut  et  doit  même  savoir  le  nom 
et  l'adresse  de  ce  monsieur  ;  qu'il  ait  donc  la 
bonté  de  me  l'envoyer  bien  vite  :  non   pas  le 
moosîeory  mais  l'adresse.  J'ai  écrit  maintes  tettres 
à  M.  Basili,  mais  il  y  a  un  sort  sur  toute  ma  cor- 
respondance ;  et  puis  je  crains  que  dans  ce  temps- 
ci  mes  lettres  ne  lui  parviennefat  pas.  Eiifin  cela 
ne  finira  poîfeit,  si  Dieu  et  vous,  gens  charita- 
bles, n'y  mettez  la-  main;  et  M.  Basili,  qui  m'a 
obligé  on  ne  pent  pas  plus  galamment , .  aurait 
annrément  droit  d'être  mécontent. 

Une  idée  qui  me  vient  à  présent;  seriez^vous 
à  Lyon  par  hasard?  mais  non,  vos  lettres  se  sont 
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perdues  :  car  vous  m'avez  écrit ,  ou  vous  m'écri* 
rez  sitôt  la  présente  reçue. 


[  Courier  quilta  Lucerne  le  37  septembre ,  après  y  avoir  passé 
deux  mois.  Ce  fut  penditnt  ce  s^our  qu'il  fit  la  traduction  libre 
de  la  vie  de  Périclès  par  Plutarque.  De  Laceme  il  se  rendit  à  Al- 
torf ,  traversa  à  pied  le  mont  Saint-Gothard  y  et  vint  par  BettioMoa 
et  Lugano  à  Milan,  oà  il  arriva  le  5 octobre.  ) 


A  M.  ET  MADAME  THOMaSSIN, 


A    &TR4SaOU&G^ 


MilaOy  îe  xa  octobre  1809. 

Monsieur  et  madame ,  je  ne  sépare  point  ce 
que  Dieu  a  joint ,  et  je  réponds  à  vos  deux  lettres 
par  une  seule.  Ces  deux  bonnes  lettres  me  sont 
parvenues  avec  celles  que  vous  avez  retirées  pour 
moi  de  la  poste.  Mai&  celles4à ,  en  vous  prittit  de 
me  les  renvoyer  à  Lucerne,  je  n'entendais  point 
du  tout  vous  en  faire  payer  le  port.  La  plupart 
des  gens  obligent  peu,  lors  même  qu'il  ne  leur 
en  coûte  rien ,  et  beaucoup  velident  cher  de  mé- 
diocres services;  vous,  vous  obligez  et  payez; 
ma  foi  il  y  a  plaisir  d'être  de  vos  amis.  Je  devrais 
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au  moins  ne  pas  abuser  de  tant  de  bonté  ;  mais 
comment  m  y  prendre  pour  tirer  encore  de  votre 
maudite  poste  deux  ou  trois  lettres  que  j'y  dois 
avoir  d'ancienne  date?  Ecrire  audirecteur,  comme 
j'avais  bat  avant  de  recourir  à  vous,  je  n'aurai  ni 
kitre  ni  réponse*  Il  £suit  donc  toujours  vous  im- 
portuner; mais,  cette  fois.,  sans  rien  débourser. 
£iivoyez>  je  vous  prie,  à  ce  bureau  quelqu'un 
qui ,  fouillant  dans  le  fatras  des  lettres  poste  res- 
tante j  y  déterre  les  miennes  et  fasse  mettre  au 
dos,  chez  messieurs  Molini  et  Lundi  ^  libraires 
à  Florence;  puis  vous  joindrez  à  cette  bonté 
celle  de  m'en  donner  avis. 

Les  lettres  de  madame  Thomasstn  sont  ce  que 
Ton  m'avait  dit,  c'est-à-dire,  après  sa  conversa* 
tien,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable.  Mais  dusse* 
je  être  impertinent,  je  critiquerai  celle  que  j'ai  re* 
çue;  aussi  bien  n'y  suis-je  pas  trop  ménagé. 

Ce  que  j'y  trouve  à  dire  d'abord ,  c'est  qu'elle 
est  trop  courte;  et  puis  c'est  que  madame  n'y 
parie  guère  que  de  moi.  Étais- je  en  droit  d'espé- 
rer qu'elle  me  parlât  d'elle-même ,  et  de  ce  qui 

l'entoure?  Je  ne  sais,  mais  il  me  semblow Enfin, 

pourquoi  ne  m'a-t-elle  pas  dit  où  en  est  son  bâ- 
timent ?  Taûrais  bien  pu  avoir  aussi  des  nouvelles 
de  la  vache,  du  jardin,  et  d'autres  choses.  Fran- 
chement ,  comme  vieille  connaissance ,  j'avais 
droit  à  ces  détails,  et  tout  ce  qui  eût  alongé  sa 
lettre  la  rendait  d'autant  meilleure. 
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Vous  voulez  doQc  bieii|  madame,  vous  iotéi^esser 
à  mes  courses  ;  je  n'en  ai  fait  jusqu'au  3o  septembre 
qu'aux  environs  de.  mon  ermitage.  Tai  vu  dans  les 
hautes  Alpes  ces  gens  qui  vivent  de  lait  et  igno- 
rant l'usage  du  pain;  ils  paraissent  heureux.  Je 
vous  dirai  l'année  prochaine  ce  qui  en  est  ;  car  je 
compte  passer  l'été  avec  eux ,  et  descendre  après 
en  Alsace.  J'ai  fait  sur  mon  lac  de  Luceme  des 
navigations  infinies.  Ses  bords  n'ont  pas  un  n> 
cher  où  je  n'aie  grimpé  pour  chercher  qudqne 
point  de  YUe^  pas  un  bois  qui  ne  m'ait  donné  de 
l'ombre^  pas  un  écho,  que  je  n'aie  fait  jaser  mille 
fois  ;  c'était  ma  seule  conversation ,  et  le  lac  mon 
unique  promenade.  Ce  lac  a  aussi  ses  nymphes; 
il  n'y  a  si  chétif  ruisseau  qui. n'ait  la;  sienne, 
comme .  vous  savez.  J'en  vis  une  up  jour  sur  la 
rive.  Je  ne  plaisante  point.  J'étais,  descendu  pour 
examiner  les  raines  du  fsimeax.  château^  de  iHaps- 
bourg.;  mais  je  vis  autre  chose  que  des  ruines. 
Une  jeune  fille  jolie,  comme  elles  sont  là  presque 
toutes,  cueillait  des  petits  pois  dan^  un  champ; 
leur  costume  est  charmant,  leur  air. naïf  et  ten* 
dre^  Car  en. général  elles  sont  blondes,  léar  teinr 
un  mélange  de  lis  et  de  roses  ;  celle-là  était  bien 
du  pays.  J'approchai.  Je  ne  pouvais  rien  dire,  ne 
sachant  pas  un  mot  de  leur  langue;  elle  me 
parla,  je  ne  l'entendis  point.  Cependant  comme, 
en  Italie,  où  beaucoup  d'afiaires  se  traitent  par 
signes,  j'avais  acquis  quelque  habitude  de  cette 
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&ÇOU  de  s'exprimer,  je  réussis  à  lui  faire  corn- 
prendhre  que  je  la  trouvais  belle.  En  fait  de  pan- 
tomime, sana  avoir  été  si  loin  l'étudier^  elle  en 
sarait  plus  que  moi.  Nous  causâmes  ;  je  sus  bien* 
tût  qu'elle  était  du  village  voisin,  qu'elle  allait 
dans  peu  se  marier,  que  son  amant  demeorrait  de 
l'antre  côté  du  lac,  qu'il  était  jeune  et  joli  homme. 
Vous  seriez-vous  doutée ,  madame ,  que  tout  cela 
se  pût  dire  sans  parler?  Pour  moi,  j'ignorais 
tonte  la  grâce  et  l'esprit  qu'on  pouvait  mettre 
dans  une  pareailé  conversation  ;  elle  me  Fapprit. 
Cependant  je  partageais  son  travail,  je  portais  le 
panier,  je  cueiHais  des  pois,  et  j'étais  payé  d'un 
sourire  qui  eikt  contenté  les  dieux  mêmes  ;  mais 
je  voulus  davantage. 

Toute  cette  histoire  ne  me  £ait  guère  d'hon- 
neur :  me  voilà  pourtant,  je  ne  sais  comment, 
engagé  à  vous  la  conter,  et. vous,  madame, à  la 
lire.  J'obtins  de  cette  belle  assez  Êicilement  qu'elle 
ôtât  un  grand  chapeau  de  paille  k  la  mode  du 
pays;  qes  chapeaux,  dans  le  bit,  sont  joUs;  mais 
il  couvrait,  il  cachait.....  >et  ié  fiobu,  c'était  bien 
pis;  k  peine.  laissait*il  voir  le  eoui  Je  m'enj^lai-* 
gsôs,  j'osai  demander  que  du. moins  on  Tcintap'ou* 
mt  Ces*  choses-là  en  Italie  si'accordeot  sans  dîf- 
âcolté;  en  Suisse  c'est  une  antre  afifaine;"  Non* 
seulement  je  fus  refusé ,  nmis  on  se  disposa  -dès* 
lors  à  me  quitter  Elle, remit  son  chapeau,  rem- 
plit à  la  hâté 'Son  panier,  et  le  posa  sur  sa  tête. 
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Quoique  la  mienne  ne  fut  pas  fort  calme ,  j*avais 
pourtant  très-bien  remai^qué  que  ce  fichu  auquel 
on  tenait  tant  ne  tenait  lui-même  qu  à  une  épin- 
gle assez  négligemment  placée  ;  et  profitant  d'une 
attitude  qui  ne  permettait  nulle  défense,  j'enlevai 
d'une  main  l'épingle  et  de  l'autre  le  fichu,  comme 
si  de  ma  vie  je  n'eusse  fiiit  autve  chose  que 
déshabiller  les  femmes.  Ce  que  je  vis  alors,  aucun 
voyageur  ne  l'a  vu,  et  moi  je  ne  profitai  guère 
de  ma  découverte ,  car  la  belle  aussitôt  s'enfuit, 
laissant  à  mes  pieds  son  panier  et  son  chapeau 
qui  tomba;  et  je  restai  le  mouchoir  à  la  main. 
Quand  elle  s'arrêta  et  tourna  vers  moi  ses.  yeux 
indignés I  j'eus  beau  la.  rappeler^  prier,  supplier, 
je  ne  pus  lui  persuader  ni  de  revenir  ni  de  m'at* 
tendre.  Voyant  son  parti  pris ,  qu'y  faire?  Je  mis 
le  fichu  sur  le  panier  avec  le  chapeau ,  et  je  m'en 
allai,  mais  lentement,  trois  pas  en  avant  et  deux 
en  arrière,  comme  les  pèlerins  de  l'Inde.  A  me- 
suœ  que  je  m'éloignais  elle  revenait,  et  quand 
je  revenais  elle  fuyait.  Enfin,  je  m'assis  à  cpielque 
distance ,  et  je  lui  laissai  réparer  le  désordre  de 
sa  toilette ,  et  puis  je  me  levai ,  et  je  sus  encore 
lui  inspirer  assez  de  confiance  pour  me  laisser 
approcher.  Je  n'en  abusai  plus.  Nous  ramassâmes 
ensemble  la  récolte  éparse  à  terre,  et  je  plaçai 
moi-même  sur  sa  tête  le  panier  que  ses  doigts 
seuls  soutenaient  de  chaque  côté;  alors  figurez* 
vous  ses  deux  mains  occupées,  mêlées  avec  les 
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mieonesy  sa  tête  immobile  sous  ce  panier ,  et  moi 
si  près...  j'avais  quelques  droits ,  ce  me  semble  ; 
l'occasion  même  en  est  un.  J'en  usai  discrète* 
ment.  Maintenant ,  madame ,  si  vous  deman- 
dez ce  que  c'est  que  le  château  de  Hapsboui^, 
m  vérité  je  ne  l'ai  point  vu  j  non  que  je  n'y  sois 
revenu  plus  d'une  fois.  Je  revins  souvent  au  pied 
de  ces  tours ,  mais  sans  jamais  voir  ce  que  j'y 
cherchais. 

Quand  je  m'aperçus  que  les  feuilles  se  détachaient 
des  arbres,  et  que  les  hirondelles  s'assemblaient 
pour  partir,  je  coupai  un  bâton  d'aubépine 
que  je  fis  durcir  au  feu,  et  me  mis  en  chemin 
vers  lltalie.  Je  fus  deux  jours  dans  les  neiges, 
mourant  de  froid,  car  je  n'avais  pris  aucune  pré- 
caution ;  et  je  ne  dégelai  qu'à  Bellinzona.  Dieu 
ee  les  chèvres  de  ces  montagnes  savent  seuls  par 
où  j'ai  passé.  Il  ne  faut  pas  parler  là  de  routes. 
Mon  guide  portait  mon  bagage.  Il  n'y  en  eut  ja- 
mais de  plus  léger,  aussi  pouvais- je  à  peine  le 
suivre.  Ces  montagnards  ont  des  jambes  qui  ne 
sont  qu'à  eux. 

Mon  dessein  n'était  pas  de  m'arréter  ici  ;  mais 
j  y  ai  trouvé  un  ami  ',  et  cet  ami-là  est  un  homme 
qui  a  du  savoir  et  du  goût,  deux  choses  rarement 
unies.  Me  voilà  donc  à  Milan  jusqu'à  ce  que  le 
froid  m'en  chasse.  Je  compte  être  à  Florence  dans 

*  lambcrti. 
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les  premiers  jours  de  novembre,  à  Rome  bientôt 
après.  Vous  appelez  cela  courir,  mais  au  vrai 
je  ne  sors  pas  de  chez  moi.  Ma  demeure  s'étend 
de  Naples  à  Paris.  Je  goûte  avec  délices  les  dou- 
ceurs de  Tindépendance.  Quoique  dans  le  vilain 
métier  que  j'ai  fait  si  long^témps  je  fusse  bien 
moins  esclave  qu'un  autre,  je  ne  connaissais  point 
du  tout  la  liberté.  Si  l'on  savait  ce  que  c'est,  les 
rois  descendraient  du  trône,  et  personne  n'y  vou- 
drait monter. 

Toutes  ces  ratures  dans  ma  letti^  vous  prou- 
veront, monsieur  et  madame,  que  je  vous  écris 
en  cohscience,  comme  disait  Fonteiielle^  c'est-à- 
dire  que  je  soigne  mon  style,  et  que  je  fais  de 
mon  mieux  pour  vous  parler  français.  Ge  long 
bavardage  n'est  ^a^  de  nature  à  se  pouvoir  tran- 
scrire. Que  je  voui;  fasse  une  autre  lettre ,  il  y 
aura  d'autres  sottises,^  autant  vaut  vous  envoyer 
ce  griffonnage-ci  tel  qu'il  est. 

Faites  y  je  vous  en  supplie,  que  je  trouve  de 
vos  nouvelles  à  Florence ,  et  dé  cdles  de  votre 
ange.  Sa  charmante  figure  m'est  bien  présente  à 
l'esprit,  et  je  pourrai  l'année  prochaine  vous  dire 
exactement  de  combien  elle  sera  embeUie.  C'est 
un  grand  bonheur  pour  vous  et  pour  elle ,  qu^on 
soit  délivré  des  horreurs  de  la  petite-vérole  :  ayant 
plus  à  perdre  qu'une  autre,  elle  eût  eu  et  vous 
eût  causé  d'autant  plus  d'inquiétudes.  Cette  petite- 
vérole  est  pourtant  bonne  à  quelque  chose,  c'est 
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une  excuse  pour  les  laids.  Moi,  par  exemple ,  ne 
pui^je  pas  dire  que  sans  elle  j'étais  joli  garçon  ? 


LETTRE  DE  M.  AKEttBLAD. 

Rome,  le  ai  juin  1809. 

J'ai  enfin  su  j  par  une  lettre  de  M.  de  Sacy , 
que  vous  avez  fait  une  apparition  à  Paris ,  et  je 
m  empresse  de  vous  écrire  ces  lignes  que  je  lui 
adrene.  Il  aura  soin  de  vous  déterrer  dans  la 
graode  ville  et  de  vous  les  faire  tenir. 

Sachez  que  depuis  plus  d'un  mois  j'ai  dans  ma 
maisoo  une  quarantaine  de  bouquins  qui  vous 
appartiennent ,  et  que  j'ai  retirés  de  chez  l'hon- 
nête D.  Vincenzo,  contre  mon  reçu.  L'ouvrage 
qae  rédameVisconti^l'antiquaireyest  du  nombre, 
et  j'ai  déjà  prévenu  son  frère ,  le  libraire ,  que  ce 
livre  est  chez  moi  à  sa  disposition. 

Votre  Amati  est  un  peu  mécontent  de  vous, 
n'ayant  pas  depuis  long-temps' palpé  de  votre  ar« 
gent.  Le  bonhomme  prétend  que  les  dix  piastres 
que  vous  lui  avez  données,  à  voti*e  dernier  dé* 
part  de  Rome,  n'étaient  qu'une  ancienne  dette, 
pour  certains  soins  qu'il  avait  donnés  à  votre 
Cwalerie  de  Xénophon.  L'u^na^oir^  est ,  selon 
lui,  un  marché  à  ps^rt,  et  d'une  tout  autre  im- 
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portance.  En  effet  j*ai  vu  son  travail ,  et  il  faut 
avouer  qu'il  s'est  surpassé  lui-mémey  tout  comme 
il  a  surpassé  votre  attente  et  vos  désirs;  car,  au 
lieu  de  variantes  d'un  seul  manuscrit ,  vous  en 
avez  de  quatre ,  et  le  tout  forme  une  énorme 
liasse  grand  in-folio.  Vous  trouverez  des  accens, 
des  virgules,  des  lettres,  des  mots,  des  phrases, 
enfin  des  lignes  et  des  périodes  entières ,  qui , 
pour  la  première  fois ,  vont  prendre  leur  place 
dans  l'édition  que  vous  nous  donnerez  un  jour  de 
l'expédition  de  Cyrus.  Cela  vous  fera  une  gloire 
immortelle,  dit  Amati,  qui  y  renonce  généreuse- 
ment en  votre  faveur ,  à  condition  que  vous  lui 
donnerez  force  beaux  sequins.  Ne  voulant  pas 
m'en  rapporter  à  son  avis  là-dessus,  j'ai  prié  Ma- 
rini  d'estimer  son  travail,  et  il  dit  qu'en  con- 
science vous  ne  pouvez  lui  donner  moins  de  vinff 
louis.    Voyez  si  ce   prix  vous  convient;  car  s'il 
vous  effraie  trop,  il  aurait  moyen  de  vendre  ces 
variantes  en  Allemagne,  où  Amati  jouit  déjà  d'une 
certaine  réputation,  à  cause   d'une  découverte 
qu'il  croit  avoir  faite,  que  le  traité  nepl  8<]/ouç  n'est 
pas  de  Longin ,  mais  de  Denis  d'Halicamasse.  Ses 
preuves,  qui  me  semblent  assez  faibles,  ont  ce- 
pendant fait  du  bruit  en  Allemagne,  et  le  pauvre 
Amati  est  tout  glorieux  d'avoir  fait  parler  de  lui 
et  de  sa  découverte  ces  savantissimes  professeurs. 
En  attendant ,  si  vous  voulez  garder  son  travail , 
envoyez  au  moins  un  à-compte  à  ce  pauvre  gra- 
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culiis  esuriens,  qui  est  plus  maigre  que  jamais, 
(hi  dit  ici  que  vous  avez  quitté  le  service  :  d'au- 
tres prétendent  que  vous  méditez  d'y  rentrer.  Je 
▼005  reconnais  là.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tâchez  de 
venir  dans  notre  ville,  libre  et  impériale^  où  je 
désire  bien  de  vous  revoir. 


*»^»»^%»<%%'^%^^%^-^^^.%r<%'^<i%«»»%<%^^%^r^%/^>^fc«m^%^>%%^^^p^'%<<m^^m#.^^^ 


A  M.  àKERBLAD, 


A    lOMB. 


Milan,  le  14  octobre  1809. 

Monsieur,  j'ai  trouvé  ici  votre  lettre  du  ii 
juin.  Grand  merci  de  vos  soins  obligeans  pour 
mes  livres,  papiers,  collations  de  manuscrits,  etc. 
Mes  affisiires  philologiques  sont  aussi  bien  entre 
Tos  mains  que  jadis  les  affaires  politiques  du  roi 
i^otre  maître.  Je  doutais  que  vous  fussiez  mainte- 
nant en  Italie ,  et  je  vois  avec  grand  plaisir  que 
je  puis  encore  espérer  de  vous  retrouver  à  Rome, 
où,  partant  demain,  j'arriverai  un  mois  après 
cette  lettre  ;  car  je  m'arrêterai  tout  autant  k  Flo- 
rence, comme  chargé  par  M.  Clavier  de  certaines 
recherches  relatives  à  son  Pausanias.  Je  fouille- 
rai aussi  pour  mon  compte  dans  les  vénérables 
bouquins. 
Amati  est  bon  de  se  figurer  que  je  vais  l'enri- 
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chir  ;  je  ne  peux  ni  ne  veux  dépenser  un  sou  pour 
le  greCy  voici  tout  ce  que  je  peux  faire  :  le  libraire 
qui  imprimera,  Dieu  sait  quand,  cet  Anaba^is, 
paiera  le  travail  d'Amati.  Je  ne  donnerai  le  mien 
qu'à  cette  condition. 

J'ai  quelque  souvenance  d'avoir  ^  soldat; 
mais  cela  est  si  loin  de  moi ,  qu'en  vérité  je  le 
puis  ranger  parmi  les  choses  oubliées.  J'étais, 
comme  on  vous  l'a  dit,  rentré  dans  le  tourbillon, 
comptant  imprudemment  sur  l'amitié  d'un  comte 
avec  qui  je  me  trouvai  loin  de  compte.  Cathe- 
rine de  Navarre,  dit-on,  fut  fille  amoureuse  et 
drue ,  qui  eut  un  mari  débile  ;  et  comme  on  lui 
demandait ,  le  lendemain  de  ses  noces ,  des  nou- 
velles de  la  nuit,  elle  répondit  en  soupirant  :  ah\ 
ce  n'est  pas  mon  compte.  Elle  entendait  le  comte 
de  Soissons,  dont  le  mérite  lui  était  connu.  Il 
m'est  arrivé  le  contraire  :  je  pensais  trouver  un 
ami,  mais  hélas!  c'était  un  comte.  Vous  saurez 
tout  quand  je  vous  verrai...  Dites  de  moi,  si  vous 
voulez  : 

11  prit,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  hairc. 

Pauvre  hère,  mais  content,  si  jamais  homme 
le  fut. 
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LETTRE  DE  M.  CLAVIER. 

Paris,  \t  3  septembre  1809. 

N0U8  VOUS  ayons  écrit  quatre  fois,  mon  cher 
Courier ,  et  n^avons  pas  eu  de  réponse.  Heureu- 
sement qu  Alexandre  Basili,  de  Vienne ,  a  écrit  à 
M-Goraiy  et  lui  a  mandé  que  vous  aviez  quitté 
Tarinée.  Dites-nous  donc  commait  il  se  fait  qu'a- 
près avoir  été  si  empressé  de  reprendre  du  ser- 
vice, â^rès  avoir  même  un  peu  rêvé  ambition, 
vous  l'ayez  quitté  de  nouveau  si  brusquement  : 
je  cndns  bien  que  vous  n'ayez  fait  encore  quelque 
coup  de  tête. 

Vous  ne  me  demandez  pas  de  nouvelles  de 
votre  Xénophon ,  et  vous  avez  raison  ;  car  j'ai 
honte  de  vous  dire  que  le  texte  grec  n'est  pas 
encore  fini  d'imprimer.  Stone ,  avec  beaucoup  de 
bonne  volonté,  a  très-peu  de  caractères  grecs, 
et  n'a  point  de  compositeur  pour  cette  langue  ; 
c'est  donc  son  prote ,  homme  très-intelligent ,  qui 
compose  lui-même  ;  et  comme  il  a  d'autres  occu- 
pations,  cela  ne  va  pas  vite. 

Vous  voilà  donc  entièrement  libre  et  parcourant 
la  belle  Italie  :  si,  en  visitant  les  bibliothèques , 
vous  trouvez  quelque  manuscrit  de  Pausanias  qui 
m.  18 
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vaille  la  peine  d'être  collationné ,  je  vous  prie  de 
m'en  donner  avis.  Je  vous  enverrai  la  liste  des 
principales  lacunes  qui  se  trouvent  dans  cet  au- 
teur,  et  les  manuscrits  qui  auront  les  mêmes  ne 
méritent  guère  d'être  collationnés,  puisqu'ils  se- 
ront sans  doute  semblables  à  ceux  que  j'ai  ici.  Je 
me  suis  remis  à  ce  travail,  quoique  je  ne  prévoie 
guère  quand  je  pourrai  le  finir.  J'y  fieds  tous  les 
jours  de  nouvelles  corrections  ;  mais  malheureu- 
sement il  y  a  beaucoup  plus  de  lacunes  qu'on  ne 
croit,  et  ce  n'est  que  par  le  secours  des  manu- 
scrits qu'on  peut  les  remplir.  J'ai  vu  à  Paris  un 
Grec  qui  a  demeuré  long-temps  à  Florence,  et  qui 
m'a  dit  y  avoir  vu,  je  crois,  dans  la  bibliothèque 
Victorienne,  un  manuscsit  de  Pausanias  du  neu- 
vième siècle ,  plus  ancien ,  par  conséquent^  que 
tous  ceux  que  nous  connaissons;  comme  vous  y 
passei^z  sans  doute,  veuillez  vous  en  informer... 

A  M.  OiAVIER  ', 

A  rA«if. 

Milan  y  le  i6  octobre  i8og. 

Vite,  monsieur,  envoyez- moi  vos  commissions 
grecques.  Je  serai  à  Florence  un  mois  ;  à  Rome 

*  Cette  lettre  est  imprÎDiée  dans  la  lettre  à  M.  Henouanl ,  qiri  précède 
lea  Pastorales  de  Longiii,  édition  i8at. 
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tout  l'hiver,  et  je  vous  rendrai  bon  compte  de 
tous  les  manuscrits  de  Pausanias.  Il  n'y  a  bou- 
({oin  en  Italie  où  je  ne  veuille  perdre  la  vue  pour 
Famour  de  vous  et  du  grec.  Laissez-moi  faire  ;  je 
projette  une  fouilla  à  l'abbaye  de  Florence ,  qui 
nous  produira  quelque  chose.  Il  y  avait  là  du  bon 
pour  vous  et  pour  moi  dans  une  centaine  de  vo- 
lumes du  neuvième  et  du  dixième  siècle.  Il  en 
reste  ce  qui  n'a  pas  été  vendu  par  les  moines. 
Pttit-être  y  trouverai -je  votre  affaire.  Avec  le 
Chariton  de  Dorville  est  un  Longus  que  je  crois 
entier,  du  moins  n'y  ai- je  point  vu  de  lacune 
cpiand  je  l'examinai  ;  mais  en  vérité  il  faut  être 
sorcier  pour  le  lire.  J'espère  pourtant  en  venir  à 
bout  à  grand  renfort  de  bésiclesy  comme  dit  maî- 
tre François.  C'est  vraiment  dommage  que  ce 
petit  roman  d'une  si  jolie  invention ,  qui ,  traduit 
dans  toutes  les  langues,  plaît  à  toutes  les  nations, 
soit  mutilé  comme  il  l'est.  Si  je  pouvais  vous  l'of- 
frir complet ,  je  croirais  mes  courses  bien  em- 
ployées, et  mon  nom  assez  recommandé  aux 
Grecs  présens  et  f  utui^.  Il  me  faut  peu  de  gloire  ; 
c'est  assez  pour  moi  qu'on  sache  quelque  jour 
que  j'ai  partagé  vos  études,  et  que  j'eus  part  aussi 
à  votre  amitié. 

Le  succès  de   votre  Archéologie  n'ajoute  rien 
à  l'idée  que  j'en  avais  conçue; 

Je  ne  prends  point  poar  juge  un  peuplé  téméraire. 
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Ce  que  vous  m'en  avez  lu  me  parut  très-bon,  et 
ce  fut  dans  ces  termes  que  j'en  dis  ma  pensée  à 
madame  Clavier  d'abord,  et  depuis  à  d'autres 
personnes.  Je  ne  suis  point  de  ces  gens  qui 

Trépignent  de  joie  ou  pleurent  de  tendresse 

à  la  lecture  d'un  ouvrage  :  cela  est  très-bon ,  fut 
mon  premier  mot;  le  meilleur  éloge  est  celui 
dont  il  n  y  a  rien  à  rabattre. 

Ce  que  vous  appelez  un  autre  coup  de  tête,  est 
Faction  la  plus  sensée  que  j'aie  faite  en  ma  vie. 
Je  me  suis  tiré  heureusement  d'un  fort  mauvais 
pas^  d'une  position  détestable ,  où  je  me  trouvais 
par  ma  faute  pour  m'étre  sottement  figuré  que  j'a- 
vais un  ami,  ne  me  souvenant  pas  que  dès  le  temps 
d'a\ristoteil  n'y  avait  plus  d'amis  :  co  f  iXe,  oùx  ix  eln 
fiXoi.  Celui-là,  suivant  l'usage ,  me  sacrifiait  pour 
une  bagatelle,  et  me  jetait  dans  un  gouffre  d'où  je 
ne  serais  jamais  sorti.  Comme  soldat  je  ne  pou- 
vais me  plaindre  ;  mon  sort  même  faisait  des  ja- 
loux ,  et  je  m'en  serais  contenté  si  /eusse  été 
Parménion  ;  mais  mon  ambition  était  d'une  es- 
pèce particulière,  et  ne  tendait  pas  à  vieillir 

Dans  les  honneurs  obscurs  de  quelque  légion. 

J'avais  des  projets  dont  le  succès  eût  fait  mon 
malheur.  La  fortune  m'a  mieux  traité  que  je  ne 
méritais.  Maintenant  je  suis  heureux,  nul  homme 
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Clivant  ne  Test  davantage,  et  peut*étre  aucun  n'est 
aassi  content;  je  n'envie  pas  même  les  paysans 
que  j'ai  vus  dans  la  Suisse  :  j'ai  sur  eux  l'avantage 
de  conn^tre  mon  bonheur.  Ne  me  venez  point 
dire,  attendons  la  fin;  sauf  le  respect  dû  aux 
anciens ,  rien  n'est  plus  faux  que  cette  règle  :  le 
mal  de  demain  ne  m'ôtera  jamais  le  bien  d'aujour- 
d'hui. Enfin,  si  je  n'atteins  pas  le  mentem  sanam 
in  corpore  ^a/io,  j'en  approche  du  moins  depuis 
un  temps. 

Madame  de  Sévigné  est  donc  aux  Rochers  ;  je 
veux  dire  madame  Clavier  en  Bretagne  :  je  vous 
plains,  son  absence  est  pire  (}ue  celle  de  toute  autre. 
Présentez-lui,  je  vous  prié,  dans  votre  première 
lettre ,  mes  très-humbles  respects. 

Tirais  voir  madame  Dumoret,  appuyé  de  votre 
necommandation  et  d'un  ancien  souvenir  qu'elle 
peut  avoir  de  moi,  si  j'étais  homme  à  tenir  table , 
à  jouer ,  à  prendre  enfin  un  rôle  dans  -ce  qu'on 
appelle  société  ;  mais  Dieu  ne  m'a  point  fait  pour 
cela.  Les  salons  m'ennuient  à  mourir,  et  je  les 
hais  autant  que  les  antichambres.  Bref,  je  neveux 
voir  que  des  amis  ;  car  j'y  crois  encore  en  dépit 
de  Texpérience  et  d'Aristote.  Je  n'en  suis  pas 
moins  obligé  à  votre  bonne  intention  de  m'avoir 
voulu  procurer  une  connaissance  agréable. 
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A  M.  CLAVIER, 

A.  PAEIS. 

0      Mflan,  l6  AI  octobre  1809. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  ne  vous  ai  point 
indiqué  d'adresse  pour  me  faire  parvenir  votre 
dernier  ouvcage ,  que  je  suis  fort  impatient  de 
lire,  et  de  (aire  lire  à  ceux  qui  en  sont  dignes 
deçà  des  monts.  Voici  maintenant  par  quelle  voie 
vous  pourrez  me  Venybyer..  M.  Bocchini,  rue  des 
Filles-Saint-Thomas  y  n'^ao,  est  le  correspondant 
de  notre  ami  Lamberti(  lequel  Lamberti,  par  f^i- 
renthèse,  vous  â<rira2[e(fiXofp(iva>ç;«  car  c'est  sur  sa  ta- 
ble que  je  vous  fsàsces  lignes^  et  il  me  charge  expres- 
sément de  vous  rii^erire  caranwnte).  M.  Boccbini 
se  chargera  de  tout  ce  que  vous  voudrez  me 
faire  parvenir  sous  l'adresse  de  M.  Lamberti. 
Tâchez  y  je  vous  en  prie,  de  m'envoyer  aussi  les 
volumes  de  Plutarque  de  M.  Coraï ,  à  mesure 
qu'ils  paraîtront,  et  de  pïus  FEunapius  de  M.Bois- 
sonnade.  J'ai  fort  envie  d'avoir  tout  cela  :  le 
prix  en  sera  payé  chea^  madame  Marchand  en 
présentant  cette  lettre.  —  Notez,  s'il  vous  plaît, 
que  votre  dernière  lettre,  la  seule  que  j'aie  reçue, 
ne  me  donne  point  l'adresse  de  je  ne  sais  quel 
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banquier  correspondant  de  M.  Basili,  auquel 
banquier  je  dois  payer....  Voyez,  je  vous  supplie, 
mon  autre  lettre  datée  de  Lucerne ,  et  aidez-moi 
par  charité  à  payer  mes  dettes ,  avec  les  intérêts, 
qui  courent  (notez  encore  ce  point)  à  je  ne  sais 
combien  pour  cent.  Si  Dieu  n'y  met  ordre ,  il 
faudra  que  je  me  cache  à  la  triacade  prochaine, 
comme  les  enfans  de  famille  faisaient  chez  vos 
Athéniens.  Je  pars  dans  deux  ou  trois  jours  pour 
Florence,  et  je  vous  embrasse.  Mes  très-humbles 
respects  à  madame  Clavier,  quelque  part  qu'elle 
soit  :  Ifftaao. 


[Goarier  qulUa  Milan  le  37  octobre,  et  amva  à  Florence  le 

4  DOTcmbre.  Dès  le  lendemain  >  il  $e  rendit  à  la  bibliothèque  de 

San-Lorenzo,  pour  examiner  avec  soin  un  manuscrit  de  Longns , 

DaplMis  et  Chloé ,  qu'il  avait  vu  Tannée  précédente ,  et  que  faute 

de  temps  il  n'avait  pu  que  feuilleter.  H  le  trouva  complet,  et  les 
jours  soivans  il  en  copia  la  valeur  d'environ  dix  pages  du  premier 

fine  qu'il  savait  manquer  dans  AouISs  les  éditions  existâmes  de  cet 

«mage ,  et  même  dans  tous  les  manuscrits  connus.  La  copie  était 

icnstnée,  lonqoe,  par  malbeory  il  fit  suc  une  des  pages  du.mor- 

œaa  inédit  une  tache  d'encre  qui  couvrait  une  vingtaine  de  mots. 

Bnir  cahner  autant  qu'il  était  en  lui  le  déplaisir  que  cet  accident 

caosa  à  M.  F.  del  Foria,  bibliothécaire ,  il  lui  remit  le  certificat 

soîvant  y  que  Ton  montre  encore  aajbunf  hai  avec  le  manuscrit. 

«  Ce  morctau  de  papier,  posé  par  m^arde  dans  fe  manuscrit 

«  pour  servir  de  marque ,  s'est  tiHntvé  taché' d'ocré  ;  la  ftule  en 
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c  est  toute  à  moi,  qui  ai  bit  oetle  étonrderie  :  en  foi  de  quoi  j'ai 
«ligiié. 

«  Courier.  » 

«Florence,  le  lo  novembre  1809. 

[Le  surtendemain,  M.  Reaooard,  libraire  de  Paris,  qui  se  troo> , 
▼ait  alors  à  Florence,  et  qui  s'intéressait  à  la  déooinerle  de  ce 
fragment,  compcsnt  le  publier  lui -même,  arriva  dans  la  bîblio- 
tbèqne.  Les  eonservateors  lui  présentèrent  le  manuscril  auquel  la 
feuille  souillée  d'encre  était  encore  attachée.  H  demanda  la  per- 
mission d'essayer  de  la  décoller,  et  y  réussit  assez  heareusement 
Il  iliut  lire  la  notice  de  46  pages  qu'il  publia  à  ce  sujet  au  mois  de 
juillet  4840.] 


LETTRE  DE  M.  ARERBLAD. 

Rome,  le  a 5  novembre  1809. 
Moir   TRi9<ÏHER    COMMANDANT  y 

Nous  espérions  à  chaque  instant  vous  voir  ar- 
river à  Rome  y  mais  votre  retard  me  persuade 
que  vous  avez  trouvé  dans  les  bibliothèques  de 
Florence  de  quoi  vous  occuper  ;  et  en  effet 
M.  Landi  dans  sa  dernière  lettre  me  parle  d'une 
découverte  que  vous  avez  faite  de  quelques  mer- 
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ceaux  inédits  de  LiOngus,  et  d'une  entreprise  lit- 
téraire formée  entre  vous  et  M.  Renouard  \  sur 
cette  découverte.  Voilà  ce  qui  s'appelle  bien  dé- 
buter au  moins ,  et  le  pauvre  Furia  doit  être  fu- 
rieux de  voir  un  Welche  venir  pondre  dans  son 
nid.  Si  vous  tardez  de  venir  à  Rome,  faites-moi 
le  plaisir  de  me  dire  ce  que  c'est  que  cette  décou- 
verte. Dans  Longus  il  n'y  a  qu'une  seule  lacune , 
si  je  me  rappelle  bien,  et  de  la  remplir  ne  serait 
pas  d'une  assez  grande  importance  pour  faire 
penser  à  une  nouvelle  édition. 

Quand  j'ai  su  que  vous  étiez  rentré  dans  le 
tourbillon ,  je  m'attendais  de  vous  revoir  général 
(Ml  au  moins  colonel,  avec  une  jambe  ou  un  bras 
de  moins ,  n'importe  :  jugez  combien  j'ai  dû  être 
surpris  d'apprendre  que  vous  ne  serez  jamais 
rieo,  pas  même  baron  de  l'empire,  et  que  vous 
étiez  revenu  en  Italie,  sain  et  sauf,  à  la  vérité , 
mais  sans  les  deux  épaulettes  à  graines  d'épinards. 
Je  vous  gronderai  d'importance  quand  vous  serez 
ici;  mais  venez,  la  bibliothèque  du  Vatican  est 
bien  plus  riche,  et  le  dragon  Cherini  ne  viendra 
pas  cet  hiver  :  le  révérend  père  Altieri  est  un 
bon  enfemt,  qui  vous  laisera  fouiller  dans  les 
bouquins  tant  que  vous  voudrez. 

*  lifanire  de  Para,  qui  m  trouvait  i  Florcoce  lors  de  la  décoavfrle  du 
fcipwt  do  Louma, 
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«««  V^^^^^^w» %^fc^^<^^^K^%'%^<^»%<^»» %^m/%^/wwm/»^^'%/%^mm^^^^'V^%mi^%m^ 


Â  M.  AKERfiLAB, 


A    BOMt. 


Fhireiiee ,  le  5  décembre  1809. 

Il  est  vrai,  f  iXcdv  apierre,  que  je  ne  suis  point  ba* 
ron  y  quoique  je  vienne  d'où  on  les  fait.  Je  n'étais 
pas  destiné  à  décrasser  ma  famille,  qui  en  aurait 
un  peu  besoin,  soit  dit  entre  nous;  il  est  vrai 
aussi  que  je  n'allais  à  l'armée  d'Allemagne  que 
pour  voir  ce  que  c'était.  Je  me  suis  passé  cette 
fantaisie ,  et  je  puis  dire  comme  Âthalie ,  foi 
vouai  voir^  fai  vu.  Je  suivais  un  général  que 
j'avais  vu  long- temps  bon  homme  et  mon  ami, 
et  que  je  croyais  tel  pour  toujours  ;  mais  il  deviut 
comte.  Quelle  métamorphose!  le  bon  homme 
aussitôt  disparut,  et  de  l'ami  plus  de  nouvelles; 
ce  fut  à  sa  place  un  protecteur  :  je  ne  l'aurais 
jamais  cru,  si  je  n'en,  eusse  été  témoin,  qu'il  7 
eût  tant  de  différence  d'un  homme  à  un  comte. 
Je  sus  adroitement  me  soustraire  à  sa  haute  pro- 
tection ,  et  me  voila  libre  et  heureux  à  peu  près 
autant  qu'on  peut  l'être. 

Que  me  parlez-vous ,  je  vous  prie,  d'entreprise 
littéraire?  Dieu  me  garde  d'être  jamsôs  entrepre- 
neur de  littérature;  je  donne  mes  griffonnages 
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classiques  aux  libraires  qui  les  imprim|jsnt  k  leurs 
périls  et  fortunes ,  et  tout  ce  que  j'exige  d'eux 
c'est  de  n'y  pas  mettre  mon  nom^  parce  que^ 

Je  vous  l'ai  dit  et  yeux  liien  le  redire , 

ma  passion  n'est  point  du  tout  de  figurer  dans 
la  gazette  ;  je  méprise  tout  autant  la  trompette 
des  journalistes  que  Toripeau  des  courtisans.  Si 
j'étais  riche,  je  ferais  imprimer  les  textes  grecs 
pour  moi  et  pour  vous,  et  pour  quelques  gens 
comme  vous,  tuUo  per  amore.  Mais  hélas  !  je  n'ai 
que  de  quoi  vivre  ;  et,  pour  informer  cinq  ou  six 
personnes  en  Europe  des  trouvailles  que  jç  puis 
£iire  dans  les  bouquins  d'Italie,  il  me  &ut  mettre 
un  libraire  dans  la  confidence,  et  ce  libraire  fait 
chiasso  pour  vendre.  Il  n'est  question,  je  vous 
assure,  ni  d'entreprise  ni  de  début. 

Corrigez ,  s'il  vous  plait ,  ces  façons  de  parler  ; 

je  ne  débute  point,  parce  que  je  ne  veux  jouer 
aucun  rôle.  Je  ne  prends  ni  ne  prendrai  jamais 
masque ,  patente ,  ni  livrée. 

Au  lieu  de  me  quereller  pour  avoir  jeté  là  le 
harnais ,  que  ne  me  dites  -  vous  au  contraire , 
comme  Diogène  à  Denis  :  Méritais-tu  ,  maraiul\ 
cet  insigne  bonheur  de  Dii^re  avec  nous  en  hon- 
nête hommej  et  ne  devais-tu  pas  plutôt  être  con- 
damné toute  ta  vie  aux  visites  et  aux  révérences  ^ 
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Faire  la  cour  aux  grands,  et  dana  leurs  antichambres , 
Le  chapeau  dans  la  main,  te  tenir  sur  tes  membres  '. 

Voilà  en  effet  ce  qu'eut  mérité  ma  dernière 
sottise  d'être  rentré  sous  le  joug;  ce  n'est  ni  hu- 
meur ni  dépit  qui  m'a  fait 

Quitter  ce  vil  métier  *; 

je  ne  pouvais  me  plaindre  de  rien,  et  j'avais  assez 
d'appui  y  avec  ou  sans  mon  comte,  pour  être 
sur  de  ùdve  à  peu  près  le  même  chemin  que  tous 
mes  camarades.  Mais  mon  ambition  était  d'une 
espèce  particulière;  je  n'avais  pas  plus  d'envie 
d'être  baron  ou  général  que  je  n'en  ai  maintenant 
de  devenir  professeur  ou  membre  de  llnstitut. 
La  vérité  est  aussi  que  comme  j'avais  fait  la  cam- 
pagne de  Calabre  par  amitié  pour  Reynier,  qui 
me  traitait  en  frère,  je  me  mettais  avec  cet 
homme-ci  pour  une  folie  qui  semblait  devoir  aller 
plus  loin,  luUo  per  amore.  Je  vous  suivrais  de 
même  contre  les  Russes  si  on  vous  faisait  maré- 
chal de  Suède,  et  je  vous  planterais  là  si  vous 
vous  avisiez  de  prendre  avec  moi  des  airs  de 
comte. 

On  me  dit  que  madame  de  Humboldt  est  en- 
core à  Rome ,  et  que  vous  habitez  tous  deux  la 
même  maison.  Présentez-lui,  je  vous  prie,  mon 

*  Régnier,  satire  iv,  vers  39. 

*  Racine. 
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trésrhamble  respect.  M.  de  Humboldt  n'estril  pns 
à  présent  en  Prusse?  Donnez^moi  bientôt  de  leurs 
noinrelles  et  des  vôtres. 

ITallez  pâs  retourner^  avant  que  je  vous  voie  ^ 
dans  votre  pajrs,  vilain  pays  d'aimables  gens.  Je 
ne  sais  bonnement  pour  moi  quand  je  partirai 
d'ici;  mais  toujours  ce  sera  pour  vous  aller  join- 
dre. A  dire  vrai,  j'ai  cent  projets  et  je  n'en  ûi  pas 
un.  Dieu  seul  sait  ce  que  nous  deviendrons* 
Adieu. 


A  M.  CLAVIER, 


A    PABIS. 


Floreoce,  le  8  février  iSio. 

Vous  ne  m'écrivez  plus,  monsieur;  je  m'en 
prends  à  madame  Clavier,  et  tout  en  lui  présen- 
tant mon  respect,  c'est  elle  que  je  querellerai  de 
votre  silence.  Au  fait,  quand  elle  était  loin  de 
vous  j'avais  de  vos  nouvelles;  depuis  son  retour 
pas  une  ligne. 

Je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  sur  votre 
entrée  à  l'Institut ,  qui ,  ce  me  semble ,  avait  plus 
besoin  de  vous  que  vous  de  lui.  Cela  vous  était 
du  depuis  long-temps.  Mais  c'est  beaucoup  d'ob- 
tenir tôt  ou  tard  justice. 
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Je  ne  me  trompais  pas  quand  je  voué  knar^uai, 
dans  ma  dernière  lettre,  que  je  trouverais  ici  un 
Longus  complet.  Monsieur  Renouard,  témoin 
de  cette  découverte ,  vous  contera  comme  il  m'en 
a  vu  copier  environ  dix  pages  qui  manquent  aux 
imprimés  y  plus  des  phrases  par-ci  par-là,  et  des 
variantes  inestimables.  Vous  verrez  tout  cela  im- 
primé dans  peu  et  traduit  selon  mon  petit  pou- 
voir. 

Si  vous  ne. voulez  ou  ne  pouvez  m'écrire, 
gardez-moi  au  moins,  je  vous  prie,  un  souvenir 
d'amitié.  Je  mets  aux  pieds  de  madame  Clavier 
mes  hommages  respectueux. 

jP.  5.  C'est  Renouard  qui  se  charge  de  l'impres- 
sion du  Longus.  Il  a,  dit-il,  des  gens  capables 
de  cette  besogne.  Dieu  le  veuille  !  et  s'il  dit  vrai, 
avril  ne  se  passera  point  que  vous  n'en  ayez  le 
premier  exemplaire. 


LETTRE  DE  M.  RENOUARD. 

'  Paris,  le  6  Hhrier  i8io. 

Monsieur,  vous  avez  sans  doute  reçu  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  il  y  a  quelques  jours,  et 
vous  aurez  vu  que  j'attends,  non  sans  beaucoup 
d'impatience,  le  bienheureux  fragment  et  tout 
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ce  qui  s'ensuit  :  j'espère  que  vous  allez  m'envoyer 
bientôt  tout  cela,  et  je  me  repose  sur  votre  acti- 
vité et  votre  bonne  amitié;  mais  il  est  question 
de  bien  autre  chose.  Connaissez-vous  le  bel  arti- 
cle mis  par  nos  honnêtes  messieurs  '  dans  le 
Carrière  Milanese  ?  en  voici  une  copie  pour  votre 
édification.  Comme  ces  excellentes  personnes 
nont  pas  été  jusqu'à  signer  leur  petit  libelle,  il 
me  semble  que  le  remède  est  à  côté  du  mal ,  et 
qu'on  peut  leur  ménager  un  expédient  pour 
chanter  la  palinodie ,  sans  compromettre  leur  di- 
gnité et  leur  grande  réputation  de  sincérité  et 
probité.  Il  suffirait  qu'ils  voulussent  bien  (  sur  la 
demande  que  leur  en  ferait  M.  le  préfet)  signer 
une  déclaration ,  portant  que  l'article  inséré  dans 
le  journal  est  faux  dans  presque  tous  les  détails , 
expliquant  par  quel  accident  la  tache  a  été  faite 
aa  manuscrit,  et  par  qui.  Je  suis  persuadé  qu'ils 
ne  s'y  refuseront  pas,  et  ce  sera  une  affaire  ter- 
minée. Dans  le  cas  contraire,  j'ai  tout  prêt  un 
factum  moitié  sérieux,  moitié  plaisant,  dans  le- 
quel  ces  messieurs  ne  seront  pas  trop  ménagés. 
Mais  je  vous  avoue  que  cet  expédient  ne  me 
plairait  guère,  et  que  je  ne  suis  aucunement  cu- 
rieux de  ce  petit  brait  qu'on  fait  en  se  qiierel- 
lant 

*  htà  bîMiothéoiirct  de  Florence  Fiiria  et  Beocini. 


88  LETTRES    IJXiDTTESy 


EXTRAIT 

DU  CO&RTERE  MTLANESE  DU  33  JANTIER  i8to. 

Firenze,  14  gennajo  i8ro. 

Ebbe  qui  liiogo  non  ha  guari  un  tratto  van- 
dalico  che  prova  fino  a  quai  punto  la  cupidigia 
possa  acciecai*ey  sui  veri  interessi  délia  lettera- 
tura  9  quegli  uomini  medesimi  che  professano  di 
concorrere  a'suoi  progressi.  Un  librajo  francese, 
che  yiaggiava  in  questi  ultimi  tempi  in  Italia,  si 
reco  a  visitare  la  biblioteca  Laurenziana  ;  i  con- 
servatori  di  questo  célèbre  stabilimento  gli  co- 
municarono  parecchi  manoscritti ,  e  fra  gli  altri 
quelle  di  Longo  sofista.  I  giornali  hanno  annun- 
ziato,  in  queir  epoca,  che  nel  percorrerlo,  lo  ri- 
trovo  più  completo  di  quello  sul  quale  erano 
State  fatte  le  edizioni  del  leggiadro  ronianzo  di 
Dafni  e  Cloe,  tradotto  dal  nostro  Annibal  Caro. 
Questo  librajo  copié  adunque  colla  più  gran  cura 
il  frammento  che  non  era  stato  pubblicato  per 
anche,  e  quindi  restitni  il  manoscritto..!  conser- 
vatori  nel  riceverlo  s'accorsero  che  tutta  la  parte 
fin'ora  inedita  era  ricoperta  d'inchiostro  e  sene 
lagnarono  :  il  librajo  si  scuso  col  dire  che  sfortu- 
natamente  il  suo  calamajo  eravisi  rovesciato  so- 
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pra.  I^  sua  scusa  fu  inenatu  buona  da'  conser* 
▼atori|  che  sperarono  d'altronde  di  far  isparire 
iamacchia  cogliesperi  menti  conosciuti;  ma,  dopo 
parecchie  prove«  riconobbero  vani  tutti  i  loro 
sforziy  poichè  ia  macchia  era  stata  fatta  con  un 
inchîostro  indélébile  che  non  trovasi  ne  alla  bi« 
blioteca ,  ne  in  alcun  officio. 

In  tal  maniera  quest'  avido  librajo ,  per  essere 
il  solo  possessore  del  frammento  di  f^ngo  non 
peranco  pubblicato,  si  è  privato  d'ogni  mezzo 
comprovante  l'autenticità  dell'  edizione  che  si 
propone  di  farne. 

A  M.  RENOUARD, 

A  pauis. 

Flun'DCfif  le  3  mars  18  lo. 

J'ai  reçu^  monsieur,  vos  deux  lettres  relatives 
i  la  tache  d'encre.  Je  ne  vois  plus  M.  Fauchet  '  ; 
mais  je  doute  fort  qu'il  voulût  entrer  pour  rien 
dans  cette  affaire,  Vous  comprenez  que  chacun 
évite  de  se  compromettre  avec  la  canaille.  C'est  le 
seul  nom  qu'on  puisse  donner  à  l'espèce  de  gens 
qui  aboient  contre  nous.  Pour  moi ,  je  ne  m'en 
aperçois  même  pas.  Les  gazettes  d'Italie  sont  fort 

*  Le  préfet. 

III.  19 
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obscures,  et  ne  peuvent  vous  faire  grand  bien  ni 
grand  mal.  Au  reste,  je  ne  souffrirai  pas.  qu'on 
vous  pende  pour  moi ,  et  je  suis  toujours  prêt  à 
crier  :  Me,  me,  adsum  qui  fecL  Je  déclarerai, 
quand  vous  voudrez ,  que  moi  tout  seul  j'ai  £ût  la 
fatale  tache ,  et  que  je  n'ai  point  eu  de  complices. 

Je  vous  envoie  par  la  poste  la  traduction  com- 
plète imprimée  ici  \  Cela  ne  se  pouvait  autre- 
ment. Notre  première  idée  était  folle.  Le  morceau 
déterré  devait  paraître  à  sa  place,  et  je  crois  que 
vous  en  conviendrez. 

On  ne  peut  mettre  assurément  moins  de  génie 
dans  un  ouvrage  qu'il  n'y  en  a  dans  cette  version. 
Voulez-vous  avoir  une  idée  de  ma  finesse  comme 
traducteur  ?  Vous  savez  les  vers  de  Guarini  :  sen- 
tirsi  morir^  se  sentir  mourir,  e  non  poier  dir^  et 

*  Tandis  que  M.  Renouard  attendait  le  fragment  inédit  et  u  traduc- 
tion pour  les  publier  à  Parts ,  Courier  avait  changé  d'avis  et  résolu  de 
donner  lui-même  une  édition  complète  du  texte  grec,  et  une  autre  de  la 
traduction  d*Amyot,  retouchée  et  complétée.  Cdle-c8  se  trouvant  prèle 
la  première ,  il  Vavait  fait  imprimer  à  Florence  ehea  Piasti ,  en  février 
1810,  et  tirer  à  soixante  exemplaires  seulement,  in-8*.  Voici  la  note 
qu'il  avait  mise  en  tète  de  cette  édition. 

«  Le  roman  de  Longus  n*a  encore  paru  complet  en  aucune  langue.  On 
a  conservé  ici ,  de  Vancienpé  traduction  d'Amyot ,  tout  ee  qui  est  con- 
forme an  texte,  et  pour  le  reste  on  a  suivi  le  manuscrit  grec  de  XJhk^yt^ 
qui  contient  Vouvrage  entier.  On  s'est  aidé  aussi  de  la  Version  de  Caro 
dans  les  endroits  où  il  exprime  le  sens  de  l'auteur.  Le  texte  complet  de 
LougiH  paraîtra  bientét  imprimé  :  alors  quelqu'un  poumi  en  dire  une 
traduction  plus  soignée ,  car  ceci  n'est  presque  qu'uue  glose  mot  à  root , 
faite  d'ailleurs  pour  être  vue  de  peu  de  porsounes.  •• 
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oe  pouvoir  dire ,  morir  mi  sento ,  je  me  sens 
mourir.  Voilà  comme  j'ai  fait  tout  du  long  du 
LoDgus.  Si  cette  innocence  ne  désarme  pas  la 
critique^  il  n'y  a  plus  de  quartier  à  espérer  pour 
personne.  Au  reste,  ceci  n'est  pas  public  :  c'est 
ane  pièce  de  société  qu'il  n'est  pas  permis  de 
si£3er.  Si  cependant  quelqu'un  s'en  moque,  je 
dirai  comme  d'Aubigné,  attendez  ce  loyer  de  la 
fidêUii. 


A  M.  FIRMIN  DIDOT, 

Florence,  le  3  man  i8xo. 

Monsieur,  je  mets  à  la  poste  une  brochure  qui 
sûrement  vous  fera  plaisir.  Vous  ne  serez  pas 
iacbé,  je  crois,  de  savoir  qu'il  existe  un  Longus 
complet,  et  ma  traduction ,  toute  sèche  et  servile 
qu'elle  est,  vous  donnera  une  idée  de  ce  qui 
manque  dans  les  imprimés.  Je  pars  pour  Rome , 
où  je  verrai  d'autres  manuscrits  de  Longus.  En 
les  comparant  avec  la  copie  que  j'emporte  de  ce- 
lui-ci, j'aurai  un  texte  qui  peut-être  ne  serait  pas 
indigne  de  vos  presses.  Vous  pourriez  même  lui 
faire  encore  plus  d'honneur,  si  l'envie  vous  prend 
d'animer  de  quelques  couleurs  ces  traits  que  j'ai 
calqués  sur  l'original.  Enfin ,  mandez-moi  ce  que 
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VOUS  en  penserez;  et,  s'il  vous  duit^  nous  pour- 
rons donner  au  public  un  joli  volume  contenant 
le  texte  et  les  variantes  des  manuscrits  de  Rome 
et  de  Florence  ;  j'entends  celles  qui  valent  la  peine 
d'être  notées. 

J'ai  eu  bien  peu  le  plaisir  de  voir  monsieur 
votre  fils  y  et  personne  cependant  ne  m'intéresse 
davantage.  Toute  la  Grèce  en  parle  et  fonde  sur 
lui  de  grandes  espérances.  Donnez-moi  bientôt, 
je  vous  prie,  de  ses  nouvelles  et  des  vôtres,  et 
trouvez  bon  que  je  finisse,  sans  cérémonie,  en 
vous  assurant  de  mon  sincère  attachement. 


^•.'•^«'^^«%«'^^-»/^«r«.m«/<»'%««^%.  .■«.»l«/«%^'»«>««^«l«««<«,'»^'«^ «/««»*«•* 


A  M.   BOISSONNADE, 


A    PAR». 


Florence,  le  3  mars  iSio. 

Monsieur,  on  vous  remettra  une  brochure  avec 
ce  billet  :  vous  verrez  d'abord  ce  que  c'est.  \a 
trouvaille  que  j'ai  faite  est  assurément  jolie  :  vous 
aurez  le  texte  dans  peu,  et  vous  vous  étonnerez 
que  cela  ait  pu  échapper  aux  Dorville,  Coccbi, 
Salvini  et  autres,  qui  ont  publié  différentes  par- 
ties du  manuscrit  original  ;  car  c'est  le  même  d'où 
ils  ont  tiré  Chariton,  Xénophon  d'Éphèse,  et  en 
dernier  lieu  les  fables  d'Esope,  qu'on  vient  d'im- 
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primer  ici.  Ne  dites  mot,  je  vous  prie,  de  tout 
cela  dans  vos  journaux.  Ce  n'est  ici  qu'une  ébau- 
che qui  peut-être  ne  mérite  pas  d'être  terminée  ; 
mais  bonne  ou  mauvaise,  elle  n'est  pas  publique; 
car,  de  soixante  exemplaires,  il  n'y  en  aura  guère 
que  vingt  de  distribués.  C'est  une  pièce  de  so- 
ciété qu'il  n'est  pas  permis  de  siffler.  Une  grande 
dame  %  de  par  le  monde,  qui  est  maintenant  à 
Paris  pour  le  mariage  de  son  frère,  me  fit  dire, 
étant  id,  qu'elle  en  accepterait  la  dédicace  :  je 
m'en  suis  excusé  sur  l'indécence  du  sujet.  M.  Re* 
Douard  pourra  vous  conter  cela,  il  était  présent 
quand  on  me  fit  cette  flatteuse  invitation. 

fentends  dire  que  votre  Eunapius  s'imprime 
bien  lentement.  Donnez-moi,  je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  ses  nouvelles  et  des  vôtres.  Personne  ne 
s'intéresse  plus  que  moi  à  vos  travaux. 


A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  SALM-DYCK 


A    PARIS. 


Florence,  le  3  mars  1810. 


Madame,  vous  recevrez  avec  ce  billet  une  bro- 
chure où  il  y  a  quelques  pages  de  ma  façon,  façon 

*  La  princesse  Elisa,  soeur  de  Napoléon. 
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de  traducteur  s'entend.  C'est  un  roman  (  comme 
Oronte  dit  :  (!est  un  sonnet)  non  pas  nouveau , 
piais  au  contraire  fort  antique  et  vénérable. ..  JTen 
ai  déterré  par  hasard  un  morceau  qui  s'était 
perdu  :  c'est  là  ce  que  j'ai  traduit,  et  par  occasion 
j'ai  corrigé  la  vieille  version ,  qui,  comme  vous 
verrez, 

Dans  son  vieux  stjle  encore  a  des  grâces  oouvelles. 

Si  cela  vous  amuse,  ne  faites  aucun  scrupule, 
pour  quelques  traits  un  peu  naïfs ,  d'en  continuer 
la  lecture.  Âmyot ,  évéque ,  et  l'un  des  pères  du 
concile  de  Trente ,  est  le  véritable  anteur  de  cette 
traduction,  que  j'ai  seulement  complétée  :  vous 
ne  sauriez  pécher  en  lisant  ce  qu'il  a  écrit. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  vous  rappeler 
quelquefois  qu'il  y  a"  delà  les  monts  un  Grec  qui 
vous  honore ,  pour  ne  rien  dire  de  plus  ;  et ,  si 
vous  êtes  paresseuse,  comipe  je  le  crois,  ne  vous 
déplaise,  ordonnez  à  M.  Clavier  de  me  donner 
de  vos  nouvelles. 


LETTRE  DE  M.  CLAVIER.      « 

Paris,  le  19  janvier  18 10. 

11  a  paru  à  Florence  une  nouvelle  édition 

des  fables  d'Esope,  d'après  un   manuscrit  très- 
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ancien;  je  vous  prie  de  me  Tenvoyer  si  vous  en 
trouvez  l'occasion.  Les  Molini  de  Florence  me 
doivent  le  prix  de  douze  exemplaires  d'ApoUo- 
dore;  veuillez  leur  en  parler,  je  prendrai  volon- 
tiers des  livres  pour  cela. 

Je  vous  félicite  de  votre  découverte,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  n'en  fassiez  d'autres  si  vous 
vous  donnez  la  peine  de  fouiller  dans  les  manu- 
scrits de  Florence  et  de  Rome ,  où  depuis  long- 
temps il  y  a  peu  de  gens  habiles  en  grec. 

Je  travaille,  dans  cf  moment,  à  un  nouveau 
dictionnaire  de  grands  hommes,  où  je  me  suis 
chargé  de  faire  toute  l'histoire  ancienne,  tant 
civile  que  littéraire,  les  Romains  exceptés.  Beau- 
coup de  membres  de  l'Institut  preimeut  part  à 
cet  ouvrage. 

.^.  Yous  aviez  sans  doute  appris  que  Gail  a  été 
reçu  de  l'Institut  avant  moi  :  c'est  une  excellente 
acquisition;  il  est  le  seul  qui  nous  fasse  rire.  Il 
nous  a  lu  une  dissertation  pour  prouver  que  l'i- 
ronie règne  dans  le  banquel  de  Xénophon ,  et  il 
s'est  fort  offensé  de  ce  que  je  lui  ai  dit  qu'on  le 
contredirait  d'autant  moins  là -dessus  que  per- 
sonne jusqu'ici  ne  s'était  avisé  de  prendre  cet 
ouvrage  au  sérieux.  Il  nous  a  aussi  prouvé  que 
Xantippe  était  une  excellente  femme,  douce, 
pleine  d'attention  pour  son  mari,  et  que  tous 
les  bruits  qui  avaient  couru  sur  son  compte 
étaient  de  pures  calomnies.  C'est  bien  généreux 
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de  sa  part  que  de  faire  l'apologie  des  méchantes 
femmes.  Ses  sottises  ont  tellement  déconcerté 
tous  ses  partisans,  qu'il  se  trouve  maintenant 
que  personne  ne  lui  a  donné  sa  voix. 


A  M.  ET  MADAME  CLAVIER, 

A    PAI\lt>« 

Florence,  le  i3  mars  18 10. 

Monsieur,  voici  ce  que  dit  Molini.  Il  va  vous 
envoyer  les  fables  d'Esope,  qui,  par  parenthèse, 
sont  tirées  du  même  manuscrit  que  mon  Longus. 
Il  vous  enverra  en  même  temps  le  compte  de  ce 
qu'il  a  vendu  de  votre  Apollodore. 

Vous  êtes  bien  bon  de  vous  occuper  des  grands 
hommes  :  j'en  ai  vu  de  près  deux  ou  trois;  c'é- 
taient de  sots  personnages. 

Lisez  Daphnis  et  Ghloé ,  madame  ;  c'est  la  meil- 
leure pastorale  qu'ait  jamais  écrite  un  évéque. 
Messire  Jacques  la  traduisit ,  ne  pouvant  mieux , 
pour  les  fidèles  de  son  diocèse;  mais  le  bon 
homme  eut  dans  ce  travail  d'étranges  distractions, 
que  j'attribue  au  sujet  et  à  quelques  détails  d'une 
naïveté  rare.  Pour  moi,  on  m'accuse,  comme 
vous  savez,  de  m'occuper  des  mots  plus  que  des 
choses;  mais  je  vous  assure  qu'en  cherchant  des 
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mots  pour  ces  deux  petits  drôles,  j'ai  très-sou*- 
vent  pensé  aux  choses.  Passez-moi  cette  iurlupi-- 
nadCf  comme  dit  madame  de  Sévigné,  et  ne  dou- 
tez jamais  de  mon  profond  respect. 

n  y  a  bien  plus  à  vous  dire.  Âmyot  fut  un  des 
pères  du  concile  de  Trente  ;  tout  ce  qu'il  a  écrit 
est  article  de  foi.  Faites  à  présent  des  £siçons  pour 
lire  son  Longus.  £n  vérité,  il  n'y  a  point  de  meil- 
leure lecture  :  c'est  un  livre  à  mettre  entre  les 
mains  de  mesdemoiselles  vos  filles  tout  de  suite 
après  le  catéchisme. 


[Courier  quitta  Floreooe  )e  24  mars,  et  Tint  à  Rome.  II  ne 
mu  en  ville  que  pea  de  joors,  et  alla  s'établir  à  Tiyoli  avec  ses 
livres  pour  travailler  dans  la  solitude,  et  mettre  la  dernière  main 
10  texte  de  Longeas ,  qu'il  se  proposait  de  publier.  Aa  mob  d'août 
fl  rerint  â  Rome  pour  le  foire  imprimer  :  l'édition  fîit  foite  à  ses 
frais  et  romrrage  tiré  à  cinquante -deux  exemplaires  seulement» 
fi'Q  envoya  à  ses  amis  et  aux  hellénistes  de  sa  connaissance ,  fran- 
çais, italiens  et  allemands.] 
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A  M.  LAMBERTI, 


▲     MILâH. 


Rome,  le  9  mai  x8io. 

Je  ne  in*étoniie  pas  qu'on  vous  ait  bien  reçu  k 
Paris,  avec  ce  que  vous  y  portiez,  et  connu  comme 
vous  Fctes  en  ce  pays-là ,  où  Ton  aime  les  gens 
tels  que  vous.  Cet  accueil  vous  doit  engager  à  y 
retourner ,  et  ainsi  j'espère  que  nous  pourrons 
nous  y  revoir  quelque  jour. 

Si  les  Molini  de  Florence  ne  vous  ont  point  en- 
voyé la  brochure  *  qu'ils  m'ont  promis  devons  faire 
tenir,  écrivez-leur,  ou  faites-la  réclamer  par  M.Fusi. 
Il  y  a  un  exemplaire  pour  vous,  im  pour  Bossi  et 
un  pour  le  sénateur  Testi. 

La  tache  d'encre  au  manuscrit  est  peu  de  chose, 
et  les  sottises  qu'on  a  mises  à  ce  sujet  dans  les 
journaux  ne  méritent  pas  que  Renouard  s'en  in- 
quiète si  fort.  Un  papier  qui  me  servait  à  mar- 
quer dans  le  volume  l'endroit  du  supplément  s'est 
trouvé,  je  ne  sais  comment,  barbouillé  d'encre 
en  dessous,  et,  s'étant  collé  au  feuillet,  en  a  ef- 
facé une  vingtaine  de  mots  dans  presque  autant 
de  lignes  :  voilà  le  fait.  Mais  le  bibliothécaire  est 

*  La  traduction  de  Dapbnis  et  CKloc,  imprimée  à  Florence. 
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un  certain  Furia  qui  ne  se  peut  coilsoler ,  ni  me 
panlonner  d'avoir  fait  cette  petite  découverte 
dans  un  manuscrit  qu'il  a  eu  long-temps  entre  les 
mains,  et  dont  il  a  même  publié  différens  extraits  : 
et  voilà  la  rage. 

Vos  notes  sur  Pomère  seront  assurément  excel- 
lentes, et  pour  ma  part  je  suis  fort  aise  que  vous 
les  vouliez  achever.   Mais,  de  grâce,  après  cela 
ne  penserez-vous  point  tout  de  bon  à  ces  Argo- 
nautes? Songez  que  quatre  beaux  vers  tels  que 
vous  les  savez  faire  valent  mieux  que  quatre  vo- 
lumes de  notes  critiques.  Assez  de  gens  feront  des 
Qotes,  et  même  de  bonnes  notes  ;  mais  qui  saura 
rendre  dans  nos  langues  modernes  les  beautés  de 
Tantique  ?  Il  faut   pour   cela  les  sentir  d'abord , 
cest-àdire  avoir  du  goùt^  et  puis  entendre  les 
teites,etpuis  savoir  sa  propre  langue  ;  trois  choses 
rares  séparément ,  mais  qui  ne  se  trouvent  pres- 
que jamais  unies.  Et  de  fait,  excepté  votre  Œdipe, 
avons-nous,  je  dis  nous  Français  et  Italiens,  une 
bonne  traduction  d'un  poèqie  grec?  Celui  d'Apol- 
lonius intéresserait  davantage  le  public,  et  aurait 
plus  de  lecteurs  que  la  tragédie.  Le  sujet  en  est 
beau ,  les  détails  admirables ,  et  l'étendue  telle , 
que  vous  en  pouvez  terminer  avec  soin  toutes  les 
Parties  sans  vous  engager  dans  un  travail  inBni. 
En  un  mot,  c'est  une  très-belle  chose  à  faire,  et 
que  vous  seul  pouvez  faire.  Ne  me  venez  point 
<lire:  ce  ne  sera  qu'une  traduction.  La  toile  et  les 
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principaux  traits ,  voilà  ce  que  vous  empruntez  ; 
mais  les  couleurs  seront  de  vous.  Vous  en  avez 
une  provision  de  couleurs ,  et  des  plus  belles; 
faites-en  donc  quelque  chose.  Je  vous  dirai  plus  : 
j'aime  mieux  cela  qu'un  poème  sur  un  sujet  neuf, 
entreprise  que  je  ne  conseillerais  à  personne. 

Mon  dessein  est  toujours  de  vous  aller  voir 
avant  les  grandes  chaleurs:  mais  n'y  comptez  pas; 
car  je  change  souvent  d'idée,  n'en  ayant  de  fixe 
que  celle  de  vous  aimer,  et  de  vous  faire  traduire 
Apollonius.  Adieu.  Je  vous  recommande  cette  toi- 
son. Chantez-nous  un  peu  de  la  toison.  Si  ce  sujet- 
là  ne  vous  anime,  cher  Lamberti,  qu'étes-vous 
devenu  ? 


A  M.  MILLINGEN, 


K     ROME. 


Tivoli,  le  dimanche  x3  nwi  tSio. 

Mardi,  mardi;  de  grâce,  monsieur,  accordez- 
moi  jusqu'à  mardi  en  faveur  de  la  postérité.  Ma- 
dame ,  obtenez ,  je  vous  en  prie,  de  M.  Millingen 
que  nous  ne  partions  que  mardi,  c'est-à-dii'e  mer- 
credi; car  je  ne  puis  être  à  Rome  que  mardi  au 
soir. 

Alexandre ,  sur  le  point  de  prendre  je  ne  sais 
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qudie  ville ,  suspendit  Fassaut  jusqu'à  ce  qu'un 
peintre  eût  achevé  son  tableau.  Alors  apparem- 
ment on  n'était  pas  pressé  de  toucher  les  contri- 
butions. Mais  enfin  ce  grand  homme  se  priva 
pendant  huit  jours  du  plaisir  de  massacrer.  Passez- 
vons  jusqu'à  mardi  du  plaisir  de  courir  la  poste. 


iY.  B.  Il  parait  que  M.  MilUngen  n*aUenclit  pas,  car  ce  voyage 
de  Courier  4  Naples  n'eut  pas  lien. 
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A  MADAME  DE  HUMBOLDT, 


A    ItOME. 


Tivoli,  le  i6  mai  i8xo. 

Madame,  ne  sachant  si  j'aurai  le  plaisir  de  vous 
voir  avant  votre  départ,  je  vous  supplie  de  vou- 
loir bien  emporter  à  Vienne  un  petit  volume  qui 
vous  sera  remis  avec  ma  lettre.  C'est  une  vieille 
traduction  d'un  vieil  auteur  en  vieux  français^ 
que  j'ai  complétée  de  quelques  pages  et  réimpri- 
mée ,  non  pour  le  public ,  mais  pour  mes  amis 
amateurs  de  ces  éruditions,  et  sans  balancer  j'en 
ai  destiné  le  premier  exemplaire  à  M.  de  Hum- 
boldt.  J'ai  cacheté  le  paquet,  cet  ouvrage  n'étant 
pas  de  nature  à  être  lu  de  tout  le  monde.  Il  n'y  a* 
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rien  coBtre  l'Ëtat,  pas  le  moindre  mot  que  FÉglise 
puisse  taxer  d'hérésie;  mais  une  mère  pourrait 
n'être  pas  bien  aise  que  ce  livre  tombât  dans  les 
mains  de  sa  filk ,  quoique  l'auteur  grec ,  dans  sa 
préface,  déclare  avoir  eu  le  dessein  d'instruire 
ïeÀ  jeunes  demoiselles ,  apparemment  pour  épar- 
gner cette  peine  aux  maris. 

Ne  remarquez -vous  point,  madame,  comme 
je  vous  poursuis  sans  pouvoir  vous  atteindre?  Je 
pensais  vous  trouver  à  Rome  ;  mais,  en  y  arrivant, 
j'apprends  que  vous  êtes  partie  pour  Naples ,  et 
quand  je  vais  à  Naples  vous  revenez  à  Rome,  d'où 
vous  repartirez  sans  doute  la  veille  de  mon  retour. 

Ce  guignon-là ,  j'espère,  ne  me  durera  pas  tou- 
jours ;  et  si  voua  mè  fuyez  ici ,  je  vous  joindrai 
peut-être  quelque  jour  à  Berlin  ;  car  dans  mes 
rêves  de  voyages  je  veux  aller  partout ,  mais  là 
surtout  où  je  puis  espérer  de  vous  voir,  madame , 
et  de  voir  uiie  famille  comme  là  vôtre. 
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A  M.  DE  HUMBOLDT, 

A    VlfcNHK. 


Tivoli,  x6  mai  i8to. 


Madame  de.  Humboldt  veut  bien  se. charger, 
monsieur,  d'une  petite  brochure  qui,  en  sortant 
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de  la  presse^  vous  était  destinée  j  mais  que  je  n'ai 
pu,  faute  d'occasion,  vous  faire  parvenir  plus  tôt. 
J'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  un  manuscrit  com- 
plet de  Longus ,  dont  le  roman ,  fort  célèbre ,  et 
tant  de  fois  imprimé  dans  toutes  les  langues,  était 
défiguré  par  une  grande  lacune  au  milieu  du  pre- 
mier livre  ;  et  en  traduisant  ce  qui  manquait  dans 
les  éditions,  j'ai  corrigé  par  occasion  la  vieille 
version  d'Amyot.  C'est  là  ce  que  je  vous  prie  d'a- 
gréer, en  attendant  le  texte  que  j'aurai  l'honneur 
de  vous  offrir  bientôt. 

J'ai  appris  par  la  voix  publique ,  avec  une  joie 
extrême,  le  bel  emploi  dont  le  roi  vous  a  nou- 
vellement honoré.  Cette  justice  que  vous  rend 
Sa  Majesté  n'étonne  point  de  la  part  d'un  prince 
accoutumé  à  distinguer  et  récompenser  le  mérite. 
Tout  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'est  que  cela  ni'ôte 
l'espoir  de  vous  revoir  de  sitôt  en  France  ni  en 
Italie;  mais  aussi,  dans  le  vieux  projet  que  je 
nourris  depuis  long-temps  d'aller  à  Berlin ,  je  me 
promets  à  présent  un  plaisir  de  plus,  celui  de  vous 
y  voir  placé  comme  vous  le  méritez. 

J'ai  quitté  le  service ,  et ,  usant  de  ma  liberté , 
je  cours  à  peu  prés  comme  un  cheval  qui  a  rompu 
son  lien,  fort  content  de  mon  sort,  je  vous  assure, 
et  n'ayant  guère  à  *me  plaindre  que  de  madame 
de  Hamboldt,  qui  part  de  Rome  quand  j'y  arrive, 
et  quitte  Naples  justement  quand  je  me  dispose 
à  y  aller.  J'en  suis  de  fort  mauvaise  humeur,  et 
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ne  me  cousole  que  par  celte  idée,  dont  je  me 
flatte  toujours,  de  vous  revoir  Tun  et  l'autre  dans 
votre  patrie. 

Je  n'ai  pu  faire  usage  à  Paris  de  la  lettre  que 
j'avais  de  vous  pour  M.  votre  frère.  Imaginez, 
monsieur,  que  depuis  que  je  vous  laissai  à  Rome, 
il  y  a  deux  ans,  j'ai  entrevu  Paris  deux  fois  sans 
pour  ainsi  dire  y  poser  le  pied.  Je  n'y  suis  pas 
resté  en  tout  plus  de  cinq  ou  six  jours;  et  quelque 
empressé  que  je  fusse  de  faire  une  si  belle  con- 
naissance ,  je  n'en  pus  trouver  le  moment  :  aussi 
n'était-ce  pas  un  homme  à  voir  en  courant.  J'ai 
donc  mieux  aimé  garder  votre  lettre  comme  un 
titre  qui  m'autorise  à  espérer  de  lui  quelque  jour 
la  même  bonté  dont  vous  m'honorez.  C'est  pour 
moi  un  droit  bien  précieux ,  et  que  je  ne  céderais 
en  vérité  à  qui  que  ce  fut. 


A  M.  RENOUARD, 


A    ROME. 


Tivoli,  le  a(  mai  iSiu. 


Pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos  sur  la  grande 
affaire  de  la  tache  d'encre,  je  ferai  imprimer  k 
Naples,  où  je  me  rends  dans  peu  de  jours,  le 
morceau  inédit ,  en  forme  de  lettre  à  un  de  mes 
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^imis.  Je  marquerai  d'un  caractère  particulier  les 
mots  e&cés  par  ma  feute  dans  le  bouquin  origi- 
nal,  et  j'y  joindrai  une  note  à  peu  près  en  ces 
termes  :  Les  majuscules  indiquent  des  mots  qu'on 
ne  peut  plus  lire  oujounThui  dans  le  manuscrit  ^ 
parce  qu'un  papier  qui  sentait  de  marque  en  cèl 
endroit j  s  étant  trompé  barbouillé  dencre^jrfèj  en 
se  collant  aufeaiUet^  une  tache  indélébile^  etc. 
Gda  vaudra  mieux  qu'une  apologie  dans  les  jour- 
naux. J'en  reviens  toujours  à  vous  dire  qu'il  ne 
bat  jamais  se  prendre  de  bec  avec  la  canaille  ; 
mais  si  vous  voulez  à  toute  force  faire  à  ces  gre- 
dins  l'honneur  de  leur  répondre ,  attendez  du 
moins  ma  demi-feuille  de  Naples,  qui  vous  don- 
nera beau  jeu.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait  en  sa  sainte  garde. 

IJETTRE  DE  M.  BOISSONNADE. 

Paris,  le  9  avril  1810. 

Monsieur,  j'ai  reçu  votre  précieux  cadeau  *, 
et  je  ne  puis  assez  vous  en  remercier.  J'ai  tout  de 
suite  cherché  la  lacune,  et  j'ai  été  ravi  en  lisant 
cet  agréable  supplément  dont  la  littérature  vous 
doit  la  découverte ,  et  que  vous  avez  traduit  d'un 

*  La  tradadioD  de  Daphnif  et  Chloé  imprimée  à  Florence. 
III.  ^O 
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Style  si  élégant.  Jugez  de  l'impatience  aVec  la- 
quelle j'attends  le  texte;  le  ferez^vous  ausi  im- 
primer  en  Italie?  Faites  cet  honneur  à  Pans^  et 
donnez  votre  Longus  à  M.  Stone ,  qui  a  votre 
Xénophcm.  Je  vous  applaudis  bien  de  votre  bon- 
heur^ et  en  vérité  je  ne  reviens  pas  de  ma  sur- 
prise que  M.  del  Furia,  qui  a  eu  si  long'-temps  le 
manuscrit  entre  les  mains  pour  son  Ésope  ^  n'ait 
pas  songé  à  jeter  les  yeux  sur  Longus.  Avez-vous 
aussi  collationné  Chariton  ?  j'ai  quelque  idée  que 
ces  lacunes  fréquentes  du  commencement  pour- 
raient être  en  grande  partie  remplies  :  des  yeux 
exercés  sauraient  bieui  j'en  suis  sûr,  lire  la  plu- 
part des  passages  qui  sont  aujourd'hui  indiqués 
dans  les  éditions  par  des  points.  Je  vous  recom- 
mande le  Longus  de  M.  Schceffer,  et  l'édition 
d'Amyot,  donnée  en  1731  par  Falconnet;  vous 
savez  sans  doute  qu'il  y  a  une  édition  du  texte 
par  Coraï  y  et  que  M.  Clavier  a  soigné  une  fort 
jolie  réimpression  d'Amyot ,  faite  il.  y  a  quelques 
années  par  M.  Renouard 
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A  M.  BOISSOIÏNAPE, 


A    PAAU. 


Tivoli,  le  a5  mai  e8io. 

Ne  vous  tTompez*voas  points  monsieur?  est^ 
ce  bien  M.  Ck>raî  (jui  a  donné  un  Longus?  ou 
plutôt  ne  me  nommes  «tous  point  Coraî  pour 
Visconti,  qui  en  effet  a  soigné  l'édition  grecque 
de  Dkfet?  Marques^moi,  je  vous  prie  9  ce  que  j'en 
dois  croire,  et  ce  que  c'est  que  ce  Longus  de  Go- 
rai,  s'il  existe. 

le  sais  bien  que  la  préface  du  petit  stéréotype 
donné  par  Renouard  est  de  M.  Gaviery  mais  je 
ne  puis  croire  qu'il  ait  eu  aucune  part  à  l'édi- 
tion, qui ,  en  vérité,  ne  vaut  rien.  Ce  n'est  point 
b  le  texte  d' Amyôt  ;  du  moins  n'est-ce  pas  celui 
que  dte  souvent  Villoison ,  qui  sans  doute  avait 
sous  les  yeux  l'édition  originale. 

Conmient  voulez-vous  que  je  connaisse  celle  de 
M. Faloonnet? Hélas!  je  ne  songeai  de  ma  vie  à 
jeter  un  regard  sur  Longus,  jusqu'à  ce  que  ce 
Dumuscrit  de  Florence,  me  tombant  sous  la  main^ 
me  donnât  l'envie  et  le  moyen  de  compléter  la 
version  d'Amyot.  Je  n'avais  donc  nulle  provision , 
^^  sans  M.  Renouard,  qui  me  procura  Schœffer 
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et  Villoison ,  j'aurais  tout  fait  sur  la  seule  édition 
de  Dutems  que  je  portais  avec  moi. 
•  Vous  avez  bien  raison  de  louer  M,  Schœffer; 
c'est  un  fort  habile  homme.  Aussi  Fai-je  suivi  en 
beaucoup  d'endroits  où  j'ai  rapetassé  Amyot.  Au 
reste  vous  voyez,  monsieur,  ce  que  ce  pouvait 
être  qu'un  pareil  travail  fait  absolument  sans  li- 
vres, et  combien  il  doit  y  avoir  à  limer  et  re- 
battre avant  de  le  livrer  tout-à-fait  au  public.  J'y 
songerai  quelque  jour,  si  Dieu  me  prête  vie,  et 
c'est  alors  qu'il  faudra  tout  de  bon  m'aider  de 
vos  lumièt*es. 

Je  crois  que  vous-même  ne  pourriez  lire  les 
endroits  de  Ghariton  effacés  dans  le  manuscrit. 
Il  y  a  bien  aussi  quelques  mots  par-ci  par-là  qui 
ont  disparu  dans  le  supplément  de  Longus.  Mais 
partout  le  sens  s'aperçoit,  et  les  savans  n'auront 
nulle  peine  à  deviner  ce  qui  manque.  Pour  moi , 
je  le  donne  tel  qu'il  est  sans  le  moindre  change* 
ment;  car  je  tiens  que  les  éditions  doivent  eo 
tout  représenter  fidèlement  les  manuscrits.  Gela 
sMmprimera  à  Paris ,  s'il  plaît  à  Dieu  et  à  Didot. 

Cette  lettre  critique  de  M.  Bast  à  vous  est  toute 
pleine  d'excellentes  choses.  Je  l'ai  trouvée  ici  par 
hasard  et  lue  avec  grand  plaisir.  Quelqu'un  le 
pourra  blâmer  d'avoir  écrit  en  français  sur  de 
telles  matières.  Moi  je  goûte  fort  cette  méthode,  ' 
qui  me«  facilite  la  lecture,  et  je  voudrais  qu'il 
continuât  à  vous  faire  ainsi  part  de  ses  observa- 
tions. 
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Il  me  semble  après  tout  que  vous  êtes  conteiit 
de  ma  petite  drôlerie  ^  ou  au  moins  du  supplé- 
ment  y  car  vous  ne  dites  rien  du  reste. 

Je  ne  reconnais  point,  pour  moi,  quand  ou  se  moque  ^, 

et  je  prends  au  pied  de  la  lettre  tout  ce  que  vous 
me  (fites  d'obligeant  ;  vous  êtes  juge  en  ces  ma* 
tières.  Je  m  W  tiens  à  votre  opinion  sans  vouloir 
examiner  s'il  n'y  entre  point  ur|  peu  de  complai- 
sance ou  de  prévention  pour  quelqu'un  dont  vous 
connaissez  depuis  long-temps  l'estime  et  l'attache- 
ment. 

Sur  le  temps  où  je  pourrai  être  de  retour  à 
Paris,  je  ne  sais  en  vérité  que  vous  dire.  Ce  qui 
me  retient  ici,  c'est  un  printemps  dont  on  n'a 
où  vous  êtes  nulle  idée;  vous  croyez  bonnement 
avoir  de  la  verdure  et  quelque  air  de  belle  cam- 
pa^e  aux  environs  de  Paris  ;  vos  bois  de  Boulo- 
gne, vos  jardins  y  vois  eaux  de  Saint- Cloud  me 
font  rire  quand  j'y  pense;  c'est  ici  qu'il  y  a  des 
tHBquets  et  de&  eaux  !  Mon  dessein  est  d'y  rester, 

cat-à-dire  jusqu'aux  grandes  chaleurs,  car  alors 
tout  sera  sec,  verdure  et  ruisseaux,  et  alors  je 
partirai,  et  m'en  irai  droit  à  Paris  si  je  ne  m'ar- 
'^te  en  Suisse,  comme  je  fis  Tan  passé  pour  fuir 

*  Molière,  ÉcoU  dts  Femmes. 
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la  rage  de  la  canicule  ;  ainsi  £iites  àat  de  me  Toir 
arriver  au  départ  des  hirondelles.  Je  resterai  le 
moins  que  je  pourrai  dans  tos  boues  de  Paris;  et 
si  vous  étiez  raisonnable,  vous  me  suivriez  à 
mon  retour  en  Italie  ;  nous  passerions  fort  bien 
ici  le  printemps  prochain  $ans  nous  ennuyer,  je 
vous  en  réponds.  Les  meilleures  maisons  du  pays 
sont  celles 'de  Mécénas  et  d'Horace  où  vous  ne 
serez  point  étranger. 


LETTRE  DE  M.  CLAVIER. 

Paru,  le  7  mai  x8io. 

....  J'ai  reçu  votre  liOngus  pour  moi  et  pour 
M.  G>raî  ;  nous  attendons  tous  les  deux  avec  im- 
patience le  texte  grec,  et  nous  espérons  que  votre 
séjour  à  Rome  nous  procurera  quelque  autre 
découverte.  A  propos  de  Longus,  écrivez-moi 
donc  précisément  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  du 
manuscrit  qu'on  prétend  avoir  été  taché  d'encre. 
Les  Italiens  qui  abondent  ici,  et  qui  sont  en  gé- 
néral assez  jaloux,  ont  fait  beaucoup  de  bruit 
de  cela,  et  ont  prétendu  que  c'était  une  malice 
de  votre  part;  j'ai  pris  votre  défense  très-chau- 
dement, et  j'ai  dit  que  je  vous  connaissais  bien 
capable  dune  étourderie,  mais  non   d'une  mé- 
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chanceté.  Renouait! ,  k  qui  j'en  ai  parlé ,  m'a  dit 
que  cette  tache  était  peu  de  chose  ;  mais  comme 
ces  cpîailimes  propagées  par  la  jalousie  ont  fait 
un  certain  bruit,  il  n'est  pas  mauvais  qu'on  y 
r^nde.  Je  crois  donc  que  tous  ferez  bien  d'en* 
Toyer  ub  exemplaire  de  votre  Longus  à*  Chardon 
de  la  Rociiette,  et  un  k  MilUn ,  si  vous  ne  l'avez 
déjà  £ât.  Chardon  £Bra  pour  le  Magasin  ençyclo' 
pédique  un  article  où  il  rétabtira  la  vérité  des 
bits  telle  que  vous  me  l'aurez  fait  connaître. 
Dites-moi  donc  aussi  ce  que  vous  voulez  faire 
pour  votre  Xénophon  suspendu  par  vos  ordres. 


•««%%%«/««  «««^«^'^•/««^«/«■^V»^  Xfc^%«*<^%<%.^%/fc%.'»^*''»^^^  *>%^%^<»^^i^  »<»»^%.^l^%'^^ 


A  M.  ET  MADAME  CLAVIER , 


à.    FAEIt. 


Tivoli ,  le  4  avril  x8io. 

Monsieur,  c'est  à  présent  que  si  j'avais  votre 
histoire  de  la  Grèce  je  la  lirais'  à  mon  aise  et  avec 
plaisir.  Jamais  je  ne  fus  ^ei  lieu  ni  mieux  en  hu- 
meur de  goûter  une  bonne  lecture;  celle<i  m'ar^ 
rivera  au  milieu  de  la  poussière  ou  des  boues  de 
quelque  grande  ville.  Mais  quoi!  rien  ne  vient  à 
point  dans  oette  misérable  vie.  Je  songe  comment 
▼ODS  pourrez  m'envoyer  cela  sans  me  ruiner,  et 
▼oici  ce  que  j'imagine.  H  y  a  ici,  c'est-à-dire  à 
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Rome,  M.  de  Gérando  qui  me  connaît  un  peu  et 
vous  connaît  beaucoup.  Il  est  du  gouvernement 
provisoire  de  ce  paysHÂ,  et  en  rdation  comme 
tous  ses  collègues  avec  les  ministres;  ils  s'envoient 
les  uns  aux  autres  de  furieux  paquets  ;  la  poste 
ne  va  que  pour  eux.  Je  ne  lui  ai  point  fait  de  vi- 
site, parce  qu'il  m'eut  fallu  pour  cela  une  culotte 
et  un  chapeau  d'une  certaine  £aiçon  ;  mais  vous, 
ayant  quelque  ami  chez  la  gent  ministérielle, 
vous  pourriez  lui  faire  parvenir^  à  lui  de  Gérando^ 
sous  le  contre-seing,  votre  ouvrage  et  celui  de 
M.  Cloraî ,  qui  valent  bien  assul^ment  les  dépê- 
ches de  ces  Excellences.  C'est  ainsi  qu'on  m'a 
déjà  adressé  quelques  volumes  sous  le  couvert  du 
général  MioUis.  Ce  datif  pluriel-là  est  aussi  dé- 
cemvir,  et  je  ne  le  vois  pas  plus  que  le  gérondif; 
tous  ces  noms  de  rudiment  ne  plaisent  guère  à 
ceux  qui  sont  sous  la  férule. 

Le  bruit  de  cette  tache  d'encre  a  donc  été  jus- 
qu'à Paris?  Je  ne  reçois  lettre  qui  n'en  parle. 
Comment  diable?  des  envieux,  des  détracteurs, 
des  calomnies!  Tcmt  beau,  mon  cœur,  soyons 
modeste;  mais  en  vérité  voilà  des  honneurs  que 
personne  avant  moi  n'avait  obtenus  en  traduisant 
cinq  à  six  pages. 

Renouard  a  tout  vu ,  il  vous  contera  le  fait,  qui 
se  réduit  à  une  vingtaine  de  mots  effacés  dans 
autant  de  phrases  ;  en  sorte  que ,  si  j'eusse  trouvé 
le  manuscrit  tel  qu  il  est,  j'aurais  aisément  deviné 
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œ  qui  ne  se  peut  lire  aujourd'hui.  Un  papier  me 
serrait  à  marquer  dans  le  volume  l'endroit  du 
supplément;  ce  papier  posé  quelque  part  s'est 
baiix>uillé  d'encre  au-dessous,  et  remis  dans  le 
Tolume  j  vous  voyez  ce  qui  est  arrivé.  £h  bien  ! 
voilà  toute. l'affidre.  Mais  le  bibliothécaire  est  un 
certain  Furia  qui  ne  me  peut  pardonner  d'avoir 
Êdt  cette  trouvaille  dans  un  manuscrit  que  lui- 
même  a  eu  long-temps  entre  les  mains ,  et  dont 
il  a  publié  dififérens  extraits;  et  voilà  la -rage. 
Tous  les  cuistres,  ses  camarades,  comme  vous 
pouvez  croire,  font  chorus,  et  toute  la  canaille 
littéraire  dltalie  en  haine  du  nom  français.  On 
appdle  letieraiij  en  Italie,  tous  ceux  qui  savent 
lire  la  lettre  moulée  ^  classe  peu  nombreuse  et 
^  fort  méprisée. 

Au  reste  les  gens  de  la  bibliothèque,  gardes, 
conservateurs,  scribes  et  pharisiens,  jusqu'aux 
balayeurs ,  furent  présens  ;  trois  d'entre  eux  que 
j'ai  bien  payés,  y  compris  le  bibliothécaire,  m'ont 
constamment  aidé  à  déchiffrer,  copier  et  revoir 
plimeurs  fois  tout  le  Longus,  et  ils  ne  m'ont  pas 
quitté.  Les  sottises  des  journaux  italiens  à  ce  sujet 
ne  méritent  point  de  réponse.  A  dire  vrai ,  quel- 
ques coups  de  bâton  seraient  peut -être  bien  pla- 
cés dans  cette  occasion  ;  mais  c'est  à  Renouard 
d'y  penser,  car  il  est  plus  piqué  que  moi.  Pour 
un  petit  écu  ces  gens-là  se  rosseront  les  uns  les 
autres. 
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La  calomnie ,  comme  le  ma)  de  Naples,  est  in- 
fuse dans  les  Italiens.  Entre  eux.  elle  est  sans 
conséquence.  Un  homme  vous  accuse  d'avoir  tué 
père  et  mère,  on  sait  ce  que  cela  veut  dire.  C'est 
qu'il  ne  vous  aime  pas,  et  cela  ne  vous  fait  nul 
tort  y  tous  vos  parens  d'ailleurs  vivant. 

Dieu  seul  est  juge  des  intentions ,  et  Dieu  voit 
mon  cœur,  qui  n'est  pas  capable  de  cette  noir- 
ceur ;  car  certes  le  trait  serait  noir^  comme  dit 
madame  de  Pimbêche.  Jugez,  monsieur,  vous  qui 
êtes  juge,  par  la  règle  de  Cassius,  cui  bono?  Je 
ne  pouvais  craindre  qu'on  m'ôtât  l'honneur  de  la 
découverte,  puisque  Renouard  l'avait  déjà  fait 
annoncer  dans  les  journaux.  Le  profit?  on  ne 
s'avise  guère  de  spéculer  sur  du  grec.  J'imprime 
ici  le  texte ,  il  ne  s'en  vendra  point.  Je  le  donne- 
rai à  tous  ceux  qui  sont  en  état  de  le  lire. 

Ah  !  madame ,  que  la  gloire  est  à  charge  ! 

Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie. 

Je  mérite  l'envie,  et  plus  même  qu'on  ne  croit, 
non  pas  pour  les  six  pages  traduites,  mais  c'est 
qu'en  effet  je  suis  heureux.  N'en  dites  rien  au 
moins.  On  crierai^  bien  plus  fort.  Il  est  vrai  que 
je  m'en  moque  un  peu.  Il  y  avait  une  fois  un 
homme  qu'on  soupçonnait  d'être  content  de  son 
sort,  et  chacun,  comme  de  raison,  travaillait  à 
le  faire  enrager  ;  il  fit  crier  à  son  de  trompe  par 
tons  les  carrefours  :  On  fait  à  sai^oir  à  tous,  etc. , 
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qiiun  tel  riest  pas  heureux.  Cette  invention  lui 
réussit.  On  le  laissa  en  repos.  Moi,  j^use  d'une 
autre  recette  que  j'ai  apprise  dans  mes  livres.  Je 
dis,  mais  tout  bas,  à  part  moi  :  Messieurs^  ne 
vous  gênez  point;  criez ,  aboyez  tant  quHl  vous 
plaira.  Si  la  fièvre  ne  ^en  méiej  vous  ne  m* em- 
pêcherez pas  (Tétre  heureux. 

Le  Longus  vous  plaira ,  je  crois;  car  outre  le 
manoscrit  de  Florence ,  j'^i  ai  un  ici  qui  vaut  de 
For.  n  est  cousin  de  celui-là ,  et  quand  ils  sont 
d'accord  on  ne  peut  les  récuser. 

Si  Stone  veut  absolument  achever  mon  Xéno- 
phoD,  qu'il  l'achève,  pourvu  que  vous  ayez  la 
patience  de  suivre  cela  de  l'œil.  Il  m'a  paru  qu'on 
avait  changé  la  ponctuation  9  et  j'en  suis  Ûché.  Il 
&ut  bien  se  garder  d'y  mettre  mon  nom ,  ni  rien 
qui  me  désigne. 

M.  Labey  me  demande  :  qu'est-ce  que  c'est 
donc  que  celte  tache?  Il  en  a  entendu  parler;  et 
à  qui  n'en  parle-tron  pas  ?  on  ne  tait  que  la  trou- 
vaille. De  lui  copier  ce  griffonnage,  ce  serait  pour 
en  mourir;  il  servira  pour  vous  deux.  Tâchez  de 

le  lui  faire  tenir.  Il  demeure attendez c'est 

une  rue  qui  donne  dans  celle  des  Cordeliers ,  vis* 
à-vis  une  autre  rue  qui  mène  dans  la  rue  de  la 
Harpe.  Cela  n'est-il  pas  clair?  Faites  mieux,  pre- 
nez FAlmanach  royal.  M.  Labey  est  professeur 
de  mathématiques  au  Panthéon. 
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A  M.  LE  GÉNÉRAL  GASSENDï, 


A    PAaiS. 


Tivoli,  le  5  sepleoibre  1810. 

On  m'assure ,  mon  général ,  que  vous  ou  le  mi- 
nistre demandez  de  mes  nouvelles ,  et  que  vous 
voulez  savoir  ce  que  je  suis  devenu  depuis  que 
j'ai  quitté  le  service. 

Ma  démission  acceptée  par  Sa  Majesté,  je  viiis 
de  Milan  à  Paris  ^  où  après  avoir  mis  quelque 
ordre  à  mes  affaires ,  me  trouvant  avec  des  offi- 
ciers de  mes  anciens  amis  qui  passaient  de 
Tarmée  d'Espagne  à  celle  du  Danube,  je  me 
décidai  bientôt  à  reprendre  du  service.  J'allai  à 
Vienne  avec  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre 
qui  autorisait  le  général  Lariboissière  à  m'em- 
ployer  provisoirement.  Cette  lettre  fîit  confirmée 
par  une  autre  du  major-général  de  l'armée,  por- 
tant promesse  d'un  brevet ,  et  on  me  plaça  dans 
le  quatrième  corps,  toujours   provisoirement. 

Quelque  argent  que  j'attendais  m'ayant  manqué 
pour  me  monter,  j'eus  recours  au  général  I^iari- 
boissière,  dont  j'étais  connu  depuis  long-temps. 
Il  eut  la  bonté  de  me  dire  que  je  pouvais  compter 
sur  lui  pour  tout  ce  dont  j'aurais  besoin  ;  et , 
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comptant  efifectiveitient  sur  cette  promesse,  j'a- 
chetai au  prix  qu'on  voulut  l'unique  clievâl  qui 
se  trouvât  à  vendre  dans  toute  l'armée.    Mais 
quand  pour  le  payer  je  pensais  profiter  des  <lis- 
positions  favorables  du    général   Lariboissière, 
elles  étaient  changées.    Je   gardai  pourtant  ce 
cheval ,  et  m'en  servis  pendant  quinze  jours  ^  at- 
tendant toujours  de  Paris  l'argent  qui  me  devait 
venir.  Mais  enfin  mon  vendeur,  officier  bavarois, 
me  déclara  nettement  qu'il  voulait  être  payé  ou 
reprendi^  sa  monture.  C'était  le  4  juillet,  environ 
midi,  quand  tout  se  préparait  pour  l'action  qui 
commença  le  soir.  Personne  ne  voulut  me  prêter 
soixante  louis ,  quoiqu'il  y  eût  là  des  gens  à  qui 
j  avais  rendu  autrefois  de  ces  services.  Je  me  trou- 
vai donc  à  pied  quelques  heures  avant  l'action. 
Tétais  outre  cela  fort  malade.  L'air  marécageux 
de  ces  iles  m'avait  donné  la  fièvre  ainsi  qu'à  beau- 
coup d'autres;  et,  n'ayant  mangé  de  plusieurs 
jours,  ma  faiblesse  était  extrême.  Je  me  traînai 
cq>endant  aux  batteries  de  l'île  Alexandre ,  où  je 
restai  tant  qu'elles  firent  feu.  Les  généraux  me 
virent  et  me  donnèrent  des  ordres,  et  l'empereur 
me  parla.  Je  passai  le  Danube  en  bateau  avec  les 
premières  troupes.  Quelques  soldats,  voyant  que 
je  ne  me  soutenais  plus ,  me  portèrent  dans  une 
barraque  où  vint  se  coucher  près  de  moi  le  géné- 
ral Bertrand.  Le  matin ,  l'ennemi  se  retirait ,  et , 
loin  de  suivre  à  pied  l'état-major,  je  n'étais  pas 
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même  en  état  de  me  tenir  debout.  Le  fît>id  et  la 
pluie  affreuse  de  cette  nuit  avaient  achevé  de 
m'abattre.  Sur  les  trois  heures  après  midi  ^  des 
gens  y  qui  me  parurent  être  les  domestiques  d'un 
général ,  me  portèrent  au  village  prochain ,  d'où 
l'on  me  conduisit  à  Vienne. 

Je  me  rétablis  en  peu  de  jours,  et,  faisant  ré- 
flexion qu'après  avoir  manqué  une  aussi  belle 
affaire,  je  ne  rentrerais  plus  au  service  de  la  ma- 
nière que  je  l'avais  souhaité ,  brouillé  d^ailleurs 
avec  le  chef  sous  lequeL  j'avais  voulu  servir,  je 
crus  que,  n'ayant  reçu  ni  solde  ni  brevet,  je  n'é- 
tais point  assez  engagé  pour  ne  me  pouvoir  dé- 
dire ,  et  je  revins  à  Strasbourg  un  mois  environ 
après  en  être  parti.  J'écrivis  de  là  au  général 
Lariboissière  pour  le  prier  de  me  rayer  de  tous 
les  états  où  l'on  m'aurait  pu  porter;  j'écrivis  dans 
le  même  sens  au  général  Aubij,  qui  m'avait 
toujours  témoigné  beaucoup  d*amitié;  et,  quoi- 
que je  n'aie  reçu  de  réponse  ni  de  l'on  ni  de 
l'autre,  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  n'eussent  ar- 
rangé les  choses  de  manière  que  ma  rentrée  mo- 
mentanée dans  le  corps  de  l'artillerie  fut  regardée 
comme  non  avenue. 

Depuis  ce  temps,  mon  général,  je  parcours  la 
Suisse  et  l'Italie.  Maintenant  je  suis  sur  le  point 
de  passer  à  Corfon,  pour  me  rendre  de  là ,  si  rien 
ne  s'y  oppose,  aux  îles  de  l'Archipel;  et,  après 
avoir  vu  l'Egypte  et  la  Syrie ,  retourner  à  Paris 
par  Constantinople  et  Vienne. 
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[Pndaiit  que  Courier  s'oocuiiait  à  Rome  à  faire  fmpriraer  le 
texte  de  IxmgtB  y  le  iiiinish^  de  l'Intérieur  9  sur  le  rap|K)rt  4u  dî^ 
tenr-général  de  la  librairie ,  feisait  sabir  à  Florence  les  TÎngt-sept 
exemplaires  qoi  restaient  de  la  traduction  imprimée  chez  Piatti. 
Averti  par  ses  amis  de  Paris  qo'on  se  proposait  de  sérir  contre  loi- 
Dême,  H  sentit  enfin  la  nécesâtéde  se  défendre ,  et  composa  poor 
cdi dans  le  oomrant  de  septembre  tm  pamphlet  en  forme  de  lettre, 
adrenéàM.  Renooafd,  oommeàroGCtmondelaboticaqoeoelQi- 
d  mit  piiUiée  an  mois  de  joillet  sor  l'acddeiii  de  la  tacàe  d'encre, 
n  finit  lire  tons  les  détails  de  cette  alTalre  dans  Tavertissement  que 
Pioi-Loois  a  hiis  en  tète  de  l'édition  des  Pastorales  de  Longus ,  qui 
apanii  Paris  en  4821.] 


r 


A  M.  •", 


OFFICIBR    1>'AATn.LSIitt. 


Tifoli  ^  le  12  ieptttibré  i8io. 

Ah  !  mon  cher  ami ,  mes  affaires  sont  bien  plus 
mauvaises  encore  qu'on  ne  vous  l'a  dit.  J'ai  deux 
ministres  à  mes  trousses^  dont  l'un  veut  me  faire 
fusiller  comme  déserteur;  l'autre  veut  que  je 
sois  pendu  pour  avoir  volé  du  grec.  Je  réponds 
au  premier  :  Monseigneur ,  je  ne  suis  point  soU 
dat,  ni  par  conséquent  déserteur.  —  Au  second  : 
Monseigneur  y  je  me  f...  du  grec,  et  je  n'en  vole 


3aO  LETTRES    IlltolTES  , 

point.  Mais  ils  me  répliquent,  l'un:  Vous  êtes 
soldat  ;  car  il  y  a  un  an  vous  vous  enivrâtes  dans 
Vue  de  Lobau,  avec  L...  et  tels  garnemens  qui 
vous  appelaient  camarade;  vous  suiviez  l'empe- 
reur à  cheval;  ainsi  vous  serez  fusillé.  — L'autre: 
Vous  serez  pendu  ;  car  vous  avez  sali  une  page 
de  grec ,  pour  faire  pièce  à  quelques  pédans 
qui  ne  savent  ni  le  grec  ni  aucune  langue.  —  Là- 
dessus  je  me  lamente  et  je  dis  :  Serais -je  c}onc  fu- 
sillé  pour  avoir  bu  un  coup  à  la  santé  de  l'empe- 
reur? Faudra-t-il  que  je  sois  pendu  pour  un  pâté 
d'encre  ? 

Ce  qu'on  vous  a  conté  de  mes  querelles  avec 
cette  pédantaille  n'est  pa$  loin  de  la  vérité.  Le  mi- 
nistre a  pris  parti  pour  eux;  c'est,  je  croîs,  celui 
de  l'Intérieur;  et,  dans  les  bureaux  de  Son  Excel- 
lence, on  me  fait  mon  procès  sans  m'entendre  :  on 
m'expédiera  sans  me  dire  pourquoi,  et  le  tout 
officiellement.  L'autre  Excellence  de  la  Guerre, 
c'est^-dire  Gassendi,  a  écrit  ici  à  Sorbier,  voulant 
savoir ,  dit-il ,  si  c'est  moi  qui  fais  ce  grec  dont 
parle  la  gazette;  que  je  suis  à  lui,  et  qu'il  se  pro- 
pose de  me  faire  arrêter  par  la  gendarmerie.  J'ai 
su  cela  de  Vauxmoret  (i),  car  je  n'ai  point  vu 
Sorbier,  et  j'ignore  ce  qu'il  a  répondu.  Au  vrai 
je  ne  m'en  soucie  guère;  je  me  crois  en  toute 
manière  hors  de  la  portée  de  ces  messieurs,  quitte 
de  leur  protection  et  de  leur  persécution. 

1  Colooel  d'artiUerie. 
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Je  ne  me  repens  point  d'avoir  été  à  Vienne , 
quoiqae  ce  (ut  une  folie;  mais  cette  foUe  m'a  bien 
tourné,  rai  vu  de  près  Foripeau  et  les  mamamou^ 
chis;  cda  en  valait  la  peine,  et  je  ne  les  ai  vus 
qae  le  temps  qu'il  fidlait  pour  m'en  divertir  et 
saiYcnr  ce  que  c'est. 

Tous  avez  raison  de  me  croire  heureux;  mais 
vous  avez  tort  de  vous  croire  à  plaindre.  Vous 
êtes  esclave;  eh!  qui  ne  l'est  pas?  Votre  ami. 
Voltaire  a  dit  cp! heureux  sont  les  esdayes  incoH' 
nus  à  leur  mattre.  Ce  bonheur-là  vous  est  hocj  et 
c'est  là  peut«-étre  de  quoi  vous  enragez.  Allez, 
vous  êtes  fou  de  porter  envie  à  qui  que  ce  soit, 
à  l'âge  où  vous  êtes,  fort  et  bien  portant;  vous 
ne  méritez  pas  les  bontés  que  la  nature  a  eues 
pour  vous. 

Adieu  ;  vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  m'ë* 
crire,  et  j'en  aurai  toujours  beaucoup  à  recevoir 
de  vos  nouvelles. 


^^^^^^iw^^o^^^^^a^^^^^^^^^^^i^^^i^^^^  %^^%^^  ^^^»<^^>%^%^^^^^%<%^%<*<»<»^^  %<%<%%»*<% 


A  M.  BOISSONNADE, 


A    FARU. 


Tivoli ,  le  i5  septembre  1810. 

U  &ut  que  vous  croyiez  mon  affaire  bien  mau- 
vaise pour  me  chercher  des  protecteurs.  Quant  à 
m.  21 
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moi  j  je  ne  sais  ce  qui  en  arrivera  ;  mais  je  ne  ferai 
assurément  aucune  réclamation  ;  j'ai  peur,  si  je 
redemandais  mon  livré  saisie  qu'on  ne  me  saisit 
moi-même. 

Pour  votre  ami ,  qui  est  si  bon  de  s'intéresser  à 
moi  9  je  suis  bien  fâché  de  ne  pouvoir  vous  en- 
voyer un  exemplaire.  On  m'en  a  pris  vingt-sept , 
j'en  avais  distribué  trente^  il  m'en  reste  donc  trois; 
car^  comme  vous  savez ,  il  n'y  en  avait  que 
soixante  ;  et  ces  trois-là  sont  condamnés  à  toutes 
les  ratures  et  biffùres  que  j'y  pourrai  feire,  si 
l'on  réimprime  quelque  jour  cette  bagatelle  cor- 
rigée. Au  reste  je  ne  veux  point  en  donner  du 
tout  à  Son  Excellence  y  que  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  connaître.  Remerciez ,  je  vous  prie,  ce  bon 
monsieur  de  sa  bonne  volonté  ;  mais  qu'il  se  garde 
de  me  nommer,  ni  de  dire  jamais  en  tels  lieux  un 
mot  qui  ait  trait  à  moi.  Je  n'aime  point  que  ces 
gens-là  sachent  que  je  suis  au  monde,  parce  qu'ils 
peuvent  me  faire  du  mal,  et  ne  me  sauraient  Êdre 
du  bien. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vous  admire  d'avoir  été 
songer  à  cela ,  et  surtout  d'avoir  pu  trouver  quel- 
qu'un qui  voulût  dire  un  mot  en  ma  faveur, 
comme  s'il  n'était  pas  tout  visible  que  jamais  je 
ne  serai  bon  à  rien  pour  personne. 

Adieu;  souvenez-vous  de  moi;  et  gardez-moi 
toujours  cette  précieuse  amitié. 
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A  M.  DE  TOURNON, 

nivMT  A  mOMK, 

Rome,  le  i8  septembre  i8xo. 

Monsieur,  voici  ma  réponse  aux  demandes  de 
monsieur  le  directeur  de  la  librairie. 

Tai  trouvé  dans  un  manuscrit  à  Florence  un 
morceau  inédit  de  Longus,  et  en  le  copiant,  j'ai 
£ût  à  l'original  une  tache  d'encre  qui  couvre  en- 
viron une  vingtaine  de  mots.  J'ai  donné  au  public 
d'abord  ce  fragment  en  trois  langues,  ensuite 
toat  le  texte  de  Longus  revu  sur  les  manuscrits  de 
Florence.  On  ne  peut  arrêter  la  vente  de  ce  livre, 
parce  qu'il  ne  se  vend  point.  J'en  ai  fait  tirer  cin- 
quante exemplaires ,  c'est-à-dire  quatre  fois  plus 
qu'il  n'y  a  de  gens  en  état  de  le  lire.  Je  le  donne 
aux  savans  et  aux  bibliothèques  publiques.  Je 
n'en  ai  point  envoyé  à  la  Laurenziana  de  Flo- 
rence, parce  que  cette  bibliothèque  ne  contient 
que  des  manuscrits. 

Au  reste  je  ne  prétends,  sur  ce  fragment  trouvé 
par  moi,  ni  sur  aucun  livre,  aucun  droit  de 
propriété  ;  chacim  peut  le  réimprimer.  Il  me  reste 
vingt  exemplaires  de  mon  édition  grecque  qu'on 
peut  saisir  comme  on  a  fait  de  ma  traduction  à 
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Florence;  je  n'y  aurai  nul  regret  et  n'en  ferai 
aucune  réclamation. 

M.  le  directeur  peut  apprendre  des  libraires 
et  des  savans  de  Paris  que  je  m'occupe  de  ces 
études  uniquement  pour  mon  plaisir;  que  je  n'y 
attache  aucune  importance  y  et  n'en  tire  jamais  le 
moindre  profit.  Ma  coutume  est  de  donner  mes 
griffonnages  aux  libraires ,  qui  les  impriment  à 
leurs  périls  et  fortune;  et  tout  ce  que  j'exige 
d'eux,  c'est  de  n'y  pas  mettre  mon  nom.  Mais 
cette  fois  j'ai  cru  devoir  faire  moi-même  les  frais 
de  l'impression,  ayant  appris  que  quelques  gens, 
assez  méprisables  d'ailleurs ,  m'accusaient  de  spé* 
culation  dans  l'affaire  de  la  tache  d'encre;  et  je 
pensais  qu'on  pourrait  bien  se  moquer  de  moi 
d'employer  ainsi  mon  loisir  et  mon  argent,  mais 
non  pas  en  faire  un  sujet  de  persécution. 


«M>%% 


A  M.  BOISSONNADE, 


4    PARIS. 


Rome,  le  7  octobre  1810. 


Monsieur,  je  viens  de  lire  votre  article  dans  le 
Journal  de  l'Empire,  où  vous  parlez  beaucoup 
trop  honorablement  de  moi  et  de  ma  trouvaille 
Vous  me  traitez  en  ami,  et  je  pense  qu'ayant  eu 
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([uelques  nouvelles  de  la  petite  persécution  qu*on 
m'a  suscitée  k  cette  pccasion,  vous  avez  voulu 
prévenir  le  public  en  ma  Êiveur,  action  d'autant 
plus  méritoire  que  probablement  je  ne  serai  ja« 
mais  en  état  de  vous  en  témoigner  ma  reconnais- 
sanoei  si  ce  n'est  par  des  paroles.  J'avais  souhaité, 
Gomqie  vous  savez,  qii'il  ne  fut  point  question 
de  moi  dans  les  journaux.  Mais  aujourd'hui  qu'on 
me  Êdt  des  chicanes  qui ,  sans  m'affliger  beau* 
coup,  ne  laissent  pas  de  m'importuner,  je  suis 
fort  aise  de  me  voir  loué  par  un  homme  comme 
TOUS,  à  qui  le  public  doit  s'en  rapporter  sur  ces 
sortes  de  choses-  Cela  pourra  engager  les  satrapes 
de  la  littérature  à  me  laisser  en  paix,  et  c'est 
tout  ce  que  je  désire. 


A  M.  CLAVIER, 


A    PIB». 


Rome,  le  i3  octobre  1810. 

Monsieur,  j'envoyai  à  Paris  long-temps  y  a, 
comme  dit  Amyot,  dix-huit  exemplaires  d'un  be^iu 
Longos  grec,  dix -huit  des  cinquante-deux  en 
tout  que  j'en  ai  fait  tirer.  C'est  trop ,  me  direz- 
vous.  Où  trouver  autant  de  gens  à  qui  faire  ce 
cadeau?  Vous  avez  raison;  mais  enfin  il  y  en  a, 
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de  ces  dix'^huit,  un  ppur  vous,  et  celui-là  du 
moins  sera  bien  placé;  un  pour  M.  Bosquillon, 
un  pour  le  docteur  Corai  ;  ceux-là  encore  sont  en 
bonnes  mains.  J'ai  adressé  le  tout  à  madame  Mar- 
chand ma  cousine  y  dont  vous  savez  la  demeure, 
et  qui  doit  en  être  la  distributrice.  Voilà  qui  va 
bien  jusque-là;  mais  le  mal  est  que  je  n'ai  de 
nouvelles  ni  de  ma  cousine  ni  de  Longus.  J'ai 
adressé  directement  à  vous  et  à  quelques  person- 
nes le  morceau  inédit  imprimé  à  part.  Mais  je  vois 
par  votre  lettre  du  a8  septembre ,  et  par  l'article 
de  Boissonnade  dans  le  Journal  de  l'Empire ,  que 
rien  n'est  parvenu  à  Paris  ou  n'a  été  remis  à  sa 
destination.  Il  faut  assurément  que  lesltaliens  zélés 
pour  la  littérature  aient  tout  fait  saisir  à  la  poste , 
comme  ils  ont  fait  saisir  ma  pauvre  traduction  par 
un  ordre  d'en  haut.  Pareil  ordre  est  venu  ici  de 
confisquer  tout  de  même  le  grec*  c'est-à-dire  vingt 
exemplaires  environ  qui  m'en  étaient  demeurés.  Il 
y  en  a  heureusement  huit  ou  dix  dans  difiFérentes 
mains,  et  voilà  madame  de  Humboldt  qui  en  em- 
porte un  en  Allemagne,  où  il  sera  réimprimé. 
Ainsi  la  rage  italienne,  secondée  de  toute  l'ini- 
quité des  satrapes  de  l'intérieur,  de  la  police  et 
autre  engeance  malfaisante ,  n'y  saurait  mordre  à 
présent.  Un  de  ces  derniers,  se  disant  directeur 
de  la  librairie,  a  écrit  ici  au  préfet  une  lettre  fort 
mystérieuse ,  qui  ne  m'a  été  communiquée  qu'en 
partie.  J'ai  répondu  succinctement  à  ce  qu'il  de- 
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mande  ;  ^  pour  conclusion  je  le  prie  de  se  con- 
tenter de  mon  livre  que  je  lui  abandonne  volon- 
tiers,  trop  heureux  si  je  sauve  ma  personne  de 
ses  mains  redoutables.  Je  l'assure  que  je  ne  ferai 
jamais  aucune  réclamation  de  mes  grifibnnages 
saisis  par  lui,  convaincu  qu'il  aurait  pu  me  saisir 
moi-même,  et  me  faire  pendre  avec  autant  de 
justice.  Je  loue  autant  sa  clémence,  et  suis  avec 
grand  respect  son  très-humble  serviteur^ 

fattends  impatiemment  votre  Archéologie.  Cela* 
me  viendra  fort  à  propos.  Bonne  provision  pour 
cet  hiver  que  je  compte  passer  encore  ici. 

GaU  me  parait  trop  sot  pour  être  ridicule;  eu 
le  montrant  au  doigt  vous  lui  ferez  trop  dlion- 
nemr,  et  à  vous  peu;  et  puis  la  belle  matière  à 
remuer  pour  vous  que  son  dégobillage  !  Fi  !  lais- 
sez-le là.  Jamfœtet. 

Si  j'avais  su  que  quelqu'un  songeât  à  répondre 
auxltalieiissur  lagrandea£Esdredelatache  d'encre, 
je  n'aurais  pas  pris  la  peine  d'écrire  et  d'imprimer 
une  longue  diatribe  '  que  je  vous  ai  envoyée,  mais 
que  probablement  vous  ne  recevrez  point,  vu  l'em- 
bai^o  mis  à  la  poste  sur  tout  ce  qui  vient  de  moi.  Je 
suis  tenté  de  croire,  comme  Rousseau,  que  tout  le 
g^iré  humain  conspire  contre  moi.  J'en  rirais,  si 
j'étais  sûr  qu'on  ne  touchât  qu'à  mon  grec.  Boisson- 
nade  ma  trop  bien  traité  dans  son  journal.  Je  l'avais 

■  La  lettre  i  M.  Renouard. 
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prié  de  ne  dire  mot  de  moi  ni  de  mes  œuvres; 
mais  sans  doute  il  aura  voulu  secourir  un  op- 
primé et  me  défendre  un  peu,  voyant  que  je  ne 
me  défendais  pas  moi-même. 

Je  passe  ici  mon  temps  assez  bien  avec  quel- 
ques amis  et  quelques  livres.  Je  les  prends  comme 
je  les  trouve,  car  si  on  était  difficile,  on  ne  lirait 
jamais,  et  on  ne  verrait  personne.  Il  y  a  plaisir 
avec  les  livres,  quand  on  n'en  fait  point ,  et  avec 
des  aniis,  tant  qu'on  n'a  que  faire  d'eux.  J'ai  re- 
noncé aux  manuscrits.  C'est  une  étude  trop  pé- 
rilleuse. Ceux  du  Vatican  s'en  vont  tout  douce- 
ment en  Allemagne  et  en*  Angleterre,  Le  pillage 
en  fut  commencé  par  le  révérend  père  Altieri,  bir 
bliothécaire.  Il  les  vendait  cher,  cent  dix  sous  le 
cent,  comme  Sganarelle  ses  fagots.  Je  crois  qu'on 
les  a.  maintenant  à  meilleur  marché.  Mais  notez 
ceci,  je  vous  en  prie.  Altieri  vend  les  manuscrits 
dont  il  a  la  garde  ;  il  est  pris  sur  le  £sdt  ;  on  trouve 
cela  fort  bon;  personne  n'en  dit  mot;  on  lui 
donne  un  meilleur  emploi.  Moi  je  fais  un  pâté 
d'encre,  tout  le  monde  crie  haro!  J'ai  beau  dé- 
penser mon  argent 9  traduire,  imprimer  à  mes 
frais  un  texte  nouveau^  je  n'en  suis  pas  moins 
pendable ,  et  rien  que  la  mort  n^est  capable ,  etc. 
Je  vous  embrasse.  Mille  respects  à  madame  Cla- 
vier. 
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LETTRE  DE  M.  BOISSONNADE. 

Paris,  le 5  octobre  1810. 

Monsieur,  votre  bi^u,  votre  rare,  votre  ex- 
odlent  volume  m'est  arrivé  il  y  a  peu  de  jours  ; 
je  ne  sais  combien  de  remerciemens  il  faut  vous 
(aire  pour  ce  cadeau  inestimable;  je  vous  en  en- 
Toie  un  million,  et  encore  ce  n'est  guère.  Je  n'ai 
la  encore  que  la  préface  très-élégante  et  les  pre- 
mières pages,  et  j'aurais  attendu  à  vous  en  parler 
qae  je  fusse  plus  avancé,  s'il  n'était  de  la  plus 
haute  importance  que  je  vous  instruise  avant  tout 
de  ce  que  j'ai  appris  hier. 

La  Gazette  de  France  ayant  annoncé  votre  dé- 
couverte il  y  a  bien  deux  ou  trois  mois,  M.  Re- 
nouard  ayant  distribué  une  brochure  que  vous 
connaissez  sans  doute,  M.  Petit-Radel  ayant  tra- 
duit en  vers  latins  votre  fragment,  j'ai  cru  ne 
pouvoir  me  dispenser,  en  rendant  compte  du 
Longus  de  ce  médecin ,  de  parler  de  votre  traduc- 
tion, et  d'en  citer  quelques  passages.  Hier,  j'ai 
été  moi-même  chercher  à  son  bfireau  un  des 
che&  de  la  direction  de  la  librairie ,  qui  s'était  plu- 
sieurs fois  présenté  chez  moi  sans  me  trouver; 
il  m'a  demandé  de  qui  je  tenais  l'exemplaire  de 
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votre  Longus  ;  je  liii  ai  dit  que  c'était  de  vous.  — 
Par  quelle  voie  ?  —  Que  je  n'en  savais  rien.  Et  cela 
est  vrai.  G>mme  cet  employé  est  un  fort  galant 
homme  que  je  connais  un  peu,  nous  avons  causé 
assez  long-temps  de  ce  qui  vous  concerne.  U  m'a 
dit  que  Renouard  d'après  sa  brochure ,  et  M.  Pe- 
tit-Radel  d'après  sa  traduction ,  avaient  été  ques- 
tionnés comme  moi  d'après  mon  article;  que 
vingt-sept  exemplaires  avaient  été  arrêtés  à  Flo- 
rence; que  des  ordres  avaient  été  envoyés  à  Rome 
pour  saisir  le  grec. 

Ma  lettre  arrivera-t-elleà  temps?  Vos  exem- 
plaires sont-ils  en  sûreté  ?  U  me  tarde  d'avoir  de 
vos  nouvelles. 


^^^^^•^*M^'tM^^^^^Vm/v^%%/^%  */V  %<%^%<%^»%<%^<^»^^^<^<%<w*^%<*^%>^%fc^»%^<*»»»%»%* 


A  M.  BOISSONNADE , 


A  PAaxs. 


Rome,  le  12  octobre  xffio. 

Grand  merci  j  monsieur,  de  vos  bons  avis.  Je 
suis  enchanté  que  mon  petit  cadeau  vous  agrée. 
Je  n'ai  point  eu  d'autre  dessein  que  de  plaire  aux 
gens  comme  vous.  Il  est  sûr  que  les  manuscrits 
m'ont  fourni  des  choses  très-précieuses  ;  mais ,  à 
dire  vrai,  mon  travail  n'est  rien.  J'aurais  fait  quel- 
que chose  à  Paris  avec  des  livres  et  du  temps; 
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car  il  Êiut  tous  imaginer  qu'on  ne  soupçonne 
pas  en  Italie ,  qu'il  ait  rien  paru  depuis  les  Aides 
en  matière  de  grec  ou  de  critique.  M.  Furia  bi- 
bliothécaire n'aurait  jamais  su  sans  moi  qu'il  y 
eàt  d'autres  éditions  de  Longus  que  celle  de  Jun- 
germann  ;  c'est  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  la 
préface  de  son  Ésope.  Voilà  dans  quelle  misère 
il  m'a  fallu  travailler;  logé  à  l'auberge,  notez  en- 
core ce  point ,  et  dans  les  transes  d'un  homme 
qui  voit  les  archers  à  ses  trousses,  car  je  savais  à 
merveille  ce  qui  se  tramait  contre  moi.  Pensez 
à  tout  cela,  et  puis  querellez-moi  sur  les  fautes 
d'impression  ;  je  vous  répondrai  comme  Brunet  : 
Tu  veux  de  T orthographe  avec  une  méchante 
plume  d' auberge  l 

Le  visir  de  la  librairie  a  en  e£fet  donné  un  or- 
dre de  saisir  tout  mon  grec,  mais  cet  ordre  n'a 
pas  été  exécuté.  Je  ne  sais  bonnement  pourquoi. 
Le  Êdt  est  qu'on  s'est  contenté  de  prendre  quel- 
ques informations,  auxquelles  j'ai  répondu  d'assez 
mauvaise  humeur  ;  ma  lettre  a  dû  être  envoyée 
à  cette  Excellence.  Toutes  ces  chicanes  m'ont 
déterminé  à  faire  imprimer  une  complainte ,  dia- 
tribe ou  invective,  comme  il  vous  plaira  l'appeler, 
en  forme  de  lettre  à  M.  Renouard.  On  trouve  que 
dans  cette  brochure  je  ne  parle  pas  assez  civile- 
ment des  gens  qui  veulent  me  faire  pendre.  Je 
vous  l'ai  envoyée;  mais  il  se  pourrait  qu'on  eût 
arrêté  le  paquet  à  la  poste. 
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Si  VOUS  revoyez  ce  bon  monsieur  de  la  direc- 
tion de  la  librairie,  asâurez4e  bien,  je  vous  prie, 
que  je  n'ai  point  la  rage  de  me  faire  imprimer; 
que  le  hasard. 

Et , je  pense , 
Quelque  diable  aussi  me  poussant,  * 

m'a  fait  traduire  ce  fragment  ; 

Q  ue  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie  ; 

que  je  fais  un  vœu  bien  sincère  et  un  ferme  pro- 
pos de  ne  jamais  rien  écrire  en  quelque  langue 
que  ce  soit  pour  le  public;  qu'enfin  lui  et  son 
directeur,  si  j'échappe  de  leurs  mains  redoutables^ 
peuvent  compter  qu'ils  n'entendront  jamais  parler 
de  moi. 


A  M-  LA  PRINCESSE  DE  SALM  DICK. 

I 

Tivoli,  la  juin  et  i**^  octobre  1810. 

Madame ,  vous  deviez  partir  pour  Vos  terres 
dans  deux  mois ,  lor^ue  vous  me  fîtes  ces  lignes 
très-aimables.  Or ,  votre  lettre  est  du  6  mai  ;  la 
poste  sera  bien  paresseuse ,  si  celle-ci  ne  vous 
trouve  encore  à  Paris, 

Il  y  a  quelques  mots  dans  votre  lettre  qui  pour- 
raient faire  croire  que  vous  ne  vous  êtes  pas  tou- 
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jours  bien  portée  depuis  la  dernière  fois  que 
j'eus  Fhonneur  de  vous  voir.  Vous  étiez  alors 
fraîche  et  belle,  si  je  m*y  connais ,  et  vous  ne  pa- 
raissiez pas  pouvoir  être  jamais  malade.. Mais  en- 
fiiiy  je  vois  bien  qu'à  l'heure  où  vous  m'écriviez  y 
votre  santé  était  bonne  ;  elle  le  serait  toujours, 
s'il  y  avait  quelque  justice  aux  arrangemens  de 
ce  monde. 

Assurément,  j'irai  vous  voir  dans  votre  château, 
et  plus  tôt  que  plus  tard,  et  voici  comment.  D'ici 
à  Fans, quand  je  m'y  rendrai ,  je  passe  à  Stras- 
bourg, je  trouve  de  là  le  Rhin  : 

Doatez^TOQS  que  le  Rhin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  la  Roè'r  j  voit  finir  son  cours  ? 

J'ai  depuis  long-temps,  madame,  votre  ch&teau 
dans  la  tête ,  mais  d'une  construction  toute  ro- 
manesque. Il  serait  plaisant  qu'il  n'y  eut  à  ce 
château  ni  tourelles,  ni  donjon^  ni  pont-lévis,  et 
que  ce  fut  une  maison  comme  aux  environs  de 
Paris.  J'en  serais  fort  déconcerté;  car  je  veux  ab- 
solument que  vous  soyez  logée  comme  la  prin- 
cesse de  Clèves  ou  la  Dame  des  Belles  Cousines , 
et  je  tiens  à  cette  fantaisie.  Sur  vos  environs ,  je 
crains  moins  d'être  démenti  par  le  hit  ;  je  vois 
vos  prairies,  vos  bois,  votre  Rhin,  votre  Roêr, 
qui  ne  se  ficheront  pas  si  je  les  compare  au  Tibre 
et  à  r  Anio,  à  moins  qu'ils  ne  soient  fiers  de  couler 
à  vos  pieds;  mais,  en  bonne  foi,  rien  ne  se  peut 
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comparer  à  ce  payfr^n,  où  partout  de  grands  sou- 
venirs se  joignent  aux  beautés  naturelles.  C'est 
tout  ensemble  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  rêve 
et  la  réalité.  Votre  idée  de  laisser  là  Paris  tout  cet 
hiver,  si  c'était  pour  venir  ici,  aurait  qudque 
chose  de  raisonnable;  mais  là-bas, dans  vos  frimats, 
bon  Dieu  !  J'ai  passé  un  hiver  sur  les  bords  du 
Rhin;  j'y  pensai  geler  àvingt  ans;  je  ne  fus  jamais 
si  près  d'une  cristallisation  complète. 

Que  vous  manderai-je  d'ici?  IjCS  Rossignols  ne 
chantent  plus  depuis  quelques  jours  ^  dont  bien 
me  fâche.  Si  les  nouvelles  de  cette  espèce  vous 
peuvent  intéresser,  je  vous  en  ferai  une  gazette. 
Ma  vie  ^  passe  à  présent  toute  afitre  Rome  et 
Tivoli  ;  mais  j'aime  mieux  Tivoli.  Cest  un  assez 
vilain  village  à  six  lieues  de  Rome  dans  la  monta- 
gne. Pour  la  description  du  pays,  on  en  a  fait  vingt 
volumes ,  et  tout  n'est  pas  dit.  Si  vous  en  voulez 
avoir  une  idée,  il  y  faut  venir,  madame;  vous  ne 
sauriez  faire,  de  votre  vie,  un  plus  joU  pèlerinage. 
Tout  ce  que  j'ai  d'éloquence  sera  employé  quel- 
que jour  à  vous  prêcher  sur  ce  texte. 

Vous  avez  l'air  de  parler  froidement  de  mon 
Longus,  comme  si  j'y  avais  fait  quelque  petit  ra- 
vaudage; mais,  madame,  songez  que  je  l'ai  res- 
suscité. Cet  auteur  était  en  pièces  depuis  quinze 
cents  ans.  On  n'en  trouvait  plus  que  des  lam- 
beaux. J'arrive,  je  ramasse  tous  ces  pauvres 
membres ,  je  les  remets  à  leur  place,  et  puis  je 
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le  frotte  de  mon  baume,  et  Tenvoie  jouer  à  la 
fossette.  Que  tous  semble  de  cet^e  cure?  la  Grèce 
me  doit  des  autels. 

Je  ne  sais  si  dans  votre  château  vous  aurez  plus 
qa'à  Paris  le  temps  de  penser  à  moi ,  et  de  nCen 
bailler  par-ci  par-lâ  quelque  petite  signifiance , 
comme  dit  le  paysan  de  Molière.  Ne  seriez-vous 
poÎDt  de  ces  gens  qui^  moins  ils  voient  de  monde^ 
et  plus  ils  sont  occupés?  Quoi  qu'il  en  soit, 
comme  on  se  flatte,  et  moi  surtout  plus  que  per-> 
5(mne,  je  compte  bien  avoir  de  vos  nouvelles  à 
tout  le  moins  une  fois  Van. 

Tai  lu  avec  très-grand  plaisir  votre  éloge  de 
Lalande;  cela  donne  envie  d'être  mort,  quand 
on  est  de  vos  amis.  Je  ne  saurais  prétendre  aux 
honneurs  de  l'éloge  ;  mais  pour  mon  épitaphe  je 
me  recommande  à  vous  :  c'est  une  chose  que  vous 
pouvez  faire  sans  beaucoup  y  rêver.  Il  s'agit  seule- 
ment de  mettre  en  rimes  que  je  m'appelais  Paul- 
Louis,  de  Saint-Eustache  de  Paris,  et  que  je  fus 
toute  ma  vie,  madame,  votre  très-humble,  etc. 

P.  S.  Ayant  trouvé  dans  mes  papiers  ce  grif- 
fonnage, que  je  croyais  parti  depuis  six^mois, 
je  devine  enfin ,  madame ,  pourquoi  vous  n'y  ré- 
pondez pas;  je  vous  l'envoie,  tout  vieux  qu'il  est. 
Mon' étourderie  vous  fera  rire,  et  cela  vaudra 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  mander 
à  présent. 
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Je  TOUS  ai  adressé  dernièrement,  par  la  poste, 
quelques  exemplaires  d'une  brochure ,  espèce  de 
factum  pédantesque  qu'il  m'a  fallu  Êdre  imprimer 
pour  répondre  à  d'autres  sottises  imprimées  con- 
tre mon  Longus.  Tout  cela  est  misérable,  et  je 
n'ai  garde  de  penser  que  vous  eq  puissiez  lire 
deux  lignes  sans  mourir;  mais  quelqu^un  de  tos 
Grecs  le  lira  et  vous  dira  ce  que  c'est.  Je  doute, 
d'ailleurs,  que  ce  paquet  vous  parvienne,  car 
depuis  quelque  temps  les  ministres  s'amusent  à 
saisir  tout  ce  que  j'envoie  à  Paris;  c'est  pour  eux 
une  pauvre  prise  :  le  grec  ne  se  vend  pas  comme 
du  sucre.  Lés  bureaux  en  doivent  être  pleins,  je 
veux  dire  de  grec  pris  sur  moi,  et  les  dépêches 
vont  s'en  sentir  pendant  plus  de  huit  jours. 


A  M.  SYLVESTRE  DE  SACY, 


A    FAAn. 


Rome,  le  3  octohre  1810. 

Monsieur,  puisque  mes  lettres  vous  parvien- 
nent, j'espère  qu'enfin  vous  recevrez  l'espèce  de 
factum  tittéraire,  dont  je  vous  adresse  de  nouveau 
trois  exemplaires.  Vous  trouverez  cela  miséra- 
ble; et  si  vous  n'en  riez,  vous  aurez  pitié  d'une 
telle  querelle.  Peut-être  encore  penserez -vous 
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qu'il  fallait  se  taire  ou  parler  plus  civilement.  Alais 
songez  y  s'il  vous  plait ,  qu'on  tâchait  à  me  faire 
peadre.  Que  voulez-TOus,  monsieur?  j'ai  eu  peur, 
non  des  cuistres ,  mais  des  satrapes  de  la  littéra- 
ture. Yojant  à  mes  trousses  chiens  et  gens,  j'ai 
£ùl  le  moulinet  avec  mon  bâton ,  sans  trop  re- 
garder où  je  frappais. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  de  penser  k  mon 
Xénophon.  Son  malheur  est  d'être  sorti  de  vos 
mains.  Je  ne  sais  bonnement  où  il  est ,  ni  ce  qu'il 
deviendra.  Un  M.  Stone  l'avait  imprimé  à  moitié , 
assez  mal.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  en  dire. 
Je  serais  fôché  seulement  que  le  manuscrit  se 
penfit,  car  c'est  un  travail  que  ni  moi  ni  autre 
ne  saurait  refaire,  et  qui,  à  vrai  dire,  ne  se  pou* 
vait  £dre  que  dans  les  casernes  et  les  écuries  où 
je  vivais  alors. 

Oui,  monsieur,  j'ai  .enfin  quitté  mon  vilain 
métier,  un  peu  tard ,  c'est  mon  regret.  Je  n'y  ai 
pas  pourtant  perdu  tout  mon  temps.  J'ai  vu  des 
choses  dont  les  livres  parlent  à  tort  et  à  travers. 
Plutarque  à  présent  me  fait  crever  de  rire.  Je  ne 
crois  plus  aux  grands  hommes. 

Sur  ce  que  vous  me  demandez  si  je  reste  en 
Italie,  je  puis  bien  vous  dire,  monsieur,  ce  que 
je  projette  en  ce  moment;  mais  ce  qui  en  sera, 
Dieu  le  sait.  Car,  outre  l'incertitude  ordinaire  de 
l'avenir,  j'ai  peu  d'idées  fixes,  et  je  trouve  même 
une  espèce  de  servitude  à  dépendre  trop  de  ses 
m.  ^^ 
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résolutions.  Je  veux  maintenant  aller  k  Naples, 
et  de  là,  si  je  puis,  à  Corfou.  Or,  venu  jusqu'à 
Corfou,  ne  suis-je  pas  aux  portes  d'Athènes? 
Peut-être  au  reste  n'irai-je  ni  à  Naples,  ni  k  Cor- 
fou  ,  ni  à  Athènes,  mais  à  Paris,  où  je  me  promets 
le  plaisir  de  vous  voir.  Peut-être  aussi  ne  bouge- 
rai-je  d'ici;  voilà  comme  ma  volonté  tourne  à 
tous  les  points  du  compas.  Tai  cependant  un  désir 
inné  de  visiter  la  Grèce.  C'est  pour  moi,  comme 
vous  pouvez  croire,  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 
Si  on  ne  vous  a  point  remis  une  feuille  servant 
de  supplément  à  mes  notes  sur  Longus,  ayez  la 
bonté  de  l'envoyer  prendre  chez  madame  Mar- 
chand. Sans  cela  votre  exemplaire  serait  incom* 
plet. 


m^9^m^mf%^f^^  ^^%^<^%^<%^»<%<^^%^^^%  %»xm%<%<%^^%^<»^^^w^^^^%^^^^^*^^^*^^^**^' 


A  M.  BOSQUILLON, 


A    PA.&XS. 


Rome,  l6  lo  novembre  xSio. 

Je  ne  saurais  vous  dire,  monsieur,  combien 
vous  me  rendez  aise  par  l'approbation  que  vous 
donnez  à  mon  apologie  '.  Il  vous  semble  donc 
que  j'ai  dit  à  peu  près  ce  qu'il  fallait?  Tout  le 
monde  n'en  a  pas  jugé  de  même.  M.  Clavier 

'  Le  lettre  k  Eenouard  du  ao  «eplembre. 
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pense  comme  vous,  et  m'assure  que  j'ai  bien  £sdt 
d'appeler  un  chat  un  chat;  mais  M.  de  Sacy  ne 
peut  me  le  pardonner,  et  je  vois  bien  j  quoi  qu'il 
en  dise,  que  ma  justification  n'est  à  ses  yeux 
qu'un  crime  de  plus.  Ici,  en  général,  on  est  de 
cet  avis;  et  tous  ceux  qui  me  condamnaient  au- 
parayant  sur  mon  silence,  depuis  que  j'ai  ouvert 
la  bouche  me  veulent  écorcher  vif.  Je  vous  parle 
de  gens  que  je  vois  tous  les  jours,  de  connais- 
sances de  vingt  ans  ;  pensez  ce  que  disent  les  au- 
tres. Les  plus  modérés  trouvent  que  je  puis  avoir 
au  fond  quelque  espèce  de  raison ,  qu'à  la  rigueur 
je  n'étais  point  tenu  de  me  laisser  opprimer  par 
humilité  chrétienne,  sans  faire  entendre  aucune 
plainte.  Mais,  selon  eux,  au  Ueu  de  dire,  7H}us 
meniezy  à  mes  calomniateurs,  je  devais  dire  :  Mes- 
sieurs, j'ose  vous  supplier.de  vouloir  bien  consi- 
dérer que  ce  que  disent  Vos  Seigneuries  dans  le 
dessein  de  me  faire  pendre ,  parait  s'écarter  tant 
soit  peu  de  la  vérité.  Voilà  comme  il  fallait  par- 
ler poiu*  ne  point  choquer  les  honnêtes  gens.  Car 
on  est  sévère  aujourd'hui  sur  les  bienséances,  et 
notez  ceci,  je  vous  prie.  Deux  articles  paraissent 
contre  moi  et  Renouard  dans  la  gazette  de  Mi- 
lan, remplis  d'injures  et  d'impostures.  Qui  que 
ce  soit  n'y  trouve  à  redire.  M.  Furia  imprime  que 
je  lui  ai  volé,  ce  sont  ses  propres  termes,  ses  pa- 
piers et  sa  découverte,  action  atroce ^  ajoute-t-il, 
çui  a  fait  frémir  d horreur  toute  la  ville  de  Flo- 
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rence.  Ce  petit  mensonge ,  exprimé  avec  tant  de 
délicatesse,  ne  scandalise  personne.  Moi  je  dis 
qu'il  ne  sait  pas  le  grec;  ah!  cela  est  trop  fort. 
Je  m'amuse  à  le  peindre  au  naturel,  et  il  se  trouve 
que  c'est  un  sot.  Ah  !  de  tels  emportemens  ne  se 
peuvent  excuser.  Le  seigneur  Puzsini,  que  je  ne 
connais  point  y  se  met  dans  la  tête  de  me  faire  un 
mauvais  parti.  Il  ameute  sa  clique ,  me  dénonce 
au  ministre ,  arme  l'autorité  pour  me  persécuter, 
parce  que  je  suis  Français  j  et  qu'il  me  croit  sans 
appui  ;  cela  est  tout  simple.  J'insinue  doucement 
qu'un  petit  chambellan  qui  vit  de  ses  bassesses 
dans  une  petite  cour,  haïssant  les  Français,  qu'il 
flatte  pour  avoir  du  pain ,  n'est  pas  un  parson- 
nage  à  respecter  beaucoup  hors  de  son  anticham- 
bre ;  voilà  qui  crie  vengeance* 

Pour  moi ,  ces  choses-là  ne  m'apprennent  plus 
rien  ;  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'ai  lieu  d'ad- 
mirer la  haute  impertinence  des  jugemens  hu- 
mains. Ma  philosophie  .là-dessus  est  toute  d'expé- 
rience. Il  y  a  peu  de  gens,  mais  bien  peu,  dont  je 
recherche  le  suffrage  ;  encore  m'en  passerai&je  au 
besoin. 

La  suite  prouvera  si  j'ai  bien  ou  mal  fisdt.  Qu'on 
me'laisse  en  repos,  c'est  tout  ce  que  je  désire;  et, 
si  la  cour  me  blâme^  je  prendrai  patience,  comime 
le  cocher  de  fiacre.  Gardez-vous  bien  de  croire 
que  j'aie  voulu  répondre  aux  sottises  des  ga- 
zettes. Je  les  ai  laissées  dix  mois  entiers  ipe  huer, 
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m'aboyer,  sans  seulémeot  y  faire  attention  ;  j'ai 
laissé  confisquer,  sans  souffler,  sans  mot'  dire , 
les  bagatelles  que  j'imprimais  pour  quelques  sa- 
vans.  Mais  quand  j'ai  vu  qu'après  mes  livres  on 
allait  saisir  ma  personne,  que  le  maire  de  Florence 
avait  ordre  d'instruii*e  mon  procès ,  qu'il  fallait 
une  victime  à  la  haine  nationale ,  et  qu'on  me  li- 
vrait aux  Italiens,  me  voyant  enfin  la  corde  au 
cou,  j'ai  dit  comme  j'ai  pu  ce  que  j'avais  à  dire 
pour  qu'on  me  laissât  aller. 

L'ouvrage  de  M.  Clavier  nous  est  parvenu  ici. 
Je  ne  l'ai  point  lu  encore;  mais  d'autres  l'ont  lu , 
qui  connaissent  mieux  que  moi  ces  matières.  On 
le  trouve  fort  savant.  Quant  à  moi ,  ôtez-vous  de 
Fesprit  que  je  songe  à  faire  jamais  rien.  Je  crois, 
pour  vous  dire  ma  pensée,  que  ni  moi  ni  autre 
aujourd'hui  ne  saurait  faire  œuvre  qui  dure.  Non 
qu'il  n'y  ait  d'excelleos  esprits,  mais  les  grands 
sujets  qui  pourraient  intéresser  le  public  et  ani- 
mer un  écrivain,  lui  sont  interdits.  Il  n'est  pas 
même  sûr  que  le  public  s'intéresse  à  rien.  Au  vrai, 
je  vois  que  la  grande  affaire  de  ce  siècle-ci ,  c'est 
le  débotté  et  le  petit  coucher.  L'éloquence  vit  de 
passions;  et  quelles  passions  voulez<vous  qu'il  y 
ait  chez  un  peuple  de  courtisans ,  dont  la  devise 
est  nécessairiynent  :  Sans  humeur  et  sans  hon- 
neur? Contentons -nous,  monsieur,  de  lire  et 
d'admirer  les  anciens  du  bon  temps.  Essayons  au 
pltis  quelquefois  d'en  tracer  de  faibles  copier.  Si 
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ce  n'est  rien  pour  la  gloire,  c'est  assez  pour  Famu- 
sement.  On  ne  se  fait  pas  un  nom  par  là,  mais  on 
passe  doucement  la  vie  ;  prions  IKeu  seulement 
que  ces  études  si  nécessaires  à  tous  ceux  qui  en 
ont  une  fois  goûté ,  ne  fassent  nul  ombrage  à  h 
police. 

A  MADAME  MARCHAND, 

A    PAIIS. 

Rome,  le  la  novembre  x8ic. 

Mais  point  du  tout  ;  je  n'ai  point  refusé  la  dédi- 
cace \  et  on  ne  me  l'a  point  demandée.  Voilà 
comme  de  bouche  en  bouche  tout  se  dénature, 
et  par  malice;  car  soyez  sûre  que  ceux  qui  sè- 
ment ces  propos  ne  me  veulent  aucun  bien. 

Voici  le  fait.  A  table  j  chez  le  préfet  de  Florence 
(  c'était  dans  le  temps  que  je  venais  de  trouver  ce 
morceau  de  grec),  on  parlait  de  ce  roman  que 
j'allais  traduire  et  que  Renouard  devait  imprimer, 
lequel  Renouard  était  là  à  table  avec  nous  ;  le 
préfet  me  dit  :  Il  faut  dédier  cela  à  la  princesse  ; 
elle  acceptera  votre  dédicace.  Ce  %rent  ses  pro- 
pres mots  ;  vous  savez  que  j'ai  bonne  mémoire. 

'  Do  Longus  imprimé  à  Florence  chei  Pialti. 
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Je  répondis  :  Gela  ne  se  peut,  à  une  femme  !  il  y 
a  dans  ce  livre  des  choses  trop  libres.  Mais,  dit 
Renouard ,  ces  cho$es-là  se  réduisent  à  quelques 
lignes  qu'on  pourrait  adoucir  de  manière  à  rendre 
Tcmyrage  présentable.  Je  ne  répondis  rien,  et  il 
n'en  fut  plus  question. 

Contez  la  chose  comme  cela,  car  c'est  le  vrai^ 
et  montrez,  s'il  le  faut,  ma  lettre  à  M.  d'Al...  et  à 
d'autres,  si  besoin  est. 

Je  meurs  de  peur  que  mes  pauvres  Uvres  ne 
soient  gâtés  par  les  vers  et  par  la  poussière.  Fai- 
t(s4es,  je  vous  prie,  non-seulement  épousseter, 
mais  ouviîr  et  feuilleter  tous  les  deux  ou.  trois 
mois. 


*««««**<»i%««w%  »»^^»»%^^%^»*^i^^^»*»»^<»»*»»^%<*^»^^^' 


A  M.  ET  MADAME  CLAVIER, 


A  rAiis. 


Rome,  le  aS  janner  i8xi. 

Monsieur,  je  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  votre 
lettre  du  lo  novembre,  ni  vous  envoyer  le  chi£Fon 
que  demandait  ce  directeur  de  la  librairie,  ni 
vous  remercier  comme  j'aurais  voulu  de  vos  bons 
ofEces  auprès  de  Son  Excellence  :  tout  cela,  parce 
que  j'ai  eu  mal  au  doigt  ;  mais  un  mal  qui  me 
privait  de  mon  bras,  et  qui  a  duré  deux  «mois;  et 
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pendant  que  j'attendais  ma  guérison  pour  vous 
écrire,  il  a  écrit,  lui  directeur,  ici  au  préfet,  di- 
sant, comme  il  a  dit  à  vous,  qu'il  voulait  avoir 
cette  copie  du  Supplémeni  de  LonguSj  et  qu'il 
lâcherait  aussitôt  mon  livre  bleu  '  qu'il  a  saisi.  J'ai 
vite  donné  toutes  les  copies  dont  je  me  suis  pu 
aviser,  non  pas  pour  ravoir  ma  brochure,  car,  à 
vous  dire  vrai,  je  ne  m'en  soucie  guère,  mais 
pour  me  tirer,  moi ,  de  la  gueule  du  loup  ;  et  je 
pense  que  voilà  qui  est  fait. 

Ne  croyez  pas  pourtant,  madame,  que  je  me  sois 
fort  tourmenté  des  disgrâces  de  ma  Chloé.  Je 
n'en  ai  pas  perdu  un  coup  de  dent  ni  une  partie 
de  volant  quand  j'ai  trouvé  des  joueuses  comme 
mesdemoiselles  vos  filles.  Cela  est  rare  malheu- 
reusement, et  surtout  ici.  Les  demoiselles,  en 
Italie,  ne  jouent  guère  au  volant;  elles  ont  des 
pensées  plus  sérieuses ,  et  P amour  n^aUend  pas  le 
nombre  des  années^  aux  filles  bien  néesj  s'entend, 
comme  elles  sont  toutes  en  ce  pays-ci. 

Vraiment  il  y  avait  du  bon  dans  nos  commen- 
taires sur  Racine,  et  je  suis  ravi,  madame,  que 
vous  vous  en  souveniez.  Je  ne  l'entends  bien, 
pour  moi,  que  quand  je  le  lis  avec  vous,  je  veux 
dire  quand  c'est  vous  qui  me  le  lisez.  Nui  autre 
ne  devrait  s'en  mêler.  Je  ne  pense  pas  toutefois 
que  vous  l'ayez  beaucoup  étudié;  mais  c'est  qu'il 

'  La  traduction  imprima  à  Florence,  et  cottTcrlc  en  papier  bleu. 
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a  écrit  pour  vous  et  vos  pareilles.  Vous  avez  le 
s^timént  inoé  de  ses  divines  beautés ,  et  cela 
tant  mieux  que  le  feuilleton  '. 

fai  furieutenleiit  dans  la  tête  le  pèlerinage 
d'Athènes,  et,  si  cette  de'votion  me  dure,  je 
pourrais  bien  partir  au  printemps.  Le  fait  est  que 
je  veux,  avant,  de  mourir,  voir  la  lanterne  de  Dé- 
mosthènes,  et  boire  de  Feau  d'Ilissus,  s'il  y  en  a 
encore.  Voilà  ce  que  je  rêve  à  présent  ;  ce  qu'il  en 
sera  est  écrit  aux  tablettes  de  Jupiter. 

Piranesi  est  venu,  et  ne  m'a  point  apporté 
votre  ouvrage.  J*ai  fort  cherché  celui  que  vous 
m'avez  demandé,  Symholœ  litterariœ;  cela  ne  se 
trouve  plus  ici.  Le  fonds  de  Pagliaris  est  passé  à 
Naples. 


******«^^  %^^wmM0^^m^  »%i»%i^»^<>^v  *<» 


A  ftUDAME  PIGALLE, 

A.    UtU. 

Ronei  le  3o  janvier  1811. 

Ah!  la  bonne  lettre,  cousine,  que  je  reçois  de 
vous,  et  que  vous  employez  bien  cette  fois  votre 
jolie  écriture!  De  tout  mon  cœur  assurément  je 
vous  accuse  la  réception  et  vous  remercie,  non 

'  Feuilleton  du  Journal  de  TEoipire ,  rédigé  par  Geoffroy. 


346  LETTBES    INÉDITES, 

tant  à  cause  des  i ,!koo  francs;  j'en  avais  besoin,  à 
vrai  dire  y  mais  ce  n'est  pas  par  là  cpe  vous  m'o- 
bligez le  plus.  Vous  vous  souvenez  du  pauvre 
cousin,  et  vous  le  défendez  contre  la  médisance, 
quoique  d'ailleurs  vous  n'en  ayez  pas  trop  bonne 
opinion  :  c'est  cela,  voyez-vous,  qui  me  touche 
le  cœur.  Je  ne  vous  en  saurais  aucun  gré ,  si  vous 
eussiez  pris  ma  défense  dans  la  pensée  qu'on  me 
faisait  tort;  j'aime  bien  mieux  des  preuves  de 
votre  amitié  que  de  Votre  équité.  Pour  vous  ren- 
dre la  pareille ,  je  voudrais  trouver  quelqu'un  qui 
dît  du  mal  de  vous.  Cela  se  pourra  rencontrer; 
vous  avez  aussi  des  parens.  Messieurs  et  mes- 
dames y  leur  dirai-je,  je  demeure  d'accord  avec 

vous  que  notre  cousine... .  sar^  doute tout  ce 

qu'il  vous  plaira Car  il  ne  me  viendra  jamais 

à  l'esprit  que  ces  bons  parens  puissent  ne  pas 
vous  rendre  une  justice  exacte ,  en  disant  de  vous 
pis  que  pendre.  Mais  y  comme  Je  F  aime  ^  ajoute- 
rai-je,ye  soutiens  qu'elle  n*a  point  tant  de  torts. 
N'est-ce  pas  comme  cela,  cousine,  que  vous  plai- 
dez ma  cause  aux  assemblées  de  famille  ? 

Ce  que  vous  dites  pour  justifier  vos  éternelles 
grossesses  prouve  seulement  que  vous  en  avez 
honte.  Si  ce  sont  là  toutes  vos  raisons,  franche- 
ment elles  ne  valent  rien  ;  car  enfin ,  qui  diantre 

vous  pousse....?  et  puis  ne  pourriez-vous  pas ? 

Allons,  cousine,  n'en  parlons  plus  ;  ce  qui  est  fait 
est  fait.  Je  vous  pardonne  vos  cinq  enfans  ;  mais 
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pour  Dieu!  tenes-vous-en  là,  et  soyez  d'une  taille 
nûsonnable  quand  nous  nous  Terrons  à  Paris. 
Vous  me  décidez  à  y  aller,  et  ce  projet,  entre  une 
douzaine  d'autres,  est  maintenant  mon  rêve  &- 
▼ori.  Je  me  4Touvais  bien  ici;  on  m'appelait  à 
Vouse;  j'ai  quelque  affaire  à  Naples  ;  mais  je  vais 
à  Paris ,  puisque  vous  y  serez  dans  la  saison  des 
nolettes.  Voilà  de  mon  langage  pastoral.  Que 
Toolez-vous?  je  suis  monté  sur  ce  ton-là;  il  ne  me 
manque  qu'un  flageolet  et  des  rubans  à  mon 
chapeau. 

C'était  à  quinze  ans  qu'il  fallait  lire  Daphnis  et 
Chloé.  Que  ne  vous  connaissais-je  alors!  mes  lu- 
mières se  joignant  à  votre  pénétration  naturelle, 
ce  livre  aurait  eu,  je  crois,  peu  d'endroits  obscurs 
pour  vous;  mais,  après  cinq  en£sins  faits,  que 
peut  vous  apprendre  un  pareil  ouvrage?  aussi 
l'exemplaire  que  je  vous  destine ,  c'est  pour  l'édu- 
cation de  vos  filles.  En  vérité  il  n'y  a  point  de 
meilleure  lecture  pour  les  jeunes  demoiselles  qui 
ne  veulent  pas  être ,  en  se  mariant ,  de  grandes 
ignorantes;  et  je  m'attends  qu'on  en  fera  quelque 
jolie  édition  à  l'usage  des  élèves  de  madame  Cam- 
pan.  •' 

Dieu  permettra,  je  l'espère,  que  je  me  trouve 
à  Paris  quand  vous  y  serez,  cousine;  mais,  s'il 
en  allait  autrement ,  sachez  que  parmi  mes  pro- 
jets il  y  en  a  un ,  et  ce  n'est  pas  celui  auquel  je 
tiens   le  moins,  de  me  rendre  à  Leyde,  cette 
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année  y  en  passant  par  Lille.  Je  vous  reverrai  alors 
avec  tous  vos  marmots;  ils  doivent  être  grands, 
ne  vous  déplaise ,  non  pas  tous  j  mais  enfin  le  gé- 
rai Braillard  (vous  souvient-il  de  cette  folie?) 
doit  avoir  bien  près  de  dix  ans  :  ce  serait  quelque 
chose  si  c'était  une  fille  ;  vous  avez  fini  justement 
par  où  il  fallait  commencer.  Quand  je  dis  fini, 
c'est  que  je  suis  loin  et  ne  sais  guère  de  vos  nou- 
velles; car  peut-être^  en  lisant  ce  mot,  aurez-vous 
sujet  d'en  rire  :  grosse  ou  non,  je  vous  embrasse, 
vous  et  eux,  j'entends  la  marmaille  et  M.  Pigalle. 


k«A%«'* 


A  M.  ET  MADAME  CLAVIER, 


A    »ARI8. 


Aibano ,  le  %g  vrriX  j  8 1 1 . 

Monsieur,  pour  avoir  votre  ouvrage  je  vois 
bien  qu'il  faudra  que  je  l'aille  chercher;  et  ce- 
pendant  vous  êtes  cause  qu'on  se  moque  de  moi. 
Je  reçois  avis  l'autre  jour  qu'un  monsieur  venant 
de  Paris  m'apportait  un  paquet  de  la  part  de 
M.  Clavier.  Je  cours  où  l'on  m'indiquait  ;  ce  n'était 
pas  là,  c'était  à  l'autre  bout  de  la  ville;  j'y  vais, 
on  se  met  à  rire ,  et  on  me  dit  :  Poisson  d'avril^ 
Or,  imaginez  que  la  veille  j'expliquais  à  ces  bonnes 
gens,  k  ceux  mêmes  qui  m'ont  joué  ce  tour-là, 
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ce  que  c'est  chez  nous  qnepoisson  étapiil;  et  ils 
ne  comprenaient  pas  qu'on  y  pût  être  attrapé» 
sachant  d'avance  le  jour.  Il  faut^  disaient-ils  que 
vos  Franàqis  soient  bien  étourdis.  Vous  pouvez 
croire  qu'on  n'en  doute  plus  après  cette  épreuve. 
J'ai  enfin  quitté  Rome.  J'y  vins  pour  quinze 
jours,  il  y  a  un  an  ou  plus.  Me  voici  en  chemin 
pour  NapleSy  je  n'y  veux  étire  qu'un  mois  si  je  puis  ; 
mais  c'est  un  pays  où  je  prends  aisément  racine, 
ly  trouve  quelque  chose  de  cette  ancienne  An- 
Hoche  de  Daphné  y  dont  je  m'accommode  fort  en 
dépit  de  JuUen  et  de  sa  secte. 

Donnez-moi  y  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles. 
Avez-vous  répondu  à  Gail,  comme  vous  le  proje- 
tiez? Où  en  est  le  Plutarque  de  M.  Coraï?  votre 
Pausanias?  M.  de  la  Rochette  nous  donnera-t-il 
enfin  cette  anthologie? 

J'ai  écrit  à  madame  de  Salm ,  mais  je  ne  sais  si 
je  sais  son  adresse  :  j'ai  mis  rue  du  Bac  ;  estrce  cela  ? 
Eo  tout  cas  je  vous  prie,  monsieur^de  lui  présen- 
ter mon  respect^  comme  aussi  à  madame  Clavier, 
qui  ne  va  plus,  j'espère,  en  Bretagne. 

Si  vous  n'avez  point  reçu  un  supplément  de 
notes  à  joindre  au  Longus  grec,  envoyez^le  pren- 
dre chez  madanie  Marchand,  rue  des  Bourdon- 
nais, maison  Combe,  sans  quoi  votre  exemplaire 
ne  sera  pas  complet. 

J'ai  passé  ce  dernier  mois  presque  tout  à  la 
campagne,  mais  quelle  campagne,  madame!  Si 
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VOUS  saviez  ce  que  c'est^vous  m'envieriez.  Comme 
je  vous  plains  d'être  confinée  à  Paris ,  ville  de 
boue  et  de  poussière  !  Ne  me  parlez  point  de  vos 
environs  ;  voulez-vous  comparer  Albano  et  Go- 
nesse,  Tivoli  et  Saint-Ouen?  La  différence  est  à 
la  vue  comme  dans  les  noms.  Au  vrai,  c'est  ici  le 
paradis.  Je  vais  pourtant  trouver  mieux.  Dans  le 
pays  où  je  vais ,  est  le  véritable  Éden.  Mais  que 
dites-vous  de  ma  vie  ?  Toujours  de  bien  en  mieux. 
C'est  vivre  que  cda. 


^^^^^^^^^^^^^^^M^f9^M^^^m^^^0^^^f^vm^^9^M^^**^^^^^^/v^m^^*' 


FRAGMENT  '. 

AEooie,  «ml  i8ia 

Ce  matin  y  de  grand  matin,  j'allais  chez 

M.  Dagincourt ,  et  comme  je  montais  les  degrés 
de  la  Trinité-du-Mont ,  je  le  rencontrai  qui  des- 
cendait, et  il  me  dit  :  Vous  veniez  me  voir?  Il  est 

vrai,  Itd  dis-je;  mais  puisque  vous  voilà  sorti 

Non,  reprit-il,  entrez  chez  moi,  je  suis  à  vous 
dans  un  moment.  Je  fus  chez  lui,  et  je  l'attendis; 
et ,  comme  il  tardait  un  peu ,  je  descendis  dans 
son  jardin,  et  je  m'amusai  à  regarder  les  plantes 
et  les  fleurs  qui  sont  fort  belles  et  nombreuses, 

*  Ce  morceau  ne  parait  pas  être  tiré  d^uoe  lettre. 
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et  pour  la  plupart  étrangères^  à  ce  qu'il  me  parut^ 
et  aussi  rangées  d'une  façon  particulière  et  pit- 
toresque.  Car  il  y  a  beaucoup  d'arbustes,  dont  les 
ans  y  plantés  fort  épais ,  font  comme  une  espèce 
de  pépinière  coupée  par  de  jolies  allées  ;.les  au- 
tres tapissent  les  murs,  et  du  pied  de  la  maison 
montent  en  rampant  jusqu'au  faîte.  La  maison 
est  dans  un  des  angles  du  jardin  ;  de  grands  ar- 
bres grêles,  qui  sont,  je  crois,  des  acacias,  s'é- 
lèvent à  la  hauteur  du  toit,  et  garent  les  rayons 
du  soleil  sans  nuire  à  la  vue  ;  tellement  qu'on  voit 
de  là  tout  Rome  au  bas  du  Pincio ,  et  les  collines 
opposées  de  Saint-Pierre  in  Moniorio  et  du  Vati- 
can. Au  fond  du  jardin,  aux  deux  angles,  il  y  a  deux 
fontaines  qui  tombent  dans  des  sarcophages ,  et 
dont  l'eau  coule  par  des  canaux  le  long  du  mur 
et  des  allées.  En  me  promenant,  j'aperçus  parmi 
des  toufies  de  plantes  fort  hautes  une  tombe  anti- 
que de  marbre  avec  une  inscription.  Je  m'appro- 
chais pour  la  lire,  écartant  ces  plantes,  cherchant 
à  poser  le  pied  sans  rien  fouler,  quand  M.  Da- 
gincourt,  que  je  n'avais  pas  vu  :  a  C'est  ici,  me 
dit-il  y  l'Arcadie  du  Poussin,  hors  qu'il  n'y  a  ni 
danses  ni  bergers;  mais  lisez,  lisez  l'inscription.  » 
Je  lus  ;  elle  était  en  latin ,  et  il  y  avait  dans  la 
première  ligne  :  j^ux  dieux  mânes;  un  peu  au 
dessous ,  Fauna  vécut  quatorze  ans  trois  mois  et 
six  Jours;  et  plus  bas ,  en  petites  lettres  :  Que  la 
terre  te  soit  légère^  fille  pieuse  et  bien  aimée /.. .. 
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A  MADAME  DE  SALM, 


A    PAKUk 


Albano,  le  ag  avril  i8xi. 

Madamei  voici  tantôt  mille  ans  que  vous  n'avez 
ouï  parler  de  moi.  J'ai  eu  d'abord,  trois  mois  durant, 
un  mal  diabolique  à  la  main;  et  depuis ,  d'autres 
incidens  ayant  tout  dérangé  mon  système  de 
vie,  je  ne  sais,  à  vrai  dire,  combien  de  temps  s'est 
écoulé  pendant  lequel  je  n'ai  écrit  à  personne, 
pas  même  à  vous  de  qui  j'eusse  surtout  voulu 
avoir  des  nouvelles.  Selon  ce  que  vous  m'écri- 
viez, long^temps  y  a,  de  votre  château  de  Dyck, 
s'il  vous  en  souvient,  vous  devriez  être  main- 
tenant à  Paris  occupée  de  deux  choses  fort 
intéressantes  :  l'édition  de  vos  ouvrages,  et  le  ma- 
riage de  mademoiselle  votre  fille.  Voilà  de  gran- 
des affaires  pour  vous,  et  comme  mère  et  comme 
auteur.  J'espère  que  vous  me  croirez  digne, 
quand  vous  saurez  que  je  suis  au  monde,  d'être, 
en  temps  et  lieu,  informé  du  résultat  de  vos  soins. 
Mais  quand  même  vous  n'auriez  point  de  ces 
grands  évènemens  à  me  marquer,  ne  laissez  pas 
de  m'apprendre  au  moins  comment  vous  vous 
portez.  Sur  cet  article  votre  lettre  ne  me  rassure 
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point  assez,  quoique  vous  vous  disiez  rétablie 
de  votre  dernière  grosse  maladie.  C'est  la  se- 
conde, à  ma  connaissance,  depuis  à  peine  deux 
ans  que  je  vous  ai  quittée,  sans  parler  d'une  autre 
un  peu  plus  ancienne  dont  je  me  souviens  très- 
bien.  Se  peut-il  que  vous  soyez  si  souvent  ma- 
lade? vous  êtes'  forte^  et  la  nature  vous  a  donné 
œ  qu'il  £dlait  pour  être  exempte  de  tous  maux. 
Ne  seriez'vous  point  un  peu  livrée  à  la  médecine? 
Doonez-vons-en  de  garde,  et  tenez  pour  sur  que 
œt  art  est  un  des  fléaux  de  l'humanité.  Molière 
s'en  est  moqué;  mais  rien  n'est  moins  plaisant. 
Enfin,  que  vous  dirai*>je?  cette  idée  m'est  venue; 
ne  sachant  à  qui  m'en  prendre  des  variations  de 
Totre  santé^  c'est  eux  que  j'en  accuse,  je  veux 
dire  les  médedns.  Je  n'ai  pas  peur  de  leur  attri- 
buer plus  de  mal  qu'ils  n'en  font  ;  mais  pourvu 
qu'ik  TOUS  respectent,  je  leur  pardonne  tout  le 
reste. 

Tai  passée  contre  mon  dessein,  cet  hiver  à 
Borne,  fort  doucement,  je  vous  assure,  sans  feu, 
sans  froid,  sans  ennui  (j'étais  à  mille  lieues  de 
m'ennuyer),et  Dieu  merci  sans  amis.  Oui,  ma- 
dame, j'ai  pris  en  grippe  l'amitié  comme  la  méde- 
cine, et  le  tout  par  expérience.  Je  n'en  suis  ni 
jrfos  chagrin  ni  plus  misanthrope  pour  cela;  au 
contraire  je  veux  vivre  avec  tout  le  monde  ;  mais 
fxnnt  d'amitié,  s'il  vous  plait;  messieurs,  point 
d'amis;  je  ne  suis  plus  dupe.  J'ai  donc  eu  cet 
rii.  a3 
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hiver  à  Rome  six  mois  des  meilleurs  de  ma  vie, 
certes  les  meilleurs  que  je  puisse  avoir  au  point 
où  me  voilà.  Maintenant  je  m'en  vais  à  Naples, 
d'où  je  compte  revenir  à  Paris. 

Ce  que  je  pourrai  vous  dire  de  mes  voyages 
sera  peu  de  chose ,  n'ayant  ni  remarques  curieu- 
ses ni  aventures  à  vous  conter.  Je  vais  lente- 
ment y  non  pour  observer,  car  je  n'ai  nul  dessein 
de  vendre  ma  relation  avec  un  atlas  ;  mais  pour 
jouir  un  peu  des  délices  du  climat  et  de  la  saison. 
Je  m'arrête  vraiment  à  tout  bout  de  champ.  Id, 
j'y  suis  depuis  huit  jours,  et  ne  sais  encore 
quand  j'en  partirai.  Ce  qui  m'y  retient,  c'est  on 
printemps  dont,  ma  foi,  vous  ne  vous  doutez 
pas;  ce  sont  des  bois,  des  eaux,  un  lac,  des  vues 
qu'on  ne  voit  point  ailleurs.  Vous  décrire  tout 
cela,  j'en  aurais  bien  envie,  et  croyez  qu'il  y  a 
de  quoi  se  faire  honneur  dans  le  genre  descriptif; 
mais  vous  poète ,  vous  goûtez  peu  la  prose  poé- 
tique ,  et  puis ,  vous  n'êtes  point  femme  des 
champs ,  moins  encore  des  bois  ;  mes  ombrages 
frais,  mes  ruisseaux  limpides  vous  feraient  dor- 
mir debout  ;  vous  pensez  qu'on  ne  vit  qu'à  Paris. 

Paris ,  dans  le  fait ,  peut  bien  avoir  aussi  son 
mérite ,  surtout  quand  vous  y  êtes  ;  et  c'est  pour 
cela  que  j'y  veux  arriver  avant  votre  départ  pour 
Dyck,  où  je  vous  vois  en'train  d'aller  passer  vos 
étés;  mais,  pour  vous  trouver  encore  à  Paris, 
pensez  que  je  hâterai  ma  marche.  Je  m'en  vab 
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musant ei  btiguenaudant  ^  comme  disait  Rabelais, 
jusqu'à  Naples;  et  de  là,  ayant  j&it  ce  que  j'ai  à 
faire,  vu  ce  que  j*ai  à  voir  (c'est  TafFaire  de  peu 
de  jours),  je  repars  ventre  à  terre  à  bride  abattue 
jusqua  Paris,  jusqu'à  vous,  madame;  je  veux 
TOUS  apparaître  dans  mon  équipage  de  pèlerin. 
Cest  une  vision  qui,  je  crois,  vous  divertira, 
étant  prévenue  de  n'avoir  pas  peur. 

Quand  je  dis  point  d'amitié ,  vous  entendez 
très4>ien  ce  que  cela  veut  dire.  Je  p^rle  au  genre 
humain,  de  qui  j'ai  à  me  plaindre  ;  je  parle  à  mon 
bonnet,  comme  le  valet  de  Molière.  Un  ancien 
disait  :  Mes  amis ,  il  VLy  a  plus  d^aniis.  Se  trom- 
pait-il? ou  si  la  race  en  a  reparu  depuis?  C'est  à 
TOUS,  madame,  à  nous  édaircir  ce  point.  Car  s'il 
y  en  a,  des  amis ,  ce  doit  être  pour  vous. 

Puisqu'il  me  reste  du  papier,  je  veux  vous 
tancer  sur  un  mot  de  votre  dernière  lettre. 
Qu'est-ce ,  je  vous  prie,  que  ces  portraits  qui  sem- 
blent vous .  dire  :  Que  fais-tu  la  ?  rappelez-vous 
cette  folie,  folie  s'il  y  en  eut  jamais.  Mettez-vous 
donc  dans  l'esprit  que  s'il  y  a  quelque  endroit  où 
vous  soyez  déplacée ,  c'est  tant  pis  pour  cet  en- 
droit-là. 


(  Goarier  partit  enfin  le  45  mai  poor  Naples  :  il  y  demeura  un 
BK)is.  Il  revint  ensuite  près  de  Rome^  et  s'établit  à  Albano,  pnis 
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àFrascaUeCà  RoccadiPapa;  il  allait  de  tempe  en  tempt.rar  ses 
amis  à  la  ville,  où  il  rentra  tont-à-ftdt  à  la  fin  d'octobre. 

Au  miliea  da  mob  de  féTrier  4849  il  se  rendit  de  nouTeau  à 
Naples ,  en  compagnie  de  M.  Millingen  et  delà  comtesse  d'Albany. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  eut  avec  la  comtesse  et  avec  le  peintre 
Fabre,  sur  le  mérite  des  artistes  comparé  à  Celai  des  guerriers  oo 
des  princes ,  une  conversation ,  on  plutôt  une  discossion  piquante , 
qu'il  nous  a  laissée  arrangée  à  sa  fiiçon. 

Le  9  mars  il  était  de  retour  à  Frascati,  et  trois  mois  après  H 
quitta  Rome  pour  la  dernière  fois,  passa  deux  joars  seulemeiit  à 
Florence,  et  arriva  à  Paria  le  5  juillet.  ] 


A  M.  BOISSOTmADE, 


A   PAàtt, 


Frascati,  le  a3  mtn  iSia. 

J*ai  reçu,  monsieur^  votre  lettre  que  m*a  remise 
M.  Fauris  de  Sainte-Vincent;  c'est  un  homme  de 
mérite  y  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  voulu 
procurer  une  si  belle  connaissance.  Mais  mal- 
heureusement je  ne  suis  plus  du  monde.  Je  fuis 
un  peu  le  genre  humain ,  et  je  le  donnerais  ma 
foi  de  bon  cœur  à  tous  les  diables ,  n'était  quel- 
ques gens  comme  vous  en  faveur  desquds  je  fais 
grâce  à  tout  le  reste.  Il  me  charge,  M.  Fauris,  de 
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recommander  à  votre  souvenir  un  sien  ouvrage 
de  Yjirt  de  traduire  ;  apparemment  vous  êtes  au 
£ût,  et  vous  saurez  ce  que  cela  veut  dire. 

Je  lis  toujours  avec  plaisir  vos  ft ,  quand  cette 
feuille  me  tombe  sous  la  main.  Vous  êtes  riche 
en  citations  de  vos  auteurs  ;  Dieu  me  pardonne , 
votre  sac  est  plein.  Vous  avez  quelque  projet. 
On  ne  fait  pas  pour  rien  de  telles  provisions.  Cou- 
rage,  monsieur,  venez  au  secours  de  notre  pau- 
vre langue  y  qui  reçoit  tous  les  jours  tant  d'où- 
tnges.  Mais  je  vous  trouve  trop  circonspect  ;  fiez- 
vous  à  votre  propre  sens;  ne  feignez  point  de 
dire  çn  un  besoin  que  tel  bon  écrivain  a  dit  une 
sottise.  Surtout  gardez-vous  bien  de  croire  que 
qudqu  un  ait  écrit  en  français  depuis  le  règne  de 
Louis  XIY  ;  la  moindre  femmelette  de  ce  temps- 
là  vaut  mieux  pour  le  langage  que  les  Jean<Jac- 
ques,  Diderot  y  d'Alembert,  contemporains  et 
postérieurs;  ceux-ci  sont  tous  ânes  bâtés,  sous 
le  rapport  de  la  langue ,  pour  user  d'une  de  leurs 
phrases;  vous  ne  devez  pas  seulement  savoir 
qu'ils  aient  ^sté.  Voilà  qui  est  plaisant ,  je  fais  le 
docteur  avec  vous.  Je  vous  tiendrais  trop ,  à  vous 
dire  tout  ce  que  j'ai  rêvé  là-dessus. 

Ce  n'est  donc  pas  vous  qui  succédez  à  M.  Ameil- 
hon,  ni  Coraî  non  plus,  et  il  y  a  en  France  quel- 
qu'un plus  babile  que  vous  deux?  On  me  dit  que 
c'est  un  commis  de  la  trésorerie.  Croyez -vous 
qu'il  eût  été  reçu  si  le  caissier  se  fut  présenté  ? 
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Nous  avons  ici,  vous  le  savez,  le  célèbre  M.  Mil- 
lin  ;  mais  vous  serez  bien  surpris  quand  vous 
apprendrez  qu'il  arrive  n'ayant  que  trois  habits 
habillés.  Il  est  clair  qu'il  a  cru  que  Rome  n'en 
méritait  pas  davantage.  Il  reconnaît  sa  faute,  et, 
pour  la  réparer,  il  écrit  à  Paris  qu'on  lui  envoie, 
ventre  à  terre,  par  une  estafette,  ses  autres  ha- 
bits habillés,  et  le  plus  habillé  de  tous,  son  ha- 
bit de  membre  de  llnstitut.  Rome  verra  sa 
broderie ,  son  claque  et  sa  dentelle.  C'était  le 
moins  qu'il  dût  aux  Césars  et  à  l'impératrice 
Faustine,  qui  ne  reçut  jamais  de  membre  d'au- 
cun corps  que  dans  l'état  convenable.  Il  fayt  que 
cette  science  de  l'étiquette  et  du  savoir-vivre  ait 
fait  à  Paris  de  grands  progrès,  car  il  nous  en 
vient  de  temps  en  temps  des  modèles  accomplis. 
M.  Degérando  était  ici  naguère.  Chaque  fois  qu'il 
parlait  en  public,  il  ne  manquait. point  de  saluer 
le  Capitole,  et  les  sept  collines,  et  le  Tibre,  et 
la  colonne  Trajane.  Il  avait  toujours  quelque 
chose  d'obligeant  à  dire  aux  Scipions  et  aux  An- 
tonins.  Sa  civilité  s'étendait  à  toute  la  nature  et  à 
tous  les  siècles.  M.  Millin  projette  d'aller  jusqu'en 
Calabre,  pays  où  l'on  n'a  jamais  m  d'habits  habil- 
lés ;  à  peine  y  habille-t-on  les  hommes. 

Ne  me  parlez  point  des  papyri  *,  c'est  le  su- 
jet de  mes  pleurs.  Ils  étaient  bien  mieux  sous 

^  Lf»  manuscrits  antiques  irouvés  à  Hcrculanum. 
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terre  que  dans  les  mains  barbares  où  le  sort 
les  a  mis.  Il  y  a  là  force  scribes  et  académiciens 
payés  pour  les  dérouler,  déchiffrer,  copier,  pu- 
blier. Ce  sont  autant  de  dragons  qui  en  défen- 
dent l'approche  à  tout  homme  sachant  lire, 
et  qui  n'en  font,  eux,  nul  usage.  Monsignor  Ro* 
sini  s'en  occupa  jadis  ;  mais  depuis  qu'il  est  pré- 
lat de  cour,  il  n'a  plus  dans  la  tête  que  le  bacia- 
mono  et  le  petit  coucher.  Si  vous  y  allez  jamais, 
on  vous  les  montrera ,  maïs  de  loin ,  comme  la 
sainte  ampoule  ou  l'épée  de  Charlemagne.  Je  n'ai 
pu  seulement  obtenir  qu'on  en  copiât  un  alpha- 
bet 4p  la  plus  belle  écriture. 

La  mort  de  M.  Bast  m'a  vraiment  afHigé ,  quoi- 
que je  ne  le  connusse  point  ;  mais  j'espérais  le 
connaître  un  jour,  et  tous  ceux  qui  cultivent 
comme  lui  ces  études  me  sont  un  peu  parens  : 
mais  c'est  vous ,  monsieur,  que  je  plains.  •  Je  ne 
▼ous  dirai  point  que  de  telles  pertes  se  puissent 
réparer  :  rien  n'est  si  rare  qu'un  ami ,  et  en  trou- 
ver deux  en  sa  vie,  ce  serait  gagner  deux  fois  le 
quine. 

Je  compte  être  bientôt  à  Paris,  où  je  me  pro- 
mets le  plaisir  de  causer  avec  vous. 
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NOTE 

■CRITB    KK    TiTK    OU    KBCUIIL    DES    CBITT     LBTTRU    QUI 

FRBciDKirr.  (x8o4'i8ra.) 


Rome,  le  19  mars  cSia. 

Si  qudqu'un  voit  ceci,  cmi  s'étonnera  qae  j'aie 
voulu  conserver  de  pareilles  misères.  Mais  le  fût 
est  que  ces  chiffons,  qui  ne  signifient  rien  pour 
tout  autre,  me  rappellent  à  moi  mille  souvenirs; 
et  qu'ayant  déjà  passé  la  meilleure  et  la  plus 
belle  moitié  de  ma  vie,  je  me  plais  désormais  à  re* 
garder  en  arrière.  J'ai  regret  seulement  que  cette 
idée  me  soit  venue  si  tard;  et  plut  à  Dieu  que 
j'eusse  de  semblables  mémoires  de  mes  premières 
années! 


A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  SALM. 

Paris,  le  ao  juiBeC  z8ia. 

Me  voilà ,  madame ,  à  Paris ,  et  vous  n'y  êtes 
pas.  Vous  êtes  dans  vos  terres  ;  et  quand  vous  en 
reviendrez,  j'irai  dans  les  miennes,  chétives,  qui 
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n'ont  rien  de  commun  avec  les  vôtres ,  que  de 
me  fidre  enrager  si  eDes  m'empêchent  de  tous 
Toir.  Vous  serez  de  retour  en  octobre,  et  alors 
je  m'en  irai  à  Tours  :  on  dirait  que  je  prends 
mes  mesures  pour  ne  point  vous  rencontrer.  A 
peine  partez-vous  que  j'arrive  ;  et  si  vous  revenez 
je  me  sauve.  Le  fait  est  que  je  ne  désire  rien 
tant  que  de  vous  voir  ;  mais  Dieu  ne  le  veut  pas. 
Patience  y  ce  guignon-là  ne  saurait  durer  tou- 
jours. 

Je  vous  ai  écrit  de  Rome,  madame,  et,  qui 
plus  est,  mes  lettres  sont  parties.  Je  sais  qu'il 
m'arrive  de  les  garder  en  attendant  la  réponse  ; 
mais,  cette  fois,  j'ai  beau  fouiller  dans  mes  po- 
ches et  dans  mes  papiers,  je  n'y  trouve  rien  à  votre 
adresse.  Ainsi  elles  sont  parties ,  et  vous  les  avez, 
et  TOUS  n'avez  point  répondu ,  ou  j'aurai  mal 
mis  les  adresses.  Je  vous  cherche  des  excuses, 
parce  que  je  ne  voudrais  pas  vous  trouver  coupa- 
ble :  vous  le  seriez  beaucoup ,  madame ,  si  vous 
m'eussiez  oublié  pendant  que  j'étais  là-bas;  car 
je  pensais  souvent  i  vous.  Tout  le  monde  ici 
m'assure  que  vous  vous  portez  bien.  Marquez- 

m 

moi,  je  vous  prie,  ce  qui  en  est. 


[  Le  25  octobre  1812 ,  au  moment  même  où  la  conspiration  dite 
Mallet  éclatait ,  M.  Courier  partit  poor  Tours.  H  passa  à  Orléans 
le  24  OQ  le  25,  et  le  lendemain  il  se  rendit  à  Blois.  Les  gendarmes 
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de  cette  ville  loi  demandèrent  son  passe-port,  et  comme  il  n'en 
avait  pas ,  il  fut  arrêté  et  mis  en  prison.  On  lai  permit  d'écrire  à 
ses  amis  de  Paris,  et  ceux-ci  obtinrent  aisément  da  préfet  de  po- 
lice Real  les  ordres  nécessaires  poar  le  foire  mettre  en  liberté. 
Après  quatre  jonrs  entiers  de  détention,  il  continua  son  voyage 
vers  Tours  et  Luynes.  ] 


A  M.  CLAVIER. 

Tours,  le  6  novembre  xSzi. 

■ 

J'ai  reçu  votre  paquet  avec  la  feuille  de  l'im- 
primeur. Faites-lui  savoir,  je  vous  prie ,  que  je 
serai  à  Paris  dans  le  courant  de  la  semaine  pro- 
chaine,  et  que  y  par  cette  raison,  je  ne  lui  ren- 
voie point  sa  feuille  corrigée. 

On  s'est'  en  effet  remué  plus  que  je  n'aurais 
cru  pour  me  faire  effacer  de  la  liste  des  conjurés. 
Je  suis  sorti  des  mains  de  messieurs  de  la  police 
en  payant  cinq  ou  six  louis,  et  je  suis  ravi  d'en 
être  quitte  pour  de  l'argent. 

J'ai  trouvé  tout  mon  bien  eh  bel  et  bon  état. 
Mes  affaires  seront  terminées  sous  peu,  et  je 
partirai  pour  Paris. 

J'aurais  pu  rester  long-temps  dans  les  griffes 
des  alguazils,  si  on  n'eût  pas  parlé  pour  moi,  et 
Dieu  sait  comment  cela  pouvait  finir.  Cette  conspi- 
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ration  étant  toute  d'offîders  sans  emploi ,  moi, 
offider  démissionnaire ,  venu  à  Paris  depuis  peu , 
et  parti  le  jour  même  de  FafFaire ,  j'y  pouvais 
figurer  très-bien. 


A  M.  CLAVIER, 


A    FABXf. 


Paris,  le  i8  novembre  i8xs. 

Monsieur,  je  vous  envoie  un  Longus  pour  Réal, 
puisque  vous  croyez  que  cela  lui  fera  plaisir. 
Entre  nous,  c'est  à  vous  que  je  suis  tenu  de  ma 
délivrance ,  non  à  lui  ;  et  quand  il  aurait  eu  des- 
sein de  m'obliger,  ce  serait  proprement  beneficium 
latroniSj  éomme  dit  Cicéron,  non  occidere.  Mais 
soit  fait  comme  vous  souhaitez.  Mille  respects 
à  ces  dames. 


****^^0»^>^%<^^^>*%<^^^^<^%.»<i»%>^^^%^  •  %«^'«  < 


A  MADAME  PIGALLE, 


A    LIILI. 


Paris,  le  20  noyembre  1813. 


Je  reçus  à  Rome ,  chère  cousine,  il  y  a  six  mois 
environ,   une  lettre  de  vous,  et  comme  elle  me 
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fit  grand  plaisir,  j'y  répondis  sur-le-champ.  Mais 
je  gardai  ma  lettre ,  afin  de  vous  la  porter  moi- 
même  ;  car  alors  j'avais  résolu  de  partir  pour  Paris, 
où  je  comptais  vous  trouver.  Cependant  il  arriva 
que  je  ne  partis  point.  Ainsi  cette  réponse  est 
restée  dans  ma  poche.  Que  voulez-vous  ?rhomnie 
propose  et  Dieu  dispose.  Vous  qui  deviez  être  ici 
au  commencement  d'avril,  vous  y  venez  à  la  fin 
de  juillet,  et  vous  y  restez  jusqu'au  jour  de 
mon  arrivée.  Cela  avait  tout  l'air  d'une  chose 
arrangée,  comme  si  nous  fiassions  convenus  de 
nous  éviter.  J'entrais  par  une  porte ,  et  vous  sor- 
tiez par  l'autre.  Ne  me  demandez  pas  si  j'enrageai. 
Ce  fiit  le  commencement  de  mon  guignon;  rien 
ne  m'a  réussi  depuis. 

Tout  à  l'heure  encore  deux  gendarmes  me 
gardaient  à  vue  jour  et  nuit  ;  le  jour  ils  me  cou- 
vaient des  yeux,  et  la  nuit,  avec  deux  chandelles, 
ils  m'éclairaient  de  près  pour  dormir,  crainte 
qu'on  ne  m'enlevât  par  l'air.  Je  ne  pouvais ,  sauf 
respect,  faire  mon  grand  tour  sans  l'assistance  de 
ces  deux  messieurs.  On  vous  aura  conté  cela.  J'é- 
tais un  conjuré  :  j'avais  entrepris  de  fidre  passer  la 
couronne  dans  une  autre  branche.  Si  on  m'eût 
coupé  la  tête  pour  crime  d'état ,  c'eût  été  pour 
vous  un  grand  lustre  :  rien  n'honore  plus  une 
famille,  et  tous  mes  parens  auraient  mis  cela 
dans  leurs  papiers.  Malheureusement  on  s'aper- 
çut que  j'étais  un  pauvre  diable  qui  ne  savait  pas 
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màne  qu'il  y  eût  des  conspirations ,  et  on  m'a 
laissé  aller.  Tout  cela  ne  me  serait  point  arrivé 
si  je  yous  avais  vue  cette  année;  car  un  bonheur 
amène  l'autreé  Mais  une  fois  en  guignon ,  tout 
tombe  sur  un  pauvre  homme. 

On  dit  que  nous  avons  à  Hasbourg  ou  Has« 
bnicky  ou  Hasbroek,  une  cousine  d'environ  seize 
ans ,  dont  la  figure  et  le  caractère  ne  font  point 
du  tout  de  déshonneur  à  la  famille^  une  fort  belle 
personne,  aussi  sage  que  belle,  et  tout-à-fait  ai* 
mable.  Sur  un  pareil  bruit,  chère  cousine,  il 
7  a  dix  ou  douze  ans ,  j'aurais  été  roder  dans  ce 
canton  sans  rien  dire.  Mais  à  présent  je  puis 
dédarer  mon  projet ,  et  annoncer  que  j'irai  là 
tout  exprès  pour  voir  cette  merveille  ;  car  je  ne 
puis  croire  ce  qu'on  en  dit,  que  je  ne  l'aie  vue 
et  touchée. 

Je  vois  vos  enfans  le  dimanche  chez  M.  Mar- 
chand; ils  sont  jolis  et  dignes  de  vous;  l'aîné  sur-* 
toat  montre  de  l'esprit.  Je  ne  laisse  pas,  tout  diables 
qu'ils  sont,  de  leur  apprendre  quelquefois  des 
polissonneries  de  mon  temps ,  inconnues  dans  ce 
siècle-ci,  où  tout  dégénère.  Alfred  fera  ce  qu'il 
voudra  ;  mais  je  suis  fôché  qu'on  les  désole  pour 
desétudes  assommantes,  et  dont  l'utilité  après  tout 
est  douteuse. 

Ne  comptez-vous  pas,  dites-moi,  vous  ou  votre 
mari,  venir  bientôt  à  Paris?  Si  vous  ne  venez, 
je  vais  vous  voir.  Je  pensais  d'abord  devoir  atten- 
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dre  la  bdle  saison;  mais  depuis,  réfléchissant  à 
l'incertitude  de  la  vie,  j'ai  trouvé  que  c'était  sot- 
tise de  différer  un  plaisir ,  surtout  quand  on  a 
comme  moi  quarante  ans  et  des  cheveux  blancs  : 
rien  n'est  plus  vrai*  J'en  ai  beaucoup,  et  je  les 
garde  précieusement  pour  vous  les  faire  voir. 
Que  direz-vous  à  cela?  car  enfin,  ou  le  proverbe 
ment,  ou  ma  tête  n'est  pas  celle  d'un  fou,  comme 
il  vous  a  plu  de  le  dire ,  sans  reproches ,  en  bien 
des  rencontres.  Je  veux  vous  demander  Ubdessus 
une  petite  explication  au  coin  du  feu,  nous  deux, 
si  je  m'y  trouve,  comme  je  l'espère ,  avec  vous 
cet  hiver. 

Répondez-moi  bien  vite.  Vos  lettres  sont  char- 
mantes: j'aime  fort  à  en  recevoir,  quoiqu'il  n'y 
paraisse  guère.  J'en  regrettai  fort  une  que  je  de- 
vais avoir  à  Milan,  et  que  je  n'y  trouvai  point, 
sans  doute  par  le  retard  de  mon  voyage.  Vous 
,avez  un  style  naturel  et  fort  agréable.  Pour  moi, 
je  griffonne  tout  le  jour  des  choses  assez  en- 
nuyeuses, et  je  n'en  puis  plus  quand  il  s'agit  de 
faire  une  lettre  qui  m'amuserait. 
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LETTRE  DE  M.  ARERBLÂD. 


Rome,  le  aa  décembre  1812. 

Mon  cher  ami,  j'ai  eu  de  vos  nouvelles  par 
M.  deSacy,  qui  m'a  instruit  de  l'aventure  qui 
TOUS  est  arrivée.  Cette  petite  admonition  vous 
était  nécessaire  pour  vous  apprendre  à  connaître 
le  prix  d'im  passe-port,  chose  qu'on  n'a  jamais 
pu  vous  mettre  dans  la  tête.  Je  voudrais  qu'en 
même  temps  cela  vous  dégoûtât  d'un  pays  où 
Ion  cofiPre  les  gens  pour  si  peu  de  chose ,  et  vous 
décidât  à  revenir  en  Italie ,  où  votre  bout  de  ru- 
ban rouge  vous  a  toujours  servi  de  passe-port. 
D^ailleurs,  avouez  franchement  que  vous  n'êtes 
pas  si  bien  à  Paris  que  vous  l'étiez  à  Frascati  ou 
à  Rocca  di  Papa.  Vous  m'aviez  promis  de  m'écrire 
de  Paris;  mais  vos  amis  de  Rome  sont  tout-à-Ëiit 
oubliés.  Que  dis-je  vos  amis?  ni  la  princesse  ' ,  ni 
madame  Millingen,  ni  même  votre  maîtresse,  ne 
reçoivent  de  vos  nouvelles.  La  pauvre  Rose  dé- 
périt à  vue  d'oeil,  et  si  elle  ne  se  pend  pas,  elle 
finira  par  mourir  de  consomption  ;  tout  cela  pour 
vos  beaux  yeux.   Vous  parlerai-je  des  fouilles  ? 

>  OfteUni. 
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mais  elles  ne  vous  intéressent  que  faiblement. 
Vous  rendrai-je  compte  des  disputes  qui  ont  eu 
lieu  ^tre  les  antiquaires  sur  la  statue  de  Pompée 
et  sur  Tarène  de  TamphithéitrePIlfiiudrait  des 
volumes,  et  les  combattans  en  préparent  qui  se- 
ront bientôt  imprimés.  Une  nouvelle  de  Naples , 
si  vous  ne  la  savez  pas ,  c'est  qu'on  va  publier 
tous  lespapjrri  déroulés,  sans  traduction ,  notes, 
ni  commentaires.  C'est  une  idée  que  votre  servi- 
teur a  suggérée  à  Millin  y  qui  en  parla  à  la  reine. 
Cela  fait  enrager  les  Napolitains ,  qui  avaient  spé- 
culé sur  ces  papyri^  dont  la  publication ,  à  leur 
manière,  demandait  au  moins  trois  ou  quatre 
siècles. 

Le  roi  d'Espagne,  c'est-à^ire  le  à-devant, 
voulut  l'autre  jour  visiter  la  bibliothèque  vati- 
cane;  là  dessus,  grands  préparati&,  avec  ordre 
aux  scnUori  de  se  mettre  en  gala  pour  le  jour 
fixé.  Or ,  vous  savez  qu' Amati ,  qui  se  passe  de 
chemise ,  n'a  jamais  eu  d'autre  habillement  que 
la  redingote  que  vous  lui  connaissez.  Ses  trois 
camarades,  aussi  philosophes  que  lui,  ne  sont 
pas  plusélégans:  ainsi,  point  de  toilette  extra- 
ordinaire. L'intendant  qui  devait  accompagner  le 
roi,  fort  choqué  de  l'accoutrement  de  MM.  les 
scriuori ,  leur  ordonna  sévèrement  de  ne  point 
paraître  devant  Sa  Majesté,  au  ^rand  chagrin  de 
mes  quatre  philosophes. 

Adieu  9  mon  cher   ami ,  j'attends  avec  impa- 
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tience  de  vos  nouvelles.  Parlez-moi  de  vous,  dé 
votre  Xénophon,  de  Corai)  de  Clavier  y  et  mille 
choses  à  ces  messieurs  et  à  l'aimable  et  savant  ***■. 


[  Coafier,  reTena  à  Paris  à  la  fin  d'octobre ,  y  passa  tout  l'hiver 
ei  le  printemps  de  4815,  partageant  son  temps  entre  l'étade  et  lé 
jea  de  paume,  poar  leqoel  son  ancienne  passion  s'était  réveillée. 
Aa  mois  de  juillet  il  alla  s'établir  à  Saint-Prix,  dans  la  vallée  de 
MoDlmocency,  pour  y  jodr  de  Pair  de  la  campagne,  el  poar  mettre 
b  dernière  main  à  mie  noavdle  tndnction  de  Daphnis  et  Chloé , 
qui  lot,  k  celte  époqae,  imprimée  diez  Firmin  Didot.  ] 


«**»W%*«»»mr^>»^^i»^»^^^'W»*^»<» %»*»*•»%  ■^%<»%<»»%%ii^^m^»i^%»%^^^%»%<»%^^»^^»i^<^%^»^»^ 


A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  SAIuM-DICK; 


BILLET  SAVS  DATE. 


Madame, 

Je  n'aurai  pas  le  plaisir  de  dîner  avec  vous ^. et 
cela  parce  que  je  suis  mort.  Je  m'enterrai  hier 
avec  les  cérémonies  accoutumées  pour  traduire 
un  livre  grec.  C'est  une  belle  entreprise  dont  je 
suis  fort  occupé.  Ainsi  je  ny  renoncerai  guère 
que  dans  huit  ou  dix  jours.  Alors  je  ressusciterai 
et  je  vous  apparaîtrai.  Ne  soyez  pas  fâchée ,  Ma*" 
dame ,  si  je  vous  manque  de  parole.  J'ai  fait  pis  à 
III.  ^4 
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madame  Clavier.  Après  mille  sermens  de  diner 
chez  elle  hier^  je  n'y  suis  point  allé.  Sérieusement 
je  travaille  comme  un  nègre.  Je  veux  £sdre  quel- 
que chose  si  je  puis.  Je  pense  à  vous  dans  mon 
tombeau.  Ten  sortirai  avant  le  jour  du  jugement, 
pour  vous  aller  un  peu  présenter  mon  respect. 
Mais  ce  sera  le  matin,  si  vous  le  permettez. 

Db  PBOFimDIS. 


*/^%^^^^^i%^0^^m/^*m^f^mi»t^%^^^m^i^m^*m^m^0%%^t0^m^m^*i%imm^^milnfmff***^i*Mmw^*'mm 


A  LA  MÊME* 


Saim-Prîi,  a  S  jnillet  181 3 . 


Madamb  r 


Je  ne  voulais  point  vous  écrire;  je  voulai» 
vous  aller  voir,  vous  et  M.  le  comte.  Je  me  pro- 
mettais de  faire  avec  lui  plus  d'une  putîe  de 
chasse  et  d'échecs.  Ne  devions-nous  pas  aller  aux 
eaux  d'Aix4a-ChâpeIle?  J'ai  cru  de  bonne  foi  jus- 
qu'à présent  que  tous  ces  projets  s'exécuteraient; 
mais  je  vois  qu'il  y  faut  renoncer ,  et  que  mes 
amis  qui  me  défiaient  de  quitter  Paris  me  con- 
naissent assez  bien.  Vous  save^  comme  on  s'ha- 
bitue en  ce  pays-ci ,  et  comme  aisément  on  j 
prend  racine,  et  comme  on  -finit  par  ne  plus 
pouvoir  vivre  aiUeurs.  Assurément,  il  vous  sou- 
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vient  iles  querette»  que  je  vous  ùâsw  làfdnims» 
Vous  en  voilà  quitte ,  madame.   Je  oommepoQ  à 
comprendre  eafin  que  Paris  ait  pour  vous  quel- 
que attrait,  de  la  façon  surtout  dont  vous  y  pou* 
vez'étre^  puisque  i^oi,  chétif,  qui  n'ai  pas  au'^ 
tant  de  raisons  de  m'y  plaire ,  je  ne  puis  w'en 
anacher,  non  pas  même  pour  vous  aller  yw.  Je 
sais  à  la  campagne  pourtant  depuis  quinze  jours 
sans  m'ennuyer,  mai^  de  ma   chambre  je  vois 
I^riSf  etjy  vais  de  oM>n  piedy  chaque  fois  qu^  la 
fmtaisie  m'en  prend.  Faites~en  autant ,  je  vous 
prie,  de  votre  château.  Essayez  avec  vos  carrosse^ 
de  partir  à  la  minute  même  oii  ce  caprice  vous 
nepdra.  Je  m'attepds  que  dans  votre  première 
lettre  vous  reconnaîtrez   ingénument  les  avanta- 
ges que  nous  autres  Aéref  avons  sur  vous  autres 
châtelains.  Mon  Di^i!  qu'on  doit  y  être  bien 
dans  ce  château  et  avec  vous;  je  me  le  figui^ 
à  merveille,  et  je  crois ,  madame,  sans  vouloir 
vous  dire  une  douceur,  que  j'y  aurais  bientôt 
oublié  Paris  et  le  reste  du  monde.  Cela  m'est  ar* 
rivé  quelquefois  ^q  hi^^  moins  bonne  compagnie* 
Le  difficile  c'est  de  bouger  d'ici.  Passé  une  fois  la 
première  poste,  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  Paris, 
ou  tout  m'est  Paris  picHir  mieux  dire.  Si  je  vous 
contais  les  délices  qui  m'y  retiennent  k  préseiit , 
vous  sedpîeii,  je  crois,  bien  sui^rise.  Mais  voilà  ce 
que  c'est.  En  paradis  il  n'y   a  qu'un  plaisir  pour 
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tout  le  monde  y  celui  de  voir  Dieu  face  à  face;  ici 
chacun  jouit  à  sa  mode. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  fais,  je  travaille 
à  mettre  un  peu  d'ordi*e  dan*  mes  pauvres  affai- 
res; quand  je  dis  pauvres,  ne  croyez  pas  que  je 
me  plaigne  de  înon  sort;  je  sais  combien  de  gens 
qui  me  valent  sont  plus  pauvres  encore  que  moi, 
et  songeant  à  ce  que  possédaient  mes  amis  So- 
crate  et  Phociôn ,  j'ai  honte  de  mon  opulence. 
Enfin  je  mets  ordre  à  mes  affaires,  et  savez-vous 
pourquoi?  pour  aller  à  Athènes.  Biez-en  si  vous 
voulez.  C'est  un  pèlerinage,  un  vœu  dont  je  dois 
m'acquitter.  Tout  chrétien  brûle  du  désir  de  voir 
Une  fois  les  saints  lieux.  Tout  Grec,  un  peu 
païen  comme  moi,  meurt  content  s'il  a  pu  sa- 
luer la  terre  de  Minerve  et  des  arts.  J'en  veux 
rapporter  des  reliques,  soit  la  lanterne  de  Dio- 
gène ,  ou  bien  le  miroir  d' Aspasie, 

Je  vis  l'autre  jour  le  Tartare  *  :  nous  causâmes 
fort  de  vous,  madame.  Il  vous  aime  et  ré- 
vère. Mais  quand  nous  reviendrez- vous  ?  tout  au 
plus,  je  m'imagine,  à  la  fin  de  novembre.  Vous 
venez  tard  et  partez  tôt  comme  les  tourterelles. 
Que  ce  style  ne  vous  étonne  pas.  Je  viens  de  lire 
l'Astrée  que  je  n'avais  jamais  lue;  cda  m'ennuya 
d'abord,  et  puis  j'y  pris  plaisir.  C'est  le  reboure 
des  autres  lectures  et  de  tout  ce  qui  amuse.  Vous 

'    tr«llglèS. 
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éprouverez  la  même  chose  quelque  jour  dans 
fotre  château;  vous  finirez  par  vous  y  plaire  et 
ne  plus  penser  à  Paris.  Alors  il  faudra  bien  que 
Paris  vous  aille  voir.  Ce  qui  nous  y  cloue,  c'est 
qu'on  sait  que  vous  y  viendrez. 
Je  suis  avec  respect ,  madame,  votre ,  etc. 


A  M.  LEDUC  AÎNÉ, 


A  9Amis. 


Saint-Prix ,  U  a5  juillet  i8x3. 

Puisque  tu  donnes  des  notices  aux  panég;yristes 
des  morts,  tu  m'apprendras  peut-être  quelque 
chose  de  la  vie  militaire  de  ***,  tué  avec  ^**.  Je 
Tai  connu  particuHèremént  avant  qu'il  se  ilt  in- 
génieur ;  je  lui  ai  donné  des  culottes,  et ,  je  crois , 
les  premières  bottes  qu'il  ait  jamais  portées.  Main- 
tenant j'en  veux  faire  un  héros;  pourquoi  non? 
Le  voilà  tué  en  bonne  compagnie,  c'est  là  ressen- 
tie!; je  ne  te  dis  pas  mon  projet.  Ramasse  tout  ce 
que  tu  pourras  en  entendre  dire,  et  tu  me  con- 
teras tout  cela  à  notre  première  entrevue. 
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AU  MÊME, 

S^iut'Prix ,  le  3o  juillet  i8t3. 

Tu  as  bien  raison ,  mon  héros  était  un  franc 
animal.  J'ai  lànlessus  des  notices  {puisque  notice 
j"  a)  fort  exactes  et  sûres.  Cela  est  vraiment  fâ- 
cheux. Ten  voulais  faire  Téloge  d'une  certaine 
façon ,  c'est-À-dire  de  façon  k  poutoir  insinuer  ce 
que  je  pense  du  métier,  en  donnant  doucement 
à  entendre  que  mon  homme  eût  été  capable  de 
quelque  chose  de  mieux;  mais  ma  foi  c'est  tout 
le  contraire.  Yoilà  qui  est  fait ,  je  n'y  soage  plus. 
Que  ferai-je  de  mon  éloquence?  Les  éloges  sont 
à  la  mode  :  il  faut  hurler  avec  les  loups  ;  d'autres 
disent  braire  avec  les  ânes.  Je  trouve  ici  dans  mon 
voisinage  un  sujet  de  pimégyrique  admirable, 
une  madame  de  Broc  on  du  Broc ,  tombée  dans 
un  trou ,  à  la  suite  de  là  reine  de  Hollande,  lis 
un  péti  là  gazette;  on  ne  parle  d'autre  chose.  £h 
bien  !  cette  dame  de  Broc,  ob  lenterre  à  ma  porte. 
Elle  vient  de  plus  de  cent  lieues  s'offrir  à  ma 
plume.  Lui  refuserai -je  un  compliment  parce 
qu'elle  est  morte  ?  elle  avait  du  mérite  ;  beaucoup 
même,  si  l'on  m'a  dit  vrai.  A  vingt-cinq  ans ,  belle 
comme  un  ange^  elle  dépensait  en  aumônes  la 
moitié  de  son  revenu ,  ne  voulait  ni  parures  ni 
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diamans.  Veuve  depuis  deux  ans,  c'était  une 
Artémise.  Nulle  idée  de  se  remarier ,  pas  l'ombre 
d'an  galant.  On  l'adorait,  jeunes  et  vieux,  pauvres 
et  riches;  tout  le  monde  l'aimait.  ^  un  instant 
la  Toilà  morte ,  d'une  mort  horrible ,  imprévue! 
Jeunesse ,  beauté,  talens ,  tout  s'engloutit*  dans  ce 
gooSre. 

Je  ne  laîs,  de  tout  temps,  quelle  injuste  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix  et  poursuit  ^innocence. 

Ceax  que  chacun  maudit  engraissent.  S'il  y  a 
quelque  maraud  qui  fasse  tout  le  mal  qu'il  peut, 
il  vivra, sois-en  sûr.  Le  modèle  des  grâces,  l'exem- 
ple des  vertus,  le  refuge  du  pauvre  et  l'ornement 
du  inonde  périt  dans  sa  fleur.  Ou  je  me  trompe, 
ou  il  y  a  là  tout  ce  qu'il  faut  à  un  orateur ,  hors 
les  six  mille  francs. 

A  propos,  je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  me  trou-< 
ver  l'autre  jour  chez  ton  frère  ;  il  m'a  fallu  par- 

■ 

tir,  ma  voiture  partait.  Ce  que  c'est  d'être  gueux, 

on  dépend  du  coche.  Si  j'avais  un   carrosse 

N'importe  ;  j'irai  te  voir  lundi  avant  la  paume.  Tu 
as  l'air  de  vouloir  te  moquer  de  ma  paume  :  jeu 
de  grands  seigneurs ,  dis-tu  ;  non  de  ceux  d'au- 
jourd'hui. 

Faire  k  cour  aux  grands,  et  dans  leurs  aotichaflAbres, 
Le  chapeau  dans  la  main ,  se  tenir  sur  ses  membres; 

c  esl  tout  ce  que  la  nouvelle  noblesse  a  retenu  de 
Tancieime.  Adieu,  je  t'embrasse. 
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A  MADAME  LA  PRINCESSE  DE  SALM-DYCK. 

Paris,  99  septembre  181 3. 

Tout  ce  que  vous  me  dites ,  madame ,  de  vos 

coui*ses  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Spa,  me  donne  des 

regrets ,  je  dirais  presque  des   remords  de  vous 

avoir  faussé  compagnie;  mais  sachez ,  madame ^ 

que  j'en  ai  bien  été  puni.  Je  suis  tombé  malade, peu 

s'en  faut ,  et  je  crois  même  que  j'ai  eu  la  fièvre. 

Cette  campagne  d'où  je  vous  écrivais  près  de 

Montmorenci  est  un  endi*oit  malsain  ;  et  comment 

ne  le  serait-il  pas,  à  mi-côte,  au  midi,  entouré 

et   couvert  par  une  montagne  au  nord  ?  C'est  le 

vent  du  nord  seul  qui  fait  la  salubrité  d'un  pays. 

C'est  Borée  qui  rend  le  teint  frais  aux  femmes  de 

Frescati.  La  remarque  est  de  moi,  prenez-y  garde. 

On  explique  savamment  le  nom  de  cette  ville 

par  des  étymologies  qui  ne  me  contentent  pas. 

Je   dis  qu*on  les  nomme  FresccUi  parce  que  les 

filles  y  sont  fraîches   comme  roses    au  matin, 

ce  que  j'attribue  aux  caresses  de  l'amant  d'Orithye; 

et   puis  dites  que  je   n'observe   pas  dans  mes 

voyages. 

Vous  avez  bien  raison ,  madame,  nous  ne  som- 
mes jamais  du  mémie  avis,  vous  et  moî;  ii  est 
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encore  vrai  que  c'est  pour  cela  précisément  que 
nous  sommes  bien  ensemble.  Entendez  ce  mot 
comme  il  faut;  c'est-à-dire  que  nous  causons 
avec  plaisir  ensemble.  Vous  aimez  la  contradio- 
tioD}  vraime&l;  vous  n'êtes  pas  dégoûtée.  C'est  un 
des  biens  paitni  tant  d'autres  qui  manquent  aux 
rois.  Montaigne  fait  le  conte  de  je  ne  sais  quel 
grand  qui,  fatigué  delà  complaisance  et  de  l'éter- 
nelle approbation  de  son  confident,  lui  dit  uo 
jour  :  «  Pour  Dieu ,  conteste-moi  quelque  chose 
afin  que  nous  soyons  deux!  »  J'en  ai  long  à  vous 
dire  là  -  dessus  quand  nous  nous  reverrons , 
pourvu  que  vous  preniez  en  main  l'opinion  çonr 
traire. 

m 

Il[est  mort  un  homme  de  l'Institut.  On  m'a 
parlé  de  me  présenter  pour  le  remplacer.  Je  ne 
puis  encore  m'y  résoudre.  Je  ne  suis  point  du  tout 
fait  pour  remplir  un  fauteuil ,  et  par  bonheur  je 
me  trouve  fort  bien  sur  une  escabelle.  Il  n'est 
pire  compagnie,  selon  moi,  qu'une  compagnie 
de  gens  de  lettres;  et  puis  leurs  habits,  leurs  vi- 
sites, leurs  cérémonies,  tout  cela  me  ferait  crever 
de  rire  ;  d'autres  choses  me  feraient  mal  au  cœur. 
Vous  pensez  peut-être  que  c'est  ***  qui  veut  me 
pousser  là  ;  point  du  tout  ;  il  ne  m'en  dit  mot ,  lui 
qui  me  tourmentait  l'autre  fois,  vous  vous  en 
souvenez.   Il    me   fait  la  mine  depuis   quelque 
temps.  Je  devine  pourquoi  ;  il  a  tort.  Mais  dites* 
moi,  madame,   comment   faisait  mon  père?  11 
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avait  des  amis ,  et  même  il  les  garda  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  On  valait  mieux  alors. 

Tout  le  monde  ici  lit  la  gazsette  et  parle  de 
nouvelles.  Je  vois  des  gens  qui  suivent  les  armées 
«sur  la  carte  et  ne  les  perdent  non  plus  de  vue  que 
s'ils  répondaient  de  l'étènement.  Dieu  me  fidt  la 
grâce  d'être  là-dessus  d'une  parfaite  indifférence  ; 
mais  je  crains  que  tout  ce  vacarme  dont  vous  êtes 
plus  près  que  nous,  ne  vous  cause  quelque  in- 
quiétude et  ne  vous  empêche  de  venit*  ici  cet  hiver 

Trouvez  bon,  madame ,  que  je  me  rappelle  au 
souv^r  de  M.  le  comte ,  et  agréez  l'assurance  de 
mon  très-huitible  respect. 


[  An  mois  de  mare  4814,  Goarier,  yivement  afllèccé  des  évèiie- 
mens  politiques  auxquels  il  ne  pouvait  plus  prendre  part ,  projetait 
de  quitter  Paris  pour  échapper  à  l'odieuse  nécessité  de  voir  partout 
èbez  lai  des  figures  russes  et  allemandes  ;  mais  le  hasard  fayant 
fapproehé  d'mie  &nilte  qui!  aimait ,  oeDe  de  M.  Clavier,  il  s^avisa 
de  penser  qu'il  pourrait  être  heureux  marié  avec  la  fille  aînée  de 
son  ami;  et  cependant,  un  peu  indécis  de  earactère,  il  Yonlait  parce 
qu'il  était  amoureux,  puis  ne  voulait  plus  craignant  de  perdre  sa 
liberté.  Dans  ces  alternatives,  ses  parens  ayant  fait  beaucoup  pour 
le  détourner,  le  mariage  fut  rompu.  Mais  au  bout  de  deux  jours 
Courier  revint  suppliant,  obtint  grâce ,  et  le  mariage  fut  conclu  le 
49 mai,  sans  que  Courier  fût  encore  bien  décidé  sur  ce  qu'il  von- 
lait  lUte.  Là  lettre  qui  suit  est  écrite  pendant  la  rupture,  et  ex- 
prime le  ««pentir  auquel  k  (kiiiille  Clavier  céda. 
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M.  LemoDtey  éliH  cmirt4eile«ollége  de  feo  M.  Cktier,  ei 
ni  imiiBe  de  la  fiunUle.] 


<x*»«»»%«»%»%»%m<^»^^»^^»%^^%%»%^»^<»%^»%*»»^»»<*»»»^^^^^»^«%%^^^^»^%^%»*i^*»^^ 


A  MADAME  CLAVIER, 


Parif,  le  mercredi    avril  1814. 


Madame y 


Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  renvoyer  par 
le  porteur  ma  canne ,  que  j'ai  laissée  chez  vous, 
fai  un  mouchoir  à  vous  que  je  vous  renverrai  si 
vous  me  défendez  de  vous  le  porter  moi-même. 

n  y  a  quinze  jours  aujourd'hui  que  je  vous 

dis  ce  mot  dont  vous  vous  souvenez  :  Toui  ce  que 

faune  est  ici;  cela  était  parËdtement  vrai.  Vous 

alors,  madame,  vous  voyiez  en  moi  un  homme 

destiné  à  faire  le  bonheur  de  votre  fille,  et  par  là 

le  votre  et  celui  de  toute  votre  famille.  M.  Clavier 

pensait  comme  vous.  Sa  sœur,  me  disait-il ,  allait 

Are  contente.  M.  Lemontey  paraissait  également 

satisÊdt.  Tout  le  monde  approuvait  une  union 

qui  semblait  de  long-temps  préparée  et  fondée 

sur  mille  rapports.  Pour  moi,  je  fus  heureux  ces 

huit  jours  que  je  me  crus  votre  gendre.  J'aimais , 

Dieu  me  pardonne ,  tout  comme  à  vingt-cinq  ans. 
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et  d'un  amour  que  personne  ne  pouvait  blâmer. 
Cette  fois  mon  plaisir  et  mon  devoir  se  trou- 
vaient d'accord  ;  j'éprouvais  dans  cette  passion 
qui  a  fait  le  tourment  de  ma  vie  un  sentiment 
nouveau  de  calme  et  d^ innocence.  N'en  riez  pas^ 
non.  C'est  le  mot,  et  je  voyais  s'offrir  à  moi  un 
bonheur  durable.  Qui  m'a  enlevé  tout  cela  en  si 
peu  de  temps?  ce  qui  perdit  la  pauvre  Psyché  : 
conseils  de  parens. 

Il  est  fort  assuré  que  vous  ne  trouverez  per- 
sonne qui  vous  soit  aussi  sincèrement  attaché 
que  je  le  suis,  ni  qui  vous  estime  avec  la  même 
connaissance  de  cause ,  personne  qui  vous  con- 
vienne aussi  bien  à  tous  égards  ^  hors  un  point 
que  vous  ne  regardez  pas  comme  essentiel;  et 
pouvez-vous  sacrifier  tant  de  convenances  à  un 
petit  ressentiment  de  vanité  offensée,  lorsque 
vous  isavez  que  l'offense  ne  vient  pas  de  moi, 
et  que  vous  la  voyez  réparée  par  un  si  prompt 
retour.  Toutes  les  autres  raisons  que  vous  et 
M.  Clavier  me  donnâtes  l'autre  jour,  franche- 
ment  sont  misérables;  car  tout  se  réduit  à  dire 
que  je  l'aime  trop ,  et  que  je  suis  trop  facile  à  me 
laisser  conduire  ;  fâcheuses  dispositions  dans  un 
homme  <jui  doit  l'épouser  et  vivre  avec  vous. 

Je  ne  sais  vraiment  qu'imaginer  pour  vous 
faire  changer  de  résolution.  Dites  à  M.  Clavier, 
madame,  je  vous  prie,  que  je  ferai  pour  lui  toutes 
les   traductions,   recherches,  notes,  mémoires, 


ÉCRITES    DE    FRAirCE    ET    D  ITALIE.  38 1 

qu'il  lui  plaira  me  commander.  Je  tâcherai  d'être 
de  rinslitui:.  Je  ferai  des  visites  et  des  démarches 
pour  avoir  des  places ,  comme  ceux  qui  s'en  sou- 
dent. En  un  mot,  je  serai  à  lui,  à  ses  ordres,  en 
tout  et  partout.  Trop  heureux  s'il  me  rend  ce 
qu'il  m'a  déjà  donné,  et  qui,  à  vrai  dire,  m'ap- 
partient. L'autre  ne  travailla  que  sept  ans  pour 
Rachel  ;  moi  je  travaillerai  aussi  long-temps  que 
M.  Clavier  voudra,  et  ce  ne  sera  pas  trop  de  lui 
consacrei*  toute  ma  vie,  s'il  la  rend  heureuse. 


[L'iiTésolotioii  qui  avait  retardé  le  mariage  de  Courier  dura 
quelques  mois  encore  après.  Son  caractère  indépendant  se  filia 
difficilement  à  l'idée  d'être  lié  poar  jamais.  Un  beau  jour  il  partit , 
(fiait-il,  pour  la  Touraine ,  et  de  fait  il  y  fut.  Mais  de  là  revenant 
ans  s'arrêter  à  Paris,  il  alla  sur  les  cOtes  de  la  Normandie.  Il  y 
oublia  mariage  et  fdmille  pour  se  livrer  encore  à  cette  vie  aventti- 
reose  qu'il  avait  menée  si  long-temps  ;  et ,  tenté  par  l'occasion  d'un 
viisseaD  frété  ponr  le  Portugal ,  il  allait  s'embarquer.  Le  souvenir 
ci  les  lettres  de  sa  jeune  femme  l'ayant  rappelé,  il  se  contenta 
<f  nneiDonrse  à  Rouen ,  le  Havre ,  Dieppe,  Amiens,  Honfleur,  etc.^ 
e(  enfin,  revenu  è  Paris,  il  se  fit  à  sa  nouvelle  situation.  Il  ne 
quittait  plus  sa  femme  qu'à  regret,  et  pour  des  affaires  indispen- 
sables. 

Madame  Monlgolfier  était  la  femme  de  Joseph  Montgolfiér,  fils 
do  eélâ>re  Monlgolfier  l'aéronaule. 

La  lettre  qui  sait  est  datée  de  ce  voyage.  ] 
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A  MADAME  COURIER. 

Au  Havre,  le  aS  aodt  18x4. 

Je  relis  ta  lettre  du  14^  car  je  n'en  ai  point  d'au- 
tres de  toi.  Tu  m'en  as  sûrement  écrit  depuis  ^  qui 
viendront^  j'espère  ;  mais  je  n'ai  reçu  que  celle-U. 
Ton  sermon  me  fait  grand  plaisir.  Tu  me  prêches 
sur  la  nécessité  de  plaire  aux  gens  que  l'on  voit, 
et  de  faire  des  frais  pour  cela  ;  et ,  comme  sUl  ne 
tenait  qu'à  moi,  tu  m'y  engages  fort  sérieusement 
et  le  plus  joliment  du  monde.  Tu  ne  peux  rien 
dire  qu'avec  grâce.  Mais  je  te  répondrai ,  moi  ^  ne 
forçons  point  notre  talent^  c'est  La  J'ontaine  qui 
l'a  dit.  Si  Dieu  m'a  créé  bourru ,  bourru  je  dois 
vivre  et  mourir,  et  tous  les  efforts  que  je  ferais 
pour  paraître  aimable  ne  seraient  que  des  con* 
torsions  qui  me  rendraient  plus  maussade.  D*ail- 
leursy  veux -tu  que  je  te  dise?  Je  suis  vieux, 
maintenant 9  je  ne  puis  plus  changer;  c'est  toi  qui 
pourrais  te  corriger  si  quelque  chose  te  manquait 
pour  plaire.  Et  remarque  encore,  tu  me  com- 
pares à  des  gens mais  parlons^  d'autre  chose. 

Ma  façon  de  vivre  est  assez  douce,  quoique  je 
ne  connaisse  personne  ici ,  ou  peut-être  est-ce 
pour  cette  raison  que  je  m'y  trouve  bien.  Je  me 
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promène,  je  griffonne  pour  passer  le  temps  ;  mais 
surtout  je  nage  deux  fois  par  jour  avec  un  plaisir 
infini;  j'ai  fait  de  grands  progrès  dans  cet  art. 
Mon  école  de  natation  à  Paris  m'a  bien  profité, 
j  y  ai  fait  de  nooyelles  études  en  regardant  les 
grands  nageurs,  et  me  voilà  un  tout  autre  homme, 
comme  Raphaël  quand  il  «it  vu  les  peintures  de 
Iffichel^Ange.  H  me  faut  maintenant  si  peu  de 
mouvement  pour  me  tenir  sur  l'eau  que  j'y  reste 
des  heures  entières  sans  me  fatiguer,  ni  penser 
seulement  ou  je  suis,  et  que  j'ai  sous  moi  un 
abime,  car  je  me  fiiis  conduire  en  pleine  mer  : 
là  je  suis  bercé  par  les  vagues;  j'oublie...  et  mes 
chagrins  et  mes  sottises  pires  que  Icmt  le  reste. 

Mon  bonheur  dépend  de  toi...  douces  paroles 
dont  peut-être  à  présent  tu  ne  te  souviens  plus. 
Cest  pourtant  de  ta  dernière  lettre.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  ces  choses-là  qui  me  les  font  aimer 
tes  lettres  ;  mais  c'est  que  vraiment  tu  écris  bien , 
et  beaucoup  mieux  que  ceux  ou  celles  qui  ont 
cette  prétention.  Ton  expression  est  toujours 
juste,  et  tu  as  de  certaines  façons  de  dire...  Tu  te 
peins  toi-même  dans  ton  style  ;  et  moi  qui  te  con- 
nais, je  vois  dans  chaque  mot  ton  geste,  ton  re- 
gard ,  et  ce  parler  si  doux,  et  ces  manières  qui 
m'ont  conduit  au  la  mai.  Il  y  a  cependant  quel- 
que chose  à  dire  à  cette  lettre  ;  c'est  que  tu  ne  me 
parles  guère  de  toi.  Tu  n^entres  dans  aucun  dé* 
tail.  Tu  ne  me  dis  point  ce  que  tu  fais ,  ce  que  tu 
vois  j  et  sans  doute  tu  ne  peux  pas  tout  me  dire^ 
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Me  conterais-tu  y  par  exemple,  tout  ce  qui  s'esC 
passé  depuis  mon  départ  jusqu'au  jour  où  tous 
partîtes  pour  la  campagne  ?  Non  ^  sûrement  ;  et 
je  n'ai  garde  d'exiger  cela.  J'imagine  que  quelque 
jour  tu  te  tromperas  d'adresse,  et  que  je  recevrai 
une  lettre  écrite  pour  madame  Montgolfier,  ou 
pour  quelque  autre  personne  de  tes  amis.  Je  le 
voudrais  ;  mais  non  y  toute  réflexion  faite ,  j'aime 
mieux  que  cela  n'arrive  pas,  et  je  te  prie  d'y 
prendre  garde. 

Quand  je  dis  que  je  reste  ici,  c'est  une  façon 
de  parler,  je  vais  bientôt  retourner  à  Rouen, 
d'où  je  compte  aller  à  Amiens;  mais  écris-moi 
toujours  à  Rouen,  poste  restante* 

9 

A  MADAME  CONSTANCE  PIPELET. 

ÉliOGR    D*HÉLÈNE  '. 

• 

Dans  ces  derniers  jours  que  j'ai  passés,  k  mon 
grand  regret,  madame,  sans  avoir  l'honneur  de 
vous  voir,  j'étais  seul  à  la  campagne.  Là,  ne  sa- 
chant à  quoi  m'occuper,  j'essayai  de  traduire 
quelques  morceaux  des  auteurs  de  l'antiquité,  it 
croyais  m'amuser  à  écrire  en  ma  langue  ce  que 
je  lisais  avec  tant  de  plaisir  dans  ces  langues  an- 
ciennes, et  n'avoir  qu'à  mettre  des  mots  pour 
des  mots,  quitte  de  tout  soin  quant  à  la  pensée< 

»  Vtjet  la  note  à  la  fiit 
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M«s  je  me  trouvai  bien   tirompé.  J'avais  beau 
chercher  des  termes ,  je  ne  pouvais  rendre  à  mon 
gré  ce  qui,  dans  mes  auteurs,   paraissait  tout 
simple;  et  plus  le  sens  était  claii^  et  naturel,  plus 
Texpression  me  manquait.  Cepatidant ,  soit  obsti- 
nation, soit  défaut  d'autre  distraction,  soit  dépit 
de  trouver  au-dessus  de  mes  forces  un  travail  qui 
m'avait  paru  d'abord  si  facile,  je  fis  vœu,  quoi 
qu'il  m'en  coûtât ,  de  mettre  à  fin  la  traduction 
que  j'avais  commencée  d'un  petit  discours  grec. 
C'était  l'éloge  ii Hélène j  composé  par  Isocraie; 
et  pom*  soutenir  mon  courage  dans  cette  entre- 
prise, il  me  vint  une  idée,  que  vous  appellerez 
comme  il  vous  plaira  ;  pour  moi  je  la  trouve  un 
peu  chevaleresque,  di  j'ose  le  dire.  Ce  fut  de  me 
figurer  que  je  tnrvaillais  pour  vous,  madame; 
que  vous  verriez  avec  plaisir  cette  copie,  quelque 
bible  qu'elle  fût,  d'un  si  beau  modèle;  qu'ayant 
peint  Sapho  en  vers  dignes  d'elle ,  vous  ne  seriez 
pas  iûdi£G6rente  au  portrait  ^Hélène ,  de  la  plus 
célëure  des  belles,  à  laquelle  vous  deviez,  par  le 
même  esprit  de  corps  y  vous  intéresser  aussi  bien 
qu'à  la  dixième  muse.  Tout  cela,  comme  vous 
▼oyez,  madame,  n'était  qu'une  fiction  dont  je  me 
servais  pour  ti-omper  ma  propre  paresse ,  par  ce 
chimérique  espoir  de  vous  plaire;  car,  au  fond, 
j  a?ais  résolu  de  ne  jamais  vous  en   parler.  Mais 
admirez  le  pouvoir  de  l'imagination  !  je  ne  me 
fus  pas  plus  tôt  mis  cette  fisintaisie  dkps  l'esprit , 
m.  a5 


386  LETTRES    IKEDITFS, 

que  les  difficultés  disparurent  ;  Kt  ce  que  je  n'eusse 
pas  fait  eQ  toute  ma  vie,  peut-^tre,  sans  cettr, 
illusion,  fut  l'ouvrage  de  quatre  jours. 

Maintenant  je  devrais  m'en  teoir  à  ma  pre- 
mière résolution ,  et  vous  cacher  le  miracle  que 
vous  avez  fait ,  de  peur  que  vous  n'en  ayez  honte. 
Cependant^  si  cette  lecture  pouvait  vous  amuser 
un  quart-d'heure  seulement,  ce  serait  quelque 
chose  pour  vous,  madfime,  et  beaucoup  pour 
moi.  S'il  arrive  le  contraire ,  je  oe  serai  pas  plus 
coupable  que  les  gens  à  U  mode,  les  acteurs  mer- 
veilleux ,  les  écrivains  (lubUmfiS ,  h  jeu ,  les  jour- 
naux,  rppéra,  qui  vog^. ennuient  bien  tous  les 
jours,  et  à  qui  vous  V?  pardonniez.  D'ailleurs,  je 
me  souviens  d'avoir  lu  qu'autrefois  le  comt«  de 
Bussy ,  .se  trouv^mlii4a  campagne  ^  comme  moi, 
militairiB  aussi  désceuyr^  que  je  l'étais  à  L**% 
traduisit,  de  l'antique  i  les  atoours  à! Hélène  y  eX 
qu'encore  qu'il  n'eut  écrit  qu^  pour  amuser  son 
loisir,  il  ne  laissa  pa^  d'adr^s^er  ce  qu'il  avait  fait , 
si  ce  fut  à  madame  de  Sén^igné  9  ou  bien  à  ma^ 
dame  de  Lqfayettey  je  UQ  sais,  et  peu  importe; 
i^uffit  que  ce  fut  à  une  fqmm^  de  beaucoup  d'es- 
prit. Je  ne  suis  pas  Btisfi^;  mais,  madame,  d  esi 
beau  </e  vouloir  l'imiter^  comoiea  dit  un  poète  : 
je  l'inii^e  foit  bien  en  c^que  je  vous  adresse  ceci, 
moins  heureusenient  sans  doute  dans  le  reste; 
mais  c'est  de  quoi  vous  allez  juger  :  car ,  sans  y 
penser,,  vous  voilà  copipue  engagée  a- m'écouter. 
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Mais  avant  d'entendre  Isocrate  lui-même,  il 
est  bon  que  vous  sachiez  à  quelle  occasion  il 
composa  ce  discours.   Un   autre  orateur  de  ce 
temps-là  9  dont  le  nom  n^est   pas   venu  jusqu  a 
oousi  ayant  prononcé  publiquement  Télogc  A^Hé- 
lènâj  Isocraie ,  peu  satisfait  de  ce  qu'il  en  avait 
dit,  voulut  traiter  le  même  sujet.  Remarquez^  je 
vous  prie,  madame 9  ce  trait  de  l'ancienne  galan- 
terie. Au  milieu  des  troubles  de  la  Grèce,  mena- 
cée  des  armes  de  Philippe ,  et  déchirée  par  les 
factions,  ces  orateurs,  dont  l'éloquence  gouver* 
oait  le  peuple  et  l'état ,  suspendaient  les  grandes 
<liscussions  de  la  paix  et  dé  la  guerre,  et  ajour^ 
naient  en  quelque  sorte  le  salut  public  pour  faire 
leloge  de  la  beauté.  Comparez  à  cela,  s'il  vous  plaît, 
les  doux  propoa  et  les  fleurettes  de   nos  petits* 
maîtres  modernes ,  à  quoi  se  réduisait  aujour*- 
dliui  tous  Les  homteiu^s  qu'on  rend  auï   belles  , 
et  admirez  combien  ce  titre,  quoi  qu'au  en  puisse 
dire,  a  perdu  chez  nous  de  ses  prérogatives.  Pour 
nM>i ,  bien  loin  de  convenir  de  la  grande  supério» 
rite  que  nous  nous  attribuons  à  cet  égard  sur  les 
anciena,  îe  soutiens  que  plus  on  remonte  dans 
Taiitiqiuté,  plus  on 'retrouve  Im  vrais  principes 
de  la  galanterie;  ^  j'ai  vu.  des  femmes. 9  aux  lu-   « 
mières  desquelles  on  pouvait  s'eà  rapporter,  re* 
gretter  en  cela  la  simpUcité  des  temps  héroïques , 
aussi  supéri^jre,- selon  elles,  là  ^out  le  clinquant 
d'aujourd'hui,  que  la  poésie  d'Homère  l'est  aux 
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bouquets  k  Iris.  Pour  traiter  à  fond  cette  ma- 
tière,  il  en  faut  savoir  plus  que  moi.  Ce  ne  sont 
pas  toutefois  les  observations  qui  me  manquent , 
mais  l'art  de  les  développer;  et  si  je  me  tais  ^  c'est 
plutôt  faute  d'expressions  que  d'idées.  En  un 
mot,  madame 9  tout  tombe  depuis  un  certain 
temps  ;  et  ce  culte  de  la  beauté  que  nous  appe- 
lons galanterie  penche  comme  les  autres  vers  sa 
décadence.  Voilà  une  chose ,  convenez-en ,  dont 
vous  ne  vous  doutiez  guère;  de  vous-même  vous 
ne  vous  en  seriez  jamais  aperçue ,  et  il  n'y  avait 
qn^ Isocraie  qui  put  vous  faire  cette  r)^marque ,  en 
vous  apprenant  quels  hommages  vous  eussiez  re- 
çus de  son  temps. 

Dans  le  dessein  qu'il  annonce  de  &ire  l'éloge 
d* Hélène ,  il  commence  naturellement  par  parler 
de  son  origine. 

«  Elle  fut ,  dit-il ,  la  seule  de  son  sexe ,  parmi 
tant  d'enfans  de  Jupiter,  dont  ce  dieu  daigna  se 
déclarer  le  père.  Quelque  téndreisse  qu'il  eât  pour 
le  fils  d'Alcmène,  Hélène  lui  (îit  encore  plus 
chère;  et  dans. les  dons  qu'il  leur  fit,  ses  plus 
précieuses  fieiveurs  furent  d'abord  pour  sa  fille  ; 
car  Hercule  eut  en  partage  la  force  à  qui  rien 
ne  résiste,  Hélène  la  beauté  qui  triomphe  de  la 
force  même.  S'il  eût  voulu  leur  épargner  toutes 
les  misères  de  la  vie ,  et  les  £iire  jouir  en  naissant 
de  la  félicité  suprême ,  il  n'en  eût  coûté  que  de 
l'ambroisie ,  et  le  mattre  de  l'Olympe  y  eût  aisé* 
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ment  trouvé  des  places  pour  ses  enËms,  aux- 
quels n'auraient  manqué  ni  Tenœns ,  ni  les  au- 
tds.  Mais  son  dessein  n'ét^t  pas  qu'ils  prissent 
rang  parmi  les  dieux,  ayant  de  l'avoir  mérité  au- 
trement que  par  leur  naissance  :  il  voulait  non 
que  le  del  les  reçût ,  mais  qu'il  les  demandât ,  et 
qu'à  leur  égard  l'admiration  seule  forçât  les  vœux 
de  la  terre.  Sachant  donc  que  cette  gloire  qui 
devait  les  conduire  à  l'immortalité  ne  s'acquiert 
point  dans  la  langueur  d'une  vie  oisive  et  cachée, 
mais  se  dispute  au  grand  jour,  comme  un  prix 
que  l'univers  adjuge  au  plus  digne,  il  multiplia 
pour  eux  les  périls  et  les  aventures ,  dans  lesquels 
Hercule,  défaisant  les  monstres  et  punissant  les. 
brigands,  se  servait  de  sa  force  à  exterminer  le 
crime;  Hélène  ^  armant  pour  sa  conquête  les  plus 
vaiilans  honunes  d'alors ,  et  ajoutant  à  leur  cou- 
rage l'aiguillon  de  la  rivalité,  employait  ses  char-r 
mes  à  faire  briller  la  vertu» 

«  Elle  ne  Causait  encore  que  sortir  de  l'enfancfs , 
quand  Thésée,  l'ayant  vue  dans  un  chœur  de 
jeunes  filles,  fut  frappé  de  cette  beauté,  qui,  à 
peiue  commençant  d'éclore,  effaçait  déjà  toutes 
les  autres.  Accoutumé  à  tout  vaincre,  ce  fut  à 
lui,  cette  fois,  de  céder  à  tant  de  grâces;  et  quoi- 
qu'il eût  dans  son  pays  tout  ce  qui  pouvait  satis- 
faire les  désirs  et  l'ambition,  croyant  dès  lors  n'a^ 
voir  rien  s'il  ne  possédait  Hélène  ^  et  n'osant  la 
demander  (  parce  qu  il  savait  que  les  Oracles  de* 
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valent  di^oser  d  elle  ) ,  il  résolut  de  l'enlever , 
dans  Sparte ,  au  milieu  de  sa  £aBiîl)e ,  sans  se  sou- 
cier ni  de  ses  frères ,  Castor  et  PoUux ,  ni  des 
forces  qui  la  gardaient,  ni  des  përik  auxquels  il 
semblait  ne  pouvoir  échapper  dans  cette  entre- 
prise. 11  l'exécuta  cependant ,  aidé  d'un  seul  de 
ses  amis,  qui,  voulant  à  sou  tour  enlever  aux 
Enfers  la  fille  de  Gérés,  lui  demanda  le  même 
secours.  Thésée  voulut  l'en  détourner ,  en  lui  re- 
montrant les  dangers,  les  obstacles  insurmon- 
tables ,  et  h  témérité  d'aller  braver  la  mort  dans 
son  empire.  Mais  le  voyant  obstiné ,  il  partit  avec 
lui ,  car  il  ne  crut  pas  pouvoir  rien  refuser  à  un 
homme  auquel  il  devait  Hélène. 

(c  De  tout  autre  on  pourrait  dire  qu'il  se  faisait 
par  là  plus  de  tort  à  lui*mème  que  d'honneur  à 
Hélène ,  et  que  cette  conduite  marquait  moins  le 
mérite  de  Théroine  que  la  folie  de  son  amant. 
Mais  il  s'agit  de  Thésée,  qui  n'était  pas  tellement 
dépourvu  de  sens,  ni  de  femmes,  que  d'attacher 
tant  de  prix  à  des  conquêtes  vulgaires.  Il  était 
homme  sage;  il  se  connaissait  en  beauté;  ce  qu'il 
estimait  ^(é/ène ,  prouve  ce  qu'elle  valait  dès  lors; 
et  pour  toute  autre  femme  qu'elle ,  c'eut  été  as- 
sez de  gloire  d'avoir  inspiré  tant  d'amour  à  un 
héros  tel  que  lliésëe.  En  effet,  on  sait  que  parmi 
ceux  qui  ont  réussi  comme  lui  k  immortaliser 
leur  nom ,  il  ne  s'en  trouve  point  dont  le  earac- 
tère,   bien  examiné,  ne  laisse  toujours  quelque 
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chose  à  désirer  :  aux  uns  la  prudence  a  manqué , 
aax  antres  l'audace  ou  Thàbileté  ;  mais  je  ne  vois 
pssce  qu'on  pourrait  dire  avoir  manqué  à  Thé- 
sée,  dont  la  vertu  me  paraît  de  tout  point  si  ac- 
complie, qu'il  ne  s'y  peut  rien  ajouter.  Ici ,  puis- 
que j'en  suis  venu  à  parler  de  ce  héros ,  me  blâ- 
men^t-on  si  je  m'arrête  à  louer  en  peu  de  mots 
ses  grandes  qualités?  Et  par  où  pourrai -je  mieux 
(aire  i'éloge  â^ Hélène  »  qu'en  montrant  combien 
ses  admirateurs  furent  eux-mêmes  dignes  d'être 
admirés?  On  jnge  par  soi  des  choses  de  son 
temps.  Nous  avons  mille  moyens  de  pi^endre  une 
juste  idée  des  hommes  et  des  faits  plus  rappro- 
chés de  nous  ;  mais  sur  ce  que  le  passé  dérobe  à 
nos  regardSj  lorsqu'il  s'agit  de  personnages  dont 
rien  ne  reste  que  le  bruit  de  ce  qu'ils  fîirent  au- 
trefois,  nous  ne  pouvons  que  suivre  le  jugement 
de  ceux  qui ,  vivant  avec  eux  dans  ces  temps  recu- 
lés,  se  montrèrent  vaillans  et  sages. 

«  Rien  dcmc  ne  me  parait  plus  à  la  louange  de 
Thésée  ,  que  d'avoir  su ,  étant  contemporain 
d'Hercule,  égaler  sa  gloire  à  celle  de  ce  héros; 
car  leur  plus  grande  ressemblance  n'était  pas 
dans  leur  manière  de  s'armer  et  de  combattre 
mais  dans  l'usage  qu'ils  firent  l'un  et  l'autre  de 
leur  puissance,  et  surtout  dans  leur  constance  à 
servir  l'humanité  par  des  entreprises  dignes  du 
sang  dont  ils  étaient  issus.  l>a  seule  différence  qui 
se  remarque  entre  eux;  c'est  que  lès  actions  de 
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l'un  furent  plus  éclatantes ,  celles  de  l'autre  plus 
utiles.  Hercule,  soumis  dès  sa  naissance  aux  or- 
dres d'un  tyràii  cruel,  fut  condamné  à  des  tra- 
vaux difficiles  et  périlleux ,  mais  dont  il  ne  résul- 
taàtf  le  plus  souvent,  aucun  avantage,  ni  pour 
lui,  ni  pour  les  autres.  Thésée,  maître  de  lui- 
même ,  chercha  des  dangers  où  la  gloire  de  vain- 
cre fût  accompagnée  de  la  reconnaissance  publi- 
que, et  voulut  que  tous  ses  titres  à  l'admiration 
des  hommes  fusant  autant  de  bienfaits.  Car, 
sans  attaquer  le  ciel ,  sans  fieUre  violence  à  la  na- 
ture, sans  aller  chercher  aux  bornes  du  monde 
une  gloire  stérile,  en  détruisant  lés  monstres  qui 
désolaient  l'Attique ,  extermiiiant  les  brigands 
dans  toute  la  Grèce ,  punissant  partout  l'injustice 
et  protégeant  l'innocence,  mais  surtout  en  déli- 
vrant son  pays  de  l'exécrable  tribut  qu'il. payait 
aux  Cretois,  ce  prince  montra  qu'il  songeait  bien 
moins  à  Êiire  briller  son  courage  qu'à  s'en  servir 
utilement  pour  procurer  à  sa  patrie  et  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  tous  les  avantages  qui  résultent 
de  la  paix  intérieure  et  de  la  facilité  des  relations 
réciproques. 

'<  Ces  grandes  choses,  dont  la  mémoire  doit 
être  étemelle ,  ne  forment  encore  que  la  moindre 
partie  de  sa  gloire,  si  on  les  compare  à  la  con- 
duite qu'il  tint  dans  le  gouvernement  d'Athènes. 
Car,  qu'ét«'^it-ce  qu'Athènes  avant  lui?  Un  peuple 
sans  frein,  un  élat  sans  lois,  où  chacun,  abusant 
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du  pouvoir  passager  qiie  le  hasard  lui  donnait, 
travaillait  de  concert  à  la  ruine  publique,  et  res- 
sentait lui^-méme  tout  le  mal  qu'il  fiEÛsait.  Thésëe , 
à  la  mort  de  son  père,  trouva  le  désordre  et  la 
oonftision  parvenus  au  point  que  lès  citoyens ,  en 
proie  aux  attaques  du  dehors  et  à  leurs  propres 
fureurs,  se  défiant  autant  les  uns  dés  autres  que 
de  Fennemi  commun,  avaient  sans  cesse  la  crainte 
dans  le  coeur  et  le  fer  à  la  main.  Nulle  propriété 
n'était  assurée,  nulle. autorité  respectée.  La  force 
était  \  la  seule  loi.  Malheur  à  qui  ne  pouvait  dé- 
fendre ce  qu'il  possédait  ;  heureux  qui  pouvait 
conserver  ce  qu^il  avait' usurpé;  du,  pour  mieux 
dire,  tous  étaient  également  misérables;  les  op- 
primés ne  voyant  point  de  terme  à  leurs  «maux, 
et  les  oppresseurs  menacés  des  violences  qu'ils 
exerçaient,  se  craignant  non-seulement  l'un  l'au- 
tre, mais  redoutant  jusqu'à  ceux  qu'ils  faisaient 
trembler  ;  aussi  esdaves  que  tyrans ,  et  plus  mal- 
heureux que  leurs  victimes.  Mais,  sous  Thésée, 
on  vit  bientôt  succéder  à  ce  chaos  l'ordre  et  l'har- 
monie. Gomme  sa  valeur  éloignait  tout  danger  à 
l'extérieur,  sa  sagesse  établit  au  dedans  le  calme 
et  la  concorde.  D'abord^  jugeant  avec  raison  que 
rien  ne  pourrait  dissiper  les  haines,  et  réunir  les 
citoyens  sous  une  conunune  loi,  tant  que  la  na- 
tion, dispersée  par  bourgades  et  par  cantons, 
renfermerait  pour  ainsi  dire  autant  de  fections 
que  de  familles,  il  commença  par  rassembler  le 
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peuple  entier  dans  une  seule  ville  y  qui ,  en  peu 
(le  tempsy  devint  la  plus  florissante  de  la  Grèce. 
Ensuite  il  lui  donna  des  lois,  dont  il  établit  pour 
fondement  la  souveraineté  du  peuple^  et  le  droit 
qu'il  étendit  à  tous  les  citoyens  d^  prendre  part 
aux  affaires  publiques;  car,  pour  loi,  quelle  que 
fut  la  forme  du  gouvernement ,  il  ne  pouvait  per- 
dre l'empire  que  lui  assuraient  ses  vertus,  et  il 
aimait  mieux  se  voir  le  chef  d'une  nation  libre  et 
fière  f  que  le  maître  d'un  troupeau  d'esclaves.  Les 
Athéniens ,  de  leur  côté ,  loin  de  se  montrer  ja- 
loux du  pouvoir  qu'il  conservait,  voulurent ,  au 
contraire,  qu'il  tint  de  leur  confiance  une  se- 
conde fois  l'autorité  absolue  à  laquelle  il  avait 
renoncé,  ne  doutant  pas  qu'il  ne  leur  valût  mieux 
dépendre  de  lui  que  d'eux'-mémes.  On  vit  alors 
ce  spectacle  extraordinaire  :  un  roi  qui  voulait 
que  son  peuple  fût  maître,  ufi  peuple  qui  priait 
son  souverain  de  régner,  un  chef  tout-puissant 
dans  mie  république,  et  la  liberté  sous  la  monar- 
chie. Aussi  ses  maximes  n'étaient-elles  pas  celles 
de  la  plupart  des  princes,  qui  se  croient  faits 
pour  jouir  en  repos  du  travail  d'autnii ,  et  nour- 
rir leur  propre  mollesse  de  la  sueur  de  leurs  su- 
jets. Thésée  se  croyait  obligé  de  travailler  lui 
seul  potir  le  repos  de  tous,  et  d'assurer  a  ceux 
qui  vivaient  sous  ses  lois  la  paix  et  le  bonbeiir, 
en  prenant  pour  lui  les  fatigues  et  les  dangers. 
C'est  ainsi  qu'il  régna  long-temps,  sans  employer^ 
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pour  se  maintenir,  ni  alliances ,  ni  secours  étran- 
gers, n'ayant  de  garde  que  son  peuple,  et  d'en- 
nemis que  ceux  de  Tétat.  La  sagesse  et  la  dou- 
ceur de  son  gouvernement  se  retrouvent  encore 
aujourd'hui  dans  nos  lois  et  dans  nos  moeurs. 

«  Qu'on  se  figure  à  plnésent  ce  que  devait  être 
celle  qui  non  seulement  fut  préférée  par  im  hé- 
ros de  ce  caractère  à  toutes  les  femmes  de  son 
temps,  mais  dont  la  beauté  k  peine  formée 
triompha  d'une  vertu  si  rare ,  au  point  de  l'ame* 
ner  à  une  démarche  qui ,  faite  pour  toute  autre 
apL  Hélène^  eût  été  le  comble  de  la  folie  et  de  la 
témérité.  Ici  le  prix  de  l'objet  justifie  seul  l'en- 
treprise ;  et  peut-être ,  au  temps  où  vivait  Thésée, 
n'éCait-il  point  d'homme  qui,  se  sentant  comme 
lui  digne  de  la  posséder,  n'eût  tenté  ce  qu'il  exé- 
cuta pour  y  parvenir.  Du  reste ,  il  faut  avouer 
qu'on  ne  peut  guère  exiger  de  preuve  plus  sen* 
sible,  ni  de  témoignage  plus  éclatant  du  mérite 
$  Hélène ,  que  ce  que  fit  Thésée  pour  s'en  rendre 
maître. 

«  Mais,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'abuser 
iri  de  la  réputation  de  son  premier  amant ,  pour 
la  faire  briller  d'une  gloire  empruntée,  je  passe 
à  l'examen  des  autres  époques  de  sa  vie.  Ayant 
perdu  tout  espoir  de  revoir  jamais  Thésée ,  de- 
meuré captif  aux  enfers,  dans  cette  généreuse 
entreprise  où  quittant  sa  maîtresse  pour  servir 
son  ami ,  il  perdit  l'un  et  l'autre  av^c  la   liberté  ; 
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après  lui  y  elle  vit  bientôt,  de  retour  à  I^cédé- 
mone,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  rois  et  de  princes 
dans  la  Grèce,  faire  éclater  pour  elle  les  mêmes 
sentimens.  Car  chacun  d'eux  pouvant,  dans  son 
propre  pays ,  se  choisir  une  femme  parmi  les  plus 
belles,  ils  aimaient  mieux  venir  à  Sparte  de- 
mander Hélène  y  à  son  père;  et  avant  qu'on  pût 
soupçonner  lequel  serait  préféré,  les  espérances 
étantégales,  ainsi  que  les  prétentions,  et  la  palme 
suspendue ,  comme  il  était  aisé  de  prévoir  que  le 
possesseur  d'une  beauté  si  vantée  aurait  tout  à 
craindre  de  la  part  de  ses  rivaux  connus  ou  ca- 
chés, tous  les  prétendans  firent  serment  que, 
quel  que  fut  celui  qui  l'obtiendrait,  le  premier 
qui  tenterait  de  la  lui  ravir  aurait  pour  ennemis 
tous  les  autres;  chacun  d'eux  croyant  assurer  son 
bonheur  par  cette  précaution.  En  cela  tous  s'a- 
busaient, hors  Ménélas;  maissur  le  reste,  on  vit 
bientôt  qu'ils  ne  s'étaient  pas  trompés ,  et  que 
d'un  bien  si  envié  là  garde  était  plus  difficile  en- 
core que  l'acquisition. 

c  En  effet ,  peu  de  temps  après  survint  entre 
les  déesses  cette  fameuse  querelle,  de  laquelle 
Paris  fut  établi  juge;  et  l'une  d'elles  lui  promet- 
tant de  le  rendre  invincible  à  la  guerre ,  l'autre 
de  le  faire  régner  sur  tonte  l'Asie ,  la  troisième 
de  l'unir  à  Hélène,  dans  l'impossibilité  de  fixer 
son  jugement  sur  ce  qui  s'offrait  à  sa  vue ,  arbitre 
confîis  de  tant  de  beautés  trop  éblouissantespour 
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des  yeux  mortels ,  el  réduit  à  se  décider  par  la 
seule  comparaison  des  dons  qui  lui  étaient  of- 
ferts, il  préféra  à  tout  le  reste  le  titre  d'époux 
SHélèhe  et  de  gendre  de  Jupiter.  Car  il  ne  faut 
pas  croire  que  le  plaisir  seul  l'eût  déterminé  (en- 
core que  ce  motif  ne  soit  pas  sans  force,  même 
aux  yeux  des  sages  ),  s'il  n'eût  réfléchi  que  la 
plus  haute  fortune  est  souvent  le  partage  du 
moindre  mérite,  et  que  mille  autres  après  lui  s'il- 
lustreraient par  des  victoires,  tandis  que  bien  peu 
se  pourraient  vanter  d'être  en  même  temps  issus 
et  alliés  du  maître  des  dieux.  D'ailleurs ,  par  un 
calcul  tout  simple  >  forcé  de  choisir  entre  trois 
déesses,  et  devant  opposer  à  la  haine  de  deux 
laoïitié  d'une  seule >  pouvait-il  ne  pas  se  décider 
pour  ceUe  dont  la  faveur  lui  promettait  les  plus 
douces  jouissances  de  la  vie ,  et  dont  la  haine 
seule  eût  empoisonné  toutes  les  faveurs  des  deux 
autres?  H  n'est  point  d'esprit  raisonnable  qui  ne 
trouve  dans  ces  motifs  de  quoi  justifier  le  choix 
que  fit  Pftris;  et  si  on  l'en  voit  blâmé,  ce  n'est  que 
par  ceux  dont  l'opinion  se  règle  sur  les  évène- 
mens  et  sur  l'apparence  des  choses  ;  erreur  où 
il  £iut  les  laisser.  Gar  enfin ,  que  dire  à  des  gens 
qui  prétendent,  en  cette  affaire^  voir  plus  clair 
que  Paris,  qui  appellent  d'un  arrêt  auquel  s'en 
rapportent  les  dieux ,  et  osent  taxer  de  peu  de 
jugement  celui  que  tout  l'Olympe  reconnut  pour 
juge? 
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a  Ce  qui  m'étonne  j  quant  à  moi ,  c'est  qu'on 
puisse  dire  qu'il  eut  tort  de  vouloir  vivre  avec 
Hélène^  pour  qui  moururent  tant  de  rois.  Gom* 
ment  d'ailleurs  Paris  eut-il  méprisé  la  beauté, 
dont  les  dieux  se  montraioit  à  lui  si  jaloux  ?  £t 
que  pouvait  une  déesse  lui  offrir  de  plus  sédui- 
sant que  ce  qu'elle*méme  estimait  le  plus  ?  Quel 
homme  enfin  eût  dédaigné  cet  objet  de  tant  de 
vœux,  dont  la  Grèce  entière  ressentit  la  perte, 
comme  si  on  lui  eût  ôté  ses  dieux  et  ses  temples, 
et  dont  la  possession  rendit  le  barbare  aussi  or- 
gueilleux que  l'aurait  pu  faire  la  plus  belle  vie* 
toire  remportée  sur  nous?  Car  depuis  long-temps 
diverses  offenses  avaient  donné  lieu ,  de  part  et 
d'autre ,  à  des  plaintes ,  sans  jamais  produire  de 
rupture   ouverte;  mais  Hélène  vavie  arma  tout 
d'un  coup  l'Europe  et  l'Asie.  Des  peuples  que  rien 
jusque-là  n'avait  pu  porter  à  se  combattre ,  pour 
elle  seule  se  firent  une  guerre  la  plus  grande  ^ 
là  plus  terrible  qu'on  6Ût  encore  vue,  mais  dans 
laquelle  rien  ne  parut  aussi  surprenant  que  l'ob- 
stination des  deux  partis.  Car  les  Troyens  pou- 
vant, s'ils  eÀissent  voulu  rendre  ^Bié/ène ,  arrêter 
le  cours  de  tant  de  maux,  et  prév^iir  leur  propre 
ruine ,  et  les  Grecs ,  eti  l'abandonnant ,  retrouver 
chez  eux  la  paix  et  le  repos;  un  tel  sacrifice  leur 
parut  à  tous  impossible  :  mais  les  uns ,  pour  la 
conserver,  virent  pendant  dix  apris  leurs  champs 
dévastés  et  leurs  toits  livrés  aux  flammes;  les  aw- 
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treS|  plutôt  que  de  la  perdre,  se  laissèrent  \ieillir 
loin  de  leur  patrie,  et  pour  la  plupart  ne  i^evirent 
jamais  leurs  dieux  domestiques.  Or,  une  guerre 
si  désastreuse  ne  se  faisait  ni  pour  Paris,  ni  pour 
Méoélas ,  mais  pour  décider  une  grande  querelle 
entre  les  deuK  moitiés  du  monde,  dont  chacune 
croyait  triompher  de  l'autre  en  lui  enlevant  Hé- 
lène. Et  tel  était  l'intérêt  que  prenaient  à  cette 
guerre  9  non  seulement  les  nations  qui  s'y  trou- 
vaient engagées,  mais  même  les  dieux ^  que  plu- 
sieurs de  leurs  enfans,  qui  devaient  périr  devant 
Troie,  y  Curent  envoyés  par  eux-mêmes.  Ainsi, 
connaissant  les  destins ,  Jupiter  ne  laissa  pas  dV 
£iire  aller  Sarpédon,   Neptune  Cycnus,  Thétis 
AchiUe,  TAurore  Memnon  ;  trouvant  qu'il  était 
plus  glorieux  et  plus  digne  de  ces  héros  de  mourir 
dans  les  combats  livrés  pour  Hélène^  que  de  vivre 
sans  partager  l'honneur  de  tant  d'exploits  fa- 
meux. Et  comment  auraient-ils  songé  à  réprimer 
dans  leurs  enfans  une  ardeur  qu'ils  justifiaient 
par  leur  propre  exemple  ?  Car ,  si  pour  l'empire 
du  ciel  ils  combattirent  les  géants ,  pour  Hélène 
ils  firent  plus,  ils  tournèrent  leurs  armes  les  uns 
contre  les  autres. 

a  Voilà  ce  que  peut  la  beauté ,  dont  l'empire 
s'étend  jusque  sur  les  dieux,. et  réduit  souvent 
Jupiter  luioroéme  à  la  condition  des  mortels.  Par^ 
tout  ce  dieu  montre  ce  qu'il  est ,  et  s'annonce  en 
maître  du  monde;  mais  auprès  de  Léda  ou  d'Alc« 
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mène ,  que  lai  serviraient  la  foudre  et  oe  âourcil 
qui  fiBiit  tout  trembler?  Ailleurs  il  commande, 
mais  là  il  demande  ^  et  obtient  si  peu,  qu'il  est 
obligé  de  tromper  ce  qu'il  aime.  Il  ne  peut,  k 
moins  de  passer  pour  un  autre,  être  heureux  dans 
ses  amours;  inférieur  i^lors  aus  créatures  même 
dont  il  emprunte  la  forme,  qui  plaisent  sans  ici- 
posture  ,  et  dans  le  bonheur  qu'elles  goûtent  ue 
doivent  rien  à  l'erreur.  La  beauté  ayant  les  mêmes 
droits  dans  le  ciel  que  sur  la  terre ,  il  ne  Êint 
donc  pas  s'étonner  que  les  dieux  aient  combattu 
pour  elle.  Leurs  querelles  n'eurent  jamais  un  plus 
digne  objet.  Riea  n'est  si  précieux  que  la  beauté, 
qui  fait  le  prix  de  toutes  choses.  C'est  par  die 
que  tout  plaît,  et  rien,  sans  elle,  ne  peut  être  oi 
aimé,  ni  admiré.  Toute  autre  qualité  s'acquiert, 
se  perfectionne  par  l'art  ou  par  l'exercice  ;  la  na- 
ture seule  donne  la  beauté  avec  l'existence ,  et 
nul  n'en  peut  avoir  que  ce  qu'il  a  reçu  de  la  na- 
ture. Il  n'est  étude  ni  artifice  qui  puissent  (encore 
que  la  plupart  se  persuadent  le  contraire  )  ni  la 
suppléer  où  elle  manque,  ni  même  l'accroître  où 
elle  est.  Car  c'est  un  trésor  dont  les  dieux  se  sont 
réservé  la  distribution.  Certains  avantages  sont 
utiles  à  ceux  seulement  qui  les  ont,  odieux  ou 
dangereux  aux  autres.  La  force  inspire  de  la 
crainte ,  la  richesse  de  l'envie.  La  beauté  ne  pro- 
duit qu'amour  et  admiration.  Elle  seule  n'a  point 
d'ennemis,  et  n'en  peut  jamais  avoir.  Car  tous 
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ces  biens ,  tels  que  la  force ,  la  richesse ,  la  gloire 
même,  ceux  qtii  les  possèdent  en  jouissent  seuls  ; 
au  lieu  que  la  beauté  semble  être  le  bien  de  tous 
oeu  qui  ont  des  yeux  j  et  n'avoir  été  donnée  à 
quelques  individus  que  pour  le  bonheur  de  tous. 
Les  qualités,  même  les  plus  louables ,  de  l'esprit 
et  du  cœur ,  veulent  du  moins  être  connues  pour 
qu'on  les  prise  ce  qu'elles  valent ,  et  n'obtiennent 
qu'avec  le  temps  les  sentiments  qu'on  leur  ac- 
corde. La  beauté ,  pour  se  faire  aimer,  n'a  besoin 
que  de  paraître.  Un  avantage  qu'elle  a  d'ailleurs 
sur  tous  les  dons  naturels  ou  acquis ,  c'est  qu'en 
même  temps  qu'elle  plaît,  elle  inspire  le  désir  de 
plaire  :   parJà  elle  polit  les  moeurs   et  &it  le 
charme  de  la  vie  ;  par-là  elle  excite ,  dans  une 
ame  noble ,  l'enthousiasme  de  la  gloire ,  et  fait 
éclore  plus  de  vertus  que  toutes  les  leçons  de  la 
morale  et  de  la  philosophie;  elle  allume  le  génie, 
et  les  arts  qu'elle  a  créés  lui  doivent  leurs  chefs- 
d'œuvre  comme  leur  origine,  ayant  tous  pour 
unique  but  de  plaire  et  d'instruire  par  l'image 
du  beau,  prise  dans  la  nature.  Mais,  si  cette 
image  a  le  pouvoir  de  captiver  1  ame  et  de  char- 
mer à  la  fois  le  sens  et  la  pensée ,  que  sera-ce  du 
modèle?  Et  combien  doit  être  sublime  en  elle- 
même  une  chose  dont  la  seule  représentation  est 
si  ravissante!  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  qui 
tienne  tant  de  la  Divinité,  rien  qui  s'attire  si  aisé- 
ment les  horomages  de  la  terre.  Un  héros  cou- 
III.  a6 
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ronné  tle  gloire ,  ayant  gagne  des  batailles ,  pris 
des  villes ,  fondé  des  empires ,  éprouve  qu'il  est 
plus  aisé  de  conquérir  l'univers  y  que  de  s'en&ire 
adorer,  et  au  prix.de  tant  de  travaux,  il  obtient 
à  peine,  en  mourant,  une  place  entre  les  demi- 
dieux.  Une  belle' n'a  besoin  queide  naître  pourse 
voir  au  rang  des  déesses;  sitôt  qu'elle '^palalt 
au  monde,  elle  jouit  de  son  apothéose.  Il  n'est 
pas  question  de  la  placer  au  ciel  ;  on  suppose 
qu'elle  en  vient ,  et  tous  les  vœux  qu'on  lui  adresse, 
sont  pour  la  retenir  sur  la  terré.  C'est  ainsi  qu'jfife- 
lene  adorée  vit  les  peuples  et  les  dieux  combattre 
à  qui  la  posséderait.  ^        ' 

«  A  dire  vrai,  ce  n"tait  pas  simplement  une 
belle ,  mais  un  miracle  d'attraits  et  de  perfections. 
Elle  parut  telle  à  Thésée ,  qui  en  avait  vu  tant 
d'autres ,  et  depuis ,  quelle  impression  ne  fit-elle 
pas  sur  Paris,  qui  avait  vu  Vénus  même?  Jamais 
beauté  n'obtint  un  suffrage  si  flatteur  de  juges  si 
éclairés.  Après  cela,  faut-il  s'étonner  qu'elle  en- 
traînât  sur  ses  pas  une  jeunesse  idolâtre  ?  Les 
vieillards  même,  pour  la  suivre,  passèrent  les 
monts  et  les  mers.  Elle  charmait  tout  le  monde; 
mais,  ce  qu'on  ne  peut  trop  admirer,  c'est  que, 
ayant  eu  tant  d'amants ,  elle  les  conserva  tous. 
Ayant  été  tant  de  fois  mariée ,  enlevée ,  surprise, 
dérobée  à  elle-même,  ou  aux  autres,  elle  ne  fut 
jamais  quittée;  et  tandis  que  les  autres  femmes, 
à  force  de  tendresse  et  de  fidélité,  se  peuvent  îf 
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peine  assurer  un  cœur  j  elle  sut  les  fixer  tous  y  et 
ne  se  fixa  jamais.  Le  mérite  de  ses  atnans  donne 
une  grande  idée  du-  sien.  la  préférence  qu'elle 
obtint  d'eux  montre  combien  elle  l'emportait  sur 
les  beautés  de  son  temps  ;  mais  leur  constance  la 
met  au-dessus  de  toute  comparaison  ;  surtout 
lorsqu'on  réfléchit  qu'elle  ne  les  troinpàit  ëri  rien, 
qu'elle  n'employait  pas  même  avec  eux  les  plus 
innocents  artifices  en  usage  parmi  les  belles  ; 
qu'elle  ne  savait  ni  allume^  une  passion  par  des 
aTances ,  ni  l'attiser  par  des  froideurs ,  ni  l'entre- 
tenir par  des  espérances  ;  qu'en  un  mot ,  elle  ne 
ménageait  ni  les  rigueurs  ni  les  faveurs ,  n'ayant 
pas  niéme  les  élémens  d^  ce  qu'on  appelle  cor 
qoetterie ,  soit  qu'alors  ce  grand  art  ne  fût  pas 
encore  inventé,  soit,  comme  il  est  plus  vraisem- 
blable, qu'elle  crut  pouvoir  s'en  passer.  Dans 
cette  foule  d'adorateurs ,  elle  n'en  flattait  aucun 
d'une  préférence  exclusive.  Elle  ne  cachait  point 
à  l'un  le  bien  qu'elle  voulait  à  l'autre.  Ménélas^ 
quand  il  l'épousa ,  savait  tout  ce  qui  s'était  passé 
entre  elle  et  Thésée.  Il  ne  l'en  aima  pas  moins , 
et  se  contenta  d'en  être  aimé ,  sans  prétendre  fétré 
seul; car  le  sort  s'y  opposait,  et  sans  doute  c'eût 
été  trop  de  bonheur  pour  un  mortel.  Paris  non 
plus  n'ignorait  aucune  de  ses  amours  quand  il 
lui  sacrifia  les  siennes,  et  quitta  pour  elle  non 
seulement  les  bergères  d'Ida ,  mais  Œnone , 
nymphe  et  immortelle.  Après  lui  encore,  Ménélas 
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la  reprit  ^  quoiqu'elle  ne  fût  plus  jeune  aloirs,  per'- 
suadé  qu'il  valait  mieux  être  son  dernier  amant  ^ 
que  le  premier  de  toute  autre  ;  et  révènemeni  fit 
bien  voir  qu'il  ne  s'était  pas  trompé.  Dans  ces 
sanglantes  catastrophes  où  périt  la  race  de  Pé- 
lops ,  elle  seule  le  préserva  de  la  ruine  de  sa  mai- 
son ,  (St  obtint  même  de  Jupiter  qu'il  serait  avec 
elle  admis  dans  TOlympe.  Car  n'ayant  pu  sur  la 
terre  être  tout  à  lui ,  elle  voulut  que  dans  le  ciel 
au  moins  il  la  possédât  sans  partage ,  et  lui  fut  à 
jamaiâ  uni ,  juste  récompense  de  ce  qu'il  avait  fait  * 
et  souffert  pour  elle, 

(c  Paris  en  avait  fait  autant,  et  souffert  encore 
plus....  Ah!  qu'elle  l'en  eût  bien  payé,  s'il  neùt 
tenu  qu'à  elle»  et  lui  eût  rendu  l'immortalité  plus 
douce  qu'à  pas  un  des  dieux  !  Hélène  ne  fut  point 
ingrate  à  ceux  qui  l'aimèrent  avec  tant  d'ardeur; 
mais  sa  reconnaissance,  arrêtée  par  mille  obstacles 
divers ,  ne  put  leur  £aire  à  tous  tout  le  bien  qu'ils 
avaient  n^érité  d'elle.  Femme  de  Ménélas,  les 
destins  ne  lui  permirent  pas  de  rendre  à  son  mari 
tout  ce  qu'il  eut  pour  elle  de  constance  et  d'a- 
mour; déesse,  elle  ne  fut  pas  plus  libre  à  l'égard 
de  Paris,  lorsqu'il  mourut.  Jamais  Minerve  ni 
Junon  ne  l'eussent  souffert  dans  l'Olympe.  Ne 
pouvant  donc  faire  ce  qu'elle  eût  voulu  pour  ré- 
compenser l'amant  et  l'époux ,  elle  fit  ce  qu'elle 
pouvait.  Elle  rendit  l'un  immortel ,  et  l'autre  le 
plus  heureux  des  hommes. 
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a  Mais  dans  les  grâces  qu'elle  obtint  de  la  ten- 
dresse de  Jupiter,  sa  propre  £amille  ne  fut  pas 
oubliée.  Sans  elle,  ses  deux  frères,  Castor  et 
Polliix,  qui  avaient  déjà  terminé  leur  vie,  n'eus- 
sent jaoïais  joui  des  honneurs  divins  ;  sans  elle , 
peu  leur  eût  servi  d'avoir  aidé  de  leur  valeur  Her- 
cule et  Jason;  avec  les  titres  de  héros  .et  d'enfants 
de  Jupiter,  Us  périssaient ,  eux  et  leur  nom ,  si 
elle  ne  les  eut  arrachés  à  la  mort ,  et  placés 
entre  les  astres,  d'où  ils  apaisent  les  tempêtes  «  et 
nuvent  du  naufrage  ceux  dont  la  piété  a  su  se  les 
rendre  propices.  Pour  elle,  à  qui  sa  patrie  ne  eess^ 
jamais  d'être  chère ,  elle  protège  Lacédémone  , 
oit  son  culte  est  établi ,  et  les  mêmes  lieux  qui  la 
▼irent  si  belle,  désirée  de  tant  de  héros,  la  voient 
encore  adorée  de  toute  la  Grèce.  C'est  là  qu'elle 
reçoit  les  veeux  des  mortels ,  et  signale  son  pou- 
voir sur  ceux  qui  ont  mérité  ses  bienfaits  ou  sa 
colère.  L'épouse  d'Âriston,  roi  de  Sparte,  n'était 
pas  née  pour  devenir  la  plus  belle  personne  de  la 
Grèce.  Même  à  Lacédémone,  où  nulle  femme 
n'est  sans  beauté ,  on  se  souvenait  de  l'avoir  vue 
si  disgraciée  de  la  nature,  que  ses  parents  la  ca- 
chaient et  ne  se  pouvaient  consoler  ;  car  ils  n'a- 
vaient point  d'autre  en£aint.  Qiaque  jour  ils  la 
menaient  au  temple  ^ Hélène  ^  dont  ils  invo- 
quaient la  pitié  pour  elle.  Dès  qu'elle  put  parler, 
elle  sut  avec  eux  implorer  la  déesse.  Qu'arriva-t- 
il?  La  piété  de  ces  bons  parents  eut  sarécom- 
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pense.  Leur  fille  changeait  de  jour  en  jour,  et 
bientôt  cette  enfant  qu'on  rougissait  de  montrer 
fit  la  gloire  de  sa  famille.  Ce  poète  qui  y  dans  ses 
vers ,  osa  offenser  Hélène ,  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
réjouir;  en  punition  de  son  blasphème ,  elle  le 
rendit  aveugle.  Qui  médit  de  la  beauté  n'est  pas 
digne  de  voir;  mais  employer  à  l'outrager  un  art 
consacré  à  sa  louange  !  un  pareil  abus  de  la  faveur 
dés  Muses  aurait  mérité  que  les  dieux  lui  otassent 
la  voix  avec  la  lumière.  Hélène  toutefois  lui 
pardonna.  Ix>rsqu'il  reconnut. sa  faute,  et  répara 
par  d'autres  chants  l'impiété  des  premiers ,  elle 
lui  rendit  la  vue;  car  ayant  été  femme  sensible, 
elle  ne  pouvait  être  déesse  inexorable. 

ce  Mais  ces  exemples  nous  apprennent  qu'elle 
peut  également  récompenser  et  punir.  Comme 
fille  de  Jupiter ,  ayant  fait  l'ornement  de  son  siècle 
et  la  gloire  de  son  pays,  elle  a  mérité  se$  autels; 
comme  déesse ,  il  faut  la  craindre  et  l'honorer ,  les 
riches  par  des  hécatombes ,  et  les  sages  par  des 
hymnes  ;  car  c'est  l'offrande  que  les  dieux  aiment 
de  ceux  qui  les  savent  composer.  J'ai  tâché  de 
rassembler  ici  quelques  traits  de  son  éloge;  mais 
ce  que  j'en  ai  dit  est  loin  d'égaler  ce  que  je  laisse 
à  dire  à  d'autres.  Car,  sans  parler  de  tant  de  con- 
naissances utiles  ou  agréables ,  dont  nous  serions 
encore  privés ,  sans  la  guerre  entreprise  pour  elle, 
on  peut  dire  que  nous  lui  devons  de  n'être  pas 
aujourd'hui  assujétis  aux  Barbares.  Ce  fut  par 
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elle  9  en  effet ,  que  la  Grèce  apprit  à  unir  toutes 
ses  forces  contre  eux,  et  l'Europe  lui  doit  le  pre- 
mier triomphe  qu'elle  ait  obtenu  sur  l'Asie, 
triomphe  qui  fut  l'époque  d'un  changement  total 
dans  le  sort  de  la  Grèce.  Car  nous  étions  depuis 
long-temps  accoutumés  à  voir  nos  villes  com- 
mandées par  ceux  d'entre  les  Barbares  que  la  for- 
tune réduisait  à  fuir  leur  propre  pays.  C'est  ainsi 
'  que  Danaùs  était  sorti  de  l'Egypte  pour  venir 
gouverner  Ârgos  ;  que  Cadmus ,  né  à  Sidon,  avait 
régné  sur  les  Thébains  ;  que  les  Cariens  bannis 
s'étaient  emparés  des  îles ,  et  la  postérité  de  Tan- 
tale, de  tout  le  Péloponèse.  Mais  après  avoir  dé- 
truit Troie,  la  Grèce  reprit  bientôt  une  telle  su- 
périorité, qu'elle  soumit ,  à  son  tour,  jusque  dans 
le  cœur  de  l'Asie,  des  villes  et  des  provinces. 

/  Ceux  donc  qui  voudront  entreprendre  d'a- 
jouter à  l'éloge  à^ Hélène  de  nouveaux  ornements, 
trouveront  assez  dans  de  semblables  considé- 
rations de  quoi  composer  à  sa  louange  des  dis- 
cours fleuris.  » 

Ce  petit  discourt  d*Iiocrale  renferme  beauooap  de  traits  qiii  ne  peuvent 
èlre  sentis ,  i  moins  qu'on  n*ût  quelque  connaissaaoe  de  la  mythologie 
grecque  et  de  ce  genre  d'éloquence  fort  goûté  cfaex  les  anciens.  On  Ta  tra- 
duit pour  une  personne  parfaitement  instruite  de  toutes  ces  choses,  et 
pour  qui  les  édairdssemens  que  d'autres  pourraient  désirer ,  eussent  été 
^idieux.  C'est  ce  qui  a  empêché  d'y  joindre  aucune  note. 
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IV. 


Tlous  avons  y  dans  le  précédent  volaroe^  conduit  Coorier 
jusqu'à  son  mariage ,  qui  fut  comme  le  dénouement  de  cette 
vie  si  inquiète  et  si  remplie  de  mouvement*  Les  lettres  (p\ 
vont  suivre  nous  le  montrei^t  dans  ce  nouvel  état,  avec  ses 
affections  de  famille ,  mais  poursuivait  toujours  aes  étodes  et 
prenant  part  aux  évènemens  publics  avec  les  mêmes  io- 
quiétudes  d'esprit.  Les  deux  premières  mêlent  au  récit  d'un 
voyage  d'affaires  une  peinture  rapide  des  désordres  qui  affli- 
geaient la  Touraine ,  le  Maine  et  l'Anjou  pendant  les  cent 
jours*  On  y  voit  que  Courier  prévoyait  un  mois  d'avance  U 
catastrophe  de  Waterloo. 


CORRESPONDANCE. 


A  MADAME  (30URIER. 

Luynes,  le  x4  juin  i8i5. 

Je  vins  ici  avant-hier  ;  le  bien  de  Bourgueil  est 
vendu.  On  m'assure  que  c'eût  été  pour  moi  une 
mauvaise  acquisition.  Je  le  crois,  et  je  me  console; 
c*est  le  meilleur  parti ,  et  puis ,  ils  sont  trop  verts. 
Je  demande  à  tout  le  monde  de  l'argent;  personne 
ne  m'en  veut  donner.  Bidaut  '  se  moque  de  moi  ; 
quand  je  lui  parle  d'affaires,  il  me  parle  politi- 
que. C'est  la  scène  de  M.  Dimanche.  Je  n'ose  lui 
rompre  en  visière,  parce  que  je  suis  dans  ses 
griffes;  mais  je  tâche  de  m'en  tirer  tout  douce- 
ment. Quel  malheur  de  ne  rien  entendre  à  ce 
chien  de  grimoire!  Je  voudrais,  comme  M.  Jour- 
dain, avoir  le  fouet  devant  tout  le  monde,  et 
savoir  non  pas  le  latin,  mais  quelque  peu  de  chi- 
^  cane,  assez  pour  ma  provision. 

Je  ne  m'ennuie  point;  Plutarque  m'est  d'un 
grand  secours  pour  passer  le  temps;  je  serais 
heureux  si  je  t'avais;  mais  en  bonne  foi,  je  né 
crois  pas  que  tu  puisses,  dans  un  pays  tel  que 
celui-ci,  être  une  semaine  sans  mourir.  Il  est 
vrai   que    tu  t'occuperais.   Enfin    nous   verrons 

^  Notaira  de  Tours. 
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quelque  jour.  Je  me  promène,  je  vais  courir  au 
haut  et  au  loin ,  je  revois  les  endroits  où  j'ai  joué 
à  la  fossette  et  au  cerf  volant  :  ces  souvenirs  me 
font  plaisir. 

Je  ne  sais  que  te  marquer  encore  :  rien  de  ce 
que  je  vois  ne  t*est  connu.  Quand  je  te  dirai  que 
la  petite  Bourdon  mourut  il  y  a  quelques  mois, 
n'en  seras-tu  pas  bien  fâchée?  C'était  la  fille  du 
boulanger,  jeune,  fraîche  et  gentille,  petite 
blonde  d'environ  dix  -  neuf  ans ,  mariée  à  un 
homme  de  vingt- deux;  cela  devait  être  heureux. 
Point  du  tout  :  au  bout  de  cinq  ou  six  mois  de 
ménage  il  lui  prend  un  chagrin.  La  voilà  qui  ne 
dit  mot  et  maigrit  à  vue  d'œil.  Et  mère  de  l'in- 
terroger, et  voisines  de  la  tourmenter  pour  savoir 
où  le  mal  la  tient.  Qu'a-t-elle?  rien.  Que  veut-elle? 
que  lui  manque-t-il?  on  ne  sait.  Elle  languit  et 
meurt.  Le  mari  n'en  a  cure  ;  et  c'est  là,  dit-on,  ce 
qui  l'a  tuée.  Il  est  le  seul  qui  ne  la  regrette  pas. 

Mais  M.  de  Ferrières  regrette  trop  la  sienne. 
C'est  un  gentilhomme  que  tu  connais  comme 
Jean  de  Werth.  Elle  était  jeune,  belle  et  bonne. 
Elle  lui  laisse  deux  enfans.  Il  l'a  tant  soignée, 
tant  veillée  dans  sa  dernière  maladie,  et  tant 
pleurée  depuis,  qu'il  s'en  va  mourir,  le  pauvre 
homme,  à  quarante -cinq  ans.  Ceci  a  l'air  d'un 
conte  inventé  à  la  gloire  des  quadragénaires; 
mais  demande  au  petit  Gasnault,  quand  tu  le 
verras. 
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Veux -lu  de  la  politique?  Les  chouans,  les 
Vendéeos,  les  brigands,  les  insurgés,  les  roya- 
listes, les  bourbonistes  sont  à  douze  lieues  d'ici, 
au  Lude.  Quand  ils  y  entrèrent,  un  parent  de 
M.  Yaslin ,  qui  demeure  là ,  patriote ,  jacobin , 
terroriste,  républicain,  bonapartiste,  comme  tu 
voudras f  fit  feu  sur  eux,  leur  tua  un  homme.  Ils 
Tont  pris,  lui,  et  ne  Tont  pas  tué;  mais  ils  ont 
pillé  sa  maison  et  quelques  autres.  Toute  la  gen- 
tilhommerie  se  sauve  des  campagnes ,  de  peur 
des  paysans.  M.  de  la  Beraudière  s'est  retiré  à 
Tours  avec  sa  famille  ;  les  petites  en  sont  l'avies , 
parce  qu'elles  s'amusent.  Ce  sont  des  gens  qui  de 
leur  vie  n'ont  Êiit  mal  à  qui  que  ce  soit  :  ils  font 
bien  d^étre  sur  leurs  gardes. 

Je  ne  sais,  de  tout  temps  ,  quelle  injuste  puissance 
Laisse  le  crime  en  paix  et  poursuit  l'innocence. 

C'est  Racine  qui  dit  cela,  et  il  dit  bien  vrai. 

Tuurs ,  I«  mci'credi. 

Voilà  tes  lettres  de  samedi,  dimanche,  lundi, 
mardi ,  mercredi.  Je  les  ai  lues  avec  grand  plaisir, 
et  beaucoup  plus  de  raison  que  je  n'eusse  ima- 
giné. Continue,  je  t'en  prie,  ce  journal,  le  seul 
qui  me  puisse  intéresser.  Je  ne  t'en  écris  pas  da- 
vantage, parce  que  le  temps  me  manque.  Je  ne 
suis  pas  non  plus  si  bien  ici  qu'à  Luynes  pour 
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causer  avec  toi.  Une  maudite  auberge  j  des  allans 
et  venanSy  un  vacarme  d'enfer.  Et  puis,  de  quoi 
te  parlerais-je ?  d'hypothèques,  de  contrat,  de 
principal,  d'intérêts  et  de  cent  autres  misères 
auxquelles  tu  n'entends  rien ,  et  moi  fort  peu  de 
chose.  Que  n'ai -je  cent  mille  livres  de  rentes! 
J'en  laisserais  quatre-vingt-dix  aux  honnêtes  gens 
qui  me  viennent  dire  : 

J'étais  fort  serviteur  de  monsieur  votre  père, 

et  je  vivrais  sans  soins  peut-être  avec  le  reste. 
Mais  quoi  !  on  me  le  volerait  encore ,  et  il  fau- 
drait livrer  bataille  pour  garder  un  morceau  de 
pain.  Je  ne  serais  pas  plus  tranquille. 


A  MADAME  COURIER. 

Tours  I  le  1 7  juin. 

Je  reçois  ta  lettre  de  mercredi  soir  et  jeudi, 
bien  bonne  et  bien  longue.  Que  te  dirai-je?  il 
faudrait  t'adorer.  Ta  pauvre  santé  m'afflige  bien. 
Je  suis  sûr  que  la  campagne  te  rétablira.  Mais  ne 
songe  point  à  venir  ici,  par  cent  raisons.  D'abord 
le  pays  n'est  pas  tranquille ^  et  il  y  a  tel  événement 
qui  pourrait  nous  engouffrer  dans  une  bagarre 
effroyable.  Moi  seul  je  m'échappe  aisément.  £t 
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puis  tu  me  générais  dans  mes  courses.  Cette  rai- 
son ne  m'arrêterait  pas  si  ta  santé  y  devait  gagner. 
Mais  Luynes  est  un  endroit  malsain  dans  cette 
saison-ci;  j'y  reste  le  moins  que  je  puis,  de  peur 
de  la  fièvre  y  et  je  me  sauve  sur  les  hauteurs ,  où 
Tair  est  plus  pur,  mais  où  je  ne  pourrais  me  lo- 
ger avec  toi.  Sitôt  que  je  serai  de  retour,  nous 
irons,  si  tu  veux,  nous  établir  quelque  part,  à 
Sceaux',  à  Saint-Germain.  Au  reste,  attends  quel- 
ques jours.  Si  l'empereur  gagne  la  partie,  ce 
pays-ci  sera  bientôt  calme. 

Je  retourne  à  Luynes,  et  j'y  achèverai  mes  af- 
&ires.  Je  visiterai  mes  biens,  et  ferai  du  tapage 
aux  gens  qui  me  doivent.  Malheureusement  ils 
me  connaissent ,  et  ne  s'effraient  pas  de  mes  me^ 
naces;  ils  finissent  toujours  par  me  payer  quand 
ils  veulent. 
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[Le  fragment  qui  8nita|ipartlentàoiie  leUro  aaiei  longue  et  de 
peu  d'intérêt.  Cest  un  de  ces  croquis  charmans  dans  lesquels  Coq- 
rier  excellait,  comme  le  feit  voir  le  Livret  de  Paul-Louis, ] 


A  MADAME  COURIER. 

Tours ,  noTeaibrc  1 8 1 5. 

J'ai  dîné  chez  M.  de  Chavaignes  en  grande 
campagnie  ^  avec  des  chouans  y  des  Vendéens,  etc«, 
plus  extravagans  royalistes  que  tout  ce  que  tu 
as  jamais  vu,  mais  du  reste  bonnes  gens.  On  a 
porté  ta  santé  avec  enthousiasme.  Tu  as  une 
grande  réputation.  Il  y  avait  là  deux  curés  qiiî, 
se  sont  enivrés  tous  les  deux.  Un  d'eux  avait  ce 
jour-là  un  enterrement  à  faire  ;  c'est  la  première 
chose  qu'il  a  oubliée.  A  son  retour  il  a  trouvé ,  à 
dix  heures  du  soir  le  mort  et  sa  séquelle  qui  l'at- 
tendaient depuis  midi.  Il  s'est  mis  à  les  enterrer. 
Il  chantait  à  tue-téte ,  il  sonnait  ses  cloches  ;  c'é- 
tait un  vacarme  d'enfer.  L'autre  curé,  qui  était  le 
plus  ivre  des  deux,  voulait  se  battre  avec  moi. 
Ayant  appris  que  j'avais  une  femme  jeune  et 
jolie,  il  fit  là-dessus  des  commentaires  à  la  hou- 
sarde  qui  réjouirent  fort  la  compagnie. 


CORRESPONDANCE. 


>^^^^^^%^%%/^ 


[D  ot  question  dans  les  lettres  qoi  saivent  des  affaires  de  Con* 
rier,  Heheron  et  vigneron  »  non  oomme  il  l'enteDdait  devant  M.  le 
procoreQrda  roi,  mais  sérieusement  propriétaire  et  coltirateur. 
Véretz,  Azay-sor-Cher,  Montbazon,  qui  jouent  un  si  grand  rôle 
dans  quelques-uns  des  opuscules  condanmés,  viennent  ici,  mais 
tout  amplement  pour  leur  part  dans  les  intérêts  domestiques  de 
Goorier.  Dan»  la  suite  de  cette  correspondance ,  on  retrouvera 
«Ofeot  ees  noms,  et  toujooi-s  avec  plaisir.  ] 


A  MADAME  COURIER. 

Paris ,  2$  à  38  décembre  x8x5.   . 

Ayant  reçu  la  lettre  de  M.  Lamaze,  tu  auras 
pensé,  j'imagine  j  à  envoyer  les  affiches  au  garde 
pour  la  coupe  que  nous  voulons  vendre  cette 
année.  Si  tu  ne  l'as  point  fait,  va  voir  Bidaut,  et 
dis4ui  de  faire  parvenir  ces  affiches  dans  les  vil- 
lages d'Azay-sur^Cher,  Montbazon,  Saint-Avertin, 
VéretZy  et  Larçai.  Les  trois  premiers  sont  les  plus 
importans.  Je  ne  puis  te  dire  encore  quand  je 
partirai;  je  voudrais  que  ce  fut  après-demain  ou 
au  plus  tard  dimanche.  Je  dinai  hier  chez  ta  mère 
qui  me  fit  dire  le  matin  par  Edouard  de  venir 
(ie  bonne  heure,  parce  qu'elle  allait  au  spectacle, 
tout  cela  comme  si  elle  m'eût  invité  et  que  j'eusse 
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accepté  ;  dans  le  fait  ^  il  n'en  avait  pas  été  ques- 
tion. Je  répondis  qu'on  ne  m'attendît  pas,  et  je 
vins  à  quatre  heures  et  demie.  J'y  trouvai  Faye  ', 
qui  me  parait  assez  attentif  auprès  de  Zaza.  On 
les  mit  côte  à  côte  à  table.  Ta  mère  le  choie; 
Zaza  ne  le  néglige  pas.  Il  comprend  à  merveille  ce 
que  cela  veut  dire.  On  voit  qu'ils  pensent  à  quel- 
que chose.  Moi  je  n'y  nuis  pas  non  plus;  je  les 
fais  causer  ensemble  tant  que  je  puis.  Je  sçrais 
enchanté  que  cela  réussît,  et  toi  aussi,  je  crois. 
Zaza  est  bonne  personne  ;  je  trouve  qu'elle  gagne 
beaucoup  depuis  quelque  temps.  Elle  est  bien 
faite ,  quoique  un  peu  forte  :  il  y  a  de  l'étoffe 
pour  faire  une  belle  et  bonne  femme ,  et  le  drôle 
ne  serait  pas  malheureux.  U  est  aussi  fort  bon 
enfant  et  plus  uni  à  ce  qu'il  me  semble  que  la 
plupart  des  jeunes  gens.  Enfin ,  il  en  sera  ce  qui 
est  écrit  au  ciel. 


A  MADAME  COURIER. 

Veodredi ,  99  décembre  181 5. 

J'ai  dîné  hier  avec  *** ,  chez  un  traiteur  du  Pa- 
lais-Royal. J'y  ai  trouvé  des  gens  de  connaissance. 
Nous  avons  politique  à  perte  d'haleine.  Je  ne  suis 

>  Devenu  depuis  beau-frère  de  Courier. 
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(raucun  parti  ;  mais  comme  ils  ont  tous  raison  en 
un  certain  sens,  je  trouve  toujours  moyen  de 
m'arranger  avec  eux.  Cependant  ils  m'ont  appelé 
royaliste  y  et  m'ont  assuré  que  je  vojrais  mauvaise 
compagnie.  Après  dîné,  nousr  sommes  allés  à  je 
ne  sais  quel  café,  et  puis  nous  nous  sommes 
promenés.  Ils  ont  voulu  m'emmener  au  spectacle, 
mais  je  les.  ai  plantés  là,  et  je  me  suis  sauvé  chez 
Visconti. 

Je  compte  aller  voir  demain  Lucy.  Ton  père 
vient  de  m'apprendre  la  destitution  de  M.  Dau- 
nou ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  perdre  sa  place , 
s  étant,  dit-il,  déclaré  à  la  Convention  pour  le 
parti  de  Louis  XVI. 

Point  de  paume.  Je  tiens  bon;  je  ne  veux  pas 
m  y  remettre  pour  si  peu  de  temps. 


*^'*%»%^im'%»^<%^^^%<^^>^i^^'%i">^^>/%^»»^%i^^»»^«*%^»^^<^^^»*»^^<^<%^'«^'%'*»^^»^i^^i^^%^^'^i^ 


A  MADAME  COURIER. 

paris  ,  le  3  janvier  1 8 16. 

On  m'a  dit  hier  à  la  poste  que  je  pouvais  avoir 
aujourd'hui  une  place  pour  Tours  dans  le  cour- 
rier de  Nantes.  Si  cela  est ,  je  pars  avec  ou  sans 
passeport,  et  j'arriverai  ce  matin  avec  cette  lettre. 
Je  vais  ce  matin  aux  passeports,  et  j'espère  en 
obtenir  un  ;  sinon,  ma  loi,  j'y  renonce.  On  ne  m'en 
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demandera  qu'à  Blois ,  et  là ,  je  suis  assez  connu 
depuis  mon  aventure  pour  qu'on  me  laisse  aller 
cette  fois.  Si  le  courrier  ne  peut  me  prendre,  je 
partirai  par  la  diligence. 

A  lo  heures  el  donie. 

Je  ne  puis  partir  aujourd'hui  quoiqu'il  y  ait 
une  place  au  courrier  ;  on  me  chicane  sur  mon 
passeport;  je  croyais  pouvoir  partir  sans  cela, 
ou  du  moins  en  me  servant  du  vieux  ;  mais  il  en 
faut  un  neuf.  Je  suis  allé  au  bureau,  île  du  Palais, 
où  on  en  donne.  Ils  me  renvoient  à  un  commis- 
saire de  police  qui  demande  des  répondans.  C'est 
le  diable!  j'enrage.  Mais  que  veux-tu? 

La  vente  de  notre  coupe  de  bois  doit  se  faire 
samedi  chez  Bidaut.  Je  n'y  serai  pas ,  comme  tu 

VOLS.    • 


[(lourier,  resté  seul  en  Touraine,  s'occupa  plus  de  ses  affûres 
que  de  lillérature,  et,  pour  toute  distraction^  U  écrivait  à  sa 
femme.  Parmi  les  détails  qu'il  lui  donne,  se  trouve  dans  la  lettre 
du26an.27  janvier  1840  l'histoire  du  curé  et  du  mort  de  Luynes, 
et  puis  les  défenses  d'aller  au  cabaret  le  dimanche  ;  premières  pe- 
tites persécutions  mentionnées  dans  la  pétition  aux  chambres,  H 
revint  à  Paris,  et  là  oublia  Liiynes  et  les  autorités  pour  se  remelUt 
à  son  grec ,  et  continua  la  traduction  de  VAne. 

Enfin ,  à  la  suite  d'un  second  voyage ,  cette  même  année  4816 , 
la  lettre  du  7  novembre  contient  le  réeîl  de  l'in^me  af/birf,  ainsi 
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la  qualifie  Courier,  qui,  excitant  si  vivement  son  indignation  et 
son  horreur  pour  l'arbitraire ,  te  jeta  dans  l'opposition.  Sa  carrière 
politique  fat  alors  décidée  par  le  succès  ioattenda  de  la  pétition 
qu'il  écrivit  à  son  retoor  vraiment  ah  iraio ,  et  pénétré  d'ane  seule 
pensée,  la  délivrance  des  malheareux,  victimes  de  ces  perséca- 
tioftt.  Tous  ceax  mentionnés  dans  la  pétition,  et  d'autres  encore, 
étaient  en  prison ,  et  avec  la  presque  certitude  de  mourir  sur  Té- 
dulM.  Auberi  fut  relâché  ;  un  nommé  Milon ,  menuisier,  et  René 
Sqiplioe,  qui  depuis  a  été  garde  des  bois  de  M.  Courier  à  Luynes , 
an  lieu  d'être  fosiUés,  oe  à  quoi  tous  deux  s'attendaient,  ftirent 
cDodaBuiés  sealement,  le  premier  i  six  années  de  détention  à 
Faote?Fialty  le  second  à  six  mois,  et  par  là  tous  deux  ruinés. 
Nik»  en  est  devenu  fou.  ] 


**»o»i 


A  MADAME  œURIER. 

Tours,  le  29  janvier  18 16. 

J'ai  passé  hier  la  soirée  chez  madame  de  la  Be- 
raudière.  Il  y  avait  une  douzaine  de  femmes  et 
qudquM  hommes ,  la  plupart  jeunes  gens  dont 
je  serais  le  père.  Gela  ne  m'a  pas  empêché  de 
£dre  beaucoup  de  folies  avec  eux.  Deux  tables  de 
boston  et  un  colin*maiUard  dans  leur  salon  que 
ta  connais,  outre  M.  Raymond  et  une  petite  fille 
de  son  âge  ;  tu  peux  t'imaginer  comme  on  était 
à  Taise.  Colin-maillard  Ta  emporté.  Le  boston  a 
été  culbuté,  deux  carreaux  cassés  dans  le  vacarme. 
M.  d' Autichamp  en  était,  sans  uniforme  et  sans 
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aucune  décoration.  Il  est  vraiment  aimable,  tout 
uni  et  fort  à  la  main.  Enfin ,  nous  étions  là  huit 
ou  dix  jeunes  gens  en  train  de   nous  divertir. 
Je  suis   sorti    à   minuit  ;  personne  ne  songeait 
encore  à  s'en  aller.   Ils  ont  joué  vingt  sortes  de 
petits  jeux  fort  drôles ,  qui  la  plupart  m'étaient 
nouveaux.  Cela  n'était  point  ennuyeux  comme 
sont  d'ordinaire  les  petits  jeux.   Les  jeunes  per- 
sonnes sont  élevées ,  on  ne  peut  pas  mieux ,  dans 
le  ton  à  peu  près  des  petites  de  la  Beraudièrc. 
Celles-ci,  ma  foi,  sont  très-bien  :  décence  parfaite, 
sans  nulle  espèce  de   gène.    Point  de  politique, 
tout  le  monde  en  bottes  ;  quel  délice  !  Ce  qui  m*a 
le  plus  amusé ,  c'est  l'histoire  d'un  bal  donné  ces 
jours  passés.  Il  y  a  eu  des  gens  invités  qui  n'ont 
pas  voulu  y  venir ,  aimant  mieux   donner  aux 
pauvres  l'argent  que   cela  leur  eût  coûté.  C'est 
l'épigramme  qu'ils  ont  faite  et  qui  a  porté  coup. 
On  la  leur  garde  bonne.  D'autres,  au  contraire, 
s'attendaient  à  être  invités ,  et  ne  l'ont  point  été  : 
ceux-là  ne  sont  pas  les  plus  contens.  Safen  eux , 
c'est  un  bal  à^ épurés.  Tu  entends  ce  que  c«la  veut 
dire.  D'autres  invités  y  sont  venus ,  et  s'en  sont 
allés  parce  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  le  bal  assez 
épuré.  Toute  la  capacité  du  gouverneur  et  des 
principaux  magistrats  a  été  employée  à  arranger 
ce  bal  qui,  définitivement,  n'a  contenté  personne. 
Si  tu  t'étais  trouvée  ici,  aurais^tu  été  assez  pure? 
Tu  es  de  race  un  peu  suspecte.  On  t'eût  admise 
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à  cause  de  moi,  qui  suis  la  pureté  même  ;  car  j'ai 
été  pur  dans  un  temps  où  tout  était  embrené.  C'est  \y^^  * 
une  justice  qu'on  me  rend.  Madame  de  la  Berau- 
dière  ne  tarit  point  là-dessus.  La  conclusion  que 
j'ai  tirée  de  tout  cela,  c'est  que,  quand  nous  se- 
rons nichés  dans  nos  bois,  sur  les  bords  du  Cher, 
il  faudra  nous  y  tenir,  et  n'avoir  de  liaisons ,  d'a- 
mis ni  de  connaissances  qu'à  Paris.  Tu  sais  là-des-,- 
sus  mon  système,  dans  lequel  je  me  confirme  par 
toat  ce  que  j'observe  ici. 


A  MADAME  COURffiR. 

Tours,  le  1816. 

Mes  marchands  de  bois  m'ont  promis  de  m'ap- 
porter  aujourd'hui  les  cinq  mille  francs,  mais  je 
o'ai  garde  d'y  compter;  il  faudra  en  venir  aux 
coups,  c'est-à-dire  aux  assignations.  Ils  seront 
bien  étonnés,  car  jamais  je  n'ai  fait  rien  de  pareil. 
iMais  je  vais  les  étonner  bien  plus  en  leur  deman- 
dant en  justice  des  dommages  et  intérêts  pour 
Texécrable  massacre  de  mon  pauvre  bois.  Je  com- 
prends maintenant  pourquoi  mon  père  avait  tou- 
jours quelque  procès;  c'était  pour  ne  pas  se  laisser 
manger  la  laine  sur  le  dos.  Moi  je  suis  tombé 
dans  l'autre  excès,  et  on  me  dévore  depuis  vingts 


.  r* 
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cinq  ans.  Croiraîs-tu  bien  que  d'une  pièce  de 
quatorze  arpens  de  bois  il  ne  m'en  reste  phis 
que  six?  les  huit  autres  sont  passés  du  côté  de 
mes  voisins.  Il  y  a  des  morceaux  plus  petits  qui 
ont  disparu  entièrement  ;  on  sait  seulement  par 
tradition  que  je  dois  avoir  là  quelque  chose.  J'ai 
fait  toutes  ces  découvertes  dans  l'énorme  fatras 
des  papiers  de  mon  père.  On  ne  me  croyait  pas 
homme  à  mettre  le  nez  là-dedans.  J'ai  fait  bien 
d'autres  découvertes.  Par  exemple,  je  croyais 
mes  fermes  au  même  prix  que  du  temps  de  mon 
père  ;  cela  me  donnait  de  l'humeur.  Le  fait  est 
qu'elles  sont  beaucoup  plus  bas.  Il  en  est  résulté 
cependant  une  sorte  de  bien ,  en  ce  que  les  fer- 
miers y  se  regardant  comme  chez  eux  y  ont  beau- 
coup amélioré  le  fonds.  Un  seul  m'a  défriché, 
sans  en  être  prié,  six  arpens  de  terre  qui  autrefois 
étaient  incultes  et  inutiles;  un  autre  a  rebftti  une 
grange.  Aussi  me  garderai-je  bien  de  les  dégoûter 
par  des  augmentations  trop  fortes.  Je  veux  seu- 
lement tes  engager  à  me  faire  meilleure  part  de 
mon  bien. 

Voici  la  nouvelle  de  Luynes  :  le  curé  allait  avec 
un  mort ,  un  homme  venait  avec  son  cheval.  Le 
curé  lui  crie  à%  s'arrêter;  il  n'en  a  souci ,  et  passe 
outre  sans  ôter  son  chapeau,  note  bien.  Le  prêtre 
se  plaint,  six  gendarmes  s'emparent  du  paysan, 
l'eiftmènent  lié  et  garotté  entre  deux  voleurs  de 
grand  chemin.  Il  est  au  cachot  depuis  trois  se- 
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maioesy  et  depuis  autant  de  temps  sa  famille  se 
passe  de  pain. 

Autre  nouvelle  du  même  pays.  Ije.curé  a  dé- 
f<»)du  de  boire  pendant  la  messe  ;  tous  les  caba- 
rets à  cette  heure  doivent  être  fermés.  Le  maire 
y  tient  la  main.  L'autre  jour  mon  ami  Bourdon , 
honnête  cabaretier,  s'avise  de  donner  à  déjeuner 
à  son  beau-frère  :  or  c'était  un  dimanche  y  et  on 
disait  la  messe;  le  maire  arrive ,  les  voit,  et  les 
met  à  l'amende,  qu'ils  ont  très^bien  payée.  Mais 
voici  bien  pis.  Le  curé  a  défendu  aux  ^gnerons, 
qui  voulaient  célébrer  la  fête  de  saint  Vincent  leur 
patron ,  d'aller  ce  jour*là  au  cabaret.  J'ai  vu  le 
curé,  et  je  lui  ai  dit  :  Vous  avez  bien  raison  ;  c'est 
une  chose  horrible  d'aller  au  cabaret ,  un  jour  de 
fête  surtout;' et  vous  faites  très-bien,  vous,  mon- 
sieur le  curé ,  de  ne  jamais  vous  griser  qu'en 
bonne  compagnie  dans  le  courant  de  la  semaine. 
Cependant  raisonnons,  s'il  vous  plaît;  saint  Vin- 
cent aime  les  vignerons,  puisqu'il  est  leur  patron. 
Aimant  les  vignerons,  il  doit  aimer  la  vigne,  et 
par  conséquent  le  vin,  et  aussi  le  cabaret,  car 
tout  cela  se  suit.  Comment  donc  trouve-t-il  mau- 
vais que  le  jour  de  sa  fête  on  aille  au  cabaret?  Il 
n'a  su  que  me  répondre. 

Je  te  conte  des  balivernes;  l'heure  de  la  poste 
arrive  ;  adieu. 


IV. 


|8  CORABSPOHUANCE. 


A  MADAME  œURIER. 

Tours,  le  3o  janvier  x8i6. 

Tes  lettres  me  ravissent.  Tu  as  bien  raison  de 
dire  qu'il  ne  Êiut  point  d'économie  sur  cet  article. 
Le  plaisir  qu  elles  me  font  ne  peut  se  comparer 
aux  dix  sous  qu'elles  me  coûtent. 

J'ai  vu  I Sa  maison  est  bien  ce  qu'il  nous 

faudrait.  Elle  est  plus  simple  que  je  ne  Taurais 
cru  en  la  voyant  de  loin.  Il  dit  qu'il  ne  veut 
point  la  vendre.  Cependant  il  me  l'a  fait  voir  dans 
le  plus  grand  détail ,  et  il  me  la  vantait  du  ton 
d'un  homme  qui  veut  faire  valoir  sa  marchan* 
dise.  Moi  je  l'ai  fort  approuvé  de  ne  point  vou- 
loir s'en  défaire,  et  j'ai  refusé  de  voir  les  appar- 
temens  qu'il  voulait  aussi  me  montrer.  C'est 
l'histoire  de  Yaslin.  U  s'est  mis  en  tête  que  je 
voulais  avoir  sa  maison. 

Demain  je  £ais  encore  une  course  à  Larçay,  et 
puis  une  autre  à  Luynes  pour  mes  marchands  de 
bois,  qui  finalement  se  moqpient  de  moi.  Je  m'en 
vais  leur  lâcher  des  huissiers ,  ce  qui  ne  m'est  ja- 
mais arrivé,  sans  compter  un  procès- verbal  que 
je  vais  Cstire  Êdre  du  dommage  causé  à  mes  bois. 
Je  ne  veux  plus,  ma  foi,  passer  pour  un  benêt, 
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et  je  vais  leur  montrer  les  dents.  Je  dis  comme 
madame  de  Pimbêche  :  Ces  coquins  viendront 
mus  manger  jusqu'à  tame^  et  nous  ne  dirons 
mot!  ik  vont  me  trouver  bien  changé.  Us  t'attri- 
bueront ce  changement;  tu  ne  seras  pas  aimée 
de  tes  vassaux.  Tu  as  pourtant  une  grande  rér 
putation  dans  le  pays*  Tu  passes  pour  une  beauté 
paifaite.  Heureux  ceux  qui  t'ont  vue.  A  propos 
de  beauté ,  un  de  nos  fermiers  a  un  fils  qui  passe 
avec  raison  pour  le  plus  beau  garçon  du  pays.  Il 
est  blond  et  a  dix-huit  ans.  Ce  ne  sont  point  ces 
gros  traits  des  Anglais  et  des  Allemands.  Sa  tète 
est  toute  grecque.  Il  est  loin  de  s'en  douter,  et 
cela  lui  donne  une,  grâce  et  un  naturel  que  n'ont 
point  vos  messieurs  de  Paris.  Avec  sa  blouse  et 
ses  sabots,  il  a  tout-à-fisût  l'air  d'Apollon  chez 
Admète. 

Quand  je  serai  revenu  de  Luynes,  il  faudra  re- 
tourner à  Larçay  pour  mes  impositions.  Tu  vois 
quelle  vie.  Je  me  donne  au  diable,  mais  j'espère 
que  cela  finira.  Le  pis  est  que  je  ne  puis .  m'oc- 
cuper  d'aucune  étude,  et  que  j'ai  beaucoup  de 
momens  où  je  ne  sais  que  faire.  Alors  je  meurs 
d'ennui.  J'ai  trop  ou  trop  peu  d'occupations. 

Je  t'enU^etiens  de  mes  sottes  affaires  qui  ne 
peuvent  que  t'ènnuyer.  Il  vaut  mieux  répondre  à 
tes  lettres.  Je  suis  bien  aise  que  tu  aies  remarqué 
le  monsieur  en  pantoufles.  Rien  n'est  plus  cho- 
quant, je  t'assure. 
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Je  V€ux  croire  qujau  foud  il  ne  se  pusse  rien  ; 
Mais  enfin  on  en  cattse*  et  celan'eft  pas  bien. 

Je  t'assure  que  tu  fais  trop  d'avances  à  ces 
gens  qui  n'y  répondent  pa&  Il  faut  se  garder 
d'être  dupe  en  amitié,  c'est-à-dire  d'y  mettre  trcTp 
du  sien.  On  joue  un  mauvais  personnage. 

Tu  peins  madame  S.  C'est  une  pauvre  étude  et 
un  maigre  sujet ,  mais  cela  vaut  ^mieux  que  de 
ne  rien  faire.  Je  ne  m'étonne  pas  que  tu  aies  de  la 
peine  à  te  mettre  au  travail.  J'éprouverais  la 
même  chose.  Nous  nous  prêcherons  l'un  l'autre. 
J'ai  des  projets  admirables,  et  je  les  exécuterai 
en  dépit  de  la  paume. 


k*«%* 


A  MADAME  COURIER. 

Tours,  le  i**"  férrior  x8x6. 

J'espèi^^qu'enfin  tu  auras  reçu  de  mes  lettres; 
je  t'ai  écrit  il  y  a  eu  hier  huit  jours,  c'est-à-dire 
un  mercredi ,  et  je  yçis  que  le  dimanche  d'après 
tu  n'avais  Picore  rien  reçu.  Cela  est  étrange;, 
mais  tu  t'es  trop  désolée,  tu  devrais,  ^tre  accou- 
tumée aux  sottises  de  là  poste.  Tu  avais  raison 
de  m'attendre,  j'étais  à  tout  moment  sur  le  point 
de  partir,  et  c'est  ce  qui  m'empêchait  de  t'éoire. 

Tes  lettres  me  font  toujours  un  plaisir  infini. 


i  ^- 
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Lettr  Diiel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits 
Une  suavité  qu'où  ne  goûta  jamais. 

c 

C*est  du  Tartiife.  Je  suis  bien  aise  que  tu  n'ailles 
pas  cher  les  C.  ;  potir  que  nous  puissions  former 
quelque  liaison  avec  eux,  il  faudrait  qu'ils  fus- 
sent bonnes  gens  y  et  rien  n'est  si  rare.  Tous  tes 
détails  sont  bien  aimables  et  valent  de  Tor  pour 
moL  Les  la  tferaudière  ne  sont  pour  rien  dans 
l'usurpation  doçit  je  t'ai  parlé;  leur  gentilhom- 
merie  à  part,  ce  sont  des  gens  fort  estimables*; 
encore  sont-ils  sur  leur  noblesse  plus  supporta- 
bles que  les  autres.  Je  voudrais  être  auprès  de 
toi  pour  te  faire  travailler ,  tu  auras  de  la  peine 
à  t'y  remettre  ;  mais  il  faut  tenir  bon ,  c'est,  l'af- 
faire de  quelques  jours;  je  teprécherai  d'exemple. 
Tu  ne  m'as  pas  encore  vu  travailler  tout  de  bon  ; 
je  veux  finir  mon  Ane  tout  d'un  trait. 

Je  gèle  et  cependant  je  continue  à  t'écrire.  li  y 
a  ici  beaucoup  de  gens  foit  mécontens  que  j'aie 
osé  acheter  cette  forêt  ;  ce  sont  les  gros  du  pays 
et  B.  à  la  tête.  Il  m'avait  dit  d'abord  avant  l'ac- 
quisition :  Cela  ne  convient  qu'aux  gens  riches 
de  ce  pays-ci.  Un  M.  de  Rhodes  a  eu  là-dessus 
une  querelle  avec  sa  femme;  c'est  l'histoire  de 
M.  et  madame  de  Sottenville.  Sa  femme  lui  disait  : 
Gomment  avez-vous  pa  ne  pas  acheter  cela?  Il 
s'en  justifie  de  son  mieuxf;  il  dit  que  c'était  trop 
cher.  Moi  je  trouve  qu'il  aurait  bien  pu^  lui  ou 
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quelque  autre  Sotten ville ,  faire  im  petit  sacrifice 
pour  empêcher  que  cette  forêt  ne  tombât  en 
roture.  Quel  scandale,  en  efiet,  n'est-ce  pas, 
qu'un  si  beau  bien  soit  dans  les  mains  de  gens 
qui  ne  sont  ni  maires,  ni  préfets,  ni  généraux,  ni 
marquis,  ni  négocians  !  cela  crie  vengeance  ! 


A  MADAME  œURIER. 

Tour»,  le  6  février  x8i6. 

Je  me  lève  -matin  pour  t'écrire.  Il  me  faut  au- 
jourd'hui voir  les  gens  du  domaine  pour  récla- 
mer la  maison  du  garde,  qui  réellement  nous 
appartient  comme  ayant  de  tout  temps  fait  partie 
de  la  forêt.  C'est  une  raillerie  de  prétendre  avoir 
vendu  le  pot  et  non  l'anse.  J'aurai  encore  une 
course  à  fsiire  pour  revoir  cette  maison  à  vendre , 
et  puis  je  partirai  pour  Paris;  je  ne  compte  me 
reposer  que  dans  la  voiture. 

Tu  te  rappelles  ces  gens  qui  ne  veulent  pas 
qu'un  paysan  mange,  boive  et  porte  une  chemise. 
J'allai  l'autre  jour  chez  M.  Précontais  de  la  Re- 
nardière, qui  est  un  de  nos  débiteurs;  je  le  trou- 
vai en  famille.  Il  n'avait  point  d'argent, me  dit-il; 
ce  sont  les  paysans  qui  ont  tout,  et  si  cela  conti- 
nue, la  noblesse  mourra  de  faim  ou  sera  obligée 
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de  faire  quelque  chose  :  qu'il  se  vende  un  quar- 
tier de  pré  y  c'est  un  paysan  qui  l'achète;  chacun 
a  maintenant  sa  goulée  de  benace.  Ces  gens-là 
mangent  de  la  viande ,  boivent  du  vin  y  ont  des 
souËers  :  cela  se  peut-il  souffrir?  J'abondai  dans 
son  sens  y  et  je  le  fis  frémir  en  lui  racontant  une 
chose  dont  je  venais  d'être  témoin.  Croiriez- 
vous  bien  ^  lui  difr-je,  que  Jean  Coudray  le  vigne- 
ron...? Écoutez  cedy  je  vous  prie.  Je  viens  de 
chez  Jean  Coudray  ;  il  me  devait  quelque  argent 
qu'il  m'a  payé  sur-le-champ.  Sa  femme  m'a  voulu 
donner  à  déjeuner.  Mais  elle ,  que  pensez-vous 
qu'elle  prenne  à  déjeuner?  du  café  à  la  crème. 
Cela  leur  fit  dresser  les  cheveux  à  la  tête.  Thi  café 
à  la  crème  !  Tout  le  monde  s'écria  :  Du  café  à  la 
crème  !  Nous  consumes  tous  que  les  choses  ne 
pouvaient  durer  ainsi  ;  et  je  les  quittai  en  faisant 
des  voeux  bien  sincères  pour  le  retour  du  bon 
temps  ;  car  ils  me  paieront ,  j'imagine ,  quand 
les  paysans  moiu*ront  de  faim  et  seront  couverts 
de  haillons. 

Je  voulais  t'en  dire  plus  long ,  mais  Bidaud  m'a 
envoyé  chercher  dès  huit  heures  du  matin.  Je 
suis  comme  Petit-Jean,  je  n'aime  pas  qu'on  m'in- 
terrompe. Adieu. 
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A  MADAME  œURIER. 

Toun  f  le  7  novembre  1816. 

Je  ne  poursuis  point  les  marcbuids  de  bois, 
parce  que  Doré  a  un  fils  qui  va,  dit-on ,  faire  ud 
mariage  fort  avantageux ,  et  mes  poursuites  con- 
tre le  père  empêcheraient ,  dit-on,  ce  mariage, 
qui  pourra  aider  au  paiement  de  ce  qu'on  me 
doit  Je  n'en  crois  rien;  mais  pour  ne  pas  empê- 
cher ces  gens  de  coucher  enseml>le  y  j'attends  le 
lendemain  de  la  noce  pour  lâcher  contre  eux  les 
huissiers.  J'ai  -  la  réputation  d'un  homme  qu'on 
ne  paie  que  quand  on  veut.  Cela  me  fait  donner 
au  diable. 

Je  n'ai  point  vu  les  la  Beraudière  :  la  mère  est 
malade.  Us  se  sont  fort  bien  conduits  dans  une 
infâme  affaire  qui  a  eu  lieu  dernièrement  à  Luy- 
nes.  Dans  ce  village  d'environ  laoo  habitans, 
^  douze  personnes  ont  été  arrêtées  pour  propos 
séditieux  ou  conduite  suspecte.  C'étaient  les  en- 
nemis du  curé  et  du  maire.  Les  un$  sont  restés  en 
prison  six  mois,  les  autres  y  sont  encore.  Une 
'  jeune  fille  se  meurt  des  suites  de  la  peur  qu'elle  a 
eue  en  voyant  arrêter  son  père.  Or,  dans  cette 
affaire,  il  parait  que  M.  de  la  Beraudière  s'est 
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employé  tant  qu'il  a  pa  en  faveur  de  ces  pauvres 
diables.  Cela  fait  qu*on  en.  dit  beaucoup  de  bien 
dans  le  pays.  Dans  le  fait ,  ce  sont  des  gens  fort 
estimables. 

Un  curé  me  disait  à  Luynes  qu'il  ne  voulait  pas 
wtflustrer  du  plaisir Mets  cela  avec  le  déna- 
turer àxi  médecin  '. 


Â  MADAME  GOURIER. 

Tours ,  le  xo  norembre  1 816. 

Je  cours  toujours  pour  ma  chienne  de  vente  ; 
j'ai  eu  ce  matin  de  bons  renseignemens  :  écouter 
tout  le  monde  est  ma  règle.  Je  ne  vendrai  pas  au- 
jourd'hui, je  crois.  Il  fait  un  temps  affreux.  Je 
vais  être  obligé  de  retourner  demain  à  Luynes  ; 
c'est  im  rude  métier  que  celui  de  ton  intendant. 

A  deux  heurts  et  demie. 

On  a  porté  les  enchères  à  1 1 ,  5oo  fr.  ;  c'était  un 
prix  raisonnable  ;  car  le  bois  est  diminué  depuis 
Tan  passé  :  je  n'ai  pas  voulu  vendre.  L'adjudica- 
tion est  remise  à  quinzaine;  mais  je  crois  que  je 
ferai  affaire  avant   ce  temps;  ils  viendront  me 

*  Uo  médecin  consulté  par  Courier  lui  répondit  un  jour  grarement  : 
Mooaieiir  »  ce  symptôme  me  déiuiture  ? otre  Bialadie  ;  venlant  dire  dénote. 
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tourmenter  comme  l'an  passé.  On  prétend  ce- 
pendant que  j'ai  mal  fait  de  remettre  la  vente. 
J'entends  monter  l'escalier  ;  ce  sont  de  mes  gens 
qui  sont  sur  mon  dos.  Ils  me  parlent  pendant 
que  j'écris  :  je  fais  semblant  de  ne  pas  les  écou- 
ter. Us  m'offrent  1 1 ,  600  fr. ,  moitié  comptant.  Je 
ne  sais  qui  diable  leur  a  dit  que  je  voulais  1 2,  ooofr. 
Les  voilà  qui  m'offrent  i  a,  000  :  je  refuse  :  les  voilà 
partis.  Je  vais  dîner  chez  Bidaut. 

A  I  o  heures  du  soir. 

Ma  foi  c'est  fait  pour  i  a,  a5o  fîr, ,  à  Beaujean  ou 
Bonjean ,  dont  tu  dois  te  souvenir.  Les  paroles 
sont  données  y  sans  témoins  à  la  vérité;  mais  foi 
de  paysan  vaut  bien  foi  de  gentilhomme  :  je  ne 
crois  pas  avoir  mal  fait.  Le  marché  s'est  fait  chez 
Desnœuds  (  qui  par  parenthèse  est  mort  :  c'est  le 
gendre  qui  tient  la  maison);  j'étais,  là  à  jouer  aux 
échecs  :  mon  homme  entre  et  me  prend  à  part. 
Nos  débats  commencèrent  à  sept  heures ,  et  vers 
les  dix  heures  nous  conclûmes.  J'ai  écouté  pen- 
dant trois  heures  toujours  la  même  antienne:/^ 
suis  connu  y  ce  n'est  pas  pour  dire^  je  vous  paie- 
rai bien  y  demandez  à  M.  un  teL  Enfin  nous  avons 
frappé  dans  la  main;  si  je  suis  attrapé,  ma  foi.», 
que  veux-tu  ?  Les  enchères  n'ont  été  portées  qu*à 
1 1 ,  5oo  fr.  Tout  le  monde  me  conseillait  d'adju- 
ger à  ce  prix  ;  on  prétendait  que ,  l'assemblée  une 
fois  rompue ,  je  ne  retrouverais  plus  les  mêmes 
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ofires.  Tai  tenu  bon,  et  j'ai  gagné  -jBo  fr.  Ai-je 
bien  fait ,  maître  ? 

Redemande  un  peu  mon  Longus  à  M.  Méjean; 
il  £mt  absolument  ravoir  ce  livre  :  l'exemplaire 
m'est  prédeux  à  cause  des  notes  que  j'y  ai 
mises. 

Tout  est  fini,  on  m'approuve  fort.  Il  est  cer- 
tain que  le  bois  a  diminué  d'un  quart  depuis 
deax  ans.  Enfin ,  tout  le  monde  trouve  mon  af- 
Élire  bien  faite.  L'opinion  du  public  varie  sur 
mon  habileté  :  on  me  prend  tantôt  pour  un  ni- 
gaad ,  tantôt  pour  un  fin  matois. 

Adieu  :  je  vais  mettre  ceci  à  la  poste,  et  pars 
pour  Luynes. 


A  Madame  cx)uri£r. 

1 3  novembre  1 8 1 6. 

Je  suis  allé  dimanche  à  Luynes  ;  j'ai  diné  et 
couché  chez  les  la  Beraudière;  Us  sont  bien  fâ- 
chés que  tu  ne  sois  pas  venue.  Il  y  avait  chez 
eux  deux  émigrés  rentrés,  habitans  du  voisi- 
nage, qui  sont  bien  ce  qu'on  peut  voir  de  plus 
drôle  au  monde;  deux  figures  à  mettre  aux  Va- 
riétés. Ce  ne  sont  que  des  révérences,  compli- 
niens,    cérémonies;    tout  tellement  caricature, 
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qu'il  y  a  de  quoi  crever  de  rire.  Nous  en  avons 
bien  ri  quand  ils  ont  été  partis.  Bonnes  gens  au 
demeurant.  De  Luynes  je  suis  venu  avec  Odoux 
chez  ce  monsieur  qui  marchande  notre  Filonière, 
et  je  crois  l'achètera;  mais  c'est  une  affaire  qui 
n'est  pas  prête  à  se  conclure.  Nous  avons  dîné 
chez  lui.  C'est  une  maison  charmante ,  à  Saint- 
Cyr^  sur  le  chemin  de  Luynes;  tu  dois  te  rappe- 
ler cet  endroit  sur  la  colline  à  mi-côte.  On  voit 
Tours  et  toute  la  Loire.  Tu  verras  cela  quelque 
jour.  Ils  ont  grande  envie  de  te  voir;  tu  as  une  ré- 
putation dans  tout  le  pays.       « 

Ton  projet  de  venir  passer  ici  l'hiver  ne  peut 
s'exécuter;  d'ailleurs  il  faut  que  j'imprime  mOB 
Ane  cet  hiver.  Ce  n'est  point  une  chose  indiffé- 
rente. Enfin  tout  s'arrangera.  Figure-toi  que  les 
propriétaires  de  terres  sont  toujours  gueux ,  mais 
jamais  ruinés. 

Ce  monsieur  qui  épouse  là  vieille  ne  m'étonne 
point  du  tout.  U  vient  de  mourir  ici  un  homme 
appelé  M.  A.  ;  il  n'avait  point  d'autre  état  que 
d'épouser  de  vieilles  femmes,  et  de  les  enterrer. 
U  est  mort  veuf  de  la  troisième ,  et  riche;  car, 
comme  il  les  traitait  fort  bien  pendant  leur  vie , 
elles  le  récompensaient  à  leur  mort.  J'avais  pré- 
dit qu'il  finirait  par  une  fille  de  dik-huit  ans  qui 
l'enterrerait;  mais  je  me  suis  trompé. 
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[  Coarier,  selon  le  projet  dont  il  feit  menlion  du»  la  lettK  pié* 
cédeole,  t'oocopay  silôt  son  retour  àPwis,  derimpresnoodeMNi 
Ane.  Ea  méoie  teraps  il  écrivit,  la  Pétitioii.  Alors  seolement  il 
oomiiit  soD  talent ,  ou  plotôt  la  sympathie  -du  publie  français  avee 
ce  talent.  On  sait  assez  quel  effet  prodoisit  ce  petit  écrit  de  dix 
pa^  Cependant  il  demeura  fidèle  à  ses  étades  grecques,  et  ne 
fut  arrêté  dans  la  correction  de  son  Ane  que  par  un  nouveau  cra- 
chement de  sang,  qui  le  prit  au  mois  de  fémer  4817,  et  le  tint 
loDÇ-temps  entre  la  Tîe  et  la  mort  Obligé  d'aller  aui  eaux  pour 
«rétablir^  il  ne  put  reprendre  son  travaM  qu'au  mois  de  décembre 
nivant  Lamort  de  son  beau-père»  arrirée  le  48  novembre  de 
cette  année,  raflècta  si  vivement,  qu'il  ne  continua  qu'avec  dé- 
oouragcment  et  de  loin  à  loin  les  études  qui  avaient  été  communes 
entre  eux  pendant  plusieurs  années.  Dans  quelques  lettres  qui 
n*ont  pu  entrer  ici,  il  parle,  avec  la  touchante  simplicité  qu'on 
loi  connaît,  de  sa  douleur  quand  il  rentra  dans  le  cabinet  de  son 
beau-père  »  qu'il  toucha  les  livret  tant  de  Ibis  feuilletés  avec  loi , 
rerit  sa  place  et  son  flkuteuO  vides.  Ces  regrets  profonds  et  dura- 
bles, comme  toutes  les  impressions  de  Famé  de  Courier,  nous  ont 
privés  de  plusieurs  travanzqui,  sanscela,  eussent  été  achevés,  et 
qoele  puMic  ne  connaîtra  point  :  perte  qu'on  ne  saurait  trop  vive- 
ment sentir. 

En  janvier  4848,  Courier  voulut,  se  voyant  des  forces,  aller 
seal  en  Touraîne.  H  ftit  repris  de  son  crachement  de  sang,  et  ra- 
mené mourant. 

La  lettre  suivante  est  une  de  celles  qu'il  écrrrit  pendant  sa  cou* 
Taleseeoee  à  sa  femme,  qui  terminait  à  Tours  tes  affoires  Aban- 
donaées  par  lui.  H  marque  là  le  peu  de  souci  que  lui  donne 
Unslitnt,  on  se  trouvaient  alors  trois  places  vacantes.  On  sait 
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rbîstoîre  des  nominations  faites  à  ces  places^par  l'Académie,  après 
six  mois  employés  à  préparer  ses  choix.  Les  soUidtatîoiis  de  sa 
femme  et  de  quelques  amis  avaient  déterminé  Courier,  contre  son 
gré  et  son  caractère,  à  foire  quelques  démarches  pour  remplacer 
son  bean-père.  Il  les  fit,  et  s'en  repentit,  comme  il  Ta  si  plaisam- 
ment avoué,  tout  en  se  vengeant  sur  T Académie  dn  refus  auquel 
il  s'était  exposé  en  prenant  ses  titres  de  savant  pomr  des  droits  à 
une  distinction  de  savant  La  lettre  qui  vient  ensuite  est  adressée 
à  M.  Raoul  de  Rochette ,  après  le  refus  de  F  Académie.  ] 


A  MADAME  COURIER. 

liCgféfrier  1818. 

Tu  vois  comme  je  t'écris.  Je  te  parle  de  moi. 
C'est  comme  il  faut  que  tu  fasses.  Tout  ce  que 
tu  fais,  ce  que  tu  penses,  tout  ce  qui  te  vient  à 
Tesprit  sans  examen ,  il  me  le  faut  coucher  par 
écrit.  Visconti  e^  mort;  je  vieiift  de  recevoir  son 
billet  d'enterrement.  Voilà  trois  places  k  l'Insti- 
tut. En  aurai-je  une?  Je  ne  sais.  S'ils  me  reçoi- 
vent, j'en  serai  bien  aise;  s'ils  me  refusent,  j'en 
rirai  :  je  ne  vaudrai  ni  plus  ili  moins ,  et  le  pu- 
blic sera  pour  moL  Je  crois  que  je  serai  reçu. 
Mon  Ane  va  paraître,  je  crois,  la  semaine  pro; 
chaîne.  Il  semble  que  Bobée  ait  envie  d  en  finir. 

Adieu.  Je  m'arrange  avec  Rosine  on  ne  peut 
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mieux.  Elle  jouit  du  bonheur  de  voir  son  fils  ne 
lien  faire  du  tout.  J'ai  voulu  bier  l'envoyer  por- 
ter quelques  livres  chez  ta  mère.  Rosine  s'en  est 
emparée ,  et  les  a  portés  elle-même.  Il  ne  faut  pas 
qu'un  gentilhomme  sache  rien  faire ,  dit  Molière. 
Adieu. 


A  M.  RAOUL  DE  ROCHETTE. 

Parts,  le  i5  avril  i8x8. 

Monsieur ,  je  n'aurai  point  l'honneur  de  dîner 
demain  avec  vous ,  parce  que  je  pars  pour  la  cam- 
pagne^ à  mon  grand  regret ,  je  vous  assure. 

Ne  croyez  pas  que  je  me  plaigne  de  votre  aca- 
démie; je  reconnais  au  contraire  qu'elle  a  eu 
toute  sorte  de  raison  de  me  refuser;  que  je  n'é- 
tais point  fait  pour  être  académicien ,  et  que  c'é- 
tait à  moi  une  insigne  folie  de  me  mettre  sur  les 
rangs.  Seulement ,  je  ne  veux  pas  qu'on  me  croie 
plus  sot  encore  que  je  ne  suis  ;  et  comme  bien  des 
gens  s'imaginent  que  je  me  présente  à  chaque 
élection  pour  essuyer  un  refus  Je  ne  dois  pas  né- 
gliger,  ce  me  semble ,  de  les  désabuser.  Cest  là 
Tobjet  du  petit  mémoire  que  je  vais  publier,  et 
dans  lequel  je  ne  prétends  point  justifier ,  mais 
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atténuer  ma  sottise  :  je  n'en  ai  guère  fait  en  ma 
vie  que  par  le  conseil  de  mes  amis.  Ah,  Yisconti! 
Visconti  ! 


%/m^  v»^<^^%^<%^m^^^i^^»%^»^»^i^>%^^^^»»*^^>^*  *^^»% 


[  C'est  an  mois  d'avril  de  cette  année  que  Comier  acheta  a 
maison  de  la  Ghavonnière.  H  était  à  Paris  pendant  que  sa  femme 
sollicitait  à  Tours  an  siyet  du  procès  contre  Glande  Boorgean; 
procès  perdu  par  Courier,  et  dont  l'objet  est  connu  par  le  Mmotre 
contre  Qaudê  Bùurgeau.  La  lettre  qui  suit  a  trait  à  cette  afbire.  ] 


A.  M.  ETIENNE, 


M  LA  xinavt. 


Parii,le  x4  juin  i8iS. 

Monsieur ,  j 'ai  prié  M.  Bobée ,  mon  imprimeur, 
de  vous  faire  tenir  une  feuille  qu'il  vient  d'im- 
primer sous  ce  titre  :  Procès  de  Pierre  Claçier 
BlondeaUj  etc.  Lisez  cela,  monsieur,  si  vous  en 
avez  le  temps ,  et  vous  verrez  ce  que  c'est  pour 
nous ,  pauvres  paysans ,  d'avoir  affaire  à  un  maire. 
Vous  serez  d^avis ,  comme  moi ,  que  ces  faits  sont 
bons  à  publier.  Dites-en  donc  un  mot ,  je  vous 
prie ,  dans  un  de  vos  excellens  articles ,  afin  que 
Paris  du  moins  sache  comme  on  traite  ceux  qui 
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le  nourrissent  ;  car  vous  ne  vous  doutez  de  rien , 
gens  de  Paris ^  dans  vos  salons;  et  comme  vous 
sifflez  les  ministres  s'il  leur  échappe  à  la  tribune 
un  mot  impropre  ou  malsonnant,  vous  croyez 
que  nous  pouvons  ici  nous  moquer  d'un  maire. 
Défaites-vous  de  cette  idée.  VopposUion  réusait 
mal  dans  les  départemens,  et  je  puis  vous  en  dire 
des  nouvelles.  Mon  exemple  est  une  leçon  pour 
tous  ceux  qui  seraient  tentés  de  prendre ,  comme 
j*ai  fait,  le  parti  des  vilains,  non-seulement  contre 
les  nobles,  mais  contre  les  vilains  qui  pensent 
noblement.  Il  m'en  coûte  mon  repos  et  mon  bien  : 
les  juges  veulent  me  ruiner,  et  ils  y  réussiront 
avec  l'aide  de  Dieu  et  de  M.  le  procureur  du  iroi. 
Enfin,  depuis  quelq  le  temps,  ma  vie  est  un  coih- 
bat,comme  disait  Beaumarchais.  Il  était  ferrailleur 
et  souvent  cherchait  noise.  Moi ,  je  ne  me  défen- 
drais même  pas,  tant  je  suis  bonne  créature,  si 
on  me  battait  modérément. 

Votre  Minerve  s'est  déjà  déclarée  pour  moi 
d'une  manière  qui  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir  et 
d'honneur.  Souffrez,  monsieur,  que  je  lui  recom- 
mande à  présent  mou  pauvre  Blondeau,  ainsi 
qu'à  votre  Renommée,  qui,  je  l'espère,  ne  jugera 
pas  de  l'importance  des  faits  par  les  noms  des  per- 
sotmages.  Une  présentation  à  la  cour  ne  lui  fera 
pas  oublier  les  doléances  de  Blondeau  et  de  vingt 
millioiis  de  paysans  opprimés,  je  veux  àive  ad- 
ministrés comme  lui. 

IV.  3 
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[  La  lettre  suivante  exprime  stir  Félat  ^  nos  théâtres  une  opi- 
nion qni  n'étonnera  point  dans  un  homme  tel  qae  Goorier;  mais 
elle  émet  en  même  temps  sur  le  talent  et  le  système  de  déduna- 
tlon  de  Talma  un  jugement  très-extraordinaire.  Courier  ne  TeAt 
point  hasardé  en  public  sans  en  donner  les  motife,  ce  qu^il  ne  bit 
pas  ici,  el  les  lecteurs  en  seront  fâchés  comme  nous.  On  peut  con- 
cevoir qu*un  homme  nourri  de  Fantiquilé,  comme  Tétait  Goorier, 
ait  pu  être  choqué  de  quelques  inexactitudes  dans  cette  imiuUoD 
des  costumes  anciens,  que  Talma  avait  imposée  à  notre  scène 
avec  tant  de  peine.  Mais  que  les  intentions  et  le  charme  des  beaox 
vers  de  Racine  lui  aient  paru  se  perdre  dans  le  débit  si  savant  et 
si  harmonieux  de  Talma;  qu'il  ait  imaginé,  pour  foire  arriver  au 
cœur  celte  musique  dont  Racine  est  tout  plein ,  d'autres  inflexions , 
d'autres  accens  que  ceux  de  la  voix  si  profondément  sympaUiiqoe 
de  Talma ,  cela  est  fait  pour  surprendre.  ] 


A  MADAME  COURIER. 


Saiut-Germaiii,  du  1 5  au  i8  juillet  i8i8- 


Je  suis  alléy  comme  je  t'ai  dit,  aux  Français  avec 
ces  jeunes  gens;  je  croyais  qu'ils  allaient  au  pa^ 
terre;  point  du  tout,  c'était  aux  galeries  à  quatre 
francs; j'y  ai  eu  grand  regret.  On  donnait  Jndro- 
maque.  Je  n'ai  rien  vu  au  monde  de  si  pitoyable. 
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Tout  était  révoltant  :  Andromaque  avait  dix«huit 
ans,  et  Oreste  soixante.  Tantôt  il  hurle,  il  beugle; 
tantôt  il  parle  tout  bas , .  et  semble  dire  :  Nicole , 
apporte^moi  mes  pantoufles.  Tout  cela  est  entre- 
mêlé de  coups  de  poing  et  de  gestes  de  laquais 
dans  les  endroits  de  la  plus  noble  poésie.  Je  t*as- 
sareque  celui  de  la  Gaieté  qu'on  nomme  le  Talma 
des  boulevards,  vaut  beaucoup  mieux  que  son 
modèle.  Talma  était  fagotté  on  ne  peut  pas  plus 
mal;  des  draperies  si  lourdes  et  si  embarrassantes 
qu'il  ne  pouvait  faire  un  pas  :  un  gros  ventre ,  un 
dos  rond,  une  vieille  figure  ;  c'était  un  amoureux 
à  &ire  compassion.  Tu  sais  que  je  n'ai  point  de 
prévention  ;  je  ne  demandais  pas  mieux  que  de 
m'amuser.  Je  crois  d'ailleurs  que  le  parterre,  tout 
enthousiasmé  qu'il  était ,  ne  s'amusait  pas  plus 
que  moi.  Le  crispin,  c'était  Monrose,  ne  m'a  pas 
paru  merveilleux.  Le  fait  est,  comme  je  l'ai  tou- 
jours dit,que  le  Théâtre-Français,  et  tous  les  vieux 
théâtres  de  Paris, à  commencer  par  l'Opéra,  sont 
excessivement  ennuyeux. 


i^r»%,^^^-%^%%^.%<%^^%«%^m^i^%^^»%^<%^^^^^^%%^^%i*^%'%'^%%'%i 


A  MADAME  COURIER. 


Paris  I  dimaudip. 


Je  trouve  ici  tes  deux  premières  lettres.  Je  vois 
que  .tu  vas  garder  mon  mémoire  jusqu'à  ce  que 
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la  chose  soit  jugée,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
jusqu'à  la  veille  du  jugement.  Comment  ne  com- 
prends-tu pas  que  cela  est  plutôt  fait  pour  le  pu- 
blic que  pour  les  juges?  Tu  ne  me  marques  point 
quand  on  doit  juger.  Aussitôt  ma  lettre  reçue , 
distribue  tout  ce  que  tu  as,  mais  avec  discerne- 
ment. N'en  donne  qu'à  ceux  qui  peuvent  trom- 
petter  cela,  et  qui  n'ont  point  d'intérêt  à  ce  que 
la  chose  n'éclate  pas. 


[Avec  l'établisseinenl  de  Courier  à  la  campagne  enmmencèrenl 
les  Yexatîons  qi^il  eat  aa  pouvoir  d'un  maire  d'eseroer  eontre  so 
aéministréi ,  et  dont  il  est  impossUde  de  se  faire  une  idée  qaanii 
on  n'a  véou  qu'à  Paris  ou  dans  las  grandes  Tilles.  Elles  furent  pi» 
flicheuses  contre  lui  que  contre  tout  autre,  d'abord  en  raison 4e 
son  nom  et  de  sa  réputation,  ensuite  parce  que,  révolté  de  ces 
persécutions ,  il  y  résistait,  et  luttait  de  toutes  ses  forces.  Son  garde 
Blondeau ,  mal  avec  le  maire ,  fut  accusé  par  celui-ci  de  Tavoir 
insulté,  assigné  ensuite  pour  produire  un  port-d'arme,  qu'il  n'a- 
vait point  comme  ne  lui  étant  pas  nécessaire,  et  enfin  emprisonné 
par  suite  de  ranimosHé  de  ce  maire.  Lui-même,  Gourier,  pUiiùt 
encore,  et  perdait  un  second  procès.  On  lui  refusait  l'appui  né- 
eessaire  pour  poursuivre  quelques  mauvais  siqets  qui  avaie»it 
coupé  ses  bois.  Enfin  son  existence  était  intolérable,  et  la  lettre 
du  5  juin  4819  peint  foiblement  toute  l'exaspération  qn'ï 
éprouvait. 

C'était  en  ce  moment  qu'il  écrivait  la  lettre  à  l'Académie.  H  *« 
reprocha  souvent,  même  en  l'écrivant,  de  far  finre  trop  âpre,  trup 
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Ttralente ,  et  de  laisser  sentir  trop  fortement  l'amertome  d'un  es- 
prit aigri.  Il  n'en  voulait  point  dn  tout  aux  gens  de  l'Institut  de  ne  » 

Taroir point  reçu,  disait-il.  Les  plaisanter  avee légèreté,  voilà  son 
intenikm,  et  non  les  assommer  de  ridicule.  S'il  Ta  fair ,  c'est  em- 
porté hors  de  sa  modénaion  habituelle  par  le  ressentiment  des 
injostices  auxquelles  il  était  en  bntte.  ] 


A  MADAME  COURIER. 

Le  9  janvier  1819. 

Je  suis  bien  content  de  Félix  et  d'Emilie.  Gela 
m'a  Csdt  grand  plaisir.  Voilà  qui  sera  un  joli  mé- 
oi^e,  bien  assorti.  C'est  un.4>etit  roman  que  cette 
course  en  Amérique,  et  la  soufirance  de  la  belle  ; 
je  souhaite  qu'elle  soit  heureuse.  Je  Tespère  bien, 
et  elle  le  mérite. 

Ne  te  tourmente  point ,  tout  s'arrange  avec  le 
temps;  l'essentiel^  c'est  la  santé. 

Ce  qu'Hyacinthe  t'a  dit  de  ma  réputation  doit 
te  rassurer  pour  l'avenir.  I^a  réputation  à  Paris 
vaut  mieux  que  l'argent,  et  procure  l'aident.  Nous 
ne  devons  pas  craindre  d'être  jamais   embar- 
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>  «"^^  V«>«  V^«  % «^ %««%«>^%« *  %«f««««««%»l«% »«* 


A  MADAiME  COURIER. 


La  CbavoDoièr*,  le  5  juin  1819. 

Blondeau  est  assigné  pour  le  port-d'arme  ;  il 
est  comme  un  fou.  Je  crains  que  mon  fagottage 
n'en  souffre.  Je  prendrai  patience  pourvu  que 
mon  rhume  guérisse.  Mais  viens  bientôt ,  sans 
quoi  je  serais  obligé  de  me  sauver  à  PAris;  ce 
pays-ci  est  un  enfer.  Mais  enfin  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'y  demeurer  au  moins  quelque 
temps.  Ma  vie  est  bien  changée,  j'ai  perdu  à  la  fois 
mon  repos  et  ma  santé. 

J'ai  été  chez  Delavergne  '.  Notre  procès  con- 
tre Isambert  a  été  jugé;  nous  sommes  condamnés 
à  lui  payer  une  indemnité,  tous  les  frais ,  et  deux 
cents  francs  par  an  pour  se  loger  où  il  voudra. 
Tout  le. monde  trouve  cela  ridicule,  et  tous  les 
gens  de  loi  en  sont  révoltés.  Je  m'en  vais  chez  le 
procureur  du  roi ,  qui ,  à  ce  qu'on  dit ,  est  parent 
d'Isambert. 

Je  n'ai  point  trouvé  chez  lui  le  procureur  du 
roi.  Je  m'en  retourne  à  la  Chavonniére,  et  laisse 

'  Avoué  de  Toiir». 
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tout  aller.   Si  on  persécute  Blondeau^  adieu  mes 
coupes.  Tu  vois  ce  que  c'est  que  ce  pays. 


[  La  lettre  à  T Académie  terminée ,  Goarier  fit  nn  voyage  à  Paris 
pour  la  bire  imprimer.  Il  ne  pat,  arrivé  là,  se  (aire  à  ses  amis  de 
Uns  les  sojels  de  plainies  qu'il  avait  contre  les  autorités  de  son 
département.  Quelques-uns  de  ces  amis  approebaient  M.  Decazes^ 
toQlpaissant  en  ce  moment.On  conseilla  donc  avec  empressement 
à  Coarîer  de  se  plaindre  au  ministre,  an  garde-des-soeaux ,  à  tous, 
n'importe  ;  chacun  serait  trop  heureux  de  lui  bire  droit  et  de  lui 
procarer  la  paix.  Courier ,  sans  méfiance ,  les  crut  bonnement  mus 
par  Pamour  de  la  justice  et  l'estime  qu'on  avait  pour  son  mérite.  Il 
tOa  donc  où  ou  le  menait,  et  ^vit  les  salons  ministériels  d'alors. 
Pendant  huit  jours  il  fiit  en  crédit.  On  écrivait  au  préfet  de  le 
lainer  en  repoa.  On  allait  destituer  le  maire,  et  même  nommer 
Goorier  à  sa  plaœ.  Il  ne  fallait  pour  cela  qu'une  petite  chose  qu'il 
oe  oomprit  pas.  Il  s'est  souvent  depuis  creusé  la  tête,  avec  une 
naïveté  rare,  pour  deviner  par  quelle  raison,  après  tant  de  préve- 
nances et  d'accueil  qu'il  ne  demandait  point,  il  avait  vu  tout  de 
soite  les  pulssans  refroidis  à  son  égard.  Il  attribua  cette  disgrâce  à 
ia  lettre  à  rAcadémie,  trop  Ibrte  et  trop  violente,  selon  lui;  il  ne 
se  trompait  pas  tout-A-felt. 

Ce  ftit  pendant  ce  s^our  à  Paris  que  Courier  écrivit  le  placet 
aux  ministres.  ] 
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A  MADAME  COURIER. 

(Fin  de  mars  1819). 

Ce  qui  nous  aidera  puissamment  dans  toutes 
nos  affaires,  c'est  la  lettre  à  rAcMémie,  dont  le 
succès  parait  certain.  Il  n'y  a  encore  que  trois  ou 
quatre  exemplaires  de  distribués,  et  déjà  les  têtes 
s'écbaufient.  Faye  était  prévenu  peu  favorable- 
ment sur  ce  que  je  lui  en  avais  débité  de  mémoire; 
mais  après  l'avoir  lue  et  fait  lire  à  d'autres,  il  en 
est  enchanté.  Haxo  en  e$t  presque  content 

J'allai  voir  Hyacinthe  avant -hier;  je  le  trouvai 
au  lit.  On  l'avait  saigné  ;  on  lui  avait  mis  les  sang- 
sues; il  avait  eu  un  coup  de  sang.  Cest  tout  le 
tempérament.  Je  lui  recommande  la  fatigue  et 
les  exercices  violens,  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore  ;  il  ne  suivra  pas  mon  conseil  ;  il  paraît  un 
peu  indolent;  du  reste  le  meilleur  garçcm,  et 
bien  aimable.  Il  veut  absolument  être  sous-pré- 
fet ,  et  il  le  sera.  Son  père  et  sa  mère  iront  vivre 
avec  lui,  sottise,  selon  moi.  Il  doit  m'aboucher 
avec  Villemain  d'ici  à  quelques  jours.  Je  crois  que 
tout  ira  bien ,  et  que  nous  aurons  ici  pleine  satis- 
faction. 

J'achèterai  ici  du  sainfoin,  qui  est  beaucoup 


meilleur  marché  que  là-bas  ;  j'^i  ai  vu  des  tas  à 
U  halle,  et  je  sais  maintenant  distinguer  le  bon 
du  mauvais. 

Fais  toujours  couper  du  mauvais  bois.  Si  je 
n  arrivais  pas  le  a  ou  3  avril ,  fais  vendre  les 
bourrées  par  Blondeau.  Tu  en  fixeras  le  prix  avec 
lui  ;  ce  doit  être  de  sei^e  à  vingt-deux  ou  vingU 
trois. 

Je  suis  bien  aise  que  tu  plantes  des  châtaignes  y 
il  faut  les  mettre  loin  du  bois. 


»'»^%^^'^%^%(%^<^.^%^»^'%»^^^^^%m«^>m^*/»^'m^^»^^'^^-^%^^^ 


A  MADAME  COURIER. 

Mars  1819. 

J'ai  vu  hier  M.  Guizot.  Il  m'a  promis  solennel- 
lement la  destitution  que  je  ne  lui  demandais  pas. 
Je  dois  le  revoir  mercredi  au  soir;  ainsi  je  ne  puis 
partir  que  jeudi.  Je  dois  voir  d'ici  à  ce  temps  le 
ministre  de  la  justice,  dont  j'espère  beaucoup; 
ainsi  j'espère  que  nous  aurons  raison  de  nos  per^ 
sécuteurs. 

La  lettre  à  l'Académie  commence  à  faire  sen^ 
sation.  B.  m'a  écrit  une  lettre  d'une  bêtise  rare  ; 
tout  le  monde  est  content  du  style,  excepté... 
M.  Daunou,  dont  le  sufiragie  n'est  pas  peu  de 
choee,  m'en  a  fait  mille  compiimens;  Viliemain, 
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yiolet4e-DuCy  il  n'y  a  qu'une  voix.  Mais  l'Acadé- 
mie est  un  peu  sotte.  Tout  cela,  je  crois ,  me  fera 
honneur.  Yillemain  est  enthousiasmé  de  mon 
Plutarque ,  et  veut  l'imprimer  à  tout  prix. 

Dis  à  Blôndeau  que  ses  affaires  vont  bien ,  que 
cependant  je  ne  puis  encore  lui  rien  promettre. 
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A  MADAME  COURIER. 


iSig* 


J'ai  dîné  hier  avec  Hyacinthe  et  Jules  Bonnet 
chez  Hardi.  Jules  est  un  peu  pincé ,  mais  du  reste 
il  m'a  paru  aimable.  Après  le  dîner  îls  se  sont  mis 
à  jouer  au  billard,  et  je  suis  rentré  chez  moi.  Le 
matin  j'allai  ^oir  Lemontey  ;  je  croyais  qu'il  pou^ 
rait  par  ses  connaissances  me  faire  parler  au  mi- 
nistre de  la  justice.  Je  sais  bien  que  ce  ministre 
me  donnera  une  audience  quand  je  la  demande- 
rai ;  mais  je  suis  pressé ,  je  veux  m'en  retourner 
là*bas.  Au  reste,  Lemontey  ne  peut  ou  ne  veut 
rien  faire. 

Je  dois  voir  Villemain  aujourd'hui  à  deux 
heures.  Il  me  lira  la  lettre  du  ministre  au  préfet. 
Je  regarde  la  destitution  de  Debaune  comme  cer- 
taine. On  m'a  proposé  de  me  faire  maire  à  sa 
place  ;  je  n'ai  pas  voulu.  Villemain  a  fort  dans  la 
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tête  l'impression  de  mon  Plutarque,  comme  une 
chose  qui  pourrait  faire  honneur  au  ministre  ac- 
tuel. Nous  parlerons  de  cela  aujourd'hui;  si  la 
chose  se  fait ,  je  reviendrai  ici  dans  cinq  ou  six 
semaines. 

Je  vois  que  mes  premières  lettres  t'ont  inquié- 
tée i  tu  verras  par  les  lettres  suivantes  que  tout 
s'arrange.  Quand  on  saura  à  Tours  que  nous  avons 
à  Paris  des  gens  qui  pensent  à  nous,  on  nous  lais- 
sera tranquilles;  et  je  crois  que...  regrettera  plus 
d'ane  fois  d'avoir  pris  parti  contre  nous.  Si  je  puis 
rester  ici  seulement  quelques  jour»,  le  procureur 
du  roi  aura  aussi  sa  semonce  ;  et  enfin  nous  se- 
rons en  repos.  Je  vois  qu'on  se  ùàt  id  un  hon- 
neur et  une  gloire  de  me  protéger.  Cependant  il 
y  a  encore  une  chose  qui  pourrait  changer  tout , 
c'est  ma  lettre  à  l'Académie  que  Villemain  n'a 
point  encore  lue,  et  qui  paraît  à  tout  le  monde 
trop  âpre  et  trop  violente.  Il  se  pourrait  que  cette 
lecture  le  fît  changer,  non  de  sentimens,  mais  de 
conduite  avec  moi  ;  ainsi  ne  comptons  encore  sur 
rien. 

Regarde  toujours  le  cachet  de  tes  lettres. 


[  Dans  l'intervalle  compris  entre  mars  et  décembre  4810,  Cou- 
rier écrÎTait  d'abord  le  plaidoyer  pour  Pierre  Gavier  Blondeau , 
9oa  garde,  ifoe  peu  après  il  défendit  luî-mtoe  au  tribunal  de  Blois 
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(ce  qni  n'empêcha  poiot  que  le  pauvre  h<»nme  ne  perdit  $00  pro- 
cès) ;  ensuite  il  écrivit  pour  le  Censeur,  tout  cela  en  soignant  ses 
sainfoins,  ses  bois,  ses  vignes.  Ce  fut  sa  femme  qn*il  envoya  en 
décenibre  à  Paris  pour  y  terminer  quelques  affaires,  dont  il  parait, 
aux  lettres  qn'il  lui  adresse ,  bien  moins  occupé  que  de  savoir  Topi- 
nion  de  ses  amis  sur  ses  articles  du  Censeur]. 
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A  MADAME  COURfER. 


Tours  I  le  a  4  décembre  1819. 

Tu  me  marques  que  tu  as  Tersé,  et  qu'U  t'en 
coûtera  soixante  fi^ancs  :  voilà  tout.  Il  parait  qae 
tu  n'es  point  blessée  ;  cependant  ta  tête  est  fêlée. 
Qu'est-ce  que  tout  cela  reut  dire?  et  pourquoi 
ne  t'expliques^tu  pas  ? 

Informe^toi  doucement  si  Fou  trouve  que  je 
fais  bien.d'écrire  pour  le  Censeur.  Ilaxo  pourra  te 
donner  son  avis  là<<lessus.  Demande-le  lui  de  ma 
part.  Tu  peux  aussi  interroger,  mais  moins  direc- 
tement, Duménil,  si  tu  le  vois.  Il  me  semble  que 
ce  journal  est  bien  peu  répandu.  Au  reste ,  quand 
j'aurai  mes  livres,  je  pourrai  m'occuper  d'autres 
choses. 
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[Goaikr  parai  pai  de  mois  sai»  aller  à  Paris,  ehaeone  de  ses 
brochures  éUmi  imprimée  soas  ses  yeox,  à  qaelqnes  exceptions 
près;  mais  les  lettres  qa*il  écrit  à  ces  petits  voyages  n'ont  de  prix 
que  pour  sa  famille ,  jusqu'au  mois  d'avril  4  821 . 

De  eette  année  4890  sont  datées: 

Les  deux  dernières  Lettres  au  Censeur: 

A  MM.  du  conseil  dé^ préfecture  à  Tours: 

Les  deux  Lettres  particulières. 

ÂQ  commencement  de  4821 ,  comme  on  pariait  de  donner 
Gbambord  au  duc  de  Bordeaux,  Courier  conçut  le  Simple  dis- 
(mffs.  Le  peu  d'amis  auxquels  il  en  parla  l'engageaient  à  se  pres^ 
ser  pour  saisir  Fà-propos;  mais  il  résista  à  leurs  soilieitalions,  et 
récrifit  lentement  avec  ce  soin  achevé  qui  bit  de  ses  moindres 
pamphlets  des  modèles  de  style  en  même  temps  que  des  ouvrages 
M  piquans. 

*   Soivent  après,  dans  les  lettres  postérieures,  tous  les  détails  de 
(€8  succès  y  sa  mise  enjouement,  le  procès,,  etc.] 
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A  MADAME  COURIER. 


Pam.iTril  iSar. 


Je  sois  arrivé  hier  à  n«uf  heures  du  soir.  On 
m'a  logé  y  quoique  avec  peine,  à  Thôtel  de  Yau* 
ban.  Tout  est  plein  à  cause  du  baptême  du  duc 
de  Bordeaux.  J'ai  vu  hier  ***  ;  j'y  dîne  aujourd'hui. 
J'ai  vu  Bobée  :  il  va  imprimer  mon  Cbambord. 
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Cela  viendra  on  ne  peut  pas  plus  à  propos  ;  car 
on  délibère  actuellement  si  on  poursuivra  ce 
projet. 


A  MADAME  CX>URI£R. 

Paris,  le  x*'niai  iSar. 

J^ai  vu  le  maréchal  et  sa  femme.  Grandes  ca- 
resses et  grandes  amitiés.  Mon  Chambord  a  un 
grand  succès  ;  il  s'en  vend  beaucoup.  M.  d'Argen- 
son  en  a  fait  acheter  je  ne  sais  combien  d'exem- 
plaires y  outre  ceux  que  je  lui  ai  donnés.  Bobée  ne 
me  dit  pas  tout,  mais  je  sais  que  des  libraires  lui 
en  ont  demandé.  Cela  arrive  bieû  à  propos. 

Tout  Paris  est  en  l'air  pour  le  baptême.  Je  m'en 
vais  à  la  campagne  chez  n^dame  Yiguier,  qui  fuit 
avec  raison  les  fêtes  et  les  embarras. 

Demarçay  m'a  enseigné  le  moyen  de  défricher 
sans  qu'on  puisse  m'en  empêcher,  et  je  crois  que 
je  ferai  comme  il  me  dit. 

Je  sèche  ici ,  je  meurs  d'ennui.  Mon  impression 
étant  finie,  il  me  tarde, d'être  auprès  de  toi  et  de 
notre  enfant. 
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A  MADAME  œURIER. 

Paris,     juin  iSas. 

Ma  grande  affaire  du  pamphlet  marche  ;  mais 
je  De  sais  encore  si  je  serai  mis  en  jugement.  Cela 
sera  décidé  demain.  On  m'a  beaucoup  pressé ,  et 
même  importuné,  pour  voir  les  juges;  je  m'y 
suis  refusé  y  et  je  crois  que  je  fais  bien,  et  on  finit 
par  en  convenir.  Je  suis  sûr  de  n'avoir  point  de 
tort  Tai  le  public  pour  moi ,  et  c'est  ce  que  je 
voulais.  On  m'approuve  généralement ,  et  ceux 
mêmes  qui  blâment  la  chose  en  elle-même  con- 
viennent de  la  beauté  de  Tezécution.  Deux  per- 
sonnes qui  nont  eiltre  elles  aucun  rapport ,  car 
c'est  H.  Dubost  et  Etienne ,  m'ont  dit  que  cette 
pièce  est  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  depuis  la  révo- 
lution. Ainsi  j'ai  atteint  le  but  que  je  me  propo- 
sais, qui  était  d'emporter  le  prix.  Plus  on  me  per- 
sécutera,  plus  j'aurai  l'estime  publique. 
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A  MADAME  COURIER. 

Piris,  6  juin  tSit. 

Je  ne  puis  absolument  l'écrire.  Je  n'ai  pas  un 
moment  à  moi.  Et  d'ailleurs  je  crains  que  mes 
lettres  ne  soient  décachetées.  Rien  encore  de  dé- 
cidé sur  l'affaire  du  pamphlet.  U  y  a  encore  beau- 
coup de  formalités  à  remplir.  Je  ne  puis  m'earpli- 
quer  là-dessus.  Mais  sois  tranquille  :  j'ai  pour  moi 
tout  le  monde.  Ton  parent  me  sert  bien^  du 
moinâ  par  les  informations  qu'il  me  donne;  car 
du  reste  il  a  une  peur  extrême  de  se  compromet- 
tre. Je  suis  logé  chez  le  philosophe  dont  tu  as 
reçu  la  lettre  après  mon  départ ,  et  qui  était  d'a- 
vis que  je  ne  bougeasse  de  là-bas.  Je  suis  bien  aise 
d'être  venu,  par  plusieurs  raisons  que  je  ne  puis 
te  marquer.  Je  ne  sors  presque  point  de  ma 
chambre  ^  qui  est  un  grenier  ayant  vue  sur  le 
Luxembourg.  Je  travaille  du  matin  au  soir  à  mon 
Longus  et  à  d'autres  choses.  Les  invitations  me 
pleuvent  de  tous  les  côtés.  Je  n'en  accepte  au* 
cune,  et  fuis  les  cliques  de  toute  espèce,  non- 
.feulement  par  une  aversion  naturelle,  mais  aussi 
parce  que  je  ne  veux  point  perdre  de  temps.  le 
n'ai  point  encore  vu  le  maréchal.  Ils  sont  à  la 
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campagne*  2e  ne  vois  plus  ni  la  mère  ni.....  Je 
suis  enterré  pour  tout  le  monde. 


A  MADAME  COURIER. 

PtriSy  lojuin  i8ax. 

Il  est  décidé  que  je  serai  jugé  par  la  cour  d'as- 
sises. On  te  signifiera  je  ne  sais  quel  grimoire 
qu'il  &ut  me  renvoyer.  Ne  t'inquiète  point.  On 
croit  non  -  seulement  possible,  mais  probable^ 
que  je  m'en  tirerai.  Au  reste ,  tu  sais  comme  je 
pense.  Mon  but  était  de  faire  quelque  chose  qui 
fut  bien,  et  il  parait  que  j'ai  parfiaitement  réussi. 
Le  reste  s'arrangera. 

J'ai  vu  aujourd'hui  Hyacinthe,  qui  m'a  rççu 
merveilleusement.  H  a  voulu  absolument  me  me- 
ner chez  son  beau -frère.  Autre  réception,  ac« 
cueil,  enthousiasme,  etc.  Sa  mère  se  porte  bien. 
Cassé  était  chez  lui,  qui  est  un  peu  maigri  ;  assez 
spirituel.  Ta  mère  et  Amelin  m'ont  servi  de  toute 
leur  puissance,  et  se  sont  mis  en  quatre. 

Tu  me  renverras,  poste  restante ,  ce  que  tu  re- 
cevras relatif  aux  assises. 

}'ai  pris  un  avocat  que  tu  connais  peut-être.  Il 
se  nomme  Berville.  Il  venait  chez  ta  mère  autre- 
îv.  4 
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fois.  C'est  un  jeune  homme  de  beaucoup  d'esprit 
et  fort  aimable. 

Adieu,  chère  femme;  ménage  surtout  ta  santé; 
garde-toi  de  te  rendre  malade,  car  nous  serions 
perdus  tous.  Toute  l'existence  de  la  famille  roule 
sur  toi  seule  à  présent. 


[Entre  la  mise  en  accusation  et  l'époque  du  jugement  pour  le 
Simple  Discours ,  Courier  revint  à  la  Ghavonnière ,  et  prépara  sa 
défense,  morceau  admirable  qu'il  voulait  prononcer  lui-iaéine, 
essayant  ainsi  de  la  tribune,  et  de  l'effet  qu*i!  pouvait  produire 
sur  une  assemblée.  Mais  il  ne  se  décida  pas  à  parler,  détourné  on 
peu  par  son  avocat ,  et  beaucoup  par  une  certaine  indolence  naUi- 
relie  et  la  crainte  de  ne  pas  réussir  à  son  gré  *. 

Au  mois  d'août  il  retourne  à  Paris.  Du  commencement  du  mois 
est  daté  son  pamphlet  Aux  âmes  dévotes.  Il  le  fit ,  celui-là,  à  Pa- 
ris, contre  son  usage  assez  constant;  car  ordinairement  il  travail- 
lait à  la  campagne,  ne  venant  à  Paris  que  pour  faire  imprimer.] 

>  là  achevuit  en  même  tempi  sa  traduction  du  fragment  d*Hérodote, 
et  sa  préface  de  ce  même  fragment.  On  voit  dans  la  lettre  suifante  qu'it 
songe  à  le  faire  imprimer.  Ce  fut  par  Bobée  et  sans  en  tirer  profit,  Bsii 
seulement  en  i  Saa. 
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A  MADAME  COURIER. 

Paris,  août  x8ai. 

J'ai  parlé  à  Cotelle,  qui  m'ofFre  de  l'argent; 
mais  je  ne  puis  me  faire  à  l'idée  de  vendre  ce  que 
j  écris.  C'est  une  sotte  idée  avec  laquelle  je  suis 
né ,  et  qui  m'empêche  de  pouvoir  faire  un  marché 
avec  ces  libraires,  quoique  je  sente  la  duperie  de 
donner  et  la  nécessité  de  quitter  cette  méthode. 
Enfin  je  verrai.  Je  lui  rehise  mon  fragment  :  il 
▼eut  l'avoir  absolument.  Corréard  aussi  veut  l'a- 
voir. Au  milieu  de  tout  cela  je  ferai  quelque  sot- 
tise. 

le  travaille  tout  le  jour  à  mon  Longus,  et  me 
prépare  pour  le  18.  Tout  le  monde  croit  que  je 
m  en  tirerai. 

J'occupe  tout  seul  Tappartement  de  Cousin  ;  sa 
conduite  avec  moi  est  fort  aimable,  et  en  le 
voyant  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  y  a  des  carac- 
tèi*es  francs  et  généreux;  mais  que  penser  de 
ceux  qui  dès  la  jeunesse  sont  avares ,  fourbes  et 
de  mauvaise  foi? 

Adieu,  cher  ange. 
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A  MADAME  COURIER. 

Paris  «aoél  189 1. 

Je  viens  de  voir  dans  les  gazettes  que  raffaire  de 
Cauchois -Lemaire  sera  jugée  avant  la  mienne.  Je 
crois  cela  fâcheux  pour  moi;  je  ne  me  repens 
point  néanmoins  de  n'être  pas  venu  le  mois  passé. 

Tespère  comme  toi  que  notre  Paul  sera  bon; 
mais  il  faut  qu'il  vive  avec  nous,  ou  du  moins 
avec  toi.  Ainsi ,  soigne  ta  santé ,  d'où  dépend  la 
vie  de  nous  trois: 

Je  vais  voir  aujourd'hui  Bobéç  et  Berville  :  nos 
jurés  doivent  être  nommés.  Je  suis  tout  occupé  à 
méditer  ma  harangue,  que  peut-être  k  la  fin  je 
ne  prononcerai  pas.  Tous  les  avocats  sont  d'avis 
que  je  ne  dise  mot  :  le  public  s'attend  que  je  par- 
lerai. Nous  verrons. 


^■•^1 


A  MADAME  COURIER. 

Paris,  août  iSai. 

Mon  jury  est  abominable,  et  il  y  a  peu  d'espé- 
rance. 
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Quel  bonheur  que  j'aie  pu  avoir  cet  apparte- 
ment de  Cousin  !  Sans  cela^  je  ne  sais  ce  que  je 
serais  devenu  :  la  chaleur  est  af&euse  et  Paris 
inhabitable.  Tu  es  bien  heureuse  d'être  à  la  Cha- 
▼onnîère. 

Je  dois  demain  aller  voir  Berville  à  la  campagne , 
chez  son  père,  'pour  concerter  ensemble  toute 
notre  défense  ;  il  faut  que  je  me  prépare. 

Dimaocbf. 

J'ai  £ût  hier  un  dîner  d'avocats  où  je  me  suis 
assez  diverti  y  chez  Berville ,  k  la  campagne ,  aux 
Carrières  de  Cbarenton.  J'ai  pensé  mourir  de 
chaud  en  allant.  On  a  beaucoup  parlé  de  moi  et 
de  mon  affaire  :  je  te  conterai  tout  cela.  On  croit 
généralement  qu'ils  n'oseront  pas  me  condamner. 
Il  y  a  des  circonstances  Êivorables  que  je  ne  puis 
t'écrire.  On  est  fort  curieux  «le  savoir  com- 
ment je  me  tirerai  de  ma  harangue  :  les  avocats 
croient  et  espèrent  que  je  ne  réussirai  pas.  Je  suis 
à  peu  près  sûr  du  succès,  si  je  me  décide  k  par- 
ier; mais  peut-être  troûverai-je  plus  à  propos  de 
me  taire. 

Quoi  qu'il  arrive ,  je  vais  sûrement  te  rejoindre 
bientôt,  car,  quand  même  on  me  condamnerait, 
j'aurais  selon  toute  apparence  du  temps  pour 
mettre  ordre  à  mes  affaires.  Je  ne  m'arrêterai  ici 
que  pour  faire  imprimer  le  plaidoyer  de  Berville 
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et  mon  discours  j  ce  qui  sera  bientôt  expédié.  Je 
meurs  d'impatience  de  me  revoir  auprès  de  toi 
et  de  notre  cher  enfant  ;  sans  vous  deux  je 
n'existe  pas. 
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A  MADAME  COURIER. 

s. 

Paris,  39  août  tSai. 

Deux  mois  de  prison  et  deux  cents  francs  d'a- 
mende, voilà  le  résultat  d'hier. 

Je  ne  puis  absolument  t'écrire.  Je  vais  tra- 
vailler à  publier  ma  défense,  et  les  plaidoyers 
pour  et  contre  ;  je  ne  sais  si  on  me  donnera  du 
temps. 

Tes  lettres  me  font  un  plaisir  que  tu  ne  peux 
imaginer,  et  c'est  mon  seul  bien  ici  où  tout  m'en- 
nuie et  m'excède.  On  me  recherche ,  on  veut  me 
voir;  mais,  ma  foi,  je  ne  suis  pas  assez  content 
de  mes  vieux  amis  pour  en  vouloir  de  nouveaux. 
Toute  ma  parentaille  est  venue  à  mon  jugement. 
J'ai  manqué  tomber  en  syncope. 

Je  devrais  être  ivre  de  louanges  et  de  compli- 
mens;  j'en  ai  reçu  hier  à  foison  de  toute  part. 
Je  m'étonne  moi-même  du  peu  de  plaisir  que  cela 
me  fait. 

Si  tu  veux  lire  un  rapport  à  peu  près  exact  sur 
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mon  jugement  de  la  cour  d'assises ,  prends  le 
Courrier  d'aujourd'hui  ag. 


[  Après  son  jngemeDl,  Courier  resta  quelque  peu  pour  achcyer 
MO  Vrocè$  de  PauULoiuiÈ  Courier.  Mais  tout  empressé  de  revoir 
sa  fierome  e(  son  enfant ,  il  revint  en  Touraine  sans  se  ddnner  le 
temps  de  le  faire  imprimer.  Il  mit  ordre  à  ses  af&ires,  et  retourna 
à  Panîs  en  septembre  ;  il  n'était  pas  encore  décidç  à  se  mettre  en 
prison  ;  mais  on  verra ,  dans  les  lettres  suivantes ,  les  mott6  qui 
le  déterminèrent  malgré  sa  répugnance.  ] 
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A  MADAM£  COUfilER. 

Paris ,  septembre  ou  octobre  1 8  a  i . 

Toute  réflexion  faite,  je  crois  que  je  ferai  mieux 
de  surveiller  ici  Timpression  de  mon  Longus  que 
Ton  va  commencer,  et  pour  cela  je^me  mettrai  à 
Sainte-Pélagie.  J'emploierai  mon  temps  utilement, 
et  ce  temps  passé,  je  serai  quitte.  Cependant  je  ne 
pais  encore  prendre  aucune  résolution.  Mon  Jean 
de  Broê  parait  demain.  On  y  travaille  le  dimanche  ; 
je  crois  qu'il  aura  du  succès,  et  achèvera  de  me' 
mettre  bien  avec  le  public. 

La  censure  a  rayé  dans  le  Miroir  l'annonce  de 
mon  Jean  de  Broë;  on  ne  sait  si  les  aittres  feuillçs 
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pourront  l'annoncer.  Gest  à  présent  le  temps  des 
élections. 

Il  faut  que  tu  me  copies  deux  passages  de 
Brantôme  ;  c'est  dans  le  tome  3%  page  1 7 1  et  page 
333.  Dans  chacune  de  ces  deux  pages  tu  trouveras 
ces  quatre  mots  :  quand  tout  est  dit.  Copie  9  et 
envoie-moi  les  deux  passages  où  se  trouvent  ces 
mots. 
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A  MADAME  œURIER. 

Paris,  jeudi  matin,  juin  i8af. 

Ma  brochure  a  un  succès  fou  ;  tu  ne  peux  pas 
imaginer  cela  ;  c'est  de  l'admiration ,  de  l'enthou- 
siasme ,  etc.  Quelques  personnes  voudraient  que 
je  fiisse  député,  et  y  travaillent  de  tout  leur  pou- 
voir. Je  serais  fort  fâché  que  cela  réusait,  par 
bien  des  raisons  que  tu  devines.  Je  n'oserais  re- 
fuser ;  mais  je  suis  convaincu  que  ce  serait  pour 
moi  un  malheur.  Cela  ne  me  convient  point  du 
tout.  Au  reste,  il  y  a  peu  d'apparence,  car  je  crois 
que  je  ne  conviens  k  aucun  parti. 

Tu  trouveras  quatre  exemplaires  de  la  bro- 
chure avec  tes  souUers  cpii  doivent  être  partis  au- 
jourd'hui. 


CORRESPOKOANCE.  $7 

Vendredi. 

Je  n'ai  point  mis  ma  lettre,  et  j'ai  mal  fait ,  tu 
Taurais  reçue  demam  samedi.  Tous  les  gens  que 
je  vois  sont  dans  l'enthousiasme  de  ma  brochure. 
On  l'a  lue  avant*hier  au  parquet  du  procureur  du 
roi;  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  parquet.  On  la 
lisait  tout  haut ,  et  il  y  avait  foule.  Tout  cela  ne 
peut  manquer,  je  crois,  de  bien  tourner  pour 
nous.  Tu  m'entends. 


A  MADAME  COURIER. 

Paris,  mardi  matin ,  octobre  1821. 

Je  vais  déddément  me  loger  où  tu  sais  aujour- 
d'hui ou  demain. 

J'étais  hier  chez  Delaunay  le  libraire.  Je  trou- 
vai là  un  homme  qui  voulut  me  mener  chez  le 
père  de  l'enfant  que  je  protège.  Je  m'y  suis  re- 
fuséy  et  J'ai  bien  fait  ;  je  ne  veux  me  fourrer  dans 
aucune   cabale. 

Cherche  dans  Bonaventure  Despeniers,  nou- 
velle 74 ,  vers  la  fin  ;  tu  trouveras  ces  mots  :  le 
plus  du  temps  ^  c'est-à-dire  la  plupart  du  temps. 
Copie  cette  phrase ,  et  me  l'envoie  dans  ta  pre* 
mière  lettre. 
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A  MADAME  COURIER. 

Paris,  jeudi  matin ,  1 1  octobre  k8ii. 

Ce  soir,  je  m'établis  k  Sainte-Pélagie ,  non  sans 
beaucoup  de  répugnance.  On  y  est  fort  bien  ;  on 
ne  manque  de  rien  ;  on  voit  du  monde;  on  reçoit 
des  visites  de  dehors  plus  que  je  n'en  voudrais. 
Cependant Tu  sais  ce  que  je  pense  sur  la  sot- 
tise de  ceux  qui  se  mettent  en  prison.  Dieu  veuille 
que  je  ne  m'en  repente  pas. 

Le  mari  de  Z...  est  furieux  contre  moi  à  cause 
de  ma  dernière  brochure.  Il  prétend  que  cela  le 
compromet  beaucoup.  Tu  vois  ce  que  c'est  qu'une 
place.  Tout  le  monde  est  pour  moi  ;  je  peux  dire 
que  je  ^is  bien  avec  le  public.  L'homme  qui  £ait 
de  jolies  chansons  disait  l'autre  jour  :  A  la  place 
de  M.  Courier,  je  ne  donnerais  pas  ces  deux  mois 
de  prison  pour  cent  mille  francs.  Ne  me  plains 
donc  pas  trop,  chère  femme,  si  ce  n'est  d'être 
séparé  de  toi. 

Un  vieux  président  que  tu  as  vu  chez  ta  tante 

a  dit  qu'il  était  fâcheux  que  cet  arrêt  ne  put  èive 

cassé;  qu'il   était  ridicule.    Il  parait  que  ce  n'est 

..pas  seulement  son  opinion.    Il  ne  parle  jamais, 

dit-on ,  que  d'après  d'autres.  , 
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Ne  réponds  pas  à  tout  ceci ,  et  ne  me  mets 
rien  dans  tes  lettres  qui  ne  puisse  être  vu  de 
tout  le  monde. 

J'allai  hier  voir  le  local  qu'on  me  destine  :  il 
me  paraît  bien  disposé ,  au  midi,  sec ,  en  bon  air. 
Tous  ces  gens-là  ont  la  mine  de  se  bien  porter; 
ils  reçoivent  des  visites  sans  fin  jusqu'à  huit  heu- 
l'es  du  soir.  Il  y  avait  là  trois  jeunes  femmes  ou 
filles  très-jolies. 


A  MADAME  COURIER. 

Paris,  dimancbc,  x4  octobre  i8a  i. 

Je  suis  entré  ici  le  ii  ;  c'était ,  je  crois,  jeudi 
dernier.  Je  suis  étonné  de  n'avoir  point  de  lettres 
(ie  toi  depuis  ce  temps.  Tai  peur  qu'il  ne  s'en  soit 
perdu  quelqu'une;  j'en  serais  bien  fâché.  J'at- 
tends de  toi  des  nouvelles  importantes.  Sois  tran- 
quille sur  mon  compte;  je  suis  aussi  bien  qu'on 
peut  être  en  prison  :  bien  logé,  bien  nourri;  du 
monde  quand  j'en  veux,  et  des  gens  fort  aima- 
bles; logement  sain ,  air  excellent.  J'espère  n'être 
point  malade;  c'était  tout  ce  que  je  craignais. 

Te  rappelles-tu  deux  volumes  que  nous  avait 
prêtés  la  Homo  *  sur  r histoire  de  la  peinture  en 

■  Libraire  de  Tours. 
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Italie  ?  Tauteur  '  vient  de  me  les  envoyer  avec 
cette  adresse  :  hommage  au  peintre  de  Jean  de 
Broê.  Je  reçois  le  Constitutionnel  sans  y  être 
abonné.  Je  ne  sais  à  qui  je  dois  cette  galanterie. 

Je  suis  dans  une  chambre  grande  comme  ta 
chambre  jaune,  exposée  au  midi;  point  de  che- 
minée ;  en  hiver  on  met  un  poêle  ;  couché  sur  un 
lit  de  sangle  et  un  matelas  de  crin  que  j'ai  ap- 
porté; une  petite  table  pour  écrire;  une  autre 
pour  manger.  Je  mange  chez  moi  ;  on  m'apporte 
de  chez  un  restaurateur  assez  passable,  aux  prix 
ordinaires.  Ma  chambre  donne  comme  les  autres 
sur  un  long  corridor.  On  m'enferme,  le  soir  à  neuf 
heuresyà  double  tour;  cela  me  contrarie  extrême- 
ment ,  quoique  je  n'aie  nulle  envie  de  sortir.  On 
m'ouvre  le  matin  à  la  pointe  du  jour.  Nous  avons 
une  promenade  grande  comme  le  quartier  de 
terre  d'Isambert  :  nous  n'en  jouissons  qu'à  ce^ 
taines  heures.  Le  reste  du  jour ,  elle  appartient 
aux  prisonniers  pour  dettes,  qui  sont  séparés 
de  nous.  On  vient  nous  voir  de  dehors  ;  mais  il 
faut  aller  demander  à  la  police  une  permission 

• 

qui  ne  se  refuse  pas  ;  cependant  c'est  un  ennui. 
Il  y  en  a  qui  aiment  mieux  être  ici  qu'en  pajs 
étranger,  et  je  crois  qu'ils  ont  raison  ;  cependant 
je  maintiens  toujours  que  c'est  une  grande  sot- 
tise de  se  mettre  en  prison.  Il  y  a  ici  un  homme 

\  M.  Bfyie,  connu  sous  le  pseudonyme  de  StenéaL 
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qui  Ta  faite  cette  sottise-là,  et  s'en  repent  cruelle- 
ment. Cauchois -Lemaire  voit  sa  femme  tous 
les  jours  I  et  beaucoup  d'autres  gens  ;  il  me  pa- 
rait tellement  accoutumé  à  ceci  qu'il  n'y  pense 
seulement  pas.  Pour  moi ,  cinq  jours ,  depuis  que 
je  suis  enfermé,  m'ont  paru  longs,  et  les  cinquante- 
cinq  qui  me  restent  me  paraissent  aussi  bien 
longs. 
Adieu  !  trésor.  Embrasse  le  cher  Paul. 


A  MADAME  COURIER. 

Sainte-Pélagie,  mardi,  octobre  i8ai. 

J'ai  en  des  ik^uvelles  d'Emilie  par  Béranger, 
avec  qui  j'ai  dttié  hier.  Elle  va  partir  pour  l'Ame- 
rique  arec  son  tnari ,  qui  la  vient  chercher.  Bé- 
ranger  la  dit  fort  aimable  et  très^irituelle.  Elle 
se  vante  de  nous  connaître,  et  d'être  liée  avec  toi  : 
c'est  depuis  qu'on  parle  de  nous.  On  en  parle  beau- 
conp,  et  chaque  jour  j'ai  des  preuves  du  grand 
effet  de  ma  drogue. 

Vendredi. 

J'ai  encore  diné  hier  avec  le  chansonnier  :  il 
imprime  le  recueil  de  ses  chaosons ,  qui  parait 
aujourd'hui.  C'est  une  grande  affaire^  et  il  pour* 
rait  bien  avoir  querelle  avec  maître  Jean 


6ll  CORRESPONDANCE. 

Il  y  a  de  ces  chansons  qui  sont  vraiment  bien 
faites  :  il  me  les  donne. 

Simedî. 

Je  rêve  souvent  de  Paul  et  de  toi ,  et  sans  dor- 
mir je  m'imagine  souvent  que  je  vous  tiens  dans 
mes  bras  l'un  et  l'autre.  Le  temps  me  parait  long, 
quoique  je  sois  fort  occupé.  Ce  n'est  pas  vivre 
pour  moi  que  d'être  sans  vous  deux. 


k^«%* 


A  MADAME  COURIER. 

Sainte-Pélagie,  octobre. 

Ta  description  de  Paul  à  table  ^nti 'enchante.  Que 
ne  suis-je  avec  vous  deux  !  Cependant  mon  ab- 
sence aura  cela  de  bon^  que  tu  t'accoutumeras  à 
te  passer  de  moi  pour  toutes  les  afifaires. 

Je  reçois  de»  visites  qui  me  font  perdre  un 
temps  bien  précieux.  C'est  à  présent  surtout  que 
mes  journées  sont  chères.  Ta  tante  m'a  fait  de* 
mander  si  je  tenais  beaucoup  à  la  voir. 

Les  chansons  de  Béranger,  tirées  à  dix  mille 
exemplaires  ^  ont  été  vendues  en  huit  jours.  On 
en  fait  une  autre  édition.  On  lui  a  ôté  sa  place; 
il  s'en  moque  ;  il  en  trouvera  d'autres  chez  des 
banquiers  ou  négocians,  ou  dans  des  admisis* 
trations  particulières.  Il  était  là  simple  copiste 
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expéditionnaire.  On  ne  sait  s'il  sera  inquiété;  je 
ne  le  crois  pas.  Il  a  pourtant  chanté  des  choses 
qui  ne  se  peuvent  dire  en  prose. 

Mes  drogues  se  vendent  aussi  très-bien  j  et  le 
marchand  est  venu  m'annoncer  ici  que  nous 
pourrions  bientôt  compter  ensemble.  Je  crois 
qoe  j'ili'faien  fait  de  m*en  tenir  au  marché  à  moi- 
tié. On  le  dit  honnête  homme;  et  c'est  pour 
commencer.  Je  le  tiens  par  Tespérance. 


A  MAD/^ME  COURIER. 

Le  3  ou  4  novembre  iSai. 

Violet -le -Duc  m'est  venu  voir  avec  Bobée.  Il 
veut  avoir  mes  notes  sur  Boileau.  Je  serai  obljgé 
de  leur  donner  quelque  chose  qui  me  fera  perdre 
un  temps  infiniment  précieux.. 

B.  vient  au$si  me  tourmenter  :,il  m'a  tenu  trois 
heures  aujourd'hui.  La  perte  de  ces  heures  est 
irréparable  pour  moi  et  pour  mon  Longus  qui 
s'imprime.  Il  est  p;gobable  que  jamais  je  n'aurai, 
le  temps  d'y  retoucher  après  cette  édition ,  qui 
n'est  cependant  pas  telle  que  je  la  voudrais.  J'ai 
heureusement  donné  quelques  touches  imper- 
ceptibles à  ma  lettre  à  Renouard,  qui,  sans  y 
rien  changer,  raniment  quelques  endroits ,  met* 
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tent  des  liaisôiis  qui  manquaient.  Je  sais  assez 
content  de  cela. 

Je  relis  ton  excellente  lettré.  Toute  réflexion 
faite  y  je  suis  bien  sise  que  tu  sois  jeune,  pour 
moi  et  pour  notre  fils.  Je  lui  parlais  hier  tout 
haut  sans  y  penser.  Te^*  détails  me  ravissent. 

Il  fait  un  bien  beau  temp9.  Qtie  je  serais  heu* 
reux  avec  toi  et  notre  cher  Paul  T  II  fattt  lui  gar- 
der toutes  nos  lettres ,  afin  qu'il  voie  quelque 
jour  combien  il  a  été  aimé.  Je  ne  puis  me  conso- 
ler d'avoir  perdu  celles  de  mon  père. 


A  MADAME  COURIER, 

Le  3x  octobre  z8ai^ 

J'ai  reçu  tes  divines  lettres  dont  la  dernière  est 
du  !i6.  J'en  ai  eu  trois  k  la  fois  qui  m'oot  rendu 
bien  heureux.  Je  t'avoue  que  l'endroit  où  tu  me 
parles  de  tes  talens  enfouis ,  perdos,  m'a  fait 
pleurer.  J'ai  eu  bien  peur  que  quelqu'un  n'entHlt 
chez  moi  y  car  on  n'aurait  sti  <^6  que  c^éUrit*  Poor* 
quoi  n'ai-je  pas  eu  seulement  ton  portrait  ?  Tu  as 
bien  fait  de  ne  pas  all^r  au  déjeufier.  I)  est  sur 
que  tu  as  bien  fait^  car  ne  voyant  personne  ordt* 
nairement)  il  eât  été  mal  de  voir  du  monde  en 
mon  absence.  Cela  aurait  fait  croire  que  je  te  te- 
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nais  malgré  toi.  dans  la  solitude.  Je  comprends  à 
merveille  comment  tu  as  accepté  sans  le  vouloir. 
Cela  m'est  arrivé  mille  fois. 

La  lettre  que  je  t'envoie  est  du  frère  de  Dupin  le 
fameux  avocat.  Ce  frère  est  lui-même  fameux  par 
de  fort  bons  ouvrages  sur  l'Angleterre.  Je  t'en- 
voie cela,  parce  que  tu  aimes  à  voiries  succès  de 
ton  mari. 


A  MADAME  COURIER. 

Sainte- Pélagie  ,  jeudi  8  novembre  1 82 1 . 

On  a  donné  ma  dernière  brochure  à  éplucher 
à  un  substitut,  pour  voir  s'il  n'y  aurait  pas  moyen 
de  me  £Eiire  un  second  procès.  On  prétend  qu'elle 
ne  sera  point  attaquée,  et  je  l'espère.  Je  ne  con- 
çois même  pas  qu'on  y  puisse  rien  attaquer.  Tout 
se  réduit  à  dire  que  de  Broë  est  un  sot.  Ainsi 
je  suis  fort  tranquille ,  et  tu  ne  dois  point  .t'in- 
quiéter. 

J'ai  vu  d'autres  personnes  que  tu  ne  connais 
pas.  Cousin  est  très-malade  de  la  poitrine.  Quoi- 
que je  sois  fort  occupé ,  mon  temps  passe  bien 
lentement.  Je  suis  moins  patient  que  ceux  qui 
ont  cinq  ans  à  demeurer  ici.  Une  prolongation 
ne  me  plairait  nullement.  Tilais  cela  n'est  pas  à 
craindre. 

IV.  5 
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A  MADAME  COURIER. 


Le  16  novembre  i8ti. 

Me  voici  levé  à  quatre  heures ,. et  Thomme  qui 
tousse  toujours  m'empêche  de.  travailler.  Je  Té- 
coute  j  et  il  me  semble  que  j'ai  mal  à  la  poitrine. 

Je  quitte  à  l'instant  Béranger,  qui  va  être  jugé, 
et  sans  doute  condamné.  J'ai  vu  le  député  qui  se 
nomme  comme  ton  charretier  de  Saint-AvertiD. 
C'est  un  brave  homme  ;  il  est  de  mon  âge,  et  il  a 
une  jeune  femme.  Mais  cette  femme  n'est  pas  une 
Minette  ;  elle  aime  la  dépense  et  le  plaisir. 

Madame  Shœnée  est  venue  ici  voir  un  prison- 
nier son  parent.  Elle  a  fait  un  éloge  de  toi  qui  a 
charmé  toutes  ces  bonnes  gens.  Ils  sont  venus  me 
le  redire  y  et  je  suis  convenu  avec  eux  qu'il  en 
était  quelque  chose. 

Samedi. 

J'ai  reçu  tout  à  l'heure  un  colonel  fameux  * 
dont  je  te  dirai  le  nom.  Je  le  crois  homme  de  mé- 
rite, et  je  ne  m'étonne  pas  qu'il  ait  l'ambition  de 
se  distinguer. 

>  Fabvier. 
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A  MADAME  COURIER. 

Le  i3  novembre  i8ai. 

ffier  un  de  nos  camarades  prisonniers  s'est 
évadé  fort  adroitement.  Tu  verras  cela  dans  les 
journaux. 

Je  n'ai  eu  personne  hier,  et  ma  journée  s'est 
passée  merveilleusement.  Les  visites  m'ont  fait  un 
tort  immense.  Sans  cela  ma  vie  serait  très-stippor' 
table  ici.CesX  une  vie  de  moine,  mais  sans  nulle... 
beaucoup  meilleure  que  celle  des  moines.  Il  est 
vrai  que  je  suis  bien  chanceux  d'avoir  cette  cham- 
bre-ci. J'entends  tousser  ceux  qui  habitent  du 
coté  du  nord.  J'ai  rayé. 

Élo^  doit  ni'apporter  ton  portrait ,  que  j'at- 
tends avec  impatience.  Il  y  a  dans  cela  un  peu  de 
vanité.  On  verra  Fange  dans  la  prison ,  ou  du 
moins  son  image.  Un  de  mes  compagnons  me 
disait  l'autre  jour  :  J'aime  les  hommes  qui  aiment 
leurs  femmes. 


[  Courier,  reikhi  à  sa  ftunille,  se  trouva  si  heoreux  de  la  iran- 
qoUlité  de  ses  champs  et  de  la  paix  dont  il  jouissait ,  qu'il  jura  bien 
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de  ne  plus  se  brouiller  avec  les  procureurs  du  roi,  et,  pour  cela 
faire,  il  composa  peu ,  quoiqu'il  demeurât  plusieurs  mois  sans  al- 
ler à  Paris.  A  cette  époque  seulement,  il  termina  complètement  le 
fragment,  premier  publié,  d'Hérodote,  et  corrigea  son  Daphnis  et 
Chloé  (dont  alors  il  fita  le  texte),'  pour  la  collation  des  romans 
grecs  de  Merlin;  il  revit  aussi  le  Théagène  et  Charidée  de  cette 
même  collection. 

Il  assemblait  des  matériaux  ponr  une  édition  des  Cent  Nou- 
velles nouvelles.  £Ue  awrfl  été  bct  précieuse.  Ce  travail  esl  tout 
ifUbrme,  et.Hen,nulbeiv^ascmeiit  n'en  peut  être  profitable  au 
public. 

Cependant,  entraîné  par  son  penchant,  il  ne  put  se  tenir  de 
fronder  $in  petit ,  et  il  fit  la  Pétition  pour  les  villageois  qu'on  em- 
pêche de  danser.  Il  s^îmaginait  assurément  n'être  pas  inquiété 
pour  ce  pamphlet-^à',  et  continua  en  toute  sécurité  ses  ëtodes  ha- 
bituelles. La  chose  n^alla  pohit  ainsi  q«e  Cenrier  l'àvak  eqwré 
tendant  son  absence  mometitanée^  uneaaisie  dsceita  pétition  fut 
faite  â  k  Cbayonnièce»  et  C^mr  hii-mfimey  après  une  caurte 
a))parilioneûTDiTraiQe,  reçut  du  jnge.  d'instruction  un  mandat 
pour  être  interrogé  à  Paris.  On  connaît  Tissue  de  ce  procès  :  il  fut 
acquitté,  mais  on  garda  l'ouvrage  saisi. 

Le  jugement  ei^t  peut-être  été  plus  sévère,  si  on  etkt  su  que, 
malgré  les  embarras  oîi  il  était  artnèllement  plongé,  Gonrier,  en 
se  rendant  à  I%Fis  pour  cette  nouvelle' aiaîMi,  avait  dans  se  poche 
la  •Première  Rëj^oosejaus  Aeonfinee.  Mais,  devenu-  pnidenl  à  ses 
dépens ,  il  cacha  son  nom  >  et  là  laissa  imprimer  au  premier  ven , 
revoyant  néanmoins  les  épreuves  avec  un  soin  extrême. 

Les  deux  premières  lettres  suivantes  rendent  compte  de  ses  dé- 
marches.  ] 
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A  MADAME  COURIER. 

Paris,  mercredi  1823. 

Tai  vu  hier  madame  Âmoult  ;  je  suis  allé  chez 
elle,  comptant  apprendre  des  choses  qui  auraient 
pu  m'étre  utiles;  mais  je  n'ai  rien  appris.  Je  l'ai 
trouvée  changée  ;  elle  a  été  surprise,  au  contraire, 
de  me  voir  si  peu  vieilli.  Us  m'ont  fait  de  grands 
complimens  sur  ma  réputation.  J'ai  été  étonné 
de  la  trouver  si  bien  informée  ;  car  ils  sont  à  mille 
lieaes  de  la  littérature  ;  enfin  je  me  suis  amusé 
une  heure. 

Un  M.  Henin ,  chez  la  veuve ,  s'est  vanté  de  te 
connaître.  Le  connais-tu?  Je  ne  t*en  ai  jamais  en- 
tendu parler.  Il  est  antiquaire ,  je  l'ai  vu  jadis  je 
ne  sais  où.  Il  parle  très-bien  l'italien  ;  il  dit  que 
tu  es  belle,  que  tu  vaux  un  trésor.  Cela  prouve 
qu'il  a  du  moins  vu  des  gens  qui  te  connaissaient. 
On  m'a  envoyé  gratis  un  cours  d'agriculture- 
pratique  en  sept  ou  huit  cahiers.  Cela  est  trop 
scientifique. 

Je  trouve  ici,  en  rentrant  chez  moi,  un  man- 
dat du  juge  d'instruction  pour  être  interrogé  de- 
main. 
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A.  MADAME  COURIER. 

Btirdi,  i8aa. 

Me  voici  dans  mon  nouveau  logement,  où  je 
vois  de  mon  lit  la  moitié  de  Paris  et  une  belle 
campagne.  La  jardinière  me  fait  mon  manger.  Je 
suis  à  peu  près,  pour  vivre ,  comme  à  la  Filon- 
nière. 

Je  m'occupe  de  la  Réponse  aux  Anonymes.  On 
imprime  l'Hérodote.  Tu  peux  croire  que  je  suis 
occupé  9  mais  je  serai  ici  à  merveille  pour  tout 

Il  faut  que  je  te  quitte  ;  il  est  dix  heures ,  je 
vais  à  mon  jugement. 

Mon  affaire  est  remise  à  mardi;  je  compte 
faire  défaut.  J'ai  dîné  hier  chez  Cauchois-Lemaire 
avec  Manuel ,  Béranger  et  des  fenimes.  Béranger 
me  conte  qu'Emilie  est  en  Amérique.  Elle  est  al- 
lée d'abord  aux  États-Unis,  où  elle  s'ennuyait 
fort  ;  puis  la  fièvre  jaune  étant  venue^  je  ne  sais 
où  Emilie  s'en  est  allée.  Son  mari  va  à  Saint-Do- 
mingue sans  elle. 

Je  lis  un  livre  saisi ,  défendu ,  qui  est  fort  cu- 
rieux ;  ce  sont  les  Mémoires  nouvellement  impri- 
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mes  de  Madame,  duchesse  d^Orléans,  mère  du 
duc  d'Orléans  régent  Qa  voit  bien  là  ce  que  c'est 
que  la  cour;  il  n'y  est  question  que  d'empoison* 
nementy  de  débauche  de  toute  espèce ,  de  prosti- 
tution. Us  vivaient  vraiment  péle-méle. 


[  DcB  lettres  que  Courier  écrivit  fort  r^lièrement  à  sa  reinmc, 

pendaotses  fréquens  voyages  cette  année  48SS,  trés-peu  auraient 

de  Tagrément  ponr  le  public.  Entendu  à  demi-mot  par  son  cor* 

rcspondant,  il  n'a  besoin  souvent  que  d'une  ligne  ou  d'une  phrase 

pour  le  tenir  au  courant  de  leurs  afbdres  les  plps  intimes;  n'em- 

pJojrant  d'aillenrs  nulle  drconloculion  pour  exprimer  l'éloge  ou  le 

Mime  des  objets  dont  il  est  frappé.  Il  continua ,  selon-  sa  contum  e , 

deeomposer  à  la  campagne,  et  retournait  à  Paris  pour  chaque 

nonvdle  brochure,  ne  se  fiant  à  personne  du  soin  de  les  bire 

Imprimer.  Il  y  porta,  au  mois.de  fêvrier,  la  Seconde  Réponse  aux 

Anonymes.  Selon  toute  apparence,  cette  lettre,  ou  ponr  mieux 

dire  les  redierches  qu'elle  nécessita  sur  des  choses  très-délicates 

et  très-eadiées,  eurent  pour  Courier  de  graves  conséquences. 

Suivent,  en  ordre  de  date ,  le  Livret  de  PoMl-Louis  : 

La  Gaiettede  village,  toute  de  Êdts  véritables ,  et  qui  peut-être 
qudqoe  jour  sera  annotée  ; 

Pois  la  Pièce  dipIomaMgne  »  laquelle  fut  composée  à  Paris  ; 

Enfin  UsT^iU  articles,  publiés  en  leur  temps  dans  pinsieur}» 
journaux,  et  auxquels  deux  ou  trois  lettres  cî-jointes  pourront   . 
former  an  utile  complément.  ] 
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A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ALBAIÎT, 


A    FLOatHCl. 


JfvÏBf  le  X2  DOTembre  i8ai. 

Madame,  puis-je  espérer  avoir  de  vos  nouvelles 
par  madame  Clavier,  ma  belle  «mère,  qui  vous 
remettra  la  présente?  vous  n'avez  point  oublié, 
je  pense  9  un  helléniste  qui  eut  l'honneur  de  vous 
accompagner  avec  M.  Fabre  dans  votre  voyage 
de  Naples  j  et  se  rappelle  toujours  avec  un  grand 
plaisir  cette  époque  de  sa  vie.  Vous  ne  savez  pas, 
madame  y  que  j'écrivis  alors  une  relation  de  ce 
voyage  et  de  toutes  nos  conversations ,  dans  les- 
quelles nous  n'avions  point  du  tout  l'air  de  nous 
ennuyer.  J'ai  tout  cela  en  manuscrit,  et  quelque 
jour  j'aurai  l'honneur  de  vous  le  faire  voir,  si 
Dieu  permet  que  je  retourne  dans  ce  beau  pays 
où  votre  séjour  est  fixé.  Un  des  motifs  les  phis 
puisants  pour  me  ramener  en  Italie,  ce  serait, 
madame ,  l'espérance  de  vous  y  revoir  et  de  jouir 
encore  de  votre  conversation,  aussi  instructive 
qu'agréable.  Eu  attendant,  permettez,  je  vous 
prie,  que  madame  Clavier  ait  l'honneur  de  vous 
voir,  et  me  puisse  apprendre  à  son  retour  com- 
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ment  vous  vous  portez.  Cette  occasion  de  me 
rappeler  à  votre  souvenir  m'est  trop  précieuse 
pour  que  je  la  lais&e  échapper^  et  j'en  profite  en 
vous  priant^  madame ,  de  me  croire  toute  la 
vie,  etc. 


A  MADAME  COURIER. 

« 

Lundi,  novembre  i8a3. 

Un  libraire  sort  d'ici  y  qui  a  entendu  parler  de 
toi  chez  madame  Dumenis. 

Ce  libraire  veut  avoir  mon  portrait  pour  le 
faire  lithographier.  Je  l'ai  envoyé  promener.  Il  dit 
qu'il  l'aura  malgré  moi. 

Langlois  s'est  fait  agent  de  change.  C'était  bien 
la  peine  d^ épouser  une  marquise. 

J'ai  vu  hier  M.  de  La  Fayette.  Tu  as  pu  voir 
dans  les  journaux  que  le  gouvernement  des  États- 
Unis  envoie  un  vaisseau  pour  le  prendre  et  le 
conduire  là-bas.  Il  me  propose  de  l'accompagner, 
et  j'en  serais  presque  tenté.  Il  ne  sera  que  huit  ou 
dix  mois  à  aller  et  revenir. 
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[  Aa  mois  de  mars  48Sf ,  Courier  retonroa  à  Paris,  emportant 
son  Pamphlet  des  Pamphlets  achevé.  Oocapé  d*on  grand  projet 
pour  lequel  il  jugeait  le  secret  nécessaire ,  il  lui  parut  fevorable  à 
son  dessein  de  publier  queli^ie  cliose  où  la  politique  n'entrât  poor 
rien ,  et  qui  pût  sembler  inofTensir  à  Messieurs  les^  procureurs  dn 
roi.  La  troisième  des  lettres  suivantes  contient  son  propre  joge- 
ment  sur  le  Pamphlet.  ] 


A  MADAME  COURIER. 

Mercredi  des  cendres  iSa4. 

Si  tu  lisais  les  journaux ,  tu  y  verrais  rannonce 
de  ma  brochure  y  qui  n'est  pas  encore  imprimée, 
et  déjà  excite  vivement  la  curiosité. 

L***,  ancien  aide-de-camp  de  Bonaparte,  vient 
de  marier  sa  fille  avec  Soo^ooo  fr.  à  M.  de  B**^ 
qui  n'a  rien  que  son  nom.  A  Téglise  le  ciu^  a 
fait  un  beau  discours ,  où  il  n'a  parlé  que  du  ma- 
rié ,  de  sa  noblesse  et  de  son  nom ,  et  de  son  illus- 
tre famille  9  sans  dire  un  mot  de  la  mariée  ni  de 
ses  parents.  Il  a  deux  ans  de  moins  que  sa  femme. 
L'autre  jour  j'ai  dîné  chez  madame  C***,  et  je  lui 
ai  dit  :  Ne  donnez  point  votre  fille  à  un  homme  de 
cour.  J'ai  vn  que  cela  ne  lui  plaisait  pas*  Ils  feront 
comme  L***.  J'oubliais  de  te  dire  que  toute  la 
famille  <le  M.  de  B***  est  indignée  de  ce  mariage 
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A  MADAME  CX)URI£R. 

Jeodi  matin ,  man  i  Sa4. 

On  m'envoie  ici  le  FeuiUeion.  Je  ne  sais  pour- 
quoi ni  comment  ils  m'ont  pu  découvrir  et  savoir 
mon  adresse.  J'en  suis  fâché.  Cette  lecture  aurait 
pu  t'amuser  la-bas. 

Tai  dîné  lundi  chez  Hersent,  et  de  là  on  m'a 
mené  chez  madame  Gay,  auteur,  où  j'ai  entendu 
la  lecture  d'une  comédie.  U  y  avait  là  beaucoup 
de  monde.  Madame  Regnault  de  Saint-Jean-d'An- 
gely  m'a  fait  de  grandes  amitiés  ;  elle  est  encore 
belle.  Lémontey  y  était;  Elleviou,  tellement 
vieilli  que  je  ne  l'ai  pas  reconnu  ;  madame  Duga- 
zon ,  qui  m'a  parlé  aussi ,  et  d'autres  ;  mademoi- 
selle Delphine  Gay,  qui  fait  des  vers  assez  beaux 

à  dix-sept  ans;  mais  je  crois  qu'elle  en  a  bien  vingt. 

Tout  cela  ne  m'amuse  point. 
On  imprin^e  ma  drogue,  qui,  je  crois,  ne  sera 

point  saisie.  J'en  ai  débité  quelques  morceaux  de 

mémoire.  Us  font  plaisir  à  tout  le  monde.  On  est 

furieusement  prévenu  en  ma  faveur. 
Je  dîne  aujourd'hui  chez  Gasnault ,  demain 

chez  madame   ***.  Tout  cela  m'ennuie.  J'aime 

mieux  Hersent  et  sa  femme.  Us  ont  une  maison 
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agréable.  -  Us  gagnent  beaucoup  tous  deux,  et  ils 
maudissent  le  métier.  Leur  santé  est  mauvaise. 


A  MADAME  COURIER. 


■s 


HCPCPCCll. 

J'ai  reçu  ta  lettre  dimanche.  Mais  voici  du  nou- 
veau qui  ne  te  déplaira  pas.  C'est  madame  Shœnée 
qui  achète  notre  Filonnière.  Mon  homme  bargui- 
gnait un  peu  ;  elle  ne  savait  point  ce  marché.  Je 
craignais  des  difficultés.  Sur  quelques  mots  que 
je  lui  dis,  elle  me  fit  des  ofifres.  J'acceptai.  Nous 
conclûmes ,  et  nous  avons  signé  hier  une  pro- 
messe de  contrat.  Ainsi  l'affaire  est  faite.  J'ai  bro- 
ché un  sous-seing  comme  j'ai  pfi;  il  fallait  bien 
signer  quelque  chose.  Voici  notre  marché  avec 
madame  Shœnée  :  je  lui  vends  le  fonds  5o,ooo  fr., 
les  bois  sur  pied  21,875  ;  en  tout  71,875.  Tu  me 
demandes  pourquoi  ce  compte  biscornu  :  elle  ne 
veut  me  payer  que  70,000. 

On  imprime  ma  drogue  *,  qui  n'en  vaut  guère 
la  peine,  ce  me  semble. 


[  Paul-Louis  revint  à  la  cami>agne  en  mat.  Il  ébaucha  les  deui 

*  Le  Pamphlet  des  Pamphlets. 
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Dooreaox  fragments  d*Hérodole  qu'on  publie,  et  qu'il  n'acheva 
que  plus  tard ,  sans  néanmoins  y  avoir  mis  la  dernière  main.  Mais 
oooipé  d'alhires  d'intérêt  assez  importantes ,  il  suspendit  momen- 
Unément  ses  étudeslittéiaires.  H  fit  quatre  fois  le  voyage  de  Ton- 
nine  en  peu  de  mois ,  et  passa  à  Paris  janvier  4S25  et  la  moitié  de 
fiéfrier.  Rendu  au  repos,  Paul  -Louis  retourna  le  17  février  à  la 
Charoonière,  ayant,  de  concert  avec  sa  femme  qu'il  laissait  à 
Paris,  foimé  le  projet  de  revenir  sous  peu  l'y  retrouver,  et  peut- 
être  pour  n'en  plus  quitter.  En  achevant  de  couper  son  bois,  il 
s^oocopaità  revoir  le  recueil  des  cent  lettres,  auquel-  il  attachait 
beaacoup  de  prix;  il  se  préparait  en  même  temps  à  un  travail  de 
phB  longue  lialeine  que  tout  ce  qu'il  avait  fiiit  jnsqo'alors ,  quand 
il  Alt  attassiné,  le  40 avril  4825.] 


FIN    DE    LA    CORRESPONDANCE. 


PROCES, 

MÉMOIRES. 


A  MESSIEURS  LES  JUGES 


DU  TRIBUNAL  CIVIL, 


A  TOURS. 


(1822.) 


Messieurs  , 

Dans  le  procès  que  je  soutiens  contre  Claude 
Bourgeau  (malgré  moi,  car  j'ai  tout  tenté  pour 
en  sortir  à  Vamiable),  ma  cause  est  si  claire  et  si 
simple,  que,  sans  le  secours  des  gens  de  loi,  je 
puis  vous  l'expliquer  moi-même,  quelque  novice 
que  je  sois ,  comme  bientôt  vous  l'allez  voir,  en 
toutes  sortes  d'affaires. 

Je  vends  à  Bourgeau  deux  coupes  de  ma  forêt 
de  Larçai.  Cette  forêt,  de  temps  immémorial,  est 
divisée  en  vingt -cinq  coupes,  une  desquelles 
s'abat  tous  les  ans;  mais  en  1816,  j'en  avais  deux 
à  vendre  à^  cause  que  je  n'avais  point  coupé  l'an- 
née précédente.  Bourgeau  me  les  achète ,  et  '  en 
exploitant  la  dernière,  celle  de  1816,  il  m'abat  la 
IV,  6 
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moitié  de  la  coupe  suivante,  que  je  ne  lui  avais 
point  vendue,  et  qui  ne  devait  l'être  qu'en  1817. 
C'est  de  quoi  je  me  plains ,  messieurs. 

Bourgeau  convient  de  tous  ces  faits  qu'il  n'est 
pas  possible  de  nier;  et  notez,  je  vous  prie,  que 
de  sa  part  il  ne  saurait  y  avoir  eu  d'erreur,  les  li- 
mites de  chaque  coupe  étant  marquées  sur  le  ter- 
rain de  manière  à  ne  s'y  pouvoir  méprendre. 
Aussi  n'est-ce  pas  ce  qu'il  allègue  pour  se  justifier. 
Il  dit  qu'ayant  acheté  de  moi  ces  deux  coupes 
pour  trente  arpens,  il  s'y  en  est  trouvé  cinq  de 
moins,  lesquels  cinq  arpens  il  a  pris  dans  la 
coupe  suivante ,  afin  de  compléter  sa  mesure. 

Moi  je  ne  tombai  pas  d'accord  sur  ce  défaut 
de  mesure ,  et  puis  je  ne  me  croyais  pas  tenu  de 
lui  faire  sefi  trente  arpens,  s'il  y  eût  manqué 
quelque  chose.  C'étaient  là  deux  points  à  débat- 
tre. Mais ,  comme  vous  voyez ,  il  tranche  la  ques- 
tion. Ayant  à  compter  avec  moi,  il  règle  le  compte 
lui  tout  seul;  et  me  jugeant  son  débiteur  d'osé 
valeur  de  cinq  arpens,  ii  me  condamne,  de  son 
autorité  privée,  à  lui  fournir  cette  valeur  en  na- 
ture, non  en  argent;  car  il  eut  pu  tout  aussi  bien 
me  faire  cette  retenue  sur  le  prix  de  la  vente, 
prix  qu'il  avait  entre  les  mains  ;  mais  non  ;  mon 
bois  lui  convient  mieux  ;  il  décide  en  conséquence, 
et  sa  sentence  portée,  il  l'exécute  lui-même.  Je 
connais  peu  les  lois  ;  mais  je  doute  qu'il  y  en  ait 
qui  autorisent  ce  procédé. 
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A  vrai  dire  y  il  fait  bien  de  se  payer  ainsi  y  et  dé 
me  prendre  du  bois  plutôt  que  de  Taisent  ;  car 
qûé  m'aurait-il  pu  retenir  sur  le  prix  de  la  vente? 
A  raison  de  4oo  fv.  Tarpent ,  comme  il  m'achetait 
ces  deux  coupes ,  cela  lui  eût  fait,  pour  cinq  ar« 
pens,  a^ooo  fr.  seulement;  au  lieu  qu'en  prenant 
dnq  arpens  de  la  coupe  suivante  y  dont  on  m'of- 
frait alors  750  fr.  l'arpent,  il  se  faisait  3,75o  fr. , 
à  ne  calculer  qu'au  prix  qu'on  me  donnait  de  ce 
bots,  et  sans  doute  il  Ta  mieux  vendu.  Vous  voyez, 
messieurs ,  qu'ayant  le  choix  et  disposant,  comme 
il  £risaît,  de  mon  bien  à  sa  fantaisie,  il  n^y  avait 
pas  à  bidancèr. 

Cette  différence  de  valeur,  entre  le  boii  qu'il 
me  prenait  et  celui  que  je  lui  ai  Vendu,  serait  fa- 
cile à  vérifier  ^il  était  question  de  cela,  mais  ce 
n'est  pas  de  qù6i  il  s'agit;  le  point  à  discuter 
entre  nous  n'esit  pas  de  savoir  si  je  lui  devais,  ni 
ce  que  je  lui  devais,  ni  s'il  m'a  pris  plus  ou  moins. 
Il  me  prend  mon  bien,  voilà  le  fait,  et  puis  il  dit 
que  je  lui  dois.  H  me  prend  mon  bien  en  mon 
absence ,  puis  il  entre  en  compte  avec  moi.  Et  où 
en  serais-je,  je  vous  prie ,  si  chacun  de  ceux  h  qui 
je  puis  devoir  s'en  venait  abattre  mon  bois,  cueil- 
lir, avant  le  temps,  mes  fruits  ou  ma  vendange, 
et  couper  mon  blé  en  herbe?  Car  ces  cinq  ar- 
pens n'avaient  pas  l'âge  d'être  exploités.  Bour- 
geau  coupe,  en  1 816,  ce  qui  ne  devait  l'être  qu'en 
1817;  il  m'ote  d'avance  mon  revenu,  me  prive 


84  A    MESSIEURS    LBS    JUGES, 

d'avance  de  ma  subsistance.  Il  me  prend  mon 
bien  y  uon-seulement  sans  aucun  droit,  sans  au- 
cun titre  (car  je  ne  lui  vendis  jamais  la  coupe  de 
1817)9  mais  remarquez  ceci,  messieui*s,  il  me 
prend  ce  qu'il  avait  promis  de  ne  pas  prendre, 
promis  par  écrit,  et  signé.  C'est  ce  que  vous  pou- 
vez voir,  messieurs,  dans  l'acte  même  fait  entre 
nous,  et  dont  voici  les  propres  termes  : 

V adjudication  sera  faite  avec  toute  garantie 
défait  et  de  droite  mais  sans  perfection  de  me- 
sure y  en  totalité  onp€ir  coupe  ^  sans  pouvoir  anti- 
ciper sur  la  coupe  de  Vannée  prochaine ,  M.  Cou- 
rier n  entendant  vendre  que  les  deux  coupes  ci- 
dessus  désignées. 

Cette  dernière  clause  vous  paraîtra  bizarre,  et 
elle  l'est  en  efFet.  Je  ne  crois  pas  qu  on  ait  jamais 
mis  rien  de  pareil  dans  aucun  acte.  Qui  jamais 
s'est  avisé  de  dire  :  Je  vends  tel  pré ,  à  condition 
qu'on  ne  fauchera  pas  le  pré  voisin  ;  ou  bien  tel 
champ,  à  condition  qu'on  ne  moissonnera  pas 
hors  des  limites  de  ce  champ  ?  Ayant  désigné  cf 
que  je  vendais,  tout  le  reste  n'était-il  pas  réservé 
de  droit;  et  à  quoi  bon  faire  mention  de  ce  que 
je  ne  vendais  pas?  Vous  reconnaîtrez  là,  messieurs, 
mon  peu  de  science  en  affaire.  J'avais  envie  de 
vendre  mes  deux  coupes  à  Bourgeau,  que  je  con- 
naissais pour  un  des  bons  mai*chands  du  pays, 
fort  exact,  payant  bien;  mais  d'autre  part  je  le 
craignais ,  à  cause  de  quelques  procès  qu'il  avait 
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eus  y  tout  récemment,  pour  délits  par  lui  commis 
dans  les  bois  qu'il  exploitait  ;  et  voyant  près  dé 
ces  deux  coupes ,  que  je  mettais  en  vente ,  mes 
plus  beaux  et  meilleurs  taillis,  j'avais  peur  que  la 
tentation  ne  (ut  trop  forte  pour  lui.  LÀ-dessus 
donc  j'imaginai,  comme  un  expédient  admirable, 
une  sure  garantie,  la  clause  que  vous  venez  d'en- 
tendre, par  laquelle  Bourgeau  s'engageait  à  ne 
toucher,  sous  aucun  prétexte,  à  ma  coupe  de 
1 8 1 7  en  abattant  les  deux  autres. 

Il  le  promit  bien  et  signa  ;  et  moi  qui  me  fiais 
à  cela,  je  m'en  allai,  je  voyageai,  me  croyant  à 
raKri  de  toute  usurpation  de  sa  part,  et  persuadé 
qu'il  n'oserait  couper  une  seule  hart  au  -  delà  de 
ce  qui  lui  revenait,  tant  je  pensais  l'avoir  bien  lié 
par  cette  convention  écrite,  qui  me  paraissait 
inviolable;  mais  à  mon  retour  je  trouvai  qu'il 
n'en  avait  tenu  compte ,  et  qu'il  avait  abattu  tout 
au  travers  de  mes  bois  ce  qui  lui  avait  paru  à  sa 
bienséance,  c'est-à-dire,  dans  ma  meilleure  coupe^ 
tout  le  meilleur  et  le  plus  beau,  à  son  choix,  sans 
suivre  aucune  ligne,  prenant  ceci  et  laissant  cela, 
selon  qu'il  lui  convenait  ou  non.  Car,  en  tel  en- 
droit, il  s'enfonce  de  cinquante  pas  dans  cette 
coupe ,  ailleurs  il  s'en  tient  aux  limites.  Il  en  use 
comme  j'aurais  pu  faire,   moi  propriétaire,  si 
j'eusse  voulu  me  défaire  du  plus  beau  bois  de  ma 
forêt,  sans  égard  à  l'ordre  des  coupes,  et  gâter 
mon  bien  par  plaisir. 
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Je  n'ai  jamais  plaidé,  quoique  possesseur  de 
terre ,  et  ne  sais  guère  ce  que  c'est  qu'on  appelle 
procès  et  chicane;  mais  j'ai  ouï  dire  des  merveilles 
de  l'habileté  des  avocats  à  obscurdv  ce  qui  est 
clair,  et  à  donner  au  tort  l'apparence  du  droit. 
Ici,  messieurs,  je  vous  l'avoue,  je  suis  curieux  de 
voir  comment  on  s'y  prendra  pour  montrer  que 
Bourgeau  a  pu,  avec  justice,  user  et  abuser  de 
ma  propriété,  couper  dans  mes  bois  cinq  arp^u 
non  vendus  à  lui,  ni  cédés  en  aucune  façon ,  mais, 
au  contraire,  comme  vous  voyez,  très^^expressé** 
ment  réservés;,  et,  de  la  sorte,  enfreindre  la 
principale  clause  du  contrat  £sdt  entre  nous.  Tai 
souvent  cherché  en  moi-même  ce  qu'il  pourrait 
alléguer  pour  se  justifier  là-dessus.  D'erreur,  il 
n'y  en  saurait  avoir,  oomme  je  l'ai  dit  en  com- 
mençant; chaque  coupe  formant  un  carré  dont 
les  quatre  angles  sont  marqués  par  des  fossés  de 
brisées  (  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle  ) ,  dans  toute 
l'étendue  de  la  foret.  De  dire  que  ses  trente  ar- 
pens,  mesure  exprimée  dans  Facte,  lui  devaient 
être  complétés,  j'ai  déjà  répondu  à  cela.  Voudra- 
t*il  arguer  de  ce  qu'on  n'a  point  fait  de  brisées 
d'un  angle  à.  ^'autre  de  chacune  des  coupes  ven- 
dues ,  pour  en  achever  le  tracé  et  déterminer  les 
cotes  ?  Mais  cela  même  est  contre  lui  ;  car  c'était 
à  lui  d'exiger  que  ces  brisées  fussent  faites ,  d'au- 
tant plus  que,  s'étant  engagé  à  ne  point  anticiper 
sur  la  coupe  contiguê  à  celles  qu'il  exploitait,  il 
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lui  importait  que  cette  coupe  fut  séparée  des  au- 
tres dans  toute  sa  longueur  par  une  ligne  invar 
riable.  Cette  raison  d'ailleurs  se  pourrait  écouter, 
s'il  s'agissait  entre  nous  de  quelques  arbres  seu* 
lement,  et  d'une  fausse  direction  dans  la  ligne 
d'exploitation 9  qui,  après  tout,  n'emporterait  au 
plus  que  quelques  pieds;  mais  c'est  précisément 
aux  angles  de  la  dernière  coupe ,  là  où  les  limites 
sont  marquées  par  ces  fossés  de  brisées,  qu'il  les  a 
passés,  non  de  quelques  pieds,  mais  de  cinquante 
pas.  Tout  cela  est  facile  à  voir  sur  le  terrain. 

Je  ne  puis  donc  imaginer  ce  qu'il  dira  pour 
sa  défense,  et  je  ne  conçois  pas  davantage  com* 
ment  une  réserve  si  juste,  et  qui  n'avait  pas  b&* 
soin  d'être  exprimée,  une  clause  si  solennelle  de 
l'acte  de  vente,  est  tellement  nulle  à  ses  yeux, 
qu'il  n'hésite  pas  à  l'enfreindre.  Que  pensait-il? 
comment  a-t-il  pu  se  flatter  que  cette  usurpation, 
pour  ne  pas  dire  le  mot ,  n'aurait  aucune  suite ,  si 
ce  n'est  qu'il  me  connaissait  bon  homme,  igno- 
rant les  affaires,  et  craignant  surtout  les  procès.  Il 
a  cm,  me  prenant  mon  bien,  ou  que  je  n'en 
verrais  rien,  ou  que  je  ne  m'en  plaindrais  pas, 
ou  que,  me  plaignant,  je  n'aurais  pas  la  patience 
de  suivre  l'affaire;  et  il  était  fondé  à  le  croire. 
Car,  depuis  vingt -cinq  ans  que  je  suis,  après 
mon  père,  propriétaire  dans  cette  province,  plu- 
sieurs m'ont  fait  tort  dans  mes  biens  en  diverses 
manières,  quelques-uns  même  m'ont  volé,  tout 
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ouvertement  y  sans  que  jamais  j'en  aie  fait  aucune 
poursuite  y  aimant  mieux  perdre  du  mien  que  de 
gagner  un  procès.  Voilà  sur  quoi  il  comptait,  et 
il  ne  se  fut  pas  ti*ompé  dans  son  calcul.  Je  lui  au- 
rais tout  abandonné  plutôt  que  de  plaider,  si  mes 
amis  ne  m'eussent  fait  sentir  que,  me  laissant 
ainsi  dépouiller,  il  me  &llait  renoncer  à  toute 
propriété.  En  effet ,  si  j'endure  de  la  part  de 
Bourgeau  un  tort  si  manifeste,  à  qui  désormais 
pourrai-je  vendre  qui  ne  m'en  fasse  autant  ou 
pis?  et  quelles  garanties  pourront  assurer  mes 
coupes,  annuelles  contre  de  telles  usurpations ,  si 
les  réserves  les  plus  claires,  les  plus  formellement 
exprimées,  n'y  servent  de  rien  ? 

Qu'importe,  après  tout,  ce  qu'il  dira?  Son  dire 
contre  les  faits  ne  peut  rien.  Il  a  promis  de  ne 
point  toucher  à  ma  onzième  coupe.  C'est  de  quoi 
l'acte  fait  foi.  Il  en  a  coupé  cinq  arpens.  C'est  ce 
qu'on  voit  sur  le  terrain.  Peut-il,  par  ses  raisons, 
faire  qu'un  fait  ne  soit  pas  fait,  ou  qu'il  ait  eu  1^ 
droit  d'enfreindre  les  clauses  d'un  contrat?  A  pro- 
prement parler,  il  n'y  a  pas  ici  matière  à  discussion. 
Si  je  lui  eusse  vendu  trente  arpens  à  choisir  dans 
mes  bois  à  son  gré,  on  pourrait,  par  un  arpentage, 
voir  s'il  a  coupé  plus  ou  moins.  Ce  point  serait 
bientôt  éclairci.  Mais  je  lui  vends  un  espace  dé- 
signé, limité,  avec  injonction  de  ma  part  et  pro- 
messe de  la  sienne  de  ne  point  couper  au-delà.  Il 
est  contrevenu  à  cette  clause;  l'inspection  du  ter- 


A    TOURS.  89 

ma  le  prouve;  lui-même  il  en  tombe  d'accord.  Où 
est  la  question  ?oii  est  le  doute  qu'on  puisse  élever 
là  dessus  ? 

C'est  pour  cela  que  plusieurs  personnes  qui 
entendent  ces  sortes  d'af&ires ,  croyant  qu'il  s'a* 
gissait  d'un  vol  y  me  conseillaient  de  citer  Bour- 
geau  à  la  police  correctionnelle.  Moi,  sans  trop 
savoir  ce  que  c'était  que  cette  police  correction- 
nelle, je  préférai  l'action  civile,  non  que  j'en  eusse 
une  idée  plus  claire;  mais  on  m'avait  persuadé  que 
par  là  je  pourrais  me  ménager  des  voies  à  un  ac- 
commodement dont  je  me  flattais  toujours.  Je 
m'imaginais  que  plus  son  tort  était  évident,  et 
plus  il  me  serait  facile,  en  relâchant  de  mon  droit, 
et  lui  laissant  bonne  part  de  ce  qu'il  m'avait  pris, 
d  entrer  en  quelque  espèce  d'arrangement  avec  lui. 
Mriis  je  ne  le  connaissais  pas,  ou  plutôt  il  me  con- 
naissait. Car  il  est  bon  de  vous  dire,  messieurs, 
qu'ayant  conçu  le  projet ,  chimérique  peut-étre, 
d  avoir  terre  sans  procès,  je  suivais  pour  cela  un 
plan  qui  me  paraissait  infaillible.  C'était,  quand  je 
me  voyais  volé  (comme  à  un  chacun  il  arrive  d'a- 
voir af£ûre  à  des  fripons),  prendre  patience  et  ne 
dire  mot.  Cela  m'a  réussi  long- temps,  et  maintes 
gens  au  pays  en  sauraient  bien  que  dire.  Mais  un 
homme  s'est  rencontré,  qui,  après  m'avoir  pris 
mon  bien,  m'a  demandé  encore  des  dédommage- 
mens.  Le  fait  n'est  pas  croyable;  il  est  vrai  néan- 
moins. Tout  le  monde  sait ,  chez  nous,  à  Yéretz, 
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à  Larçaiy  que  quand  je  proposai  à  Bourgeau,  de- 
vant témoins,  de  lui  laisser  ce  qu'il  m'avait  pris  et 
de  finir  toute  contestation,  il  balança  d'abord,  puis 
il  me  déclara  qu'il  voulait  de  moi  1 200  francs  de 
dommages  et  intérêts,  comme  n'ayant  pas  coupé 
assez  de  bois  pour  sa  vente.  Que  voulait-il  dire? 
Je  ne  sais.  Je  pense ,  messieurs^  qu'il  a  regret  de 
m'en  avoir  laissé.  Il  ne  me  croyait  pas,  sans  doute, 
si  accommodant.  Toutefois,  c'est  ainsi  qu'il  a 
trouvé  le  secret  de  me  faire  plaider  et  renoncer 
à  mon  système  de  paix  perpétuelle. 

Je  lui  vends,  aux  termes  de  l'acte,  la  neuvième 
et  la  dixième  coupe,  sans  autre  désignation;  et 
de  fait,  il  n'en  fallait  point  d'autre,  chaque  coupe 
de  ma  foret  étant  par  son  .seul  numéro  suffisam- 
ment indiquée.  De  ces  deux  coupes,  mises  d'abord 
aux  enchères  séparément  :  l'une ,  c'est  la  neu- 
vième, supposée  de  neuf  hectares,  ne  fiit  portée 
qu'à  3ooo  fr. ,  ce  qui  fait  un  peu  moins  de  3oo 
francs  l'hectare;  l'autre,  de  dix  hectares,  monu 
jusqu'à  9300  francs.  C'est  900  francs  l'hectare,  et 
plus.  De  la  coupe  suivante,  la  onzième,  on  m'of- 
frait I T  00  francs  l'hectare.  Remarquez,  messieurs, 
cette  progression  et  la  valeur  croissante  du  bois 
depuis  3oo  francs  jusqu'à  iroo.  Ceci  vous  ex- 
plique le  motif  qui  a  déterminé  Bourgeau  à  ne  se 
pas  contenter  des  deux  coupes  à  lui  vendues, 
motif  ordinaire  en  tel  cas,  et  prévu  par  les  ordon- 
nances. V outre-passe  jii est,  le  nom  qu'on  donne 
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à  cette  espèce  de  délit,  en  termes  d'eaux  et  forêts , 
t outre-passe  est  punie  d^une  cunende  du  quadru^ 
ple^  à  raison  du  prix  de  la  vente  ^  en  supposant^ 
notez,  je  vous  prie,  que  le  bois  où  elle  est  faite 
soit  de  même  essence  et  qualité  que  celui  de  la 
vente.  Cette  sévérité^  disent  les  jurisconsultes,  a 
paru  nécessaire  pour  empêcher  lès  marchands  de 
ne  plus  faire  doutre^passe^  à  quoi  ils  sont  volon- 
tiers sujets  quand  ils  voient  quelque  belle  touffe 
d arbres  de  grand  prix  attenant  à  leur  vente.  C'est 
là  précisément  ce  qui  a  teiité  Bourgeau.  Il  Toit 
près  de  sa  vente  de  beaux  arbres,  il  les  abat,  non 
nne  toufFe,  mais  cinq  arpens,  non  de  même  qua- 
lité que  la  vente,  mais  d'une  valeur  plus  que  triple, 
enfin  le  quart  de  ma  plus  belle  coupe. 

Mais,  messieurs,  le  tort  qu'il  me  fait  ne  se 
borne  pas  à  cela,  et  pour  en  avoir  une  idée,  il  ne 
suffit  pas  d'évaluer  le  bois  induement  abattu.  Le 
dommage  est  moins  dans  ce  qu'il  me  prend  que 
(^ansce  qu'il  m'empêche  de  vendre.  En  effet,  cette 
coupe  dont  il  m'enlève  le  quart,  cette  même  coupe 
dont  on  m'offrait  jusqu'à  1 2000  francs,  Fan  passé, 
personne  n'en  veut  maintenant,  parce  que  Bour-^ 
gean  en  a,  me  dit -on,  pris  le  plus  beau  et  le 
meilleur.  Ainsi  elle  reste  sur  pied,  telle  que  Bour-> 
geau  Ta  laissée,  c'est-à-dire  diminuée  du  quart 
en  superficie ,  et  de  plus  de  moitié  en  valeur  ;  et 
moi ,  qui  me  fais  de  mes  bois  un  revenu  annuel , 
ce  revenu  me  manquant ,  j'empnmte  d'un  coté 
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pour  vivre,  je  perds  de  l'autre  une  feuille  sur 
cette  coupe  non  vendue,  je  perds  le  produit  d'une 
année.  Tordre  de  mes  coupes  est  perveiti  ;  toute, 
l'économie  de  ma  fortune  est  troublée.  C'est  à 
quoi  je  vous  supplie,  messieurs,  d'avoir  égard 
dans  l'évaluation  des  dommages  et  intérêts  qui 
me  sont  dus  en  toute  justice. 

Si  j'entrais  dans  la  discussion  du  défaut  de  me- 
sure qu'on  m'objecte,  et  qui  est  le  seul  argument 
de  mon  adversaire ,  je  dirais  que  j'ai  vaidu  de 
bonne  foi ,  comme  il  le  sait  bien ,  d'après  d'an- 
ciennes mesures  qui  peuvent  se  trouver  inexactes; 
que  s'il  y  manque  quelque  chose,  c'est  un  ou  deux 
arpens,  non  cinq ,  chose  facile  à  vérifier  ;  que  ces 
deux  arpens  environ  vaudraient,  au  prix  de  la 
vente ,  800  francs ,  tandis  qu'on  m'abat  dans  la 
coupe  réservée,  pour  4^000  francs  de  bois; qu'en- 
fin,  je  ne  dois  point  tenir  compte  à  Bourgeau  de 
ce  qui  peut  manquer  à  la  superficie ,  puisque  je 
vends  sans  garantie  ni  perfection  de  mesure ,  et 
que  la  loi  ne  lui  donne  une  action  contre  moi, 
à  raison  du  défaut  de  mesure,  qu'autant  qu'il  n'y 
a  point  dans  l'acte  de  stipulation  contraire;  ainsi 
parle  le  Code  civil,  à  l'article  1619.  Une  stipula- 
tion contraire,  n'est-ce  pas  cette  clause  saris  per- 
fection de  mesure ,  qui  est  d'usage ,  et  marque 
assez  que  les  parties  renoncent  réciproquement  à 
toute  diminution  ou  supplément  de  prix  à  raison 
de  la  mesure?  Voilà  ce  que  je  pourrais  répondre; 
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mais  comme  j'ai  dit,  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit. 
Toute  la  question,  s'il  y  en  a,  roule  sur  un  simple 
fait.  Bourgeau  a-t-il  coupé  dans  ma  onzième  coupe, 
dans  la  coupe  réservée?  Ce  fait,  un  regard  sur  le 
terrain  suffit  pour  le  vérifier. 
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PLACET 


A  SON  EXCELLENCE 


MONSEIGNEUR  LE  MINISTRE. 


Monseigneur, 

Les  persécutioDs  que  j'éprouve  dans  le  dépar- 
tement dlodre-et-Loire  seraient  longues  à  racon- 
ter. En  voici  les  principaux  traits. 

Le  fa  décembre  dernier^  on  coupa  et  enleva, 
dans  ma  forêt  de  Larçai ,  quatre  gros  chênes  ba- 
liveaux de  quatre-vingts  ans.  Mon  garde  fit  sa 
plainte  légale,  et  requit  le  maire  de  Véretz  de 
permettre ,  suivant  la  loi ,  la  recherche  des  bois 
volés.  On  savait  où  ils  étaient.  Le  maire  s'y  refusa 
malgré  la  lecture  qu'on  lui  fit  de  la  loi  qui  Vo^ 
blige,  sous  peine  de  destitution ,  d'accompagner 
lui-même  le  garde  dans  cette  recherche.  Tout  est 
constaté  par  des  procès-verbaux. 

Quelque  temps  après ,  les  mêmes  gens  coupè- 
rent, dans  la  même  forêt,  dix-neuf  chênes,  les 
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plus  gros  et  les  plus  beaux  de  tous.  Procès-verbal 
fut  fait  y  plainte  portée  au  maire  et  au  procureur 
du  roi,  qui  menaça  de  sa  surveillance ^  non  les  vo- 
leurs,  mais  le  garde  et  moi. 

Dernièrement  on  a  encore  coupé ,  dans  la 
même  foret  9  un  seul  gros  baliveau  de  soixante 
et  quinze  ans.  On  a  tenté  de  mettre  le  feu  en 
difïérens  endroits.  Les  auteurs  de  ces  délits  sont 
connus  ;  et  non  -  seulement  nulle  poursuite  n  a 
été  faite  contre  eux,  mais  on  s'oppose  constam- 
ment à  la  recherche  légale  des  bois  enlevés. 

Le  nommé  Blondeau,  Tun  de  mes  gardes,  est 
chargvj  par  moi,  cette  année,  de  différentes  ex- 
ploitations que  je  fais  Ëiire  par  nettoiement.  On 
Ta  laissé  abattre  et  façonner  tout  le  bois ,  mais  au 
moment  de  la  vente ,  on  le  fait  condamner,  sous 
les  plus  absurdes  prétextes,  à  im  mois  de  prison, 
sans  grâce  ni  délai.  Le  voilà  ruiné  totalement,  et 
moi ,  en  partie.  On  l'accuse  dans  le  procès-verbal 
fait  contre  lui,  en  apparence,  mais  réellement 
contre  moi,  d'avoir  dit  à  M.  le  maire  (dont  il  a 
une  peur  mortelle),  jillez  vous  faire  f.....  C'est 
là  le  crime  qu'on  lui  suppose ,  et  pour  lequel  on 
va  détruire  toute  l'existence  et  la  fortune  d'un 
père  de' famille  de  soixante  ans,  qui  a  toujours 
vécu  sans  reproche. 

Je  ne  vous  parlé  point.  Monseigneur,  des  pro- 
cès risibles  qu'on  me  fait,  dans  lesquels  je  suc- 
combe toujours.  Chaque  fois  que  je  suis  volé,  je 
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paie  des  dommages  et  intérêts.  Si  on  me  battait , 
je  paierais  l'amende.  On  menace  maintenant  de 
me  brûler.  Si  cela  arrive ,  je  serai  condamné  à  la 
peine  des  incendiaires. 

Ce  n'est  pas  qu'on  me  baisse  dans  le  pays.  Je 
vis  seul  et  n'ai  de  rapports  ni  de  démêlés  av^c 
personne.  Tout  cela  se  fait  pour  faire  plaisir  à 
M.  le  maire  et  à  MM.  les  juges,  à  IVt  le  procureur 
du  roi  et  à  M.  le  préfet,  gens  que  je  n'ai  jamais 
▼us  et  dont  j'ignore  les  noms. 

Enfin  il  est  notoire  dans  le  département  qu'on 
peut  me  voler,  me  courir  sus,  et  chaque  jour  on 
use  de  cette  permission.  Je  suis  bors  de  la  loi 
pour  avoir  défendu  avec  succès  des  gens  qu'on 
voulait  faire  périr,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Voilà, 
disent  quelques-uns ,  le  vrai  motif  du  mal  qu'on 
me  fait  à  présent. 

Je  supplie  Votre  Excellence  d'ordonner  que 
tousc^ux  qui  me  pillent,  ou  m'ont  pillé,  soient 
également  poursuivis ,  et  qu'on  me  laisse  en  repos 
à  l'avenir.  C'est  malgré  moi  que  j'ai  recours  à 
l'autorité  quand  les  lois  devraient  me  protéger. 
Mais  la  cbose  presse,  et  je  crains  que  mes  bois 
ne  soient  bientôt  brûlés. 

Je  suis  avec  respect.  Monseigneur, 

de  Votre  Excellence , 
1>e  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Paris,  le  3o  niar»  1817. 
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PIERRE  CLAVIER, 

DIT  BLONDEAU , 


A  MESSIEURS  LES  JUGES 


DE  POLICE  CORRECTIONNELIJE 


A  BLOIS. 


Messieurs  , 

J'ai  fait  de  grandes  fautes  ;  mais  j'en  suis  trop 
puni  déjà  par  tout  ce  que  j*ai  souffert;  et  si  vous 
regardez  ma  conduite ,  vous  verrez  qu'il  y  a  en 
moi,  pauvre  et  simple  homme  de  village ,  plus  de 
bêtise  que  de  méchanceté. 

Ma  première  faute  fut  d'entrer  au  service  de 
M.  de  Beaune,  le  maire  de  notre  commune.  Je  le 
connaissais.  M.  de  Beaune  est  un  jeune  homme 
vif  y  emporté,  violent  dans  ses  venge^ces.  Je  sa- 
vais cela,  j'aurais  dû  fuir  M.  de  Beaune  et  pré- 
voir ce  qui  m'arrive;  mais  quoi?  il  fallait  vivre; 
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je  n'avais  point  d'autre  ressource,  et  il  n'était  pas 
maire  encore;  il  ne  faisait  point  de  procès-ver- 
baux ;  en  le  servant ,  on  ne  risquait  que  d  être 
assommé.  J'entrai  chez  lui,  et  me  conduisis  avec 
tant  de  prudence,  qu'au  bout  de  deux  ans,  jVn 
sortis  sans  contusion  ni  blessure.  En  cela ,  je  ne 
fus  pas  béte. 

Mais,  malheureusement,  il  était  maire  alors  En 
me  renvoyant,  M.  le  maire  ne  me  payait  pas  mes 
gages  de  trois  mois,  cinquante  francs  qu'il  me  de- 
vait; je  les  lui  demandai.  Ce  fut  ma  seconde  faute, 
pire  que  la  première  :  pour  moi ,  dans  le  besoin , 
sans  place,. sans  travail,  cinquante  francs,  c'était 
beaucoup  ;  ce  n'était  rien  pour  M.  de  Beaune.  Et 
que  pensez-vous  qu'il  me  dit,  quand  je  lui  de- 
mandai mon  argent?  Tu  me  le  paieras  y  me  dit-il, 
et  jamais,  messieurs,  je  n'en  pus  tirer  autre 
chose. 

Moi,  messieurs,  voyant  cela,  je  le  fis  assigner. 
Ah!  fiiute  irréparable!  mon  supérieur,  mon  maire, 
le  plus  riche  propriétaire  de  toute  la  coounune, 
l'attaquer  en  justice!  moi  pauvre  paysan,  domes- 
tique renvoyé,  lui  demander  mon  du!  Je  fis  cette 
folie  dont  je  me  repens  bien ,  et  vous  jure  que 
de  ma  vie,  dussé-je  mourir  de  faim,  jamais  pins 
ne  m'arrivera  de  faire  assigner  un  maire.  Aussi 
bien  que  sert-il?  M.  de  Beaune  comparut  devant 
le  juge  de  paix,  fit  serment,  leva  la  main  qu'il 
ne  me  devait  rien,  et  je  perdis  mes  cinquante 
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francsy  et  toujours  :  Tu  me  le  paieras.  Il  m'a  tenu 
parole  ;  je  lui  paie  bien  Fargent  qu'il  me  devait. 

nés -lors  on  me  conseilla  de  quitter  le  pays. 
Va-t'en,  Blondeau,  va-tjen,  me  dit  un  de  nos  voi- 
sins. Que  veux-tu  faire  ici  ayant  &ché  le  maire  ? 
Le  maire  est  plus  maître  ici  que  le  roi  à  Paris. 
Procès,  amende,  prison,  voilà  ce  qui  t'attend. 
Plus  de  repos  pour  toi,  plus  de  travail  paisible. 
Tu  ne  mangeras  plus  morceau  qui  te  profite, 
ayant  fàcbé  le  maire.  Va-t'eu ,  pauvre  Blondeau. 

11  n'avait  que  trop  de  raison  de  me  parler  ainsi. 
Je  devais  le  croire ,  partir,  vendre  mon  quartier 
(le  terre ,  emmener  ma  famille.  Mais  environ  ce 
temps,  je  trouvai  à  me  placer  fort  avantageuse- 
menl,  à  ce  qu'il  me  semblait.  M.  Courier  me  prit 
pour  garde  de  ses  bois,  et  je  me  crus  heureux 
dentrer  à  son  service.  Je  pensais  qu'étant  chez 
lui,  qui  passe  pour  bon  homme ,  quoique  peu 
de  gens  l'aient  vu,  et  que  personne  ne  le  con- 
naisse, je  pourrais  vivre  tranquille.  En  cela,  je 
me  trompais ,  comme  vous  allez  voir. 

Je  fîis  accusé,  peu  après,  d'avoir  dit  à  M.  le 
maire ,  causant  avec  lui  dans  son  parc  :  jiUez  tfous 
promener.  C'est  la  déposition  de  quelques-uns 
des  témoins  que  vous  avez  entendus.  D'autres  di- 
sent que  j'ai  dit  :  ^Uez  vous  faire  f...,.  ;  d'autres 
entin  prétendent  que  je  n'ai  rien  dit  du  tout.  L'af- 
faire était  sérieuse.  J'avais  tout  à  redouter,  vu  le 
nombre  et  le  crédit  de  ceux  qui  m'attaquaient , 
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car  chacun  s'en  mêlait.  Le  ifiaire  portait  plainte, 
le  procureur  du  roi  me  poursuivait  à  outrance  ; 
le  domaine  me  menaçait  de  m'ôter  mon  état  de 
garde  particulier.  Le  préfet  même  daigna,  et  plus 
d'une  fois,  écrire  aux  juges  contre  moi.  Les  puis- 
sances de  Tours  étaient  coalisées  pour  écraser 
Blondeau. 

Et  l'occasion  de  tout  cela,  c'est  qu'en  ^et 
j'avais  parlé  à  M.  le  maire;  grande  imprudence 
assurément.  Si  j'eusse  pu  m'en  dispenser!  Mais 
le  moyen  ?  On  avait  volé  quatre  gros  arbres  dans 
nos  bois,  et  ces  arbres,  pour  les  saisir  chez  les 
voleurs  assez  connus,  il  me  fallait  non-seulement 
l'autorisation  de  M.  le  maire,  mais  sa  présence, 
suivant  la  loi.  Je  fus  le  trouver  et  le  requis,  mon 
procès-verbal  à  la  main ,  de  m'accompagner  ;  je 
lui  fis  lecture  de  la  loi ,  le  tout  en  vain  ;  il  refusa, 
et  fut  cause  que  huit  jours  après  on  nous  coupa 
vingt  autres  arbres  choisis  dans  toute  la  forét, 
les  plus  grands  de  tous,  les  plus  beaux,  et  avec 
le  même  succès  :  et  depuis,  une  autre  fois  en- 
core.... ,  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  Il  re- 
fusa de  m'accompagner,  sans  autre  raison  que 
son  plaisir,  et  de  là  même  prit  prétexte  de  uie 
faire  un  procès,  de  se  plaindre,  disant  que  je 
l'avais  insulté.  Quelle  apparence?  je  n'en  fis  que 
rire.  Mais  me  voyant  tant  d'ennemis,  que  tous 
ceux  qui  pouvaient  me  nuire  s'y  employaient 
avec  chaleur,  j'eus  recours  à  M.  Courier.  Je^  hn 
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dis  :  aidez-moi  ;  la  chose  vous  regarde.  Parlez  ;  • 
&ites  agir  vos  amis.  Mais  il  me  répondit  :  Mes 
amis  sont  à  Rome,  à  Naples,  à  Paris,  à  Gonstan-^ 
tinople,  à  Moscou.  Mes  amis  s'occupent  beau* 
coup  de  ce  que  l'on  disait  il  y  a  deux  mille  ans  « 
peu  de  ce  qu'on  £ut  à  présent.  S'il  est  ainsi ,  lui 
dis-je,  qui  me  protégera,  qui  prendra  ma  dé- 
fense? j'ai  contre  moi  tout  le  monde. 

Alors  il  me  répond  :  Blondeau ,  que  vous  êtes 
simple.  Mettez  le  feu  à  mes  bois ,  au  lieu  de  les 
garder,  et  vous  ne  manquerez  pas  de  protecteurs. 
Vous  aurez  pour  appui  tout  ce  qui  pense  bien 
dans  le  département.  L'homme  le  plus  méprisé, 
le  plus  vil ,  le  plus  abject  de  la  province  entière , 
a  trouvé  des  amis,  des  parens,  même  parmi  les 
magistrats  de  Tours,  dès  qu'il  m'a  voulu  £siire 
quelque  mal ,  et  pour  avoir  chassé  ma  femme  de 
chez  elle ,  il  va  recevoir  de  moi  deux  mille  francs 
à  titre  de  dommages  et  intérêts.  Le  fripon  qui  me 
vola,  l'an  passé,  la  moitié  d'une  coupe  de  bois, 
obtient  de  l'équité  des  juges  un  léger  encourage- 
ment de  huit  cents  francs,  que  je  lui  paie  comme 
indemnité.  Ces  gens-ci,  aujourd'hui,  sous  la  sauve- 
garde de  toutes  les  autorités,  coupent  mes  plus 
beaux  arbres,  les  serrent  paisiblement  chez  eux; 
défense  de  les  troubler.  Demain  ils  me  plaide* 
ront  sur  le  vol  qu'ils  m'ont  fait,  et  gagneront  as- 
surément. Faites  comme  eux  ;  vous  serez  favorisé 
de  même.  Si,  au  lieu  de  me  piller,  vous  défendez 
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•  mon  bien ,  vous  irez  en  prison  ;  attendezrvous  à 
cela. 

Tout  comme  il  Tavait  dit ,  la  chose  est  arrivée. 
Je  fus  jugé  y  ou,  pour  parler  exactement,  je  fus 
condamné  à  un  mois  de  prison ,  sans  preuves, 
sans  audition  de  témoins.  I.ies  témoins,  vous  le 
savez,  n'ont  été  entendus  que  depuis,  ici,  devant 
vous  j  messieurs ,  après  mon  appel  de  la  sentence 
rendue  à  Tours  contre  moi.  A  Tours ,  les  juges 
n'ont  pas  voulu,  sans  doute  de  peur  de  scandale, 
examiner  si  j'avais  dit  :  Allez  vous  promener,  ou 
allez  vous  faire  f.....  ;  question  délicate  qui  rou- 
lait  sur  la  différence  de  promener  à  l'autre  mot. 
Il  fut  décidé ,  sur  le  seul  procès-verbal  de  M.  le 
maire ,  que  je  l'avais  outragé  ;  en  conséquence  od 
me  condamne  à  un  mois  de  prison.  Mes  amis 
trouvent  que  j'en  suis  quitte  à  bon  marché.  Car 
il  eut  pu  tout  aussi  bien  mettre  sur  son  procès- 
verbal  que  je  l'avais  volé  ou  tué ,  et  vous  voyez  ce 
qui  s'ensuivait,  puisque  sa  parole  fait  foi,  sans 
qu'il  soit  tenu  de  rien  prouver. 

Mais  moi ,  je  ne  m'en  croîs  pas  quitte  :  ce  qu'il 
n'a  pas  fait,  il  le  fera.  Déjà  il  répand  le  bruit  que 
je  l'ai  menacé.  Déjà  il  l'a  écrit  de  sa  main ,  sur 
le  registre  de  la  commune.  Bien  plus ,  il  Ta  £ait 
publier  au  prone  de  la  paroisse.  Oui,  messieurs, 
au  prône,  un  dimanche,  par  la  voix  du  curé  en 
chaire,  tout  le  monde  a  été  informé  que  Blou- 
deau   menaçait  M.  le  maire.  Cela  vous  étonne, 
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mesôeurs.  C'est  que  vous  connaissez  les  lois  :  mais 
moi  y  je  connais  M.  le  maire ,  et  je  sais  qu'un  mois 
de  prison,  mes  travaux  d'une  année  perdus,  ma 
famille  désolée,  un  procès  qui  me  ruine,  ce  n'est 
pas  vengeance  pour  lui.  Ce  qui  m'étonne,  moi, 
c'est  de  le  voir  agir  avec  tant  de  mesure ,  user  de 
prévoyance,  et,  même  avant  la  fin  de  cette  affaire- 
d,  se  ménager  dés  preuves  pour  une  accusation 
plus  grave ,  comme  s'il  n'avait  pas  toujours  ses 
procès-verbaux,  qui  sont  parole  d'évangile  pour 
messieurs  les  juges  de  Tours.  Sitôt  qu'il  lui  plaira 
d'avoir  été  frappé  ou  même  assassiné ,  qui  le  con- 
tredira dans  ses  déclarations  ?  Craint-il  qu'on  ne 
s'avise  d'examiner  les  faits?  que  le  procureur  du 
roi,  le  préfet,  ne  lui  manquent  au  besoin ,  et  qu'un 
jour  ces  messieurs ,  ne  pensant  plus  aussi  bien , 
ne  se  fassent  scrupule  de  perdre  un  malheureux, 
parce  qu'il  sert  M.  Courier  !  et  puis ,  si  l'on  vou- 
lait des  preuves ,  des  témoins  ,  n'a-t-il  pas  ses 
fermiers,  que  vous  l'avez  vu,  messieurs,  amener 
ici  dans  sa  voiture;  gens  de  bien  comme  lui,  aux- 
quels il  coûte  peu  de  lever  la  main ,  jurer  de- 
vant les  magistrats  ?  £nfin  les  signatures  peuvent- 
elles  jamais  manquer  à  l'auteur  d*un  écrit  qu'on 
va  vous  lire,  messieurs?  C'est  l'original  même 
de  la  publication  faite  en  chaire  contre  moi  par 
M.  le  curé. 

Par  jugement  rendu,  le  5  mars  dernier,  au  tri^ 
banal  de  police  correctionnelle  de  Tours  y  Clat^ier- 
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Blondeau,  garde  particulier ^  a  été  condamné  à 
'io  francs  d^ amende ,  à  la  confiscation  de  sonfu^ 
sil  h  deux  coups  y  et  aux  frais  du  procès^  pour 
avoir  porté  des  armes  de  chasse  et  chassé  sans 
permis  de  port  d^ armes. 

Plus  à  un  mois  d emprisonnement^  pour  asfoir 
menacé  et  injurié  M.  le  maire  de  Feretz. 

Pour  extrait  conforme  au  jugement. 
Signé  BoDRBAssÉ,  commis  greffier. 

Pour  copie  conforme , 
DE  Beaune  j  maire. 

Je  soussigné ,  certifie  avoir  publié  au  prône  de 
ma  messe  paroissiale ,  le  dimanche  a  i  mars  de 
la  présente  année  1819^  les  copies  du  jugement 
de  C  autre  part ,  d  après  t  invitation  qui  ni  en  a 
été  faite  par  M.  de  Beauhb,  maire  de  cette  corn- 
mune. 

Mabchandeau«  curé  desservant  de  Véreti. 

Voilà,  messieurs,  ce  qu'a  publié  M.  le  curé, 
dans  la  chaire  de  vérité,  ce  qu'il  a  notifié  comme 
un  acte  authentique  aux  habitans  de  la  paroisse. 

II  n'y  a  de  vrai  néanmoins  dans  cette  pièce  écrite 
tout  entière  de  la  main  de  M.  de  Beaune,  que 
sa  seule  signature.  Le  reste  se  peut  dire  imaginé 
par  lui  ou  arrangé  selon  ses  vues.  Il  n'est  point 
du  tout  vrai  que  l'on  m'ait  condamné  pour  avoir 
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menacé  et  injurié  le  maire.  Il  n'est  point  vrai  non 
plas  que  ce  soit  là  un  extrait  du  jugement  rendu 
contre  moi.  Il  est  encore  moins  vrai  que  ce  pré- 
tendu extrait  ait  été  délivré  par  le  commis-gref- 
fier. Enfin  il  est  faux  que  ce  commis  ait  jamais 
signé  rien  de  pareil ,  et  son  nom  mis  là  est  une 
pure  invention  de  M.  le  maire.  Le  greffier  n'a  pu 
délivrer  un  extrait  qui  n'est  pas  conforme  au  ju- 
gement, aussi  s'en  défend-il  et  le  nie  à  tous  ceux 
qui  lui  en  ont  parlé.  Le  jugement  ne  dit  point 
que  j'ai  menacé  ni  injurié  personne ,  je  suis  con- 
damné pour  avoir  outragé  en  paroles  M.  le  maire 
de  Véretz.  Les  juges  ont  trouvé  un  outrage  dans 
ces  mots  :  jillez  vous  faire  /.....;  mais  quelque 
envie  qu'ils  eussent  d'obliger  M.  le  maire»  ils  n'y 
pouvaient  trouver    de    menaces,  quand   même 
M.  le  préfet  le  leur  eût  enjoint  par  vingt  lettres. 
Si  le  maire  voulait  des  menaces ,  s'il  entrait  dans 
son  plan  d'avoir  été  menacé,  il  fallait  qu'il  le  mit 
dans  son  procès-verbal,  et  cela  n'eût  pas  fait  plus 
de  difficulté.  Mais  alors  il  n'y  pensa  pas.  Pour  ré- 
parer cette  omission ,  il  entreprit  depuis  de  me 
faire  signer  à  moi-même  et  avouer  ces  menaces 
en  présence  de  témoins,  employant  pour  cela 
une  ruse  qui  devait  lui  réussir  si  on  ne  m'eût 
averti.    C'est  encore  ici  un  des  traits  de  l'esprit 
inventif  de  M.  le  maire,  et  je  vous  prie  d'y  faire 
attention,  messieurs. 
Au   milieu  du  procès,  dans  la  plus  grande  rage 
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de  ses  persécutions,  quand  son  garde-champétre, 
^es  cédules ,  ses  huissiers  ne  me  donnaient  point 
de  relâche,  tout  d'un  coup  il  feint  de  s'adoucir, 
d'avoir  pitié  de  moi,  de  vouloir  me  laisser  vivre  : 
on  m'apprend,  de  sa  part,  qu'il  se  contentera 
d'une  légère  satisfaction  ;  que  si  je  veux  lui  £aiire 
quelques  excuses,  toute  poursuite   contre  moi 
cessera.  Moi  je  me  crus  hoi*s  de  l'enfer,  au  pre- 
mier mot  qui  m'en  fut  dit;  je  rendis   grâces  à 
Dieu ,  et  promis  de  me  trouver  le  dimanche  sui- 
vant ,  après  la  messe ,  chez  M.  le  maire,  pour  lui 
faire  toutes   les  excuses,  toutes  les  soumissions 
qu'il   voudrait.    Le  dimanche    venu,  j'arrive  à 
l'heure  dite  ;  je  trouve  à  la  mairie  le  consdl  as- 
semblé ,  beaucoup  de  geiis  et  M.  le  maire ,  au* 
quel  je  fis  excuse  (  de  quoi  ?  grand  Dieu  !  )  le  plus 
humblement  que  je  sus,  lui  demandant  pardon 
de  l'avoir  offensé,  sans  dire  où  ni  comment,  de 
peur  de'  mentir,  et  promettant  de  ne  le  Satire  plus 
à  l'avenir.    Il  paraissait  content,  tout  allait  le 
mieux  du  monde.  Pour  conclure,  on  ouvre  de- 
vant moi  le  gros  registre  de  la  commune,  on  Ut 
un  long  narré  où  je  ne  compris  mot;  on  me  dit 
de  signer;  j'allais  signer,  n'ayant  soupçon  de  quoi 
que  ce  fut ,  quand  quelqu^un  me  retint  :  Prends 
garde ,  me  dit41 ,  tu  vas  signer  que  tu  as  insulté 
M.  le  maire,  que  tu  l'as  menacé,  violemment 
menacé,  tel  jour,  en  tel  lieu,  à  telle  heure,  tu 
vas  signer....  que  sais-tu  encore?  Ces  mots  me 
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donnèrent  à  penser  ;  je  refusai  ;  demandai  à  me 
consulter,  et  là-dessus  M.  le  maire  :  Tu  iras  en 
prison.  Je  n'entendis  pas  le  reste,  car  on  me  fit 
sortir  ;  mes  excuses  ainsi  sont  restées  sur  le  regis- 
tre de  la  commune ,  et  mes  menaces  et  d'autres 
choses ,  non  signées  de  moi ,  Dieu  merci. 

Voilà  les  finesses  de  M.  de  Beaune,  dont  je  suis 
bien  aise,  messieurs,  que  vous  soyez  avertis  »  afin 
de  vous  en  garder,  car  il  est  homme  à  vous  £aire 
dire  tout  ce  qu'il  voudra.  Si  votre  sentence  ne 
loi  agrée,  telle  que  vous  l'aurez  prononcée,  il 
l'arrangera  le  lendemain ,  au  prône  de  la  paroisse  ; 
et  quant  aux  signatures ,  vous  pensez  bien ,  mes» 
sieurs,  qu'il  ne  s'en  fera  faute,  non  plus  que  de 
celle  du  commis  greffier  Bourrasse. 

Au  reste,  de  même  qu'il  sait  accommoder  à 
sou  plaisir  les  sentences  des  tribunaux,  il  sait 
s'en  passer,  les  prévenir.  Remarquez  bien  ceci, 
messieurs;  le  jugement  contre  moi  est  du  5  )  j'en 
appelle  le  lo,  et  onze  jours  après,  le  21 ,  avant 
même  que  mon  appel  vous  fut  parvenu ,  M.  de 
Beaune  fait  publier  ma  condamnation.  Vous  voilà 
bien  surpris,  messieurs;  vous  pensiez  que  votre 
jugement  pouvait  faire  quelque  chose  à  l'affaire , 
mais  songez-y,  de  grâce;  M.  de  Beaune  est  maire, 
et  M.  de  Beaune  avait  fait  son  proce^-verbal.  Or, 
jamais  rien  n'a  résisté  au  procès-verbal  de  M.  le 
maire,  appuyé  surtout  comme  il  l'est  d'une  lettre 
du  préfet.  Votre  sentence,  après  cela,  n'est  qu'une 
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pure  formalité  y  d'ailleurs  assez  indifférente,  qu'il 
n'a  pas  cru  devoir  attendre,  ou  qu'il  attendait, 
pour  mieux  •dire,  dans  une  parfaite  assurance, 
n'ayant  nul  doute  à  cet  égard. 

Le  cas  que  fait  M.  de  Beaune  de  l'autorilé  ju- 
diciaire a  mieux  paru  encore  dans  cette  affaire-ci, 
quand  les  juges  de  Tours,  pour  quelque  infor- 
mation ,  le  firent  appeler.  I<a  réponse  fut  simple  : 
//  n* avait  pas  le  temps.  M.  le  maire  rCa  pas  le 
temps.  Voilà  ce  qu'il  leur  fit  dire  par  son  garde- 
champétre,  qui  est  l'homme  du  maire,  comme  le 
maire  est  l'homme  du  préfet.  Quelle  dignité  dans 
ce  peu  de  mots  à  un  tribunal  assemblé!  M,  le 
maire  n'a  pas  le  temps.  C'était  comme  s'il  eut  dit  : 
M.  le  maire  est  à  la  chasse ,  ou  M.  le  ^maire  est 
maintenant  dans  l'antichambre  du  préfet;  M.  le 
maire  fait  sa  cour  :  il  n'a  pas  le  loisir  de  compa- 
raître devant  les  tribunaux.  Qu'un  maire  est  grand 
dans  son  village  !  Tout  s'empresse  à  lui  plaire;  tout 
tremble  à  sa  parole.  Il  poursuit,  il  accable  qui- 
conque a  le  malheur  d'attirer  son  courroux.  U 
le  frappe  de  son  procès«verbal  ;  et  si  les  juges  lui 
demandent  des  explications,  il  répond  qiCil  na 
pas  le  temps.  Après  cela,  messieurs,  devez- vous 
être  surpris  que  M.  le  maire  de  Yéretz  n'ait  pas 
attendu  votre  arrêt  pour  me  déclarer  condamné! 
Il  y  a  plutôt  de  quoi  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  com- 
mencé par  me  mettre  en  prison. 

J'eusse  aimé  mieux  cela  que  de  m'entendre  lire 
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à  l'église,  au  prône,  ma  sentence  d'emprisonne- 
ment, flétrissure  nouvelle  et  inouie,  espèce  de 
carcan  inventé  pour  moi  seul,  exprès  par  M.  le 
maire,  qui,  de  sa  propre  autorité,  ajoute  cette 
peine  à  la  peine  portée  contre  moi.  J'eusse  mieux 
aimé  qu'il  doublât  la  durée  de  ma  détention ,  et 
me  tint,  puisqu'il  tait  ainsi  tout  ce  qu'il  veut,  six 
mois  en  prison  au  lieu  d'un.  Père  de  famille  de 
soixante  ans,  me  voir  diffamé,  moi  présent,  en 
pleine  assemblée,  devant  tous  mes  amis,  mes 
voisins,  mes  parens,  tous  les  regards  sur  moi; 
me  voir  noté  par  le  doigt  du  pasteur,  quel  af- 
fix>nt!  quelle  honte!  J'eusse  voulu  être  mort;  et 
qaand  je  sus  que  cet  affront  n'était  qu'un  plaisir 
de  M.  le'  maire,  que  les  juges  n'avaient  pu  l'or- 
donner, je  ne  vous  dirai  point,  messieurs,  ce  qui 
me  vint  à  l'esprit.  J'ai  soutenu  les  cruelles  épreu- 
ves où  m'a  mis  la  haine  de  M.  de  Beaune,  sans 
que,  jusqu'à  présent,  grâces  à  Dieu,  la  prudence 
m'ait  abandonné.  Heureusement  pour  lui,  les 
années  m'ont  fait  sage;  il  le  sait,  et  compte  là- 
dessus  :  veuille  le  ciel  qu'il  ne  se  trompe  pas,  et  que 
ma  patience  dure  autant  que  ses  persécutions  ! 

Tons  les  gens  de  loi  consultés  déclarent  cet 
acte  du  maire  illégal  et  contraire ,  non^eulemcnt 
aux  lois  9  mais  aux  plus  communes  notions  de 
police  et  d'administration,  au  bon  sens.  Voilà  ce 
qu'en  pensent  les  gens  de  loi  généralement.  Leur 
chef  et  le  vôtre,  messieurs,  dont  l'autorité  serait 
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grande  en  cette  matière ,  indépendamment  de  sa 
place,  monseigneur  le  garde-des-sceaux,  informé 
de  ce  fait  y  sur  le  simple  récit ,  refusa  de  le  croire, 
en  disant  :  Cela  est  impossible;  et  depuis,  con- 
vaincu par  des  preuves  de  la  vérité  de  ce  que 
d'abord  il  jugeait  impossible,  il  a  dit  :  Cela  est 
incroyable.  J'ose  vous  citer  c^  paroles  et  m'en 
prévaloir  devant  vous,  parce  que  ces  paroles  sont 
mon  bien ,  dans  le  malheur  où  je  me  trouve,  et 
ont  un  grand  poids ,  montrant  mieux  que  je  ne 
saurais  faire,  avec  quelle  audace  M.  de  Beaune  a 
foulé  aux  pieds  toute  justice,  dans  sa  conduite  à 
mon  égard.  Sa  conduite,  dans  cette  afEaire,  a  été 
de  tout  point  incroyable. 

Passons  sur  le  serment  qui  me  coûte  cinquante 
francs.  Mais  son  refus  d'autoriser  la  recherche 
des  bois  volés  à  M.  Courier,  que  vous  en  semble, 
messieurs  ?  Un  maire ,  la  seule  autorité  à  laquelle 
on  puisse,  loin  des  villes,  recourir  contre  les  vo- 
leurs, se  faire  ouvertement  leur  protecteur,  le 
fauteur,  le  receleur,  en  quelque  sorte,  d'un  toI 
public  et  manifeste,  d'une  suite  continuelle  de 
vols,  cela  est-il  croyable?  y  voyez -vous,  mes- 
sieurs, la  moindre  vraisemblance?  Puis,  cette 
fantaisie  de  se  dire  insulté,  quand  je  vais  malgré 
moi  (je  ne  le  voulais  pas,  on  m'y  força),  lui  faire 
une  réquisition  légale,  nécessaire,  sur  un  objet 
pressant  :  cela  encore  se  peut-il  croire?  et  cette 
rage  ensuite,  cette  guerre  acharnée,  ce  soin  d'à- 
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meuter*  contre  moi  tout  ce  qui  peut  avoir  ombre 
d'autorité  danâ  le  département,  ce  piège  préparé 
d'une  feinte  douceur,  pour  me  faire  souscrire 
des  aveux  propres  à  me  perdre;  cette  publica- 
tion, cette  amplification  de  jugement  qui  me 
condamne,  cette  signature  du  greffier,  cet  ex- 
trait prétendu  conforme,  tout  cela,  non,  mes- 
sieurs, ne  me  paraît  pas  possible,  et  n'est  croyable 
que  pour  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins,  ou  qui 
habitent  les  campagnes  et  savent  ce  que  c'est 
qu'un  maire. 

Mafe  la  plainte  même,  qui  fait  le  fond  de  ce 
procès,  a-t-elle  apparence  de  sens?  et  se  peut-il 
qu'un  homme,  je  ne  dis  plus  un  maire,  mais  un 
homme  en  âge  de  raison ,  hors  des  faiblesses  de 
TenfEince,  se  tienne  offensé  pour  un  mot  (car 
j'accorde,  je  veux  que  je  l'aie  dit  ce  mot),  pour 
un  mot',  tout  au  plus  grossier,  qui  n'attaque  ni 
l'honneur  ni  b  réputation,  ni  la  probité  ni  les 
mœurs  de  celui  auquel  il  s'adresse ,  et  ne  peut 
£fiire  tort  qu'à  celui  qui  le  prononce?  que,  pour 
ce  mot,  il  veuille  poursuivre,  exterminer  un  pau- 
vre domestique,  qu'il  fatigue  les  juges,  entasse 
des  écritures,  amène  des  témoins,  remue  des 
gens  en  place,  abuse  des  actes  publics,  afin  d'ob- 
tenir, quoi?  que  ce  malheureux,  ruiné,  malade, 
diffamé,  après  six  mois  de  chagrins,  d'angoisses, 
languisse  un  mois  dans  les  prisons. 

IV.  8 
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Un  mois,  messieurs!  avant  de  confirmer  cet 
arrêt ,  vous  y  penserez,  je  l'espère.  Qu'un  soldat 
l'eût  dit  à  son  chef ,  ce  mot  dont  se  plaint  M.  de 
Beaune,  on  eût  mis  peut-être  ce  soldat  en  prison 
deux  jours;  et  pour  le  même  mot,  du  paysan  au 
maire,  vous  ordonnerez  un  mois,  non  de  la  même 
peine.  Le  soldat,  deux  jours  en  prison,  y  voit  des 
soldats  comme  lui,  en  sort  sans  déshonneur,  et 
n'a  point  de  famille  dont  le  sort  l'inquiète.  Moi , 
je  serais  un  mois  avec  des  malfaiteurs  (on  le 
croira  du  moins),  laissant  ma  maison  désolée  et 
mes  enfans  à  l'abandon;  je  les  rejoindrais  cou- 
vert de  honte  !  Quelle  différence ,  messieurs. 
Est-ce  à  vous,  juges,  d'établir  cette  différence 
en  faveur  de  l'homme  armé  ?  La  loi  civile  est-elle 
plus  dure  que  la  discipline  des  camps  ? 

Mais  non,  messieurs,  non,  je  n'ai  point  ou- 
tragé M.  le  maire .  Même,  selon  sa  déclaratiou , 
je  ne  lui  ai  rien  dit  où  l'on  puisse  trouver  une 
injure.  Qu'il  amasse  des  preuves ,  qu'il  produise, 
à  l'appui  de  son  procès-^verbal ,  ses  fermiers  pour 
témoins,  ses  débiteurs,  ses  gens;  je  ne  l'ai  point 
outragé.  Je  l'eusse  outragé  en  l'appelant  menteur, 
faussaire,  parjure,  lâche  persécuteur  du  faible; 
et  j'outragerais  qui  que  ce  soit  en  lui  reprochant 
la  moitié  de  ce  que  m'a  fait  M.  de  Beaune.  Mais 
le  mot  dont  il  m'accuse  n'est  un  outrage  pour 
personne.  Avec  lui,  n'user  que  de  ce  mot,  c'eût 
été  le  ménager,  c'eût  été  de  ma  part  une  rare 
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prudence,  dt  pourtant,  ce  mot  même,  il  est  vrai 
que  je  ne  Tai  pas  dit. 

Ne  craignez  point  d'ailleurs,  messieurs,  si  vous 
me  renvoyez  absous,  que  Tautorité  de  M.  le  maire 
en  soit  affaiblie,  qu'on  le  respecte  moins  pour 
cela,  qu'on  ait  moins  peur  de  l'ofFenser.  Il  n'y  a 
personne  dans  le  pays  que  mon  eicemple  n'épou- 
vante, et  qui  ne  tremble  de  gagner  un  parefl  pro^ 
ces.  Je  n'ai  eu,  six  mois  durant,  de  repos  ni  jour 
ni  nuit.  Je  paie  des  frais  énormes,  et  perds  mon 
travail  d'un  an.  Une  coupe  de  bois,  dans  laquelle 
j'ai  quelque  intérêt,  k  peine  en  ai-je  pu  faire  le 
quart  N'en  doutez  point ,  quoi  qu'il  arrive,  quel- 
que arrêt  que  tous  prononciez ,  je  serai  toujours 
assez  puni  d'avoir  fâché  M.  de  Beaune,  et,  de 
loug-temps ,  ceux  qui  le  servent  ne  lui  demande- 
ront en  justice  leur  salaire,  s'ils  veulent  habiter 
la  commune  de  Véretz. 


PAMPHLETS 

LITTÉRAIRES. 


AVERTISSEMENT 

SUR  LA  LETTRE  A  M.  RENOUARD. 


Pour  l'intelligence  de  ce  qui  suit,  il  feut  première- 
ment savoir  que  PanULouis,  auteur  de  cette  lettre,  ayant 
découvert  à  Florence,  chez  les  moines  du  mont  Cassin, 
un  manuscrit  complet  des  Pastorales  de  Longos,  jusque- 
it  mutilées  dans  tous  les  imprimés,  se  préparait  à  publier 
le  texte  grec  et  une  traduction  de  ce  joli  ouvrage,  quand 
il  reçut  la  permission  de  dédier  le  tout  à  la  princesse  : 
ainsi  appelait •  on  en  Toscane  la  sœur  de  Bonaparte, 
Elisa.  Cette  permission,  annoncée  par  le  préfet  même 
de  Florence,  et  devant  beaucoup  de  gen»,  à  Paul-Louis, 
le  surprit.  11  ne  s'attendait  à  rien  moins,  et  refusa  d'en 
profiter,  disant  pour  raison  que  le  public  se  moquait 
toujours  de  ces  dédicaces;  mais  l'excuse  parut  frivole  : 
le  public  f  en  ce  temps-là ,  n'était  rien ,  et  Paul-Louis 
passa  pour  un  homme  peu  dévoué  à  la  dynastie  qui 
devait  remplir  tous  les  trànes.  Le  voilà  noté  philosophe, 
indépendant ,  ou  pis  encore,  et  mis  hors  de  la  protec- 
tion du  gouvernement.  Aussitàt  on  Tattaque;  les  ga- 
zeUes  le  dénoncent  comme  philosoptie  d'abord ,  puis 
comme  voleur  de  grec.  Un  signer  Paccini,  chambellan 
italien  de  l'auguste  Elisa ,  quelque  peu  clerc j  écrit  en 
France,  en  Allemagne;  cette  vertueuse  princesse  elle* 
même  mande  à  Paris  qu'un  homme  ,  ayant  trouvé  par 
hasard ,  déterré  un  morceau  de  grec  précieux ,  s'en 
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était  emparé  pour  le  vendre  aux  Anglais.  Cela  Youlait 
dire  qu'il  fallait  fusiller  l'homme  et  confisquer  son  grec, 
s'il  y  eût  eu  moyen  ;  car  déjà  les  savants  étaient  en  pos- 
session du  morceau  déterré  qui  complétait  Longus,  de 
ce  nouveau  fragment  en  effet  très-précieux ,  imprimé, 
distribué  gratis  avec  la  version  de  Paul-Louis. 

Un  autre  Florentin,  un  professeur  de  grec  appelé  Fu- 
ria,  fort  ignorant  en  grec  et  en  toute  langue ,  fiché  de 
l'espèce  de  bruit  que  faisait  cette  découverte  parmi  les 
lettrés  d'Italie ,  met  la  main  à  la  plume ,  comme  feu  Ja- 
notus,  et  compose  une  brochure  (i).  Les  brochures 
étaient  rares  sous  le  grand  Napoléon  :  celle-d  fut  lue 
de-là  les  monts,  et  même  parvint  à  Paris.  M.  Renouard, 
libraire ,  accusé  dans  ce  pamphlet  de  s'entendre  avec 
Paul-Louis  pour  dérober  du  grec  aux  moines»  répondit 
seul  ;  Paul-Louis  pensait  à  autre  chose.  < 

Il  parut  aussi  des  estampes ,  dont  une  le  représentait 
dans  une  bibliothèque ,  versant  toute  l'encre  de  son 
cornet  sur  un  livre  ouvert;  et  ce  livre,  c'était  le  manu- 
scrit de  Longus.  Car  il  y  avait  fait,  en  le  copiant,  comme 
il  est  expliqué  dans  l'écrit  qu'on  va  lire ,  une  tache , 
unique  prétexte  de  la  persécution  et  de  tant  de  clameurs 
élevées  contre  lui.  On  criait  qu*il  avait  voulu  détruire 
le  texte  original ,  afin  de  posséder  seul  Longus.  Une  ex- 
cellence à  porte-feuille  trouve  ce  raisonnement  admi- 
rable, et,  sans  en  demander  davantage,  ordonne  de  sai- 
sir le  grec  et  le  français  publiés  par  Paul-Louis  à  Rome 
et  à  Florence  ;  et  ce  fut  une  chose  plaisai|te  ;  car,  de 

*  Nous  doDOons  uDe  traduction  de  celle  brochure  à  U  fin  de  ce 
volume  avec  le/ac-simiie  de. la  tache  d*encre. 
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peur  qu'il  n'eût  seul  ce  qu*il  donnait  à  tout  le  inonde  , 
levisir  de  la  librairie,  ne  sachant  ce  que  c'était  que  grec 
ni  manuscrits ,  connaissant  aussi  peu  Longus  que  son 
traducteur,  d'abord  avait  écrit  de  suspendre  la  vente  de 
l'œuvre ,  quelle  qu'elle  fût;  puis ,  apprenant  qu'on  ne 
vendait  pas ,  mais  qu'on  donnait  ce  grec  et  ce  français 
au  petit  nombre  d'érudits  amateurs  de  ces  antiquités , 
il  fit  séquestrer  tout ,  pour  empêcher  Paul-Louis  de  se 
l'approprier.  Celui-ci  ne  s'en  émut  guère ,  et  laissait  sa 
Chloé  dans  les  mains  de  la  police ,  fort  résolu  à  ne  ja* 
mais  Ëûre  nuUe  démarche  pour  l'en  tirer;  mais  à  la  fin, 
il  eut  avis  qu'on  allait  le  saisir  lui-même  et  l'arrêter. 
Cela  le  rendit  attentif,  et  il  commençait  à  rêver  aux 
moyens  de  sortir  d'affaire,  quand  il  fut  mandé  chez  le 
préfet  de  Rome,  où  il  était  alors,  pour  donner  des  éclair* 
dssemena  sur  sa  conduite ,  ses  liaisons ,  son  état ,  son 
bien,  sa  naissance  et  son  pâté  d'encre,  le  tout  par  ordre 
supérieur.  11  écrivit  à  ce  préfet,  non  sans  humeur  ;  voici 
sa  lettre: 
«  Monsieur,  j'ai  négligé  de  répondre  aux  calomnies 

•  dirigées  contre  moi  depuis  environ  mi.an^  croyant 
«  que  ces  sottises  feraient  peu  d'impression  sur  les  es* 
«  prits  sensés  ;  mais  puisque  le  ministre  y  met  de  l'im- 
«  portance ,  et  qu'enfin  il  &ut  m'expliquer  sur  ce  pi* 
■  toyable  sujet,  je  vais  donner  au  public,  devant  lequel 

•  on  m'accuse ,  ma  justification  aussi  claire  et  précise 
c  qu'il  me  sera  possible.  Vous  recevrez.  Monsieur,  le 
«  premier  exemplaire  de  ce  mémoire  très*succinct ,  où 
«  Son  Excellence  trouvera  les  renseignemens  qu'elle 
«  désire.  » 

Le  préfet  répondit  :  «  Monsieur,  gardez* vous  bien  de 
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«  rien  publier  sur  Taffidre  dont  il  esl  question  ;  vous 
«  Yous  e^cposeriez  beaucoap ,  et  l'imprioieur  qui  tous 
«  prêterait  son  ministère  ne  serait  pas  moins  oom- 
«  promis.  » 

U  s*agissait  d'un  pâté  d'encre ,  et  remarquez ,  car  il  y 
a  en  toute  histoire  moralité ,  tout  est  matière  d'instruc- 
tion à  qui  veut  réfléchir;  admirez  en  ceci  la  doctrine  du 
pouvoir  :  les  calomnies  s'impriment,  mais  la  réponse , 
non.  Chacun  peut  bien  dire  au  public  »  dans  les  pam- 
phlets ,  dans  les  journaux  »  Paul*Louis  est  un  voleur  ; 
mais  il  ne  &ut  pas  que  celui-ci  puisse  parler  au  même 
public  et  montrer  qu'il  est  honnête  homme.  Le  mi- 
nistre évoque  l'aSaire  à  son  cabinet,  où  lui  seul  en  déci- 
dera, et  fera  Paul-Louis  honnête  homme  ou  fripon ,  se- 
lon qu'il  croira  convenir  au  service  de  sa  majesté,  se- 
lon le  bon  plaisir  de  son  altesse  impériale  madame  Bac- 
ciocchi. 

Paul-Louis,  bien  empêché,  récrivit  au  préfet  :  c  Mon- 
<«  sieur,  j'ignorais  qu'il  fall&t  votre  permission  pour  im- 
«  primer  mon  petit  mémoire  justificatif;  mais  fmisqu'eUe 
«  m'est  nécessaire ,  je  vous  supplie  de  me  l'envoyer.  >  Il 
n'eut  point  de  réponse,  et  l'avait  bien  prévu.  Heureuse- 
ment il  se  souvint  d'un  pauvre  diable  d'imprimeur 
nommé  Lino  Contadini,  qui  demeurait  près  de  la  Sa- 
pienoe ,  n'imfnrimait  que  des  almanachs ,  et  devait  être 
peu  en  règle  avec  la  nouvelle  censure.  Il  va  le  trouver, 
et  lui  dit  :  Or,  sa,  presio^  sbriglUamola  e  si  siampi  quisU 
cosaper  Veecellenlissimo  signor  prefetio  JipuHtia:  c'est- 
à-dire  ;  Vite  ,  qu'on  imprime  oed  pour  monseigneur  ex- 
cellentissime  préfet  de  police  (ou  de  propreté ,  car  c'est 
le  même  mot  en  italien).  Al  quoi  le  bonhomme  répondit  : 


SUR   LA    LETTRE    A    M.    RENOCJRAD.  ia3 

Padnm  mio  riverilo  ,  comg  faroP  Non  capisto  parola  di 
ffoncese  ;  cke  vaot  ella  ckHo  possa  raçcaptttar  mai  in 
queiio  kenedeiio  straccio  pieno  di  cossature  ?  Mon  cher 
Monsieur,  comment  feraî-je?  n'entendant  pas  un  mot  de 
français,  que  puis^je  comprendre  à  ce  chiffon  tout  plein 
de  ratures?  Eh  bien  !  répartit  Paul-Louis ,  nous  y  tra- 
TailleroDs  ensemble  ;  mais  dépéchons,  le  préfet  attend. 
Les  Toilà  donc  à  la  besogne ,  et  Paul-Louis ,  composi- 
teur, correcteur,  imprimeur  et  le  reste.  Ce  Fut  un  mer- 
Teillenx  ouvrage  que  cette  impression:  il  y  avait  dix 
frutes  par  ligne,  mais  à  toute  force  on  pouTaît  Kre.  La 
chose  achevée,  vient  un  scrupule  à  ce  bonhomme  d'im- 
primeur. Ne  nous  faudrait  il  pas,  dit-il,  pour  faire  ce  que 
DOtis  faisons ,  une  permission ,  un  permesso  ?  Non  ,  dit 
Panl-Louis.  Si  fait,  dit  l'autre.  Et  quoi!  pour  le  préfet? 
Attendez  ,  ditLino  ;  je  reviens  tout-à-l'heure.  Il  s'en  va 
chef  le  préfet,  et  cependant  Paul-Louis  fait  un  paquet 
d'une  centaine  d'exemplaûres ,  qu'il  emporte.  Un  quart- 
d'hetire  après,  l'imprimerie  était  pleine  de  sbires.  Ce  sont 
les  gendarmes  du  pays. 

Ayant  ce  qu'il  voulait  à  peu  près ,  Paul-Louis  écrivit 
encore  au  préfet  une  dernière  lettre  :  «  Monsieur,  j'ai 
«  trompé  l'imprimeur  Lino.  Je  lui  ai  fait  accroire  qu'il 
«  travaillait  pour  vous  ;  je  lui  ai  parié  en  votre  nom  et 
«  comme  chargé  de  vos  ordres.  Je  l'ai  hâté  en  l'assurant 
«  que  vous  attendiez  impatiemment  le  résultat  de  son 
«  travail  ;  enfin  tous  les  moyens  que  j'ai  pu  imaginer,  je 

•  les  ai  mis  en  œuvre  pour  abuser  cet  homme,  qui,  peu- 

•  sant  vous  servir,  ignorait  ce  qu'il  faisait.  Après  une 
•I  telle  déclaration,  je  vous  crois.  Monsieur,  trop  raison- 
«  nable  pour  vous  en  prendre  à  lui ,  et  non  pas  à  mot 
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«  seul,  de  la  publication  de  mon  facluoi  littéraire.  Je  ne 
a  vous  prie  plus  que  de  vouloir  bien  l'adresser  avec  cette 
«  lettre  au  ministre ,  curieux  de  savoir  à  quoi  je  m'oc- 
«  cupe  et  qui  je  suis.  » 

Le  pauvre  Lino  fut  arrêté ,  interrogé  »  réprimandé  et 
renvoyé.  Le  préfet  n'adressa  au  ministre  ni  lettre  ni  bro- 
chure ;  mais  bientôt  après,  il  reçut  une  verte  semonce 
de  ses  maîtres.  Laisser  imprimer,  publier  la  pbinte  d'un 
homme  maltraité ,  quelle  bévue  pour  un  préfet!  L'es* 
pèce  de  supercherie  dont  il  avait  été  la  dupe  ne  l'excu- 
sait pas  aux  yeux  d*un  gouvernement  fort.  Il  était  res- 
ponsable, la  plainte  avait  paru  ;  c'était  sa  faute  à  lui,  gagé 
précisément  pour  empêcher  cela.  Il  en  faillit  perdre  si 
place  ,  et  c'eût  été  doounage  vraiment  ;  il  ne  serait  pas  ce 
qu'il  est  (conseiller-d'état)  aiqourd'hui,  s'il  eût  cessé 
alors  de  servir  les  dynasties. 

Paul-Louis,  depuis  ce  temps,  vécut  à  Rome  tranquille, 
n'entendant  plus  parler  de  préfet  ni  de  ministre.  Sa 
lettre  fit  du  bruit ,  en  Italie  surtout.  Les  Lombards  se 
réjouirent  de  voir  Florence  moquée  et  traitée  d'igno- 
rante.  Quelques  écrits  parurent  en  faveur  de  Paul- 
Louis  :  on  voulut  y  répondre ,  mais  le  gouvernement 
l'empêcha,  et  imposa  silence  à  tous.  On  redoutait  alors 
la  moindre  discussion  dont  le  public  eût  été  juge.  Cdk- 
ci ,  d'abord  sotte  et  ridicule  seulement ,  eut  des  suites 
sérieuses,  fâcheuses,  même  tragiques.  Furia  en  fut  ma- 
lade ,  Puccini  en  mourut  ;  car  étant  à  dîner  un  jour  ches 
la  comtesse  d'Albani ,  veuve  du  prétendant  d'Angle- 
terre ,  il  se  prit  de  quereUe  avec  un  des  convives  qui  dé- 
fendait Paul-Loub,  et  s'emporta  au  point  que,  de  retour 
chez  lui  le  soir,  il  écrivit  une  lettre  d'excuses  à  madame 
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d'Albaniy  se  mit  au  lit,  etmouruty  regretté  d'un  chacun, 
car  il  était  bon  homme,  à  la  colère  près.  Paul-Loais 
n'en  fiit  pas  cause ,  comme  on  le  lai  a  reproché  ;  mais 
s'il  eût  pa  prévoir  celte  catastrophe ,  la  crainte  de  tuer 
im  chambellan  ne  l'eût  pas  empêché  apparemment  d'é- 
crire y  quand  il  crut  le  devoir  faire ,  pou*  sa  propre  dé- 
fense. 

Ce  qui ,  dans  cette  brochure  ,  déplut ,  ce  fut  un  ton 
libre ,  un  air  de  mécontentement  fort  extraordinaire 
alors,  la  &çon  peu  respectueuse  dont  on  parlait  des  em- 
ployés du  gouvernement  ;  mais  plus  que  tout ,  ce  fut 
qu'on  y  faisait  connaître  la  haine  de  l'Italie  pour  ce  gou- 
Temement  et  pour  le  nom  français.  Bonaparte  croyait 
être  adoré  partout,  sa  police  le  lui  assurait  chaque  ma- 
lin :  une  voix  qui  disait  le  contraire  embarrassait  fort 
la  police ,  et  pouvait  attirer  l'attention  de  Bonaparte , 
comme  il  arriva  ;  car  un  jour  il  en  parla ,  voulut  sa* 
voir  ce  que  c'était  qu'im  officier  relire  à  Rome  qui  faisait 
imprimer  du  grec.  Sur  ce  qu'on  lui  en  dit ,  il  le  laissa 
en  repos. 


LETTRE 

A  H.  RENOUARD,  LIBRAIRE, 


SUB 


UNE   TACHE    FAITE    A    UN    MANUSCRIT    OE    FLORENCE. 


—     m»^0i 


J'ai  vu,  monsieur,  votre  notice  d'un  fragment 
(le  Longus  nouvellement  découvert,  c'est-à-dire 
votre  apologie  au  sujet  de  cette  découverte,  dans 
laquelle  on  vous  accusait  d'avoir  trempé  pour 
quelque  chose.  Il  me  semble  que  vous  voilà  plei- 
nement justifié,  et  je  m'en  réjouirais  avec  vous, 
si  je  pouvais  me  réjouir.  Mais  cette  affaire,  dont 
vous  sortez  si  heureusement,  prend  pour  moi 
une  autre  tournure,  et  taudis  que  vous  échappez 
à  nos  communs  ennemis ,  je  ne  sais  en  vérité  ce 
que  je  vais  devenir. 

On  me  mande  de  Florence  que  cette  pauvre 
traduction  dont  vous  avez  appris  l'existence  au 
public  vient  d'être  saisie  chez  le  libraire,  qu'on 
cherche  le  traducteur,  et  qu'en  attendant  qu'il 
se  trouve,  on  lui  fait  toujours  son  procès.  On 
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parle  de  poursuite ,  d'information ,  de  témoins, 
et  ton  se  tait  du  reste  \ 

Voyez  9  monsieur,  la  belle  affaire  où  vous  m'a- 
vez engagé;  car  ce  fut  vous, s'il  vous  en  souvient, 
qui  eûtes  la  première  pensée  de  donner  au  public 
ce  malheureux  fragment.  Moi,  qui  lé  connaissais 
depuis  deux  ans ,  quand  je  vous  en  parlais  à  Bo- 
logne, je  n'avais  pas  songé  seulement  à  le  lire. 

Sans  ce  fragment  fatal  au  repos  de  ma  vie  5 
Mes  jours  dans  le  loisir  couleraient  sans  envie  i 

je  n'aurais  eu  rien  à  démêler  avec  les  savans  Flo- 
rentins 9  jamais  on  ne  se  serait  douté  qu'ils  sus- 
sent si  peu  leur  métier,  et  l'ignoranco  de  ces 
messieurs,  ne  paraissant  que  dans  leurs  ouvrages, 
n'eut  été  connue  de  personne. 

Car  vous  savez  bien  que  c'est  là  tout  le  mal , 
et  que  cette  tache  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
personne  ne  s'en  soucie.  Vous  n'avez  pas  voulu 
le  dire,  parce  que  vous  êtes  sage.  Vous  vous  ren- 
fermez dans  les  bornes  strictes  de  votre  justifi- 
cation ,  et  par  une  modération  dont  il  y  a  peu 
d'exemples ,  en  répondant  aux  mensonges  qu'on 
a  publiés  contre  vous ,  vous  taisez  les  vérités  qui 
auraient  pu  faire  quelque  peine  à  vos  calomnia- 
teurs. A  quoi  vous  servait  en  efiet,  assuré  de  vous 

*  Hémistiche  de  Corneille ,  allusion  hardie  à  rintenreotioQ  de  faa- 
guste  pnncesse ,  au  refus  de  la  dédicace ,  et  autres  faits  oonnos  alon  de 
tout  le  monde  à  Florence ,  et  peut- être  même  dans  les  buhoorgt. 
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disculper  y  d'irriter  des  gens  qui,  tout  méprisa* 
blés  qu'ib  sont,  ont  une  patente,  des  gages ^ une 
livrée;  qui,  sans  être  grand*chose,  tiennent  à 
quelque  chose,  et  dont  la  haine  peut  nuire?  Et 
pds,  ce  que  tous  taisiez,  vous  saviez  bien  que  je 
serais  c^ligé  de  le  dire  ^  que  vous  seriez  ainsi 
vengé  sans  coup  férir,  et  que  le  diable  i  comme 
00  dit ,  n'y  perdrait  rien. 

Pour  moi,  tant  que  tout  s'est  borné  à  quelques 
articles  insérés  dans  les  journaux  italiens,  à  quel- 
ques libelles  obscurs  signés  par  des  pédans,  j'en 
ai  ri  avec  mes  amis ,  sachant  que ,  comme  vous 
le  dites  très4>ien,  peu  de  gens  s'intéressent  à  ces 
choses,  et  que  ceux-là  ne  se  méprendraient  pas 
aux  motifs  de  tant  de  rage  et  de  si  grossières  ca- 
bmnies.  Depuis  huit  mois  que  ces  messieurs  nous 
honorent  de  leurs  injures,  vous  savez  en  quels 
termes  je  vous  en  ai  écrit:  c'était j  vous  disais-je, 
une  canaille^  qu'il/allait  laisser  aboyer.  J'avais  rai- 
son de  les  mépriser;  mais  }'avais  tort  de  ne  pas  les 
craindre,  et,  à  présent  que  je  voudrais  me  mettre 
en  garde  contre  eux,  il  n'est  peut-être  plus  temps* 

Je  fais  cependant  quelquefois  une  réflexion 
qui  me  rassure  un  peu  :  Colomb  découvrit  l'A^ 
mérique»  et  on  ne  le  mit  qu'au  cachot;  Galilée 
trouva  le  vrai  système  du  monde  ^  il  en  fut  quitte 
pour  la  prison.  Moi,  j'ai  trouvé  cinq  ou  six  pages 

>  Canaille,  des  ehambellans !  Ceci  ptnit  un  peu  fort,  et  quelques 
ptftomMt  vwikîcât  que  raulenr  le  supprimftt^ 

IV.  9 
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dans  lesquelles  •  il  s'agit  de  savoir  qui  baisera 
Ghioé  ;  me  fera-t>on  pis  qu'à  eux  ?  Je  devrais  être 
tout  au  plus  blâmé  par  la  cour.  Mais  la  peine  n'est 
pas  toujours  proportionnée  au  délit ,  et  c'est  là 
ce  qui  m'inquiète. 

Vous  dites  que  les  faits  sont  notoires;  votre 
récit  et  celui  de  M.  Furia  s'accordent  peu  néan- 
moins. Il  y  a  dans  le  sien  beaucoup  de  faussetés, 
beaucoup  d'omissions  dans  le  vôtre.  Vous  ne  dites 
pas  tout  ce  que  vous  savez ,  et  peut-être  aussi 
ne  9|avez*vous  pas  tout  :  moi,  qui  suis  moins  cir- 
conspect, mieux  instruit  et  d'aussi  bonne  foi,  je 
vais  suppléer  à  votre  silence. 

Passant  à  Florence,  il  y  a  environ  trois  ans, 
j'allai  avec  un  de  mes  amis,  M.  Akerblad,  mem- 
bre de  l'Institut,  voir  la  bibliothèque  de  l'abbaje 
de  cette  ville.  Là,  entre  autres  manuscrits  d'une 
haute  antiquité,  on  nous  en  montra  un  de  Lon- 
gus.  Je  le  feuilletai  quelque  temps  et  le  premier 
livre,  que  tout  le  monde  sait  être  mutilé  dans 
les  éditions,  me  parut  tout  entier  dans  ce  manu- 
scrit. Je  le  rendis  et  n'y  pensai  plus.  J'étais  alors 
occupé  d'objets  fort  différens  de  ceux-là.  Depuis, 
ayant  parcouru  la  France,  l'Allemagne  et  la  Suisse, 
je  revins  en  Italie^  et  avec  vous  à  Florence,  où, 
me  trouvant  de  loisir,  je  copiai  de  ce  manuscrit 
ce  qui  manquait  dans  les  imprimés.  Je  me  fis  aider 
dans  ce  travail  par  messieurs  Furia  et  Bencini, 
employés  tous  deux  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
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I^urent  y  où  le  manuscrit  se  trouvait  alors.  En 
travaillant  avec  eux,  j'y  fis,  par  étourderie,  une 
tache  d'encre  qui  couvrait  une  vingtaine  de  mots 
dans  l'endroit  inédit  déjà  transcrit  par  moi.  Pour 
réparer  en  quelque  sorte  ce  petit  malheur ,  j'of- 
(ris,  sans  qu'on  me  le  demandât ,  ma  copie ,  c'est 
à-dire  celle  que  nous  avions  £dte  ensemble  y  moi, 
M.  Furia  et  son  aide,  laquelle  étant  de  trois  mois, 
faite  sur  Foriginal  même ,  et  revue  par  trois  per* 
sonnes  avant  l'accident,  avait  une  exactitude  et 
uoe  authenticité  qui  eût  manqué  à  toute  autre. 
On  la  dédaigna  d'abord,  comme  ne  pouvant  tenir 
lieu  de  l'original ,  et  ensuite  on  l'exigea  ;  mais 
alors  j'avais  des  raiisons  pour  la  refuser.  Je  payai 
ces  messieurs  et  m'en  vins  de  Florence  à  Rome , 
où  ayant  trouvé ,  comme  je  l'espérais ,  d'autres 
manuscrits  de  Longus,  je  fis  imprimer  à  mes  frais 
le  texte  de  cet  auteur,  avec  les  variantes  de  Rome 
et  de  Florence.  Cette  édition  ne  se  vend  point , 
je  la  donne  à  qui  bon  me  semble;  mais  le  frag- 
ment de  Florence,  imprimé  séparément,  se  donne 
gratis  à  qui  veut  l'avoir. 

Dans  tout  ceci,  monsieur,  je  n'invoquerai  point 
votre  témoignage,  dont  heureusement  je  puis  me 
passer.  Je  vois  votre  prudence;  j'entre  dans  tous 
vos  ménagemens,  et  ne  veux  point  vous  com- 
mettre avec  les  puissances  en  vou!s  contraignant 
à  vous  expliquer  sur  d'aussi  grands  intérêts.  Si 
on  vous  en  parle ,  haussez  les  épaules ,  levez  les 
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yeux  au  cie!,  faites  un  soupir  ou  un  sourire,  et 
dites  que  le  temps  est  au  beau. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  soufiFrez,  monsieur, 
que  je  me  plaigne  de  la  manière  dont  tous  me 
faites  connaître  au  public.  Vous  m'annoncez 
comme  auteur  d'une  traduction  de  Longus  parfair 
tement  inconnue,  brochure  anonyme  dont  il  n'y  a 
que  très-peu  d'exemplaires  dans  les  mains  de  quel- 
ques amis;  et,  comme  on  ne  me  connaît  pas  plus 
que  ma  traduction ,  vous  apprenez  à  vos  lecteurs 
que  je  suis  un  helléniste ^  fort  habile,  dites^vous. 
On  ne  pouvait  plus  mal  rencontrer.  Si  je  suis  ha- 
bile, ce  n'est  pas  dans  cette  occasion  que  j'en  ai 
fait  preuve.  Ayant  découvert  €ette  bagatelle  |  qui 
complète  un  joli  ouvrage  mutilé  depuis  tant  de 
siècles ,  vous  voyez  le  parti  que  j'en  ai  su  tirer. 
J'en  fais  cadeau  au  public ,  et  je  passe  pour  l'avoir 
non-seulement  volée,  mais  anéantie.  Vou&-ménie, 
monsieur,  vous  en  déplorez  la  perte.  Les  jour- 
naux italiens  me  dénoncent  comme  destructeur 
d'un  des  plus  beaux  monumens  de  l'antiquité; 
M.  Furia  en  prend  le  deuil  ;  sa  cabale  crie  ven« 
geance,et,  tandis  que  ce  supplément  est,  par 
mes  soins  et  à  mes  frais ,  dans  les  mains  de  ceux 
qui  peuvent  le  Ure ,  on  répand  partout  contre 
moi  un  libelle'  avec  ce  titre  :  Histoire  de  la 


>  Voir  cette  piète  à  la  fin  de  ce  volume,  atec  un  fac-timlt  de  b  tadw 
d'encre. 
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découverte  et  de  la  perte  subite  d^un  frag^ 
ment  de  Longus.  Voilà  mon  habileté.  Où  tout 
autre  aurait  trouvé  du  moins  quelque  honneur, 
f  en  suis  pour  mon  argent  et  ma  réputation  ;  et 
je  me  tiendrai  heureux  s'il  ne  m'arrive  pas  pis. 
Croyez-moi  y  monsieur,  les  habiles  en  littérature 
sont  ceux  qui,  comme  les  jésuites  de  Pascal,  ne 
Usent  point  y  écrii^ent  peu  et  intriguent  beaucoup. 
Je  ne  suis  point  non  plus  helléniste ,  ou  je  ne 
me  connais  guère.  Si  j'entends  bien  ce  mot,  qui , 
je  TOUS  Favoue,  m*est  nouveau,  vous  dites  un  hel- 
léniste,  comme  on  dit  un  dentiste ,  un  droguiste , 
un  ébéniste  ;  et ,  suivant  cette  analogie ,  un  heUè- 
niste  serait  un  homme  qui  étale  du  grec ,  qui  en 
vit,  et  qui  en  vend  au  public,  aux  libraires,  au 
gouvernement  U  y  a  loin  de  là  à  ce  que  je  fais. 
Vous  n'ignorez  pas,  monsieur,  que  je  m'occupe 
de  ces  études  uniquement  par  goût,  ou  pour 
mieux  dire,  par  boutades,  et  quand  je  n'ai  point 
d'autre  fsmtaisie;  que  je  n'y  attache  nulle  im* 
portance ,  et  n'en  tire  nul  profit  ;  que  jamais  on 
n'a  vu  mon  nom  en  tête  d'aucun  livre  ;  que  je  ne 
veux  aucune  des  places  où  l'on  parvient  par  ce 
mojen  ;  et  que,  sans  les  hasards  qui  m'ont  engagé 
à  donner  au  public  un  texte  de  quelques  pages , 
jamais  on  n'aurait  eu  cette  preuve  de  mon  habi- 
leté; qu'enfin  même,  après  cela,  si  vous  ne  m'eus- 
siez démasqué,  contre  toute  bienséance  et  sans 
nulle  nécessité ,  cette  habileté  qu'il  vous  plait  de 
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me  supposer,  ou  ne  m'eût  point  été  attribuée, 
ou  serait  encore  un  secret  entre  quelques  per* 
sonnes  capables  d'en  juger. 

Qu'est  -  ce ,  s'il  vous  plait ,  monsieur,  qu'une 
notice  d'un  livre  qui  ne  se  vend  point,  qu'on 
donne  à  peu  de  personnes,  et  que  même  on  ne 
peut  plus  donner?  et  qu'importe  à  qui  vous  Ut 
que  ce  livre  soit  bon  ou  mauvais»  si  on  ne  saurait 
l'avoir  ?  Que  vous  vous  défendiez  du  mal  qu'on 
vous  impute  en  nommant  celui  qui  l'a  £adt ,  cela 
est  tout  simple  ;  mais  personne  ne  vous  accusait 
d'avoir  fait  cette  traduction.  Je  ne  veux  point 
trop  vous  pousser  lànlessus,  ni  paraître  plus  &- 
elle  que  je  ne  le  suis  en  effet.  Vous  avez  cru  la 
chose  de  peu  de  conséquence»  et  pensé  fort  sa- 
gement qu'un  tel  ouvrage  ne  me  pouvait  &ire  ni 
grand  honneur  ni  grand  tort.  Mais  enfin  vous  eus- 
Mez  pu  vous  dispenser  de  me  nommer»  du  moins 
comme  traducteur,  et  en  y  pensant  mieux ,  vous 
n'eussiez  pas  dit  que  j'étais  ni  habile»  ni  helléniste. 

Vous  n'êtes  pas  plus  exact  en  parlant  de 
M.  Furla.  Sans  autre  explication,  vous  le  déâ* 
gnez  seulement  comme  bibliothécaire»  gardien 
d'un  dépôt  littéraire  célèbre  dans  toute  l'Europe. 
Y  pensez-vous,  monsieur?  Vous  écrivez  à  Paris, 
voua  parlez  à  des  Français ,  qui  »  voyant  dans  ces 
emplois  des  gens  d'un  mérite  reconnu»  dont 
quelques-uns  même  sont  Italiens  *,  ne  manque- 

*  Visronîi ,   Mnrini  cl   d'autre». 
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root  |Nis  de  croire  que  le  seigneur  Fiiria  est  un 
homme  considérable  par  son  savoir  et  par  sa 
place.  Je  comprends  que  cette  erreur  peut  vous 
être  indifférente,  et  qu'ayant  apparemment  plus 
de  raison  de  le  ménager  que  de  vous  plaindre 
de  lui,  vous  lui  laissez  volontiers  la  considéra- 
tion attachée  à  son  titre  dans  le  pays  où  vous 
êtes.  Mais  moi  qu'il  attaque,  soutenu  d'une  cabale 
de  pédans,  il  m'importe  qu'on  l'apprécie  à  sa 
juste  valeur,  et  je  ne  puis  souffrir  non  plus  qu'on 
le  confonde  avec  des  gens  dont  l'érudition  et  le 
goût  font  honneur  à  l'Italie. 

Si  vous  eussiez  vouhi,  monsieur,  donner  une 
juste  idée  des  personnages  peu  connus  dont  vous 
aviez  à  parler,  après  avoir  dit  que  j'étais  ancien 
militaire^  hellémste,  puisque  vous  le  voulez,  fort 
habile^  il  fallait  ajouter  :  M.  Furia  est  un  cuistre, 
ancien  cordonnier  comme  son  père^  garde  dune 
hibliothèque  quil  devrait  encore  balayer^  qui  fait 
aujourd*hui  de  mauvais  livres  ri ayanipu  faire  de 
f>ons souliers ^  helléniste forù peu  habile^  à  huit 
cents  francs  d*appointemens  ;  copiant  du  grec 
pour  ceux  qui  le  paient  ;  élès^  et  successeur  du 
feigneur  Bandini^  dont  t ignorance  est  célèbre. 
Et  il  ne  fallait  pas  dire  seulement ,  comme  vous 
Eûtes,  que  cet  homme  cherche  des  torts  dans  les 
accidens  les  plus  simples ,  mais  qu'il  est  intéressé 
à  en  trouver,  parce  qu'il  est  cuistre  en  colère, 
dont  la  rage  et  la  vanité  cruellement  blessée  ser- 
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vent  d'instrument  à  des  haines  '  gui  n'osent  écla- 
ter d'une  autre  manière.  Ce  sont  là  de  ces  dioses 
sur  lesquelles  vous  gardez  un  silence  prudent. 
Fontenelle^  dit  quelque  part  Voltaire,  étaà  tout 
plein  de  ces  ménagemens.  Il  n'eiU  thuUu  pour 
rien  au  monde  dire  seulement  à  toreille  que  F.^ 
est  un  polisson.  Voltaire  cachait  moins  sa  pensée. 
Mais  il  est  phis  sûr  d'imiter  Fontenelle.  Malheu- 
reusement le  choix  n'est  pas  en  mon  pouvoir,  et 
je  suis  obligé  de  tout  dire. 

Pour  commencer  patr  les  raisons  que  peut  avoir 
le  seigneur  Furia  de  n'être  pas  aussi  désintéressé 
qu'on  le  croirait  dans  cette  affaire ,  il  faut  savoir 
que  la  découverte  du  précieux  fragment  de  Lon- 
gus  s'est  faite  dans  un  manuscrit  sur  lequel,  lui 
Furia,  a  travaillé  longues  années,  et  qu'il  regar- 
dait en  quelque  sorte  comme  sa  propriété  ;  qu'on 
y  a  fait  cette  trouvaille  au  moment  précisément 
où  le  seigneur  Furia  venait  de  donner  au  public 
une  notice  très-ample  et  très-'exacie,  selon  lui, 
de  ce  même  manuscrit,  dans  laquelle  est  indi- 
qué, page  par  page,  et  fort  au  long ,  tout  ce  que 
le  sieur  Furia  y  a  pu  remarquer  ;  que  son  travail 
sur  ce  petit  volume,  annoncé  long-temps  d'à- 

9.Lei  FJSDçtU  alon  de  là  1m  hmniU  éiaîe&t  déUiléi  coum  le  Mrt 
peintenaat  les  AHemiBdi.  1>  gooveraemeDt  n'en  ninit  riea  et  m  tee- 
lait  en  rien  savoir.  Ce  passage  e(  d'autres  pareUs  ci-dessous,  fiml  ca 
Italie  une  très  tî? e  sensation ,  et  déplurent  à  l'auioriiép  qn  rcdoote  lor- 
tout  qu*on  imprime  ce  que  chacun  pense. 
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Yance,  a  duré  six  ans,  pendant  lesquels  û  n'a 
cessé  de  le  Cenilleter  et  de  le  décrire  avec  une 
patience  peu  commune  ;  qu'il  en  a  même,  à  ce 
qu'il  dit,  extrait  beaucoup  de  variantes  des  pré- 
tendues Êd>les  d'Ésope,  par  lui  réimprimées  à  la 
fin  de  sa  notice;  car  ces  sottises  de  qudque  moine, 
par  où  l'on  commence  au  collège  l'étude  de  la 
langue  grecque,  se  trouvent  dans  ce  manuscrit 
à  la  suite  du  roman  de  Longus,  et  le  sieur  Furia 
n'a  pas  manqué  d'en  £ûre  son  profit  ;  qu'enfin , 
à  peine  adievé  son  ouvrage  qu'il  vendait  lui- 
même,  et  où  il  pensait  avoir  épuisé  tout  ce  qu'on 
pouvait  dire  du  divin  manuscrit,  arrive  par  ha- 
sard quelqu'un  qui,  tout  au  premier  coup  d'œil, 
voit  et  désigne  au  public  la  seule  chose  qui 
fut  vraiment  intéressante  dans  ce  manuscrit, 
et  la  seule  aussi  que  le  sieur  Furia  n'y  eût  pas 
aperçue. 

On  écrit  aujourd'hui  assez  ordinairement  sur 
les  choses  qu'on  entend  le  moins.  Il  n'y  a  si  petit 
écolier  qui  ne  s'érige  en  docteur.  A  voir  ce  qui 
s'imprime  tous  les  jours ,  on  dirait  que  chacun  se 
croit  obligé  de  flaire  preuve  d'ignorance.  Mais  des 
preuves  de  cette  force  ne  sont  pas  communes,  et 
le  seigneur  Bandini  lui-même,  mdtre  et  prédé- 
cesseur du  seigneur  Furia,  fismieux  par  des  bé- 
vues de  ce  genre,  n'a  rien  £ût  qui  approche  de 
cda. 

Nous  avons  des  relations  de  voyage  dont  les 
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auteurs  sont  soupçouDés  de  o  être  jamais  sortis 
de  leur  cabinet;  et,  dans  un  autre  genre, 

Combien  de  gens  ont  fait  des  récits  de  batnillcs 
Dont  lis  s'ëtaicnt  tenus  loîn  ? 

mais  une  notice  d'un  livre  par  quelqu'un  qui  ne 
l'a  point  lu  est  une  bouffonnerie  toute  neuve,  et 
dont  le  public  doit  savoir  gré  au  seigneur  Furia. 

Je  ne  prétends  pas  dire  par  là  qu'il  ne  l'ait 
examiné  avec  beaucoup  d'attention.  J'admire  au 
contraire  qu'il  ait  pu  entrer  dttis  tous  ces  détails 
et  en  faire  deux  volumes.  Son  ouvrage ,  que  je 
n'ai  point  lu  (  car  j'en  parle  à  peu  près  comme  lui 
du  manuscrit),  sera  quelque  jour  utile  au  relieur 
pour  éviter  toute  erreur  dans  la  position  des 
feuillets.  £n  un  mot ,  dans  le  compte  qu'il  rend 
de  ce  livre ,  selon  lui ,  si  intéressant ,  qui  l'a  oc- 
cupé six  années,  il  a  pensé  à  tout,  excepté  à  le 
lire. 

U  est  fâcheux  pour  vous,  monsieur,  de  n'avoir 
pas  été  témoin  de  l'effet  que  produisit  sur  lui  la 
première  vue  de  cette  lacune  dans  le  livre  im- 
primé, et  du  morceau  inédit  qui  la  remplissait 
dans  le  manuscrit.  Sa  surprise  fut  extrême;  et 
quand  il  eut  reconnu  que  ce  morceslu  n'était  pas 
seulement  de  quelques  lignes ,  mais  de  plusieurs 
pages,  il  me  fit  pitié,  je  vous  assure.  D'abord  il  de- 
meura stupide  :  vous  en  auriez  peut-être  ri  ;  ma» 
bientôt  vous  auriez  eu  peur,  car  en  un  instant 
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il  devint  furieux.  Je  n'avais  jamais  vu  un  pédaut 
enragé  ;  vous  ne  sauriez  croire  ce  que  c'est. 

Le  quadrupède  écoiue  et  «on  œil  étincelle. 

Si  des  regards  il  eut  pu  mordre  ^  j'aurais  mal 
passé  mon  temps. 

Dès-lors  le  seigneur  Furia  se  crut  un  homme 
déshonoré.  Vous  savez  que  Yatel  se  tua  parce  que 
le  rot  manquait  au  souper  de  son  maître.  Il  avait, 
comme  dit  le  roi  quand  on  lui  apprit  cette  mort , 
de  l'honneur  à  sa. manière.  M.  Furia  ne  se  tua 
point ,  parce  que  bientôt  après  il  conçut  l'espé- 
rance de  rétablir  un  peu  sa  réputation  aux  dé- 
pens de  la  mienne;  car  ce  fut,  je  crois,  le  surlen- 
demain que  je  fis  au  manuscrit  cette  tache ,  dont 
il  me  sait,  dans  son  ame,  si  bon. gré,  quoiqu'il 
s'en  plaigne  si  haut.  Après  avoir  copié  tout  le 
morceau  inédit ,  j'achevai  la  collation  du  re$te 
avec  ces  messieurs.  Pour  marquer  dans  le  volume 
l'endroit  du  supplément,  j'y  mis  une  feuille  de 
papier,  sans  m'apercevoir  qu'elle  était  barbouil-* 
lée  d'encre  en-dessous.  Ce  papier  s'étant  collé  au 
feuillet  9  y  fit  une  tache  qui  couvrait  quelques 
mots  de  quelques  lignes.  M^  Furia  a  écrit  en  prose 
poétique  l'histoire  de  cet  événement.  C'est,  à  ce 
qu'on  dit,  son  meilleur  ouvrage;  c'est  du  moins 
le  seul  qu'on  ait  lu.  Il  y  a  mis  beaucoup  du  sien , 
tant  dans  les  choses  que  dans  le  style;  mais  le 
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fond  en  est  pris  de  la  Pharsale  et  des  tragédies  de 
Sénéque. 

J'avoue  que  ce  malheur  me  parut  fort  petit.  Je 
ne  savais  pas  que  ce  livre  fut  le  Palladium  de  Flo- 
rence ^  que  le  destin  de  cette  viUe  fût  attaché  aux 
mots  que  je  venais  d'ef&cer  :  j'aurais  dû  cepen- 
dant me  douter  que  ces  objets  étaient  sacrés 
pour  les  Florentins  9  car  ils  n'y  touchent  jamais. 
Mais  enfin ,  je  ne  sentis  point  mon  sang  se  glacer, 
ni  mes  cheveux  se  hérisser  sur  mon  front  ;  je  ne 
demeurai  pas  un  instant  sans  voix ,  sans  pouls  et 
sans  haleine.  M,  Furia  prétend  que  tout  cela  lui 
arriva  :  mais  moi  je  le  regardai  bien ,  et  je  ne  vis 
en  lui  y  je  vous  jure ,  aucun  de  ces  signes  alar- 
mans  d'une  défaillance  prochaine,  si  ce  n'est 
quand  je  lui  mis,  comme  on  dit,  le  nez  sur  ce 
morceau  de  grec  qu'il  n'avait  pu  voir  sans  moi. 

Les  expressions  de  M.  Furia  pour  peindre  son 
saisissement  à  la  vue  de  cette  tache,  qui  couvrait, 
comme  je  vous  ai  dit,  une  vingtaine  de  mots, 
sont  du  plus  haut  style  et  d'un  pathétique  rare, 
même  en  Italie.  Vous  en  avez  été  frappé,  mon* 
sieur,  et  vous  les  avez  citées,  mais  sans  oser  les 
traduire.  Peut-être  avez -vous  pensé  que  la  £sd- 
blesse  de  notre  langue  ne  pourrait  atteindre  à 
cette  hauteur  :  je  suis  plus  hardi,  et  je  crois,  cpci 
qu'en  dise  Horace,  qu'on  peut  essayer  de  traduire 
Pindare  et  M.  Furia  ;  c'est  tout  un.  Voici  ma  ver- 
sion littérale  : 
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A  un  si  horrible  spectacle  (  il  parle  de  ce  pâté 
que  je  fis  suf  son  bouquin  ),  mon  sùng  se  gela 
dans  mes  veines;  et  durant  plusieurs  instans  9 
voulant  crier ^  voulant  parler^  ma  voix  s* arrêta 
dans  mon  gosier  :  un  frisson  glacé  s* empara  de 
tous  mes  membres  stupides.....  Voyez-vous,  mon- 
sieur? ce  pâté,  c'est  pour  lui  la  tête  de  Méduse. 
Le  voilà  stupide  ;  il  Tassure ,  et  c'est  la  seule  as- 
sertion qui  soit  prouvée  par  son  livre.  Mais  il 
y  a  dans  cet  aveu  autant  de  malice  que  d'ingé- 
nuité; car  il  veut  faire  croire  que  c'est  moi  qui 
l'ai  rendu  tel,  au  grand  détriment  de  la  littéra- 
ture. Moi  je  soutiens  que  long-temps  avant  que 
d'avoir  vu  cette  aflfreuse  tache,  dont  le  seul  sou-- 
venir  le  remplit  d horreur  et  d^ indignation^  il  était 
déjà  stupide,  ou  certes  bien  peu  s'en  fallait,  puis- 
qu'il a  tenu,  feuilleté,  examiné,  décrit  et  noté 
par  le  menu  chaque  page  de  ce  petit  volume, 
sans  se  douter  seulement  de  ce  qu'il  contenait. 

Lorsque  son  directeur,  ou  son  conservateur, 
comme  il  l'appelle  quelquefois,  le  seigneur  Tho  • 
mas  Puzzini  ',  apprit  cet  étrange  accident  par  la 
trompette  sonore  de  la  renommée  ^  qui^  toujours 
infatigable jfit  à  son  oreille ,  bref,  quand 

1  Soa,  Tnd  nom  était  Pueeùd,  L*auteiir,  te  foulant  dltertir,  en  a  fiût 
PttxMhtij  lobriqaet  italiett  qui  signifie  putois,  puant,  puantim,  et  s*ap- 
pli<iii«tl  au  personnage;  car ,  comme  dit  Régnier,  // êentak  hUn  pUufort^ 
mais  non  pas  mieux  que  rose.  Le  nom  lui  demeura.  Il  n*j  a  si  mauvaise 
plaiauiierie  qui  ne  réussisse  contre  la  cour,  les  chambellans  ,  la  garde- 
robe. 
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on  lui  conta  l'aventure  du  pâté,  il  fut  saisi  d^hor- 
reur;  il  frémit  au  récit  d'une  actioh  si  atroce.  En 
effet,  il  y  a  de  plus  grands  crimes^  mais  il  n'y  en 
a  point  de  plus  noirs.  Ailleurs,  M.  Furia  repré- 
sente Florence  désolée  :  toute  une  ville  en  pleurs, 
les  citoyens  consternés  :  pour  lui ,  dans  ce  deuil 
public ,  quand  tout  le  monde  pleurait,  vous  ima- 
ginez bien  qu'il  ne  s'épargnait  pas.  Depuis  que  sa 
voix  s'était  arrêtée  dans  son  gosier,  il  ne  disait 
mot ,  et  sans  doute  il  n'en  pensait  pas  davantage , 
car  il  était  devenu  stupide.  Mais  la  nuit^  dans  ses 
songes^  cette  image  cruelle  (il  n'a  osé  dire  san- 
glante )  Coffrait  à  ses  yeux.  Et  il  déclare  dans 
son  début  que  l'obligation  où  il  est  de  raconter 
ce  fait  lui  pèse  j  est  pour  lui  un  fardeau  excessi- 
vement à  charge j  parce  qitelle  lui  rappelle  (cette 
obligation  )  la  mémoire  plus  vive  de  Facerbité 
if  un  événement  quij  bien  qu^  aucun  temps  ne 
puisse  pour  lui  le  couvrir  d'oubli,  ce  nonobstant 
il  ne  peut  jr  repenser  sans  se  sentir  compris  tout 
entier  dhorreur.  Je  traduis  mot  à  mot.  Ici  c'est 
Virgile  amplifié  à  proportion  du  sujet  ;  car  ce 
que  le  poète  avait  dit  du  massacre  de  tout  un 
peuple,,  a  paru  trop  faible  à  M.  Furia  pour  un 
pâté  d'encre. 

N'admirez- vous  point,  monsieur,  qu'un  homme 
écrivant  de  ce  style,  attache  tant  d'importance 
au  texte  de  Longus ,  qui  est  la  simplicité  même  ? 
c'est  le  zèle  des  bouquins  qui  enflamme  M.  Furia 
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et  le  bât  parler  comme  un  prophète.  Au  reste , 
rhyperbole  lui  est  familière,  et  c'est  où  il  réussit 
le  mieux.  En  voulez^vous  un  bel  exemple?  Quel- 
qu'mi  de  ses  protecteurs  (  car  il  en  a  beaucoup , 
tous  brûlant  du  même  zèle  et  acharnés  contre 
moi)  se  charge,  au  refias  des  libraires,  de  l'im- 
pression d'un  de  ses  livres  :  aussitôt  M.  Furia  le 
prodame  dans  sa  dédicace  le  premier  homme  du 
siècle,  et  l'assure  qi£ aucun,  âge  à  venir  ne  se 
taira  sur  ses  louanges.  Cicéron  en  disait  autant 
jadis  aax«^  conquérans  du  monde  '.  Or,  si  un 
homme  qui  dép^ise  cinquante  écus  pour  impri- 
mer les  sottises  du  seigneur  Furia  mérite  des  au- 
tels, il  est  clair  que  celui  qui  fait,  quoique  invo- 
lontairement, voir  et  palper  à  chacun  l'ignorance 
dudit  seignenr,  .^st  digne  de  tous  les  supplices  : 
c'est  la  substance  du  libelle  qu'il  a  publié  contre 
moi. 

Nous  sommes  d'accord  sur  les  faits ,  et  les  cir- 
constances qu'il  raconte,  la  plupart  de  son  in- 
vention, sont  indifférentes  au  fond.  Qu'importe, 
en  effet ,  qu'il  se  soit  le  premier  aperçu  de  cette 
tache  9  ainsi  qu'il  le  dit ,  ou  que  je  la  lui  aie  mon- 
trée dès  que  je  la  vis  moi-même ,  comme  c'est  la 
vérité?  que  ce  soit  lui  qui  m'ait  indiqué  ce  ma- 
nuscrit de  Longus,  ou  que  je  le  connusse  long- 
temps auparavant,  comme  vous,  monsieur,  le 

*  Nutta  cttas  de  tuis  laudibm  eoniicéêcei.  (Cicérou.) 
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savez  y  et  tant  d'autres  persoimes  à  qui  j'en  aifais 
écrit  et  parlé?  que  j'aie  copié ,  selon  ce  qu'il  dit, 
tout  le  supplément  sous  sa  dictée ,  ou  que  je  loi 
aie  déchiffré  et  expliqué  les  endroits  qu'il  n'avait 
pu  lire,  fiiute  d'entendre  le  sens^  comme  le  prouve 
cette  copie  même;  tout  cela  ne  fidt  rien  à  l'af- 
faire^ 

J'ai  fait  la  tache,  t horrible  tache ^  et  j'en  ai 
donné  à  M.  Furia  ma  déclaration  »  sans  qu'il  son- 
geàt|  quoi  qu'il  en  dise^  à  me  la  demander.  Après 
lui  avoir  offert  ma  copie,  qu'il  me  ^lemandait 
tout  aussi  peu,  je  la  lui  ai  depuis  refusée.  Je  sim 
loin  de  m'en  repentir,  et  vous  allea  voir  pour- 
quoii 

J'offris  d'abord,  comme  je  l'ai  dit,  de  mon  pro- 
pre mouvement,  cette  copie  à  JML  Fwîa,  et  il  ac- 
cepta mon  o£fre  sans  paraître  en  faire  beaucoup 
de  cas,  observant  très-judicieusement  qu'aucune 
copie  ne  pourrait  réparer  le  mal  £ùt  au  manuscrit. 
Je  continuai  mon  travail}  vous  arrivâtes  deux 
jours  après,  et  Vous  vîtes  Te  désastre^  comme  l'ap- 
pelle M.  Furia.  Ce  jour-là ,  autant  qu'il  m'en  sou- 
vient, il  pensait  enoore  fort  peu  à  la  copie  promise; 
cependant  je  vois,  par  votre  notice,  qu'il  en  Ait 
question ,  et  sans  doute  je  la  promis  encore.  Ce 
ne  fut  que  le  lendemain,  quand  vous  n'étiez  ph» 
à  Florence ,  que  M.  Furia  me  demanda  cette  co- 
pie avec  beaucoup  de  vivacité.  Je  lui  dis  que  le 
temps  me  manquait  pour  en  faire  un  double^ 
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qui  me  devait  rester,  mais  qu  aussitôt  achevée  la 
collation  du  manuscrit ,  je  songerais  à  le  satis- 
faire. Ce  même  jour,  regardant  la  taehe  dans  le 
manuscrit ,  elle  me  parut  augmentée ,  et  je  con- 
çus des  soupçons.  Le  soir,  au  sortir  de  la  biblio- 
thèque, M.  Furia  me  pressa  fort  de  passer  avec 
lui  chez  moi,  pour  lui  donner  la  copie.  Il  la  vou- 
lait sur*le-champ ,  parce  que ,  disait-il ,  chez  moi 
elle  se  pouvait  perdre.  Son  empressement  ajou- 
tant aux  défiances  que  j'avais  déjà,  je  lui  répon- 
dis que,  tontes  réflexions  faites,  je  serais  bien 
aise  de  garder  par  devers  moi  cette  copie  qui , 
étant  écrite  de  trois  mains ,  était  la  seule  authen- 
tique et  l'unique  preuve  que  je  pusse  donner  du 
texte  que  je  publierais,  quant  aux  endroits  effa- 
cés. Par  cette  raison  même,  me  dit-il,  c'était  la 
seule  qui  convint  à  la  bibliothèque,  où,  d'ail- 
leurs, demeurant  dans  ses  mains  ^  elle  ne  courait 
aucun  risque.  Je  ne  lui  dis  pas  ce  que  j'en  pen- 
sais, mais  je  le  refusai  nettement.  Il  se  fâcha,  je 
m'emportai,  et  l'envoyai  promener  en  termes  qui 
ne  se  peuvent  décrire. 

Ne  vous  prévins -je  pas,  monsieur,  quand  vous 
voulûtes  enlever  ce  papier  collé  au  manuscrit  ? 
Ne  vous  criai-je  pas  :  Prenez  garde  ^  ne  touchez 
rien  ;  vous  ne  savez  pas  à  quelles  gens  vous  avez 
affaire.  J'employai  peut-être  d'autres  mots  que 
l'occasion  et  le  mépris  que  j'avais  pour  eux  me 
dictaient;  mais,  en  gros,  c'était  là  le  sens,  et  vous 

iV.  lO 
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VOUS  en  souvenez.  Ne  craignez  rien,  monsieur^ 
ceci  ue  peut  vous  compromettre.  Vous  ne  m'écou- 
tàtes  point;  vous  portâtes  la  main  sur  la  Ëitale 
tache  :  mal  vous  en  a  pris  ;  mais  enfin  votre  con- 
duite prouva  que  vous  pensez  toujours  bien  des 
gens  en  place,  quelle  que  soit  leur  place.  Vous 
pouvez  donc  convenir,  sans  vous  brouiller  avec 
personne ,  que  je  vous  avertis  de  ce  qui  vous  ar- 
riverait ,  et  vous  en  conviendrez ,  car  on  aime  la 
vérité  quand  elle  ne  peut  nous  nuire. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  dès-lors  j'avais  de- 
viné leur  malin  vouloir;  j'ignorais  encore  ce  qu'ils 
méditaient;  mais  je  le  savais  quand  je  refusai  ma 
copie  à  M.  Furia. 

Pour  comprendre  l'importance  que  nous  y  atta- 
chions l'un  et  l'autre,  il  faut  savoir  comment  cette 
copie  fut  faite.  Le  caractère  du  manuscrit  m'était 
tout  nouveau  :  MM.  Furia  et  Bencini  l'ayant 
tenu  assez  long-temps  pour  en  avoir  quelque  ha- 
bitude, me  dictaient  d'abord,  et  j'écrivais;  et  en 
écrivant  je  laissais  aux  endroits  qu'ils  n'avaient 
pu  lire  dans  l'original,  parce  que  les  traits  en 
étaient  ou  effacés  ou  confus,  des  espaces  en  blanc. 
Quand  j'eus  ainsi  achevé  d'écrire  tout  ce  qui  man- 
quait dans  l'imprimé,  je  pris  à  mon  tour  le  ma- 
nuscrit ,  et  guidé  par  le  sens ,  que  j'entendais 
mieux  qu'eux ,  je  lus  ou  devinai  partout  les  mots 
que  ces  messieurs  n'avaient  pu  déchi£Prer,  et  eux 
qui  tenaient  alors  la  plume,  écrivant  ce  que  je 
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leur  dictais,  remplissaient  dans  ma  copie  les  blancs 
que  j'avais  laissés.  De  plus ,  dans  ce  que  j'avais 
écrit  sous  leur  dictée  ,  il  se  trouvait  des  fautes 
que  je  leur  fis  corriger  d'après  le  manuscrit  ;  ce 
qui  produisit  beaucoup  de  ratures.  Ainsi,  dans 
chaque  page,  et  presque  à  chaque  ligne,  parmi 
les  mots  écrits  de  ma  main,  se  trouvent  des  mots 
écrits  par  l'un  d'eux ,  et  c'est  là  ce  qui  constate 
Tauthenticité  du  tout  ;  aussi  voyez  -  vous  que 
M.  Furia,  dans  sa  diatribe  contre  moi,  atteste 
l'exactitude  dé  cette  copie ,  qu'il  ne  pourrait  nier 
sans  se  faire  tort  à  lui-même. 

Plusieurs  personnes  à  Florence,  me  parlant 
alors  de  la  tache  faite  au  manuscrit,  me  parurent 
persuadées  que  c'était  de  ma  part  une  invention 
pour  pouvoir  altérer  le  texte  dans  quelque  pas- 
sage obscur  et  en  éluder  ainsi  les  difficultés.  Ces 
bruits  étaient  semés  par  M.  Furia,  qui,  à  toute 
force ,  voulait  discréditer  l'édition  que  vous 
aviez  annoncée,  et  sur  laquelle  il  pensait  que  nous 
fondions,  vous  et  moi,  une  spéculation  des  plus 
lucratives;  car  il  ne  pouvait  ni  croire  ni  com- 
prendre que  je  fisse  tout  cela  gratuitement  ;  et 
forcé  de  le  croire  à  présent,  il  ne  le  comprend  pas 
davantage. 

En  ce  temps-là  même ,  vous  avez  pu  lire  dans 
la  Gazette  de  Milan  un  article  fait  par  quelqu'un 
de  la  cabale  de  M.  Furia,  où  l'on  avertissait  le 
public  de  n'ajouter  aucune  foi  à  un  supplément 


ê 
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de  Longus  qui  allait  paraître  à  Paris ^  attendit  la 
destruction  du  manuscrit  original^  etc.  Vous  con- 
cevez, monsieur,  que,  dans  cet  état  de  choses, 
M.  Furia  était  le  dernier  à  qui  j'eusse  confié  le  dé- 
pôt qu  il  exigeait.  Comment  pouvais-je  réparer  le 
mal  fait  au  manuscrit  ^  si  ce  n'est  en  donnant  au 
public  le  texte  imprimé  d'après  une  copie  authen- 
tique? et  cette  preuve  unique  du  texte  que  j'allais 
publier,  pouvais-je  la  remettre  à  Thomme  qui 
m'accusait  de  vouloir  falsifier  ce  texte  ? 

Notez  que  cette  pièce ,  à  moi  si  nécessaire,  est, 
pour  la  bibliothèque,  parfaitement  inutile;  elle 
ne  peut  avoir,  aux  yeux  des  savans ,  l'autorité  du 
manuscrit,  ni  par  conséquent  en  tenir  lieu.  S'il 
y  a  quelque  err^eur  dans  mon  édition ,  c'est  que 
j'ai  mal  lu  l'original,  et  ma  copie  ne  saurait  servir 
à  la  corriger.  Elle  est  inutile  à  ceux  qui  pourraieut 
douter  de  la  fidélité  du  texte  imprime,  dont  elle 
n'est  pas  la  source;  mais  elle  m'est  utile  à  moi 
contre  l'infidélité  et  la  mauvaise  foi  du  seigneur 
Fùria,  qui,  s'il  l'avait  dans  les  mains,  en  altérant 
un  seul  mot,  rendrait  tout  le  reste  suspect,  au 
lieu  que  sa  propre  écriture  le  contraint  mainte- 
nant d'avouer  Tàuthenticité  de  ce  texte,  qu'il 
nierait  assurément  s'il  y  avait  moyen. 

Si  M.  Furia  eût  eu  cette  copie  en  son  pouvoir, 
il  aurait  d'abord  publié  de  longues  dissertations 
sur  les  ratures  dont  elle  est  pleine.  Sa  conclusion 
se  devine  assez,  et  la  sottise  de  ses  raîsonnemens 
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D*eût  été  connue  que  des  habiles,  qui  sont  tou- 
jours en  petit  nombre  et  ne  décident  de  rien  ; 
aussi ,  loin  de  la  lui  confier,  j'ai  refusé  même  de 
la  lui  montrer  ;  car  s'il  eut  pu  seulement  savoir 
quels  étaient  les  mots  écrits  de  sa  main ,  cela  lui 
aurait  suffi  pour  remplir  les  gaa^ttes  de  nouvelles 
impertinences.  En  un  mot ,  toute  demande  de  sa 
part  devait  être  suspecte,  et  son  empressement 
fut  le  premier  motif  de  mon  refus. 

Certes,  la  rage  de  ces  messieurs  se  manifestait 
trop  publiquement  pour  que  je  pusse  me  mé- 
prendre sur  leurs  intentions.  Peu  de  jours  après 
votre  départ,  les  directeurs,  inspecteurs,  conser- 
vateurs du  sieur  Furia  s'assemblèrent  avec  lui 
chez  le  sieur  Puzzini,  chambellan ,  garde  du  Mu- 
sée :  on  y  transporta  en  cérémonie  le  saint  manu- 
scrit, suivi  des  quatre  facultés.^lA^  les  chimistes, 
convoqués  pour  opiner  sur  le  pâté ,  déclarèrent 
tout  d'une  voix  qu'ils  n'y  connaissaient  rien  :  que 
cette  tache  était  d'une  encre  tout  extraordinaire , 
dont  la  composition,  imaginée  par  moi  exprès 
pour  ce  grand  dessein ,  passait  leur  capacité ,  ré** 
sistait  à  toute  analyse,  et  ne^se  pouvait  détruire 
par  aucun  des  moyens  connus.  Procès-verbal  fut 
fait  du  tout ,  et  publié  dans  les  journaux.  M.  Fu- 
ria a  écrit  au  long  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette 
mémorable  séance  :. c'est  le  plus  bel  épisode  de 
sa  grande  histoire  du  pâté  d'encre ,  et  une  pièce 
achevée  dans  le  style  de  Diafoinis  ou  de  Chiam^ 
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pot^là^perruque.  Pour  moi ,  je  ne  puis  m'empé- 
cher  de  le  dire,  dussé-je  m'attirer  de  nouveaux 
ennemis  :  cela  prouve  seulement  que  les  profes- 
seurs de  Florence  ne  sont  pas  plus  habiles  en  chi- 
mie qu'en  littérature ,  car  le  premier  relieur  de 
Paris  leur  eût  montré  que  c'était  de  Tencre  de  la 
petite  7>ertUy  et  l'eue  enlevée  à  leurs  yeux  par  les 
procédés  qu'on  emploie,  comme  vous  savez,  tous 
les  jours. 

Mais  que  vous  semble,  monsieur,  de  cette  dé- 
votion aux  bouquins?  A  voir  l'importance  que 
ces  messieurs  attachent  à  leurs  manuscrits,  ne 
dirait -on  pas  qu'Us  les  lisent?  Vous  penserez 
qu'étant  payés  pour  diriger,  inspecter,  conser- 
ver à  Florence  les  lettres  et  les  arts,  ils  soignent, 
sans  trop  savoir  ce  que  c'est,  le  dépôt  qui  leur 
est  confié ,  et  se  font  de  leur  soin  un  mérite ,  te 
seul  qu'ils  puissent  avoir.  Mais  ce  zèle  de  la 
maison  du  Seigneur  est,  je  vous  assure,  bien 
nouveau  chez  eux;  il  n'a  jamais  pu  s*émouvoir 
dans  une  occasion  toute  récente ,  et  bien  plus  im- 
portante, comme  vous  allez  voir. 

L'abbaye  de  Florence,  d'où  vient  dans  l'origine 
ce  texte  de  Longus,  était  connue  dans  toute  l'Eu- 
rope comme  contenant  les  manuscrits  les  plus 
précieux  qui  existassent.  Peu  de  gens  les  avaient 
vus  ;  car,  pendant  plusieurs  siècles ,  cette  biblio- 
thèque resta  inaccessible;  il  n'y  pouvait  entrer 
que  des  moines,  cest-à-dii*e  qu'il  n'y  entrait 
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personne.  La  collection  qu'elle  renfermait ,  d'au- 
tant plus  intéressante  qu'on  la  connaissait  moins, 
était  une  mine  toute  neuve  à  exploiter  pour  les 
savans  ;  c'était  là  qu'on  eût  pu  trouver,  non  pas 
seulement  un  Longus,  mais  un  Plutarque,  un 
Diodore ,  un  Polybe  plus  complets  que  nous  ne 
les  avons.  J'y  pénétrai  enfin,  comme  je  vous  l'ai 
dit,  avec  M.  Akerblad,  quand  le  gouvernement 
français  prit  possession  de  la  Toscane ,  et  en  une 
heure  nous  y  vîmes  de  quoi  ravir  en  extase  tous 
les  hellénistes  du  monde ,  pour  me  servir  de  vos 
termes,  quatre-vingts  manuscrits  des  neuvième 
et  dixième  siècles.  Nous  y  remarquâmes  surtout 
ce  Plutarque  dont  je  vous  ai  si  souvent  parlé.  Ce 
que  nous  en  pûmes  lire  parut  appartenir  à  la  vie 
d'Épaminondas,  qui  manque  dans  les  imprimés. 
Quelques  mois  après,  ce  livre  disparut,  et  avec 
lui  tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  plus  beau 
dans  la  bibliothèque,  excepté  le  Longus,  trop 
connu  par  la  notice  récente  de  M.  Furia,  pour 
qu'on  eût  osé  le  vendre.  Sur  les  plaintes  que  nous 
fîmes,  M.  Akerblad  et  moi,  la  Junte  donna  des 
ordres  pour  recouvrer  ces  manuscrits.  On  savait 
où  ils  étaient,  qui  les  avait  vendus ,  qui  les  avait 
achetés  ;  rien  n'était  plus  facile  que  de  les  retrou- 
ver :  c'était  matière  k  exercer  le  zèle  des  conser-^ 
vateurs,  et  nous  pressâmes  fort  ces  messieurs 
d'agir  pour  cela;  mais  ils  ne  voulaient,   nous 
dirent-ils, /ai/v  de  la  peine  à  personne.  La  chose 
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en  demeura  là.  J'ai  gardé  la  minute  d'une  lettre 
que  j'écrivis  à  ce  sujet  à  M.  Chaban,  membre  de  la 
Junte. 

Livoiirne ,  le  3o  s-plembre  1 807. 

«  Monsieur  , 

« 

(V  Les  ordres  que  j'ai  reçus  m'ont  oMigé  de 
ce  partir  si  précipitamment,  que  j'eus  à  peine  le 
«  temps  de  porter  chez  vous  ma  carte  à  uoe 
ce  heure  où  je  pouvais  espérer  de  vous  parler; 
4(  manière  de  prendre  congé  de  voua  bien  con* 
(c  traire  à  mes  projets  ;  car  après  les  marques  de 
ft  bonté   que  vous  m'avez  données,   monsieur, 
ce  j'avais  dessein  de  vous  faire  ma  cour,  et  de 
i<  profiter  des  dispositions  favorables  où  je  vous 
<(  voyais  pour  rassembler  et  sauver  ce  qui  se  peut 
c(  encore  trouver  de  précieux  dans  vos  bibliotbè- 
a  ques  de  moines.    Mais  puisque  mon  service 
(c  m'empêche  de  partager  cette  bonne  œuvre ,  je 
«  veux  au  moins  y  contribuer  par  mes  prières. 
«  Je  vous  conjure  donc  de  vouloir  bien  ordonner 
(c  que  tous  les  manuscrits  de  l'abbaye  soient 
«  transportés  à  la  bibliothèque  de  Saint-Laurent, 
«  et  qu'on  cherche  ceux  qui  manquent  d'après 
«  le  catalogue  existant.  J'ai  reconnu  demière- 
$(  ment  que  déjà  quelques-un^  des  plus  impo^ 
c(  tans  ont  disparu;  mais  il  sera.&cile  d'en  trouver 
<c  des  traces,  et  d'empêcher  que  ces  inonumens 
«  ne  passent  à  l'étranger,  qoi  en  est  avide,  ou 
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«c  même  ne  périssent  dans  les  mains  de  ceux  qui 
«  les  recèlent ,  comme  il  est  arrivé  souvent ,  etc.  » 

On  donna  de  nouveaux  ordres  pour  la  recher- 
che des  manuscrits.  Je  fus  même  nommé  par  la 
Junte,  avec  M.  Akerblad,  commissaire  à  cet  effet, 
honneur  que  nous  refusâmes,  lui  comme  étran- 
ger, moi  comme  occupé  ailleurs.  Ce  soin  demeura 
donc  confié  à  MM.  Puzzini  et  Furia,  que  rien  ne 
put  engager  à  j  penser  le  moins  du  monde  ;  ils 
ne  THMilaieni  alors/aire  de  la  peine  à  personne. 
Ceux  qui  avaient  les  manuscrits  les  gardèrent,  et 
les  ont  encore. 

Or,  ces  gens,  si  indifférens  à  la  perte  d'une  col- 
lection de  tous  les  auteurs  classiques ,  croirait-on 
que  ce  sont  eux  qui  aujourd'hui,  pour  quatre 
mots  d'une  page  d'un  roman ,  quatre  mots  que  „ 
sans  moi,  ils  n'eussent  jamais  déchiffrés,  quatre^ 
mots  qui  sont  imprimés,  et  qu'ils  liraient  s'ils 
savaient  Kre,  travaillent  avec  tant  d'ardeur  à. 
soulever  contre  moi  le  public  et  le  gouvernement,, 
remplissent  les  gazettes  d'injures  et  de  calomnies 
ridicules,  et,  par  des  circulaires,  promettent  à 
la  canaille  littéraire  dltalie  le  plaisir  de  me  voir 
bientôt  traité  en  criminel  d'état.  M.  Puzzini  en 
répond,  il  sait  sans  doute  ce  qu'il  dit,  et,  ma 
foi,  je  commence  à  le  croire  un  petit ,  comme  dit 
Sosie. 

Ce  qui  vous  surprendra ,  monsieur,  c'est  qu'au- 
cun d'eux  ne  me  connaît.  Jamais  aucun  d'eux. 
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excepté  le  seigneur  Furia,  n'a  eu  avec  moi  ni 
liaison  ni  querelle,  ni  rapport  d'aucune  espèce. 
J'ai  parlé  un  quart-d'heure  à  M.  Pulcini  ',  et  ne 
me  rappelle  pas  même  sa  figure  ;  ainsi  leur  haine 
contre  moi  ne  peut  être  personnelle.  Pour  me 
faire  une  guerre  si  cruelle,  et  sur  si  peu  de 
chose,  eux  qui  naturellement  ne  veMjUent  faire  de 
mal  à  personne^  leur  motif  est  tout  autre  qu'une 
animosité,  si  cela  se  peut  dire,  individuelle. 
L'offense  que  j'ai  faite  très-involontairement  au 
seigneur  Furia  lui  est  particulière  ;  la  rage  de 
toute  sa  clique  a  une  cause  plus  générale. 

Vous  vous  rappelez  le  mot  des  Espagnols  : 
Non  comme  Français^  mais  comme  hérétiques  \ 
Ces  messieurs  disent  bien  ici  quelque  chose  d'ap- 
prochant; mais  je  vous  assure  qu'ils  déguisent 
fort  peu  les  vrais  motifs  de  leur  haine;  tout  le 
monde  en  est  instruit.  Mon  premier  crime  a  été 
de  découvrir  leur  ignorance,  mais  cela  seul  n'eût 
été  rien  ;  car  s'ils  persécutaient  tous  ceux  qui  en 
savent  plus  qu'eux,  à  qui pountùent-ils  pardon- 
ner?  le  second,  qui  me  rend  indigne  de  toute 


*  Cest  son  nom  encore  estropié ,  mais  d'une  autre  fiiçon.  Paieim  tboC 
dire  poussin,  petit  poulet,  en  italien  :  on  en  a  h\i  PulcintUa,  polichi- 
nelle  chez  nous.  Ces  huzi,  qui  ne  demandaient  pas  assuréaMOt  beau' 
coup  d'esprit ,  chagrinèrent  plus  que  tont  le  reste  le  pauvre  chambdlaa. 

>  Les  Espagnols ,  dans  la  Floride ,  firent  pendre  et  brûler  lea  Françiis 
prolestans,  avec  cet  écriteau  r  Non  comme  Français,  mais  comme  ken- 
tiques;  k  quoi  les  flibustiers,  depuis,  répondirent  en  massacrant  les  Es- 
pagnols :  ^011  comme  Espagnols ,  mtùs  comme  tusassim* 
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grâce,  c'est  que  je  ne  prononce  pas  comme  eux 
le  mot  ciceri\  C'est  là  une  sorte  de  péché  originel 
qae  rien  ne  peut  effacer. 

Si  j'avais  le  moindre  crédit,  le  moindre  petit 
emploi,  quelque  gain  à  leur  promettre,  quelques 
bribes  à  leur  jeter,  ils  seraient  tous  à  mes  pieds 
et  imagineraient  autant  de  bassesses  pour  me 
&ire  la  cour,  qu'ils  inventent  aujourd'hui  de 
calomnies  pour  me  nuire.  Soyez  assuré,  monsieur, 
qu'avant  de  se  décider  à  m'entreprendre  ^  coiajae  ' 
on  dit,  ils  se  sont  bien  informés  si  je  n'avais  point 
quelque  appui ,  et  comme  ils  ont  appris  que  je 
ne  tenais  à  rien ,  que  je  vivais  seul  avec  quel* 
ques  amis  aussi  obscurs  que  moi ,  que  je  me 
tenais  loin  des  grands,  et  qu'aucun  homme  en 
place  ne  s'intéressait  à  moi,  ils  m'ont  déclaré  la 
guerre.  Avouez  que  ce  sont  d'habiles  gens;  car 
que  ces  bons  Espagnols  fissent  un  cuito-da-fé 
des  Français  dans  la  Floride,  c'était  quelque  chose 
assurément ,  il  y  avait  là  de  quoi  louer  Dieu  ; 
mais  si  on  pouvait  faire  brûler  un  Français  par 
les  Français  mêmes,  quel  triomphe  !  quelle  allé- 
gresse !  Je  vois  ici  des  gens  qui  lisent  cette  triste 
rapsodie  de  Furia  contre  moi  :  Son  style  est  mou- 
vaiSf  disent-ils,  son  intention  est  bonne. 

La  découverte  que  j'ai  faite  dans  le  manuscrit 

*  Ceci  fait  allusion  aux  Vêpres  Siciliennes ,  où ,  pour  connaître  les 
Francs ,  on  les  obligeait  de  dire  ce  mot.  Ceux  qui  ne  le  prononçaient 
pas  bien  étaient  massacrés. 
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'^'est  rien ,  au  dire  de  ces  messieurs  ;  é'est  la  plus 
petite  chose  qu'on  pût  jamais  trouver;  mais  le 
mal  que  j'ai  fait  est  immense.  Entendez  bien  ceci, 
monsieur  :  le  fragment  tout  entier  n'est  rien;  mais 
quelques  mots  de  ce  fragment,  effacés  par  malheur, 
font  une  perte  immense ,  même  alors  que  toat 
est  imprimé.  M.  Puria  a  étendu  cette  perte  le 
plus  qu'il  a  pu ,  puisque  la  tache  est  aujourd'hui 
double  au  moins  de  celle  que  j'ai  faite,  si  le  des- 
sin qu'en  a  publié  M.  Furia  est  exact.  Il  l'a  aug- 
mentée  à  ce  point ,  afin  de  pouvoir  dire  qu'elle 
était  immense  ;  car  il  accommode  non  l'épithète 
à  la  chose ,  mais  la  chose  à  l'épithète  qu'il  veut 
employer.  Avec  tout  cela,  il  s'en  faut  que  le  dom- 
mage soit  immense,  et  quand  j'aurais  noyé  daus 
l'encre  tous  ses  vieux  bouquins  et  lui,  le  mal 
serait  encore  petit. 

Cependant  cette  découverte ,  toute  méprisable 
qu'elle  est ,  M.  Furia  entend  qu'elle  nous  soit 
commune,  ou,  pour  mieux  dire,  il  y  consent; 
car  on  voit  bien  d'ailleurs  qu'elle  Iqi  appartient 
toute ,  puisque  c'est  lui,  dit-il ,  qui  m'a  fait  con- 
naître,  montré ,  déchiffré  ce  manuscrit ,  que  sans 
lui  apparemment  je  n^aurais  pu  ni  trouver  ni  Kre. 
C'est  là^au  vrai,  le  but  principal  de  sob  Kbdle, 
et  à  quoi  tendent  tçus  les  détails  par  lui  inven- 
tés, dont  son  récit  est  rempli.  Sans  y  mettre 
beaucoup  d'art ,  il  a  trouvé  ses  lecteurs  disposés 
à  le  croire  et  à  lui  adjuger  la  moitié  de  cet  bon- 
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neur  ;  car  tout  pour  un  seul,  ce  serait  trop. 
Que  de  haines  accompagnent  la  renommée  J 
qu'il  est  difficile  d'échapper  à  l'oubli  et  à  l'envie! 
De  tous  les  chemins  qui  mènent  au  temple  de 
Mémoire,  j'ai  suivi  le  plus  obscur  :  huit  pages  de 
grec  font  toute  ma  gloire ,  et  voilà  qu'on  me  les 
dispute  !  M.  Furia  en  veut  sa  part;  il  crie  dans  les 
gazettes,  il  arrange,  il  imprime  un  tissu  de  men- 
songes pour  arriver'  à  ce  mot  :  Notre  commune 
découverte.  Vous,  monsieur,  vous  voyez  la  fourbe, 
et  bien  loin  de  la  découvrir,  vous  tâchez  d'en 
profiter  pour  vous  glisser  entre  nous  deux.  Vous 
semblez  dire  à  chacun  de  nous  :  Souffre  qtiau 
moins  je  sois  ton  ombre.  Puria  y  consentirait  ; 
mais  moi ,  je  suis  intraitable  :  je  veux  aller  tout 
seul  à  la  postérité. 

La  gloire  aujourd'hui  est  très-rare  :  on  ne  le 
croirait  jamais;  dans  ce  siècle  de  lumières  et  de 
triomphes ,  il  n'y  a  pas  deux  hommes  assurés  de 
laisser  un  nom.  Quant  à  moi ,  si  j'ai  complété  le 
texte  de  Longus,  tant  qu'on  lira  du  grec,  il  y 
aura  toujours  quatre  ou  cinq  hellénistes  qui  sau- 
ront que  j'ai  existé.  Dans  mille  ans  d'ici ,  quelque 
savant  prouvera ,  par  une  dissertation,  que  je 
m'appelais  Paul-Louis,  né  en  tel  lieu,  telle  année, 

mort  tel  jour  de  l'an  de  grâce sans  qu'on  en 

ait  jamais  rien  su,  et  pour  cette  belle  décou- 
verte il  sera  de  l'académie.  Tâchons  donc  de 
montrer  que  je  suis  le  vrai ,  le  seul  restaurateur 
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du  livre  mutilé  de  Longus  :  la  chose  en  vaut  la 
peine  ;  il  n'y  va  de  rien  moins  que  de  Timmor- 
talité. 

Vous  savez ,  monsieur ,  ce  qui  en  est ,  quoique 
vous  n'en  disiez  rien,  et  M.  Clavier  le  sait  aussi, 
à  qui  j'écrivis  de  Milan  ces  propres  paroles  : 

MiUua,  le  i3  octobre  1809. 

«Envoyez- moi  vite,  monsieur,  vos  commis- 
a  sions  grecques  ;  je  serai  à  Florence  un  mois ,  à 
ce  Rome  tout  l'hiver,  et  je  vous  rendrai  bon  compte 
a  des  manuscrits  de  Pausanias.  Il  n'y  a  bouquin 
«cen  Italie  où  je  ne  veuille  perdre  la  vue  pour  Fa- 
a  mour  de  vous  et  du  grec.  Je  fouillerai  aussi  pour 
a  mon  compte  dans  les  manuscrits  de  l'abbaye  de 
<f  Florence.  Il  y  avait  là  du  bon  pour  vous  et  pour 
a  moi,  dans  une  centaine  de  volumes  dii  neuvième 
a  et  du  dixième  siècle  ;  il  en  reste  ce  qui  n'a  pas 
<c  été  vendu  par  les  moines  :  peut-être  y  trouve- 
a  rai -je  votre  afifaire.  Avec  le  Chariton  de  Dor- 
a  ville  est  un  Longus  que  je  crois  entier  ;  du  mrâis 
a  n'y  ai-je  poiat  vu  de  lacune  quand  je  l'exaim- 
cc  nai;  mais,  en  vérité,  il  faut  être  sorcier  pour  le 
a  lire.  J'espère  pourtant  en  venir  à  bout,  à  grand 
fn  renfort  de  besicles ,  comme  dit  maître  François. 
«C'est  vraiment  dommage  que  ce  petit  roman 
«d'une  jolie  invention,  qui,  traduit  dans  toute 
«  les  langues ,  plaît  à  toutes  les  nations ,  soit  dans 
ce  l'état  où  nous  le  voyons.  Si  je  pouvais  vous  Tof- 
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f  firir  complet,  je  croirais  mes  courses  bien  em- 
«ployéesy  et  mon  nom  assez  recommandé  aux 
«Grecs  présens  et  futurs.  Il  me  faut  peu  de 
«  gloire  ;  c'est  assez  pour  moi  qu'on  sache  quel- 
«que  jour  que  j'ai  partagé  vos  études  et  votre 
«amitié » 

M.Lamberti  lut  cette  lettre,  où  il  était  question 
de  lui  j  et  me  promit  dès-lors  de  traduire  le  sup- 
plément, comme  il  pouvait  faire  mieux  que  per- 
sonne. Il  se  rappelle  très-bien  toutes  ces  circon- 
stances ,  et  voici  ce  qu'il  m'en  écrit  : 

Délia  speranza  che  ava^aùe  di  scoprire  nel 
codke  Fiorentino  iljrammento  di  Longo  Sofista, 
voi  mi  parlaste  sino  dai  primi  momenti  del 
vostro  arriva  in  Milano.  Quesia  cosa  fu  in  quel 
tempo  ancor  detta  ad  alcuni  amici,  che  non  pas- 
sono  avemela  rimenbranza.  Si  parla  ancora  délia 
traduzione  italiana  che  sarebbe  stato  bene  di 
famé ,  quanda  non  fossero  riuscite  vane  le  spe- 
ranze  dellà  scoperta  ;  ed  io,  per  Fiii^nita  amici- 
zia  che  vi  professa^  miviobligaiécon  solenne  prS- 
messaperun  taie  Uworo.A  gran  ramone  adunque 
nU  doveUero  sorprendere  le  ciancie  del  signor 
Furia ,  che  nel  suo  scritta  si  vole%fa  far  credere 
corne  copperatore  e  partecipe  di  quello  scopri^ 
mento*.*  '. 

■  C*ctt-i-dîre  en  fran^  :  «  L*etpoir  que  vous  aviez  d«  trouver  dans 
•  les  manoscrilB  de  Florence  un  leite  complet  de  Longns ,  me  ftit  an- 
«  Boncé  par  voua  dès  les  premiers  momens  de  voire  arrivée  ici,  et  j*en 
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Enfin  9  voici  une  lettre  de  M.  Akerblad,  qui 
montre  assez  en  quel  temps  je  vis  ce  manuscrit 
pour  la  première  fois  : 

€ Je  me  rappelle  effectivement  qu'il  y  a  trois 

(c  ans  nous  allâmes  ensemble  voir  la  bibliothèque 
«de  Tabbaye  de  Florence,  où,  entre  autres  ma- 
«nuscrits,  on  nous  montra  celui  qui  contient  le 
ce  roman  de  Longus,  avec  plusieurs  autres  éroti- 
«  ques  grecs.  Je  me  souviens  très-bien  aussi  que, 
ce  pendant  que  j'étais  occupé  à  parcourir  le  cata- 
«  logue  de  ces  manuscrits,  dont  les  plus  beaux 
a  ont  disparu  depuis ,  vous  vous  arrêtâtes  assez 
«  long*temp8  à  feuilleter  celui  de  Longus,  le  même 
tt  qui  vous  a  fourni  Tintéres&sant  fragment  que  vous 
«  venez  de  publier.  » 

Ainsi  bien  avant  que  ce  manuscrit  passât  dans 
la  bibliothèque  de  Saint^Laurent  de  Florence,  je 
l'avais  vu  à  Tabbaye  ;  je  savais  qu'il  était  complet, 
je  l'avais  dit  ou  écrit  à  tous  ceux  que  tout  cela 
pouvait  intéresser.  Depuis,  dans  la  bibliothèque, 
M.  Furia  me  montra  ce  livre  que  je  lui  deman- 
dais, et  que  je  connaissais  mieux  que  lui,  sans 
l'avoir  tenu  si  long-temps,  et  moi  je  lui  montrai 
dans  ce  livre  ce  qu'il  n'avait  pas  vu  en  six  ans 

«  parlai  à  quelques  amis  qui  n'en  peuvent  avoir  peitiu  le  sonveetr. 
«  Nous  parlâmes  aussi  de  traduire  le  supplément  eu  italien  ;  à  quoi  j*^ 
'<  m'obligeai  envers  vous  par  une  promesse  fondée  sur  ramifié  qui  doo< 
«  unit  tons  deux.  Ainsi,  ce  ne  fui  pas  sans  beaucoup  d'éfooneoMoi  qw 
-  je  vis  depuis  t'élrauge  folie  et  le  bavardage  de  M.  Furia  y  qui ,  dans  %a 
^  brochure  y  prétendait  avoir  part  A  cette  découverte»  •> 
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qu'il  a  passés  à  le  décrire  et  en  extraire  des  sot- 
tises. On  voit  par-là  clairemeDt  que  tout  le  récit 
de  M.  Furia ,  et  les  petites  circonstances  dont  il 
Ta  chaîné  pour  montrer  que  le  hasard  nous  fit 
faire  à  tous  deux  ensemble  cette  découverte,  qu'il 
appelle  commune  ^  sont  autant  de  faussetés.  Or, 
si,  dans  un  .fait  si  notoire,  M.  Furia  en  impose 
avec  cette  effronterie,  qu'op  ju^e  de  sa  bonne 
foi  dans  les  choses  qu'il  affirme  comme  unique 
témoin  ;  car  à  ce  mensonge,  assez  indifférent  en 
lui-même,  il  joint  d'autres  impostures,  dont  as- 
surément la  plus  innocente  mériterait  cent  coups 
de  bâton.  C'était  bien  sur  quoi  il  comptait  pour 
être  un  peu  à  son  aise,  comme  Fhuissîer  des  Plai- 
deurs. J'aurais  pu  donner  dans  ce  piège  il  y  a 
vingt  ans;  mais  aujourd'hui  je  connais  ces  ruses, 
et  je  lui  conseille  de  s'adresser  ailleurs.  J'ai  très- 
bien  pu ,  par  distraction ,  Êdre  choir  sur  le  bou- 
quin la  bouteille  à  l'encre  ;  mais  firappant  sur  le 
pédant ,  je  n'aurais  pas  la  même  excuse,  et  je  sais 
ce  qu'il  m'en  coûterait. 

Depuis  l'article  inséré  dans  la  gas&ette  de  Flo- 
rence ,  par.  lequel  vous  annonciez  une  édition  du 
supplément  et  de  l'ouvrage  entier,  j'étais  en  pleine 
possession  de  ma  découverte,  et  plus  intéressé 
que  personne  à  sa  conservation.  Tout  le  monde 
savait  que  j'avais  trouvé  ce  fragment  de  Ix>ngus , 
que  j'allais  le  traduire  et  l'imprimer  ;  ainsi  mon 
privilège,  mon  drpit  de  découverte  étaient  assu- 

IV.  I  1 
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rés  :  on  ne  saurait  imaginer  que  j  aie  fait  expn*s 
la  tache  au  thafiuserit,  pour  in'approprier  ce  inor 
ceau  inédit  qui  était  à  moi.  C'est  néanmoins  ce 
que  prétend  M.  Furià  :  dette  tâche  fut  faite ,  dir- 
il,  {K>ur  le  priver  de  sa  part  à  ]a  petite  trouvaille 
(vous  voyez,  par  ce  qui  précède,  k  quoi  cette 
part  se  réduit)^  et  afin  de  Tempécher,  lui  ou 
quelque  autre  aussi  capable,  d'en  donner  u|ie 
édition.  Cela  est  prouvé,  selon  lui,  par  le  refus 
de  la  copie. 

Ce  discours  ne  peut  trouver  de  créance  qu'au- 
près de  ceux  qui  n'ont  nulle'  idée  d'un  pareil  tra- 
vail; car  qui  eut  pu  l'entreprendre  à  Florence, 
quand  même  Votre  annohce  n'eût  pas  appris  au 
public  et  là  découverte  et  à  qui  elle  appartenait? 
Ne  m'en  croyez  pas,  monsieur,  consultez  les  sa- 
vans  de  votre  connaissance ,  et  tous  tous  diront 
qu'il  n'y  avait  personne  à  Florence  en  étal  de 
donner  une  édition  supportable  de  ce  texte  d'a- 
près un  seul  manuscrit.  Il  Êiut  pour  cela  une 
connaissance  de  la  langue  grecque,  non  pas  fort 
extraordinaire,  mais  fort  supérieure  à  ce  qu'en 
savent  les  professeurs  florentins. 

£n  effet,  coiicevez,  monsieur,  huit  p^ges  sans 
points  ni  virgules,  partout  des  motÀ  estropiés, 
transposés ,  omis ,  ajoutés ,  les  globes  confondues 
avec  'le  texte,  des  phrases  entières  altérées  par 
l'ignorance,  et  plus  souvent  par  les  impertinentes 
corrections  du  copiste.  Pour  débrouiller  ce  chaos, 
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Schrei^lius  donne  peu  de  lumière  à  qui  ne  con- 
naît que  les  Fables  d'Esope.  Je  ne  puis  me  flat- 
ler  d'y  avoir  complètement  réussi ,  manquant  de 
tous  les  secours  nécessaires  ;  mais  hors  un  ou  deux 
endroits,  que  ceux  qui  ont  des  livres  corrigeront 
aisément,  j'ai  mis  le  tout  au  point  que  M.  Furia 
lui-même ,  avec  ma  traduction  et  son  Schreueliasj 
suivrait  maintenant  sans  peine  le  sens  de  ^Fau- 
teur d'un  bout  à  l'autre.  Tout  cela  se  pouvait 
6aire  par  d'autres  que  moi,  et  mieux,  à  Venise  ou 
à  Milan ,  mais  non  à  Florence. 

Les  Florentins  ont  de  l'esprit,  mais  ils  savent 
peu  àe  grec  :  et  je  crois  qu'ils  ne  s'en  soucient 
guère  :  il  y  a  parmi  eux  beaucoup  <le  gens  de 
mérite,  fort  instruits  et  fort  aimables  ;  ils  parlent 
admirablement  la  plus  belle  des  langues  vivantes  : 
avec  cela  on  se  passe  aisément  du  grec. 

Quelle  préface  aurait  pu ,  je  vous  prie ,  mettre 
à  ce  fragment  M.  Furia,  s'il  en  eût  été  l'éditeur  ? 
il  aurait  fallu  qu'il  dit  :  Dans  le  long  travail  que 
j'ai  fait  sur  ce  manuscrit, 'dont  j'ai  extrait  des 
choses  si  peu  intéressantes,  j'ai  oublié  de  dire 
que  l'ouvrage  de  Longus  s'y  trouvait  complet; 
on  vient  de  m'en  faire  apercevoir.  Et  là-dessus, 
il  aurait  cité  votre  article  de  la  gazette.  Vous 
voyez,  monsieur,  par  combien  de  raisons  j'avais 
peu  à  craindre  que  ni  lui  ni  personne  songeât 
à  me  troubler  dans  la  possession  du  bienheureux 
fragment.  J'en  ai  refusé  à  M.  Furia ,  non  une  co- 
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pie  quelconque  j  qui  lui  était  utile  comme  biblio- 
thécaire, mais  une  certaine  copie  dont  il  voulait 
abuser  comme  mon  ennemi  déclaré;  et  Tabus 
qu'il  en  voulait  faire  n'était  pas  de  la  publier,  car 
il  ne  le  pouvait  en  aucune  façon  ;  mais  de  l'alté- 
rer, pour  jeter  du  doute  sur  ce  que  j'allais  pu- 
blier. Tout  cela  est ,  je  pense,  assez  clair. 

Mais  si  l'on  veut  absolument  que,  contre  mon 
intérêt  visible,  j'aie  mutilé  ce  morceau,  que  je 
venais  de  déterrer  et  dont  j'étais  maître,  pour  con- 
soler apparemment  M.  Furia  du  petit  chagrin  que 
lui  causait  cette  découverte,  encore  faudrait -il 
avouer  que  les  adorateurs  de  Longus  me  doivent 
bien  moins  de  reproches  que  de  remerciemais. 
Si  ce  texte  est  si  sacré,  pour  l'avoir  complété  je 
mérite  des  satues.  La  tache  qui  en  détruit  quel- 
ques mots  dans  le  manuscrit  ne  saurait  être  un 
crime  d'état,  que  la  restauration  du  tout  dans 
les  imprimés  ne  soit  un  bienfait  public  :  mais  si 
tout  l'ouvrage ,  comme  le  pensent  des  gens  bien 
sensés ,  n'est  en  soi  qu'une  fadaise ,  qu'est-ce  donc 
que  ce  pâté  dont  on  fait  tant  de  bruit?  En  bonne 
foi,  le  procès  de  Figaro,  qui  roulait  aussi  sur 
un  pâté  d'encre,  et  la  cause  de  l'Intimé,  sont,  an 
prix  de  ceci ,  des  affaires  graves. 

Èl  quand  il  serait  vrai ,  que  par  pare  folie 
J'aurais  exprès  gâté  le  tout  ou  bien  partie 
Dudit  fragment ,  qu'on  mette  en  compensation 
Ce  que  nous  avons  fait  depuis  cette  action, 
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et  l'édition  du  supplément  qui  se  distribue  gratis, 
et  celle  du  livre  entier  donnée  aux  savans,  et 
enfin  cette  traduction  dont  vous  rendez  compte  y 
qui  certes  éclaircit  plus  le  texte  que  la  tache  ne 
l'obscurcit.  On  ne  vous  soupçonnera  pas,  mon- 
sieur,* de  partialité  poui*  moi.  Vous  trouvez  que 
j'ai  complété  la  version  d'Amyot  si  habilement^ 
dites-vous,  qu'on  n* aperçoit  point  trop  de  dispa-^ 
raie  entre  ce  qui  est  de  lui  et  ce  que  j'y  aï  ajouté, 
et  Vous  avouez  que  cette  tâche  était  difficile.  Je 
De  suis  pas  ici  en  termes  de  pouvoir  £sdre  le  mo- 
deste :  un  accusé  sur  la  sellette ,  qui  voit  que  son 
aflEsdre  va  mal,  se  recommande  par  où  il  peut, 
et  tire  parti  de  tout.  Cette  traduction^  d'Amyot 
est  généralement  admirée,   et  passe   pour  un 
4es  plus  beaux  ouvrages  qu'il  y  ait  en  notre 
langue.  On  ferait  un  volume  des  louanges  qui  lui 
ont  été  données  seulement  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  tant  dans  les  journaux  que  dans  les  difTé- 
rens  livres.  L'un  la  regarde  comme  le  chef-d'œu- 
vre du  genre  naif;  l'autre  appelle  Amyot  le  créa- 
teur d^un  style  qui  n'a  pu  être  imité;  un  troisième 
déclare  aussi  cette  traduction  inimitable  y  et  va 
jusqu'à  lui  attribuer  la  grande  réputation  du  ro- 
man de  Longus.  Or,  ce  dief-d'œuvre  inimitable , 
ce  modèle  que  personne  n'a  pu  suivre  dans  le 
plus  difficile  de  tous  les  genres ,  je  l'ai  non-seu- 
Icment  imité ,  selon  vous ,  assez  habilement^  mais 
je  l'ai  corrigé  partout ,  et  vous  n'osez  dire ,  mon- 


l66  LKTTRK 

sieur,  qu  il  y  ait  rien  de  perdu.  L'entreprise  était 
telle  qu'avant  l'exécution ,  tout  le  moade  s'en  se- 
rait moqué,  parce  qu'en  effet  il  y  avait  très-peu 
de  personnes  capables  de  l'exécuter.  Les  gens  qui 
savent  le  grec  sont  cinq  ou  six  en  Europe  ;  ceux 
qui  savent  le  français  sont  en  bien  plus  petit 
nombre.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  grec  et  le 
français  qui  m'ont  servi  à  terminer  cette  belle 
copie ,  iq>rès  avoir  si  heureusement  rétabli  l'ori- 
ginal; ce  sont  encore  plus  les  bons  auteurs  ita- 
liens, d'où  j'ai  tiré  plus  que  des  nôtres,  et  qui 
sont  la  vraie  source  des  beautés  d'Amyot  ;  car  il 
fallait,  pour  retoucher  et  finir  le  travail  d'Amyot, 
la  réunion  assez  rare  des  trois  langues  qu'il  pos- 
sédait et  qui  ont  formé  son  style.  Ainsi  cette  ba- 
gatelle, toute  bagatelle  qu'elle  est,  et  des  plus 
petites  assurément,  peu  de  gens  la  pouvaient 
faire. 

Je  comprends,  monsieur,  que  votre  jugement 
n'est  pas  celui  de  tout  le  monde ,  et  que  ce  qui 
vous  a  plu  semblera  ridicule  à  d'autres;  mais 
Touvrage  n'étant  connu  que  par  votre  rapport, 
la  prévention  du  public  doit,  pour  le  moment, 
m'être  favorable;  et  si  cette  prévention  en  faveur 
de  ma  traduction  peut  me  faire  absoudre  du 
crime  de  lèse-manuscrit,  je  me  moque  fort  qu  a- 
près  cela  on  la  trouve  bonne  ou  mauvaise. 

Qu'on  examine  donc  si  le  mérite  d'avoir  com- 
plété, corrigé,  perfectionné  cette   version  que 
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tout  le  monde  Ut  avec  délices  y  et  donné  ai|x  sa- 
vafis  un  texte  qui  sera  bientôt  tradmt  dans  toutes 
les  langues  9  peut  cpmpenser  le  ciime  d'avoir 
effacé  involontairement  quelques  mots  dans  uu 
bouquin  qi|e  personne  avant  moi  n'a  lu ,  et  que 
jamais  personne  ne  lira.  Si  j'avais  Téloquence  de 
M.  Furia,  j'évoquerais  ici  l'ombre  de  Lofigus,  et  y 
lui  contant  l'aventure,  je  gage  qu'il  en  rirait,  et 
qu'il  m'embrasserait  pour  avoir  enfin  remis  en  lu- 
mière  son  œuvre  amoureuse.  Vous  pouvez  penser 
la  mine  qu'il  ferait  à  M.  Furia,  qui  le  laissait  man- 
ger aux  vers  dans  le  vénérable  bouquin. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

Tivoli,  le  ao  septembre  1810. 

P.  S.  Est-ce  la  peine  de  vous  dire,  monsieur, 
pourquoi  je  ne  vous  envoyai  ni  le  texte,  ni  la  tra- 
duction que  je  vous  avais  promise  ?  Accusé  de 
spéculer  avec  vous  sur  ce  fragment,  dont  je  vous 
faisais  présent,  comme  vous  en  convenez,  le  seul 
parti  que  j'eusse  à  prendre ,  n'était  -  ce  pas  de  le 
donner  moi-même  au  public?  Je  vous  avoue  aussi 
que  votre  ambition  m'alarmait.  Si ,  pour  m'avoir 
accompagné  dans  une  bibliothèque,  vous  disiez 
et  vous  imprihiiez  à  Milan  :  Nous  aidons  trouvé , 
et  nous  allons  donner  un  Longus  complet  ^  n'é- 
lait-il  pas  clair  qu'une  fois  maître  et  éditeur  clo 
ce  texte,  vous  auriez  dit,  comme  Archimède  :  Je 
tai  trouvé.  Vous  et  M.   Furia  vous  alliez  vous 
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parer  de  mes  plus  belles  plumes,  et  je  restais  avec 
ma  tache  d'encre  que  personne  ne  me  contestait. 
J'avais  pensé  faire  deux  parts;  le  profit  pour  vous, 
l'honneur  pour  moi  :  vous  vouliez  avoir  l'un  et 
l'autre,  et  ne  me  laisser  que  le  pâté.  Une  pareille 
prétention  rompait  tous  nos  arrangemens. 
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ET  BELLES-LETTRES. 


Messieurs  , 

C'est  avec  grand  chagrin,  avec  une  douleur 
extrême  que  je  me  vois  exclu  de  votre  Acadé- 
mie •  puisque  enfin  vous  ne  voulez  point  de  moi. 
Je  ne  m'en  plains  pas  toutefois.  Vous  pouvez 
avoir,  pour  cela,  d'aussi  bonnes  raisons  que 
pour  refuser  Cora!  et  d'autres  qui  me  valent  bien. 
En  me  mettant  avec  eux,  vous  ne  me  &ites  nul 
tort;  mais  d'un  autre  coté,  on  se  moque  de  moi. 
Un  auteur  de  journal,  heureusement  peu  lu,  im- 
prime :  «  Monsieur  Courier  s'est  présenté,  se 
«  présente  et  se  présentera  aux  élections  de  l'A- 
«  cadémie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  qui 
^  le  rejette  unanimement.  Il  faut,  pour  être  ad- 
a  mis  dans  cet  illustre  corps,  autre  chose  que  du 
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a  grec.  On  vient  d'y  recevoir  le  vicomte  Prévost 
<c  dirai,  gentilhomme  de  la  cliambre,  le  sieur Jo- 
«  mardy  le  chevalier  Dureau  de  La  Malle,  gens 
a  qui ,  à  dire  vrai ,  ne  savent  point  de  grec ,  mais 
ce  dont  les  principes  sont  connus.  » 

Voilà  les  plaisanteries  qu'il  me  faut  essuyer.  Je 
saurais  bien  que  répondre  ;  mais  ce  qui  me  fiche 
le  plus,  c'est  que  je  vois  s'accomplir  cette  prédic- 
tion que  me  fit  autrefois  mon  père  :  Tu  ne  seras 
Jamais  rien.  Jusqu'à  présent  je  doutais  (comme 
il  y  a  toujours  quelque  chose  d'obscur  dans  les 
oracles),  je  pensais  qu'il  pouvait  avoir  dit  :  Tune 
feras  jamais  rien';  ce  qui  m'accommodait  assez, 
et  me  semblait  même  d'un  bon  augure  pour  mon 
avancement  dans  le  monde;  car  en  ne  faisant 
rien ,  je  ppûvais  parvenir  à  tout,  et  singulière- 
ment à  être  de  l'Académie  ;  je  m'abusais.  Le  bon- 
homme sans  doute  avait  dit,  et  rarement  il  se 
trompa  :  Tu  ne  seras  jamais  rien^  c'est-à-dire, 
tu  ne  seras  ni  geudarmey.ni  rat-de-cave,  ni  espion, 
^li  duc,  ni  laquais^ ni  acadéniicieQ.  Tu  seras  Paul- 
Lpyis  ppur  tout  potage,  iV/  e^j  rien.  Tenible 
mpt  ! 

.  C'est  fplie  de  lutter  contre  &a  de&tiitée.  Il  y  avidt 
trois  places  vacantes  à  l'Académie  »  quand  je  me 
présentîii  pqur  e«  obtemf  uue-  payais  1^  criérile 
requis;  ^i  pie  l'assuraiti  et  je  le  croyais,  je  voib 
l'avoue.  Trois  places  vacantes,  messieurs  !  et  notez 
ceci,  je  vous  prie,  personne  |K)ur  les  remplir. 


A     MESSIEURS    0¥.    L  ACAU£M1£.  \r\ 

Vous  aviez  rebuté  tous  ceux  qui  en  eussent  été 
capables.  Coraï,  Tburot,  Haase,  repoussés  une 
fois,  ne  se  présentaient  plus.  Le  pauvre  Chardon 
de  la  Rochette  qui,  toute  sa  vie,  fut  si  simple  de 
croire  obtenir ,  par  la  science ,  une  place  de  sa- 
vant, à  peine  désabusé,  mourut.  J'étais  donc  sans 
rivaux  que  je  dusse  redouter.  I^s  candidats  man  • 
quant,  vous  paraissiez  en  peine ,  et  aviez  ajourné 
déjà  deux  élections /ax^^e  de  sujets  recevables.  Les 
uns  vous  semblaient  trop  babiles,les  autres  trop 
ignoraiis;  car  sans  doute  vous  n'avez  pas  cru 
qu'il  n'y  eût  en  France  personne  digne  de  s'asseoir 
auprès  de  Gail.  Vous  chetxhiez  cette  médiocrité 
justement  vantée  par  les  sages.  Que  vous  dirai-je 
enfin?  Tout  me  favorisait,  tout  m'appelait  au 
fauteuil.  Yisconti  me  poussait,  Millin  m'encou- 
rageait ,  I^etronne  me  tendait  la  main  ;  chacun 
semblait  me  dire  :  Dignus  es  intrare.  Je  n'avais 
qu'à  me  présenter;  je  me  présentai  donc^et  n'eus, 
pas  une  voix. 

Non,  messieurs,  non,  je  le  sais,  ce  ne  fut  point 
votre  faute.  Vous  me  vouliez  du  bien ,  j'en  suis 
sûr.  Il  y  parut  dans  les  visites  que  j'eus  l'honneur 
de  vous  faire  alors.  Vous  m'accueillîtes  d'une  fa- 
çon qui  ne  pouvait  être  trompeuse;  car  pourquoi 
m'auriez-vous  Ûatté  ?  Vous  me  reconnûtes  des 
droits.  I^a  plupart  même  d'entre  vous  se  moquè- 
rent lin  peu  avec  moi  de  mes  nobles  conçu  rrens  ; 
car,  tout  en  les  nommant  de  préférence  à  moi, 
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VOUS  les  savez  bien  apprécier ,  et  n'êtes  pas  assez 
peu  instruits  pour  me  confondre  avec  messieurs 
de  rC£il-de-Bœu£  Enfin,  vous  me  rendîtes  justice^ 
en  convenant  que  j'étais  ce  qu'il  fallait  pour  une 
des  trois  places  à  remplir  dans  TAcadéime.  Mais 
quoi?  mon  sort  est  de  n'être  rien.  Vous  eàtes 
beau  vouloir  faire  de  moi  quelque  chose,  mon 
étoile  l'emporta  toujours,  et  vos.,  suffrages,  dé- 
tournés par  cet  ascendant,  tombèrent,  Dieu  sans 
doute  le  voulant ,  sur  le  gentilhomme  ordinaire. 
La  noblesse^  messieurs,  n'est  pas  une  chimère^ 
mais  quelque  chose  de  très-réel,  très-solide ,  très- 
bon  ,  dont  on  sait  tout  le  prix.  Chacun  en  veut 
tâter;  et  ceux  qui  autrefois  firent  les  dégoûtés , 
ont  bien  changé  d'avis  depuis  un  certain  temps. 
Il  n'est  vilain  qui ,  pour  se  faire  un  peu  décrasser, 
n'aille  du  roi  à  l'usurpateur  et  de  l'usurpateur  au 
roi,  ou  qui,  faute  de  mieux,  ne  mette  du  moins 
un  dek  son  nom  ,  avec  grande  raison  vraiment. 
Car  voyez  ce  que  c'est ,  et  la  différence  qu^on 
fait  du  gentilhomme  au  roturier,  dans  le  pays 
même  de  l'égalité,  dans  la  république  des  lettres. 
Chardon  de  la  Rochette(  vous  l'avez  tous  connu), 
paysan  comme  moi,  malgré  ce  nom  pompeux, 
n'ayant  que  du  savoir,  de  la  probité,  des  mœurs , 
enfin  un  homme  de  rien,  abîmé  dans  l'étude, 
dépense  son  patrimoine  en  Uvres ,  en  voyages , 
visite  les  monumens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  les 
bibliothèques ,  les  isavans ,  et  devenu  lui-même 
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un  des  hommes  les  plus  sa  vans  de  l'Europe , 
CDDDU  pour  tel  par  ses  ouvrages ,  se  présente  à 
l'Académie ,  qui  tout  d'une  voix  le  refuse.  Non , 
c'est  mal  dire  ;  on  ne  fit  nulle  attention  à  lui,  on 
ne  l'éoouta  pas.  Il  en  mourut ,  grande  sottise.  Le 
vicomte  Prévost  passe  sa  vie  dans  ses  terres  ^  où 
foulanê  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries  ^  il  com- 
pose un  couplet  afin  (Ventretenir  ses  douces  rê^ 
veries.  L'Académie  y  qui  apprend  cela  (non  pas 
l'Académie  française  »  où  deux  vers  se  comptent 
pour  un  ouvrage ,  mais  la  vôtre,  messieurs ,  l'A- 
cadémie en  115,  celle  des  Barthélemi,  des  Dacier, 
des  Saumaise),  offre  timidement  à  M.  le  vicomte 
une  place  dans  son  sein  ;  il  fait  signe  qu'il  accep- 
tera ^  et  le  voilà  nommé  tout  d'une  voix.  Rien 
n'est  plus  simple  que  cela  :  un  gentilhomme  de 
nom  et  d'armes,  un  homme  comme  M.  le  vicomte, 
est  militaire  sans  faire  la  guerre,  de  l'Académie 
sans  savoir  lire.  La  coutume  de  France  ne  veut 
pasj  dit  Molière ,  qu'un  gentilhomme  sache  rien 
faire ,  et  la  même  coutume  veut  que  toute  place 
lui  soit  dévolue,  même  celle  de  l'Académie. 

Napoléon ,  génie,  dieu  tutélaire  des  races  anti- 
ques et  nouvelles,  restaurateur  des  titres,  sauveur 
des  parchemins  ;  sans  toi  la  France  perdait  l'éti- 
quette et  le  blason,  sans  toi Oui,  messieurs, 

ce  grand  homme  aimait  comme  vous  la  noblesse, 
prenait  des  gentilshommes  pour  en  faire  ses  sol- 
dats ,  ou  bien  de  ses  soldats  faisait  des  gentils- 
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hommes.   Sans  lui,  les  vicomtes  que  seraient-ils? 
pas  même  académiciens. 

Vous  voyez  bien,  messieurs,  que  je  ne  vous  en 
veux  point.  Je  cause  avec  vous  ;  et  de  fait ,  si  j'a- 
vais k  me  plaindre,  ce  serait  de  moi^  non  pas  de 
vous.  Qui  diantre  me  poussait  à  vouloir  être  de 
r Académie,  et  qu'aVais-je  besoin  d'une  patente 
d'érudit,  moi^qui  sachant  du  grec  autant qu  homme 
(le  France^  étais  connu  et  célébré  par  tons  les 
doctes  de  l'Allemagne,  sous  les  noms  de  Correrius^ 
Courierus  y  Hemerodromas  ^  Cursor^  avec  les 
épithètes  de  vir  îngeniosus^  vir  acutissimus ,  vir 
prœstantissimusj  c'est*  àndire  homnie  cTirudition, 
homme  de  capacité^  comme  le  docteur  Pancrace. 
J'avais  étudié  pour  savoir,  et  j'y  étais  parvenu, 
au  jugement  des  experts.  Que  me  fallait-il  davan- 
tage? Quelle  bizarre  fantaisie  à  moi,  qui  m'étais 
moqué  quarante  ans  des  coteries  littéraires ,  et 
vivais  en  repos  loin  de  toute  cabale ,  de  m'aller 
jeter  au  milieu  de  ces  méprisables  intrigues? 

A  vous  parler  franchement ,  messieurs ,  c'est  là 
le  point  embarrassant  de  mon  apologie;  c'est  là 
Pendrait  que  je  sens  faible  et  que  je  me  voudrais 
cacher.  De  raisons,  je  n'en  ai  point  pour  plâtrer 
cette  sottise ,  ni  même  d'excuse  valable.  Aligner 
des  exemples,  ce  n'est  pas  se  laver,  c'est  montrer 
lep  tâches  des  autres.  Assez  de  gens ,  pourrais-je 
dire ,  plus  sages  que  moi ,  plus  habiles,  plus  phi- 
losophes (  messieurs,  ne  vous  effrayez  pas),  ont 
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fait  la  même  faute  et  bronché  en  même  chemin 
aussi  lourdement.  Qae  prouve  cela  ?  quel  avan- 
tage en  pnts-je  tirer,  sinon  de  donner  à  penser 
qiie  par  là  senlement  je  leur  ressemble!  Mais,* 
pourtant,  Coraï,  messieurs....  parmi  ceux  qui  ont 
pris  pour  objet  de  leur  étude  lès  nîonumêns 
écrits  de  Fantiquité  grecque ,  Goraî  tient  le  pre- 
mier rang ,  nul  ne  s'est  rendu  plus  célèbre  ;  ses 
ouvrages  nombreux ,  sans  être  exempts  de  fautes , 
font  l'admiration'  de  tous  ceux  qui  sont  capables 
d'en  juger;  Coraï,  heureux  et  tranquille  k  la  tête 
(les  hellénistes ,  patriarche ,  en  un  mot ,  de  la 
Grèce  savante,  et  partout  révéré  de  tout  ce  qui 
sait  liKe  alpha  et  oméga;  Coraï^ne  fois  a  voulu 
être  de  l'Académie.  Ne  me  dites  point,  mon  cher 
maître,  ce  que  je  sais  comme  tout  le  monde,  que 
vous  FaveK  bien  peu  voulu,  et  que  jamais  cette 
pensée  ne  voùfr  fût  venue  sans  les  instances  de 
quelques  amis  moins  zélé^  pour  vous,  peut-être , 
que  pour  TAcadémie,  et  qui  croyaient  de  son 
honneur  que  votre  nom  parût  sur  la  liste ,  que 
▼eus  cédâtes  avec  peine ,  et  ne  fûtes  protnpt  qu'à 
vous  retirer.  Tout  éela  est  vrai  et  vdtis  e«t  com- 
mun avec  moi,  aussi  bien  que  le  sdccès.  Vous 
avez  vouia  cbmn)e  mot,  votre  indigne  disciple, 
être  de  l'Académie.  C'était  sans  contredit  4ispirer 
à  descendre.  Il  vous  en  a  pris  comme  à  moi.  Cest- 
à-dire  qu'on  se  moque  de  nous  deux.  Et  plus  que 
moi,  vous  avez,  pour  faire  cette  demande,  écrit 
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à  TAcadémie  qui  a  votre  lettre ,  et  la  garde.  Ken- 
dez-la  lui ,  messieurs,  de  grâce,  ou  ne  la  montrer 
pas  du  moins.  Une  coquette  montre  les  billets  de 
*ramant  rebuté,  mais  elle  ne  va  pas  se  prostituer 
à  Jomard. 

Jomard  à  la  place  de  Visconti!  M.  Prévost 
dirai  succédant  à  Clavier  !  voilà  de  furieux  argu- 
mens  contre  le  progrès  des  lumières,  et  les  frères 
ignorantins,  s'ils  ne  vous  ont  eux-mêmes  dicté  ces 
nominations ,  vous  en  doivent  savoir  bon  gré. 

Jomard  dans  le  fauteuil  de  Visconti  !  je  crois 
bien  qu'à  présent,  messieurs,  vous  y  êtes  accoutu- 
més; on  se  fait  à  tout,  et  les  plus  bizarres  con- 
trastes ,  avec  le  temps ,  cessent  d'amuser.'  Mais 
avouez  que  la  première  fois  cette  bouffonnerie 
vous  a  réjouis.  Ce  fut  une  chose  à  vcht,  je  m'ima- 
gine, que  sa  réception.  Il  n'y  eût  rien  manqué 
de  celle  de  Diafoirus,  si  le  récipiendaire  eût  su  au- 
tant de  latin.  Maintenant,  e3ssiyez(n€UureseplaU 
en  dipersiUy  de  mettre  à  la  place  d'un  âne  un 
savant,  un  helléniste.  A  la  première  vacance,  peut- 
être^  vous  en  auriez  le  passe-temps,  nommez  un 
de  ceux  que  vous  avez  refusés  jusqu'à  présent. 

Mais  ce  M.  Jomard,  dessinateur,  graveur,  ou 
quelque  chose  d'approchant,  que  je  ne  connais 
point  d'ailleurs,  et  que  peu  de  gens,  je  crois, 
connaissent,   pour  se  placer  ainsi  entre  deux 

■  Mot  de  Louis  1^1. 
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gentilshommes,  le  chevalier  et  le  vicomte,  quel 
homme  eU-^x  donc,  je  vous  prie?  Est-ce  un  gen- 
tilhomme qui  déroge  en  faisant  quelque  chose, 
(w  bien  un  artiste  anobli  comme  le  marquis  de 
Gaoova?  ou  serait-ce  seulement  un  vilain  qui 
pense  bien  ?  les  vilains  bien  pensans  fréquentent 
la  Boblease ,  ils  ne  parlent  jamais  de  leiu"  père , 
mais  on  leur  en  parle  souvesit. 

M.  Jomard,  toutefois,  sait  quelque  chose;  il 
sait  graver,  diriger  au  moins  des  graveurs,  et  les 
planches  d'un  livre  font  foi  qu'il  est  bon  prote 
en  taille-douœ.  Ma»  le  vicomte ,  que  sait-il  ?  sa 
généalogie;  et  quds  tl^es  a4*il?  des  titres  de  no- 
blesse pour  remplacer  Clavier  dans  une  Acadé- 
mie! Ghoee  admirable  que  parmi  quarante  que 
vous  étiez,  messieurs,  savans  ou  censés  tels,  as- 
semblés poar  nommer  k  une  plaoe  de  savant, 
d'énidit ,  d'helléniste ,  pas  un  ne  s'avise  de  pro- 
poser un  helléniste,  un  érudit,  un  savaiit;  pas  un 
seul  ne  songe  à  Garai,  nul  ne  pense  k  lliurot, 
à  M.  Haase,  à  moi,  qui  en  valais  un  autre  pour 
votre  Académie;  tous  d'un  Commun  accord, 
parmi  tant  de  héros,  vont  choisit  Childebrand^ 
tous  veulent  le  vicomte.  Les  oompagnies ,  em  gé- 
nérai, on  le  sait,  ne  rougissent  point,  et   les 

académies! ahl  messieurs,  s'il  y  avait  une 

académie  de  danse,  et  que  les  grands  en  vou- 
lussent être,  nous  verrions  quelque  jour,  à  la 
place  de  Vestris ,  M.  de  Talleyrand ,  que  l' Acadé- 
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mie  en  corps  complimenterait,  louerait,  et,  dès  le 
lendemain ,  raierait  de  sa  liste  pour  peu  qu'il  pa- 
rût se  hrouiller  avec  les  puissances. 

Vous  faites  de  ces  choses^là.  M.  Prévost  dirai 
n'est  pas  si  grand  seigneur,  mais  il  est  propre  à 
vos  études  comme  l'autre  à  danser  la  gavotte.  Et 
que  de  Childebrands ,  bons  dieux!  choisis  par 
vous,  et  proclamés  unanimement,  à  l'exclusion 
de  toute  espèce  d'instruction  :  Prévost  d'Irai,  lo- 
mard.  Bureau  de  La  Malle,  Saint*Martin,  non 
pas  tous  gentilshommes.  Aux  vicomtes,  aux  che- 
valiers vous  mêlez  de  la  roture.  L'égalité  acadé- 
mique n'en  souffre  point ,  pourvu  que  l'un  ne  soit 
pas  plus  savant  que  l'autre,  et  la  noblesse  n'est 
pas  de  rigueur  pour  entrer  à  rAcadémie  ;  l'igno* 
rance ,  bien  prouvée ,  suffit. 

Cela  est  naturel,  quoi  qu'on  en  puisse  dire. 
Dans  une  compagnie  de  gens  faisant  profession 
d'esprit  ou  de  savoir,  nul  ne  veut  près  de  soi  un 
plus  habile  que  soi,  mais  bien  un  plus  noble,  un 
plus  riche;  et  généralement,  dans  les  corps  à 
talent,  nulle  distinction  ne  fait  ombrage,  si  ce 
n'est  celle  du  talent.  Un  duc  et  pair  honore  l'Aca- 
démie française  qui  ne  veut  point  de  Boileau, 
refuse  La  Bruyère ,  fait  attendre  Voltaire ,  mais 
reçoit  tput  d'abord  Chapelain  etC'Onrart.De  même 
nous  voyons  à  l'Académie  grecque  le  vicomte 
invité,  Coraï  repoussé,  lorsque  Jomard  y  entre 
comme  dans  un  moulin. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est 
cette  prudence  de  T Académie ,  qui ,  après  la  mort 
de  Clavier  et  celle  de  Visconti  arrivée  presqu'en 
même  temps,  songe  à  réparer  de  telles  pertes,  et 
d'abord,  afin  de  mieux  choisir,  diifère  ses  élections, 
prend  du  temps,  remet  le  tout  à  six  mois,  pré- 
caution remarquable  et  infiniment  sage.  Ce  n'était 
pas  une  chose  à  faire  sans  réflexion,  que  de  nommer 
des  successeurs  à  deux  hommes  aussi  savans,  aussi 
célèbres  que  ceux-là.  Il  y  fallait  regarder,  élire  en- 
tre les  doctes,  sans  faire  tort  aux  autres,  les  deux 
plus  doctes  ;  il  fallait  contenter  le  public,  montrer 
aux.étrangers  que  tout  savoir  n'est  pas  mort  chez 
nous  avec  Gavier  et  Visconti,  mais  que  le  gont 
des  arts  antiques ,  l^tude  de  l'histoire  et  des  lan- 
gues, des  monumens  de  l'esprit  humain,  vivent  en 
France  comme  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Tout  cela  demandait  qu'on  y  pensât  mûrement. 
Vous  y  pensâtes  six  mois,  messieurs,  et  au  bout 
de  six  mois ,  ayant  suffisamment  considéré ,  pesé 
le  mérite,  les  droits  de  chacun  des  prétendons, 
à  la  fin  vous  nommez....  Si  je  le  redisais,  nulle 
gravité  n'y  tiendrait ,  et  je  n'écris  pas  pour  faire 
rire.  Vous  savez  bien  qui  vous  nominâtes  à  la 
place  de  Visconti.  Ce  ne  fut  ni  Coraï  ni  moi,  ni 
aucun  de  ceux  qu'on  connaît  pour  avoir  cultivé 
quelque  genre  de  littérature.  Ce  fut  un  noble,  un 
vicomte,  un  gentilhomme  de  la  chambre.  Celui-là 
pourra  dire  qui  l'emporte  en  bassesse  de  la  cour 
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OU  de  r Académie 9  étant  de  Tune  et  de  l'autre, 
question  curieuse  qui  a  paru,  dans  ces  derniers 
temps,  décidée  en  votre  £siveur,  messieurs,  quand 
vous  ne  faisiez  réellement  que  maintenir  vos  pri* 
vilèges  et  conserver  les  avantages  acquis  par  vos 
prédécesseurs. Les  Académiciens  sont  en  possession 
de  tout  temps  de  remporter  le  prix  de  toute  sorte 
de  bassesses,  et  jamais  cour  ne  proscrivit  un  abbé 
de  Saint-Pierre,  pour  avoir  parlé  sous  Louis  XV 
un  peu  librement  de  Louis  XIV,  ni  ne  s'avisa 
d'examiner  laquelle  des  vertus  du  roi  méritait  les 
plus  fades  éloges. 

Enfin  voilà  les  hellénistes  exclus  de  cette  Aca- 
démie dont  ils  ont  £siit  toute  la  gloire ,  et  où  ils 
tenaient  le  premier  rang;  poraî,  La  Roohette, 
moi,  Haase^  Thurot,  nous  voilà  cinq,  si  je  compte 
bien,  qui  ne  laissions  guère  d'espoir  à  d'autres 
que  des  gens  de  cour  ou  suivant  la  cour.  Ce  n'est 
pas  là,  messieurs,  ce  que  craignit  votre  Ibndatear, 
le  ministre  Colbert.  U  n^attacha  point  de  traite- 
ment  aux  places  de  votre  Aoadémie,  de  peur^ 
disent  les  mémoires  du  temps,  que  les  courtisans 
ny  voulussent  mettre  leurs  valets.  Hélas!  ils  font 
bien  pis,  ih  s'y  mettent  eux^^mémes^  et  après  eui 
y  mettent  encore  leurs  protégés,  valets  sans  gages, 
de  sorte  que  tout  le  monde  bientôt  sera  de  l'Aca* 
demie ,  excepté  les  savans  :  comme  on  conte  d'un 
grand  d'autrefois ,  que  tous  les  gens  de  sa  mai- 
son avaient  des  bénéfices,  excepté  l'aumàiiier. 


A    MESSIEURS    DR    l'aCADÉMIE.  i8i 

Mais  avant  de  proscrire  le  gi^c,  y  avez-vous 
pensé  y  messieurs?  Car  enfin  que  ferez-vous  sans 
grec?  voulesfr^ous  avec  du  chinois,  une  bible  copte 
ou  syriaque  9  vous  passer  d'Homère  et  de  Platon  ? 
Quitterez- vous  le  Parthénon  pour  la  pagode  lie 
Jagamaut,  la  Vénus  de  Praxitèle  pour  les  magots 
de  Fo*hi*Can  ?  et  que  deviendront  vos  mémoires, 
quand  au  lieu  de  Fhistoire  des  arts  chez  ce  peuple 
ingénieux,  ils  ne  présenteront  plus  que  les  incar- 
nations de  Yisnou ,  la  légende  des  fàquirs ,  le  ri^ 
tuel  du  lamisme,  ou  l'ennuyeux  bulletin  des 
conquérans  tartares?  Non,  je  vois  votre  pensée; 
l'érudition,  les  recherches  sur  les  mœurs  et  les 
lois  des  peuples ,  Tétude  des  chefe-d'œuvre  anti- 
ques et  de  cette  chaîne  de  monumens  qui  remon- 
tent aux  premiers  âges,  tout  cela  vous  détournsiit 
du  but  de  votre  institution.  Colbert  fonda  F  Acadé^ 
mie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettrespoar/ai/ie  des 
devises  aux  tapisseries  du  roi,  et  en  un  besoin , 
je  m'imagine,  aux  bonbons  de  la  reine.  C'est  là 
votre  destination  à  laquelle  vous  voulei^  revenir  et 
vous  consacrer  uniquement  ;  c'est  pour  cela  que 
vous  renoncez  au  grec  ;  pour  cela,  il  faut  l'avouer, 
le  vicomte  vaut  mieux  qu^Coraî. 

D'ailleurs,  à  le  bien  prendre,  messieurs,  vous 
ne  faites  point  tant  de  tort  aux  savans.  Les  savans 
voudraient  être  seuls  de  l'Académie ,  et  n'y  souf- 
frir que  ceux  qui  entendent  un  peu  le  latin  d^A-^ 
Kempis.  Cela  chagrine,  inquiète  d'honnêtes  gens 
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parmi  vous,  qui  ne  se  piquent  pas  d'avoir  su  au- 
trefois leur  rudiment  par  cœur  ;  que  ceux-ci  ex- 
cluent ceux  qui  veulent  les  exclure,  où  est  le  mal, 
où  sera  l'injustice  ?  Si  on  les  écoutait ,  ils  préten- 
dmient  encore  à  être  seuls  professeurs,  so\3&  pré- 
texte qu'il  faut  savoir  pour  enseigner,  proposition 
au  moins  téméraire,  malsonnante,  en  ce  qu'elle 
ote  au  clergé  l'éducation  publique  ;  et  sait-on  où 
cela  s'arrêterait?  Bientôt  ceux  qui  prêchent  TÉvan- 
gile  seraient  obligés  de  l'entendre.  Enfin  si  les  sa- 
vans  veulent  être  quelque  chose ,  veulent  avoir 
des  places,  qu'ils  fassent  comme  on  Eût,  c'est  une 
marche  réglée  :  les  moyens  pour  cela  sont  OHinus 
et  à  la  portée  d'un  chacun.  Des  visites,  des  révé- 
rences, un  habit  d'une  certaine  fsiçon,  des  recom- 
mandations de  quelques  gens  considérés.  On  sait, 
par  exemple,  que  pour  être  de  votre  Académie, 
il  ne  faut  que  plaire  à  deux  hommes,  M.  Sacy  et 
M.  Quat remère  de  Quincy,  et,  je  crois,  encore  à  ud 
troisième  dont  le  nom  me  reviendra  ;  mais  ordi- 
nairement le  suffrage  d'un  des  trois  suffit,  parce 
qu'ils  s'accommodent  entre  eux.  Pourvu  qu'on 
soit  ami  d'un  de  ces  trois  messieurs,  et  cela  est  aisé, 
car  ils  sont  bonnes  gens,  vous  voilà  dispeoséde 
toute  espèce  de  mérite ,  de  science ,  de  talens  ;  y 
a-t-il  rien  de  plus  commode,  et  saurait-on  en  être 
quitte  à  meilleur  marché?  que  serait-ce,  au  prix 
de  cela ,  s'il  fallait  gagner  tout  le  public ,  se  faire 
un  nom,  une  réputation?  Puis,  une  fois  de  l'Aca- 
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demie  j  à  votre  aisé  vous  pouvez  marcher  en  sui- 
vant le  même  chemin ,  les  places  et  les  honneurs 
▼DUS  pleuvent.  Tous  vos  devoirs  sont  renfermés 
dans  deux  préceptes  d'une  pratique  également 
facile  et  sûre,  que  les  moines ,  premiers  auteurs 
de  toute   discipline  réglementaire,  exprimaient 
ainsi  en  leur  latin  :  Bene  dicere  de  Priore ,  facei^ 
qfficium  suum  taliter  qualiter,  le  reste  s'ensuit  né- 
cessairement :  Sincre  mundum  ire  quomodo  vadit. 
Oh  !  l'heureuse  pensée  qu'eut  le  grand  Napo- 
léon ,  d'enrégimenter  les  beaux-arts ,  d'organiser 
les  sciences,  comme  les  droits  réunis  ;/?e/i^^e  vrai^  * 
menl  royale^  disait  M.  de  Fontanes,  de  changer 
en  appointemens  ce  que  promettent  les  muses; 
un  nom  et  des  lauriers.  Par-là ,  tout  s'aplanit  dans 
la  littérature  ;  par-là ,  cette  carrière  autrefois  si 
pénible  est  devenue  facile  et  unie.  Un  jeune 
homme  y  dans  les  lettres,  avance,  fait  son  che- 
min comme  dans  les  sels  ou  les  tabacs.  Avec  de 
la  conduite,  un  caractère  doux,  une  mise  dé* 
cente,  il  est  sur  de  parvenir  et  d'avoir  à  son  toiur 
des  places,  des  traitemens,  des  pensions,  des 
logemens,  pourvu  qu'il  n'aille  pas  faire  autre- 
ment que  tout  le  monde,  se  distinguer,  étudier. 
Les  jeunes  gens  quelquefois  se  passionnent  pour 
Tétude;  c'est  la  perte  assurée  de  quiconque  as- 
pire aux  emplois  de  la  littérature;  c'est  la  mort  à 
tout  avancement.  L'étude  rend  paresseux  :  on 
s'enterre  dans  ses  livres;  on  devient  rêveur,  dis- 
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trait  y  on  oublie  se&  devoirs,  visites^  assemblées , 
repas ^  cérémonies;  loais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  l'é* 
tude  rend  orgueilleux  ;  celui  qui  étudie  s'imagine 
bientôt  en  savoir  plus  qu'un  autre,  prétend  à 
des  succès^  méprise  ses  égaux^  manque  à  ses  su- 
périeurs, néglige  ses  protecteurs,  et  9fi  fera  jamais 
rien  dans  la  partie  des  lettrée. 

Si  Gail  eut  étudié,  s'il  eut  ap^poris  le  gfcc,  serait-il 
aujourd'hui  professeur  de  la  langue  greofae,  aca» 
démiden  de  l'Académie  grecque ,  enfin  U  mieux 
renié  de  tous  les  éntdiis?  Haase  a  fait  cette  sot- 
tise. Il  s'est  rendu  savant ,  et  le  voilà  ci^aUe  de 
remplir  toutes  les  places  destinées  aux  savans, 
mais  non  pas  de  les  obtenir.  Bien  plus  ayisé  fut 
M.  Raoul  Rocfaette ,  ce  galant  dléfenseur  de  l'É- 
glise, ce  jeune  champion  du  tonps  passé.  Il  pou- 
vait, comme  un  autre,  apprendre  eu  étudiant» 
mais  bien  il  vit  que  cela  ne  le  menait  à  rien,  et  il 
aima  mieux  se  produire  €{ue  s'instruire  ^  avoir  dix 
emplois  de  savant,  que  d'être  ea  état  d'en  remplir 
un  qu'il  n'eût  paa  eu  s'il  se  fui  mis  dans  Tesprit 
de  le  oiérU^r,  comme  a  fait  te  pauvre  Haase, 
hoBdDM,  à  mon  jugement,  docte  mais  non  ha- 
bile, qui  s'en  va  pâlir  sur  les  livres,  perd  son 
temps  et  son  grec,  ayant  devant  les  yeux  ce  qui 
l'eût  dû  préserver  d'une  semblable  faute,  Gail, 
modèle  de  conduite,  littérateur  parfisiit.  Gail  ne 
sait  aucune  science,  n'entend  aucune  langue  : 
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Mais  ft*il  est  par  la  brigue  up  raag  ii  disputer, 
Sur  le  plus  saraut  hoornie  on  le  voit  remporter. 

L'emploi  de  garde  des  manuscrits,  d'habiles 
gens  le  demandaient  ;  on  le  donne  à  Gail  qui  ne 
lit  pas  même  Zn  lettre  moulée.  Une  chaire  de  grec 
vient  à  vaquer,  la  seule  qu'il  y  eût  alors  en  France^ 
on  y  nomme  Gail,' dont  l'ignorance  en  grec  est 
devenue  proverbe  '  ;  un  fauteuil  à  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  on  place  Gail,  qui 
se  trouve  ainsi ,  sans  se  douter  seulement  du  grec^ 
avoir  remporté  tous  les  prix  de  l'érudition  grec- 
que, réunir  à  lui  seul  toutes  les  récompenses 
avant  lui  partagées  aux  plus  excellens  hommes 
en  ce  genre.  Haase  n'oserait  prétendre  à  rien  de 
tout  cela ,  parce  qu'il  étudie  le  grec ,  parce  qu'il 
déchiffre,  explique,  imprime  les  manuscrits  grecs^ 
parce  qu'il  fait  des  livres  pour  ceux  qui  lisent  le 
grec,  parce  qu'enfin  il  sait  tout,  hors  ce  qu'il 
fiiut  savoir  pour  être  savant  patenté  du  gouver- 
nement. Oh  !  que  Gail  l'entend  bien  mieux  !  il  ne 
s  est  jamais  trompé ,  jamais  fourvoyé  de  la  sorte  ^ 
jamais  n'eut  la  pensée  d'apprendre  ce  qu'il  est 
chargé  d'enseigner.  Certes  un  homme  comme 
Gail  doit  rire  dans  sa  barbe,  quand  il  touche 
cinq  ou  six  traitemens  de  savans,  et  voit  les  sa^ 
vans  se  morfondre. 

Messieurs,  voilà  ce  que  c'est  que  l'esprit  de 

^  Tu  t'y  ^ntemdt  comme  Gaii  au  grec,  proterbe  d'écolier. 


1 86  LETTRE 

conduite.  Aussi ,  avoir  donné  le  fouet  jadis  à  un 
duc  et  pair,  il  faut  en  convenir,  cela  aide  bien 
un  homme,  cela  vous  pousse  furieusement,  et 
comme  dit  le  poète , 

Ce  chemin  aux  honneurs  a  conduit  de  tout  temps. 

Le  pédant  de  Charles-Quin(  devint  pape ,  celui 
de  Charles  ÎX  fut  grand  aumônier  de  FVance, 
mais  tous  deux  savaient  lire  ;  au  lieu  que  Gail  ne 
sait  rien ,  et  même  est  connu  de  tout  le  monde 
pour  ne  rien  savoir,  d'autant  plus  admirable  dans 
les  succès  qu'il  a  obtenus  comme  savant. 

Vous  n'ignorez  pas  combien  sont  désintéressés 
les  éloges  que  je  lui  donne.  Je  n'ai  nulle  raison 
de  le  flatter,  et  suis  tout-à-fait  étranger  à  ce  doux 
commerce  de  louanges  que  vous  pratiquez  entre 
vous.  M.  Gail  ne  m'est xien,  ni  ami,  ni  ennemi, 
ne  me  sera  jamais  rien,  et  ne  peut  de  sa  vie  me 
servir  ni  me  nuire.  Ainsi  le  pur  amour  du  grec 
m'engage  à  célébrer  en  lui  le  premier  de  nos  hel- 
lénistes, j'entends  le  plus  considérable  par  ses 
grades  littéraires.  Le  publie,  je  le  sais,  lui  rend 
assez  de  justice;  mais  on  ne  le  connaît  pas  en- 
core. Moi,  je  le  juge  sans  prévention,  eCje  vois 
peu  de  gens  qui  soient  de  son  mérite^  même  parmi 
vous,  messieurs.  En  Allemagne,  où  vous  savez 
que  tout  genre  d'érudition  fleurit,  je  ne  voisrieu 
de  pareil,  rien  même  d'approchant.  Là,  les  pla- 
ces académiques  sont  toutes  données  à  des  hom- 
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mes  qui  ont  fait  preuve  de  savoir.  Là,  Coraï  se- 
rait président  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
Haase  garde  des  manuscrits^  quelque  autre  aurait 
la  chaire  de  grec,  et  Gail...  qu'en  ferait-on  ?  Je  ne 
sais,  tant  l'industrie  qui  le  distingue  est  peu  pri- 
sée en  ce  pays-là.  Ces  gens,  à  ce  qu'il  paraît,  gros- 
siers, ne  reconnaissent  qu'un  droit  aux  emplois 
littéraires,  la  capacité  de  les  remplir,  qui  chez 
nous  est  une  exclusion. 

Ce  que  j'en  dis  toutefois  ne  se  rapporte  qu'à 
votre  Académie,  messieurs,  celle  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres.  Les  autres  peuvent  avoir 
des  maximes  différentes.  Et  je  n'ai  garde  d'assu- 
rer qu'à  l'Académie  des  Sciences  un  candidat  fut 
refusé,  uniquement  parce  qu'il  serait  bon  natu- 
raliste ou  mathématicien  profond.  J'entends  dire 
qu'on  y  est  peu  sévère  sur  les  billets  de  confes- 
sion, et  un  de  mes  amis  y  fut  reçu  l'an  passé, 
sans  même  qu'on  lui  demandât  s'il  avait  fait  ses 
Pâques,  scandales  qui  n'ont  point  lieu  chez  vous. 

Mais,  messieurs,  me  voilà  bien  loin  du  sujet  de 
ma  lettre.  J'oublie  j  en  vous  parlant,  ce  que  je 
viens  vous  dire ,  et  le  plaisir  de  vous  entretenir 
me  détourne  de  mon  objet.  Je  voulais  répondre 
aux  méchantes  plaisanteries  de  ce  journal  qui  dit 
que  je  me  suis  présenté ,  que  je  me  présente  ac- 
tuellementj  et  que  je  me  présenterai  encore  pour 
être  reçu  parmi  vous.  Dans  ces  trois  assertions 
il  y  a  une  vérité,  c'est  que  je  me  suis  présenté, 
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mais  une  fois  sans  plus,  messieurs.  Je  n'ai  £ait, 
pour  être  des  vôtres,  que  quarante  visites  seule- 
ment, et  quatre-vingts  révérences,  à  raison  de 
deux  par  visite.  Ce  n'est  rien  pour  un  aspirant 
aux  emplois  académiques;  mais  c'est  beaucoup 
pour  moi ,  naturellement  peu  souple ,  et  neuf  à 
cet  exercice.  Je  n'en  suis  pas  encore  bien  remis. 
Mais  je  suis  guéri  de  Tambîtion ,  et  je  vous  pro- 
teste, messieurs,  que,  même  assuré  de  réussir, 
je  ne  recommencerais  pas. 

Quant  à  ce  qu'il  ajoute  touchant  les  principes 
de  ceux  que  vous  avez  élus,  principes  qu'il  dit 
être  connus,  cette  phrase  tendant  à  insinuer  que 
les  miens  ne  sont  pas  connus,  me  cause  de  Fin- 
quiétude.  Si  jamais  vous  réussissez  à  établir  en 
France  la  Sainte-Inquisition ,  comme  on  dit  que 
vous  y  pensez ,  je  ne  voudrais  pas  que  l'on  pût 
me  reprocher  quelque  jour  d'avoir  laissé  sans  ré- 
ponse un  propos  de  cette  nature.  Sur  cela  donc 
j'ai  à  vous  dire  que  mes  principes  sont  connus 
de  ceux  qui  me  connaissent,  et  j'en  pourrais  de- 
meurer là.  Mais,  afin  qu'on  ne  m'en  parle  plus, 
je  vais  les  exposer  en  peu  de  mots. 

Mes  principes  sont,  qu'entre  deux  poin/s  la 
ligne  droite  est  la  plus  courte  ;  que  le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie  ;  que  deux  quantités j  égales 
chacune  à  une  troisième^  sont  égales  entre  elles. 

Je  tiens  aussi  que  deux  et  deux  font  quatre; 
mais  je  n'en  suis  pas  sur. 
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Voilà  mes  principes,  messieurs,  dans  lesquels 
j'ai  été  élevé ,  grâce  à  Dieu ,  et  dans  lesquels  je 
veux  vivre  etmourir«  Si  vous  me  demandez  d'au- 
tres éclâircissemens  (  car  on  peut  dire  qu'il  y  a 
diffîrens  principes  en  diiXérentes  matières, 
comme  principes  de  grammaire  ;  il  ne  s'agit  pas 
de  ceux-là,  ces  messieurs  ne  sachant,  diton,  ni 
grec,  ni  latin  ;  {principes  de  religion,  de  morale, 
de  politique  ) ,  je  vous  satisferai  là^lessus  avec  ta 
même  sincérité. 

Mes  principes  religieux  sont  c«ux  de  ma  nour-. 
rioe,  morte  chrétienne  et  catholique,  sans  au- 
cun soupçon  d'hérésie.  La  foi  du  centenier,  la  foi 
du  charbonnier  sont  passées  en  proverbe.  Je  suis 
flold^  et  bûcheron,  c'est  comme  charbonnier. 
Si  quelqu'un  me  chicane  sur  mon  orthodoxie, 
f  en  appelle  au  fotur  concile. 
.  Mes  principes  de  morale  sont  tous  renfermés 
dans  cette  règle  :  Ne  point  faire  à  autrui  ce  que 
je  ne  voudrais  pas  qui  me  (ut  fait. 

Quant  à  mes  principes  poUtiques,  c'est  un 
symbole  dont  les  articles  sont  sujets  à  controverse. 
Si  j'entreprenais  de  les  déduire,  je  pourrais  mal 
m'en  acquitter ,  et  vous  donner  lieu  de  me  con- 
fondre avec  des  gens  qui  ne  sont  pas  dans  mes 
sentimens.  J'aime  mieux  vous  dire  en  un  mot  ce 
qui  me  distingue,  me  sépare  de  tous  les  partis, 
et  fait  de  moi  un  homme  rare  dans  le  siècle  où 
nous  sommes;  c'est  que  je  ne  veux  point  être 
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roi,  et  que  j'évite  soigneusement  tout  œ  qui 
pourrait  me  mener  là. 

Ces  explications  sont  tardives  et  peuvent  pa- 
raitre  superflues,  puisque  je  renonce  à  l'honneur 
d'être  admis  parmi  vous,  messieurs,  et  que  sans 
doute  vous  n'avez  pas  plus  d'envie  de  me  rece* 
voir  que  je  n'en  ai  d'être  reçu  dans  aucun  corps 
littéraire.  Cependant  je  ne  suis  pas  fâché  de  dés- 
abuser quelques  personnes  qui  auraient  pu 
croire ,  sur  la  foi  de  ce  journaliste ,  que  je  m'ob- 
stinais, coinme  tant  d'autres,  à  vouloir  vaincre 
vos  refus  par  mes  importunités.  Il  n'en  est  rien, 
je  vous  assure.  Je  reconnais  ingénument  que 
Dieu  ne  m'a  point  fait  pour  être  de  l'Académie, 
et  que  je  fus  mal  conseillé  de  m'y  présenter  une 
fois. 

Paris ,  le  ao  mars  1 8 1 9. 


DU    COMMANDEMENT 

DE  LA  CAVALERIE , 

ET  DE  LÉQUITATION ; 

DEUX  LIVRES  DE  XÉNOPHON, 

TKADUITS  PAR  UN   OFFiaiE  d'aHIUXERIE   A  CBEVAL. 


A  MONSIEUR 


DE  SAINTE-CROIX. 


Je  vous  présente  ici.  Monsieur,  un  travail  dont 
vous  avez  approuvé  l'idée.  Je  souhaite  qu'il  se 
ht)uve  dans  l'exécution  quelque  chose  qui  vous 
satisfasse  et  qui  vous  paraisse  mériter  l'attention 
des  gens  instruits.  En  traduisant ,  pour  vous  l'of- 
frir, ce  que  Xénophon  a  écrit  sur  la  cavalerie, 
j  ai  suivi  d'abord  le  dessein  que  j'eus  toujours  de 
vous  plaire,  et  j'ai  cru  faire  en  même  temps  une 
chose  agréable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  ou  s'a- 
musent de  ces  antiquités. 

Vous  n'aviez  pas  besoin  sans  doute  qu'on  vous 
traduisit  Xénophon  ;  mais  vous  aviez  besoin  d'un 
texte  plus  correct  que  celui  des  livres  imprimés , 
et  c'est  là  vraiment  le  présent  que  je  vous  ai  de^- 
tiné.  J'ai  vu  et  comparé  moi-même  la  plupart  des 
manuscrits  de  France  et  d'Italie ,  où  ayant  trouvé 
beaucoup  de  vieilles  leçons  inconnues  aux  pre- 
miers éditeurs  de  Xénophon,  j'ai  remis  à  leur 
IV.  i3 
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place  dans  le  texte  celles  qui  s'y  sont  pu  ajuster 
exactement,  sans  aucune  correction  moderney 
laissant  aux  critiques  l'examen  de  toutes  les  au- 
tres,  ou  douteuses  ou  corrompues,  que  j'ai  pla- 
cées au  bas  des  pages,  et  je  pense  ainsi  vous 
donner  ce  texte  aussi  entier  que  nous  saurions 
ravoir  aujourd'hui,  c'est-à-dire  fort  mulilé, 
comme  tous  les  monumens  antiques,  mais  non 
refait,  ni  restauré,  ou  retouché  le  moins  du  monde^ 
tel  en  un  mot  que  nous  l'ont  transmis  les  siècles 
passés. 

Ma  traduction  toutefois  pourra  être  utile  à 
ceux  même  qui  liront  ces  livres  en  grec;  car  il  y 
ft  dans  de  tels  écrite  beajucoup  de  choses  qu'un 
soldat  peut  expliquer  aux  sa  vans,  Tai  cherché  à 
la  rendre  exacte.  J'aurais  voulu  qu'on  y  trouvât 
tout  ce  qui  est-daos  Xénophon  s  et  non  moins  le 
sens  de  ses  paroles  quQ  le  sentiment^  s'il  faut  ainsi 
dire.  Ne  pouvant  atteindre  ce  but ,  qui  serait  au 
vrai  la  perfection  d'un  pareil  travail ,  j'en  ai  ap- 
proché du  moins  autant  qu'il  était  en  moi,  el 
même  plus  heureusement  que  je  ne  l'eusse  ima- 
giné en  quelques  endroits,  où  vous  ne  trouverex 
guère  à  dire  qu'une  certaine  naïveté  propre  i  cet 
auteur,  charmante  et  d'un  prix  infini^  maïs  dif* 
fidle  à  conserver  dans  quelque  version  que  ce 
soit.  Sur  ce  point  ceux  qui  l'ont  Toulu  imiter  eo 
sa  langue  même ,  selon  moi ,  y  ont  mal  réussi.  Je 
n'avais  garde  d'y  prétendre;  mais  imputant  ^ 
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bonne  fortune  tout  ce  que  j'ai  pu  reneontrer 
dans  notre  français  d'expressions  qui  représel> 
taient  assez  bien  le  grec  de  moA  auteur,  partout 
où  je  me  suis  aperçu  que  le  trait  simple. et  gra^ 
deux  du  pinceau  de  Xénophon  ne  se  laissait 
point  copier  9  j'y  ai  renoncé  d'abord  et  me  suis 
borné  à  rendre  de  mon  mieux ,  non  sa  phrase , 
mais  sa  pensée. 

J'aurais  fort  grossi  mes  remarques  ^  si  sur  oha«> 
que  passage  j'eusse  voulu  noter  toi^tes  les  erreurs 
des  critiques  et  des  interprètes.  Car  il  n'y  a  pâ$ 
une  ligne  de  ces  deux  traités  qui  ne  se  trouve 
quelque  part  mal  écrite  ou  mal  expliquée.  Maià 
on  instruit  bien  peu ,  ce  me  semble,  le  lecteur , 
en  lui  apprenant  qu'un  homme  s'est  trompé:  Ces 
Êintes  que  j'ai  connues ,  sans  les  marquer ,  m'ont 
obligé  de  donner  en  beaucoup  d'endroits  les 
preuves,  autrement  superflues,  de  mon  interpt^ 
talion.  C'est  ce,  qui  a  produit  les  notes  sur  le 
texte.  Celles  qui  accomj^gnent  la  version  sont  le 
fruit  de  quelques  observations  que  le  hasard  m'a 
mis  k  portée  de  faire.  Vous  trouverea  dans  tout 
cela  peu  de  lecture ,  nulle  érudition ,  mais  vous 
n'en  serez  pas  surpris ,  et  vous  n'attendes  pas  de 
moi  de  ces  recherches  qui  demandent  du  temp:^ 
et  des  livres. 

Quant  à  l'utilité  réelle  de  ces  ouvrages  de  Xé^ 
nophon  relativement  à  Tart  dont  ils  traitent ,  je 
ne  sais  ce  que  vous  en  penserez.  Bien  des  gens 
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croieat  qu'aucun  art  ne  s'apprend  dans  les  livres, 
et  les  livres ,  à  dire  vrai ,  n'iratruisent  guère  que 
ceux  qui .  savent  déjà.  Ceux  -  là ,  lorsqu'il  s'en 
trouve  j  pour  qui  l'art  nç  se  borne  pas  à  un  exer- 
cice machinal  des  pratiques  en  usage,  peuvent 
tirer  quelque  fruit  des  observations  recueillies  en 
temps  et  lieux  différens;  et  les  plus  andoines 
parmi  ces  observations  sont  toujours  précieuses, 
soit  qu'elles  contrarient  ou  confirment  les  maxi- 
mes reçues,  étant  pour  aiilsi  dire  te  type  des 
premières  idées  dégagées  de  beaucoup  de  préju- 
gés. Voilà  par  où  ces  livres-ci  doivent  intéresser. 
Ce  sont  presque  les  premiers  qu'on  ait  écrits  sur 
cette  matière.  Des  préceptes  qu'ils  contiennent, 
les  uns  subsistent  aujourd'hui,  d'autres  sont  con- 
testés, d'autres  oubliés,  ou  même  condamnés 
chez  nous  ;  mais  il  n'en  est  point  qu'on  ne  voie 
encore  suivi  qudque  part,  comme  je  l'ai  marqué 
dans  mes  notes  ;  et  je  m'assure  que  si  on  voulait 
comparer  soigneusement  à  ce  qui  se  lit  dans  Xé- 
nophon  non-seulement  nos  usages  actuels,  mais 
les  pratiques  connues  des  peuples  les  plus  adon- 
nés aux  exercices  de  la  cavalerie ,  on  y  trouverait 
mille  rapports  dont  je  n'ai  pu  m'aviser,  et  tous 
curieux  à  observer,  ne  fut-ce  que  comme  matière 
à  réflexions. 

Portici ,  le  i**^  décembre  1807. 
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Avant  tout  '  il  faut  sacriBer,  et  prier  les  dieux  ' 
que  tu  puisses  penser,  parler,  agir  dans  ton  com- 
mandement, de  manière  à  leur  plaire,  ayant  pour 
but  le  bien  et  la  gloire  de  l'état  et  de  tes  amis. 
Ce  devoir  rempli ,  tu  songeras'  à  recruter  des  ca-^ 
vaËers,  afin  de  compléter  le  nombre  fixé  par  la 


'  Os  sortes  de  débuts  tronqués ,  ou  aeépKalu ,  comme  on  les  nom- 
■Mît,  pJaisent  i  Xénophoo.  Socraie,  dans  le  PhœJrus,  kt  approuve; 
parlant  d*un  discours  derLysîas  :  ••  Pour  moi ,  dit-il,  qui  n'y  entends  pas 

-  autrement  finesse,  je  lui' sais  bon  gré  d'avoir  écrit  ce  qui  lui  est  venu 

-  d'abord  à  resprit,  sans  tant  de  préparation.  »  Platon,  qni  feint  de  se 
«  Boquer  de  cette  méthode ,  en  use  plus  que  nul  antre ,  et  h  bon  droit , 
«  dans  ces  narrations  familières ,  où  il  entreprend  de  raconter  use  con- 
«  venaiion.  •  Mais  Touvrage  méoM  le  plus  noble  et  le  pliia  achevé  de 
Xéoophon,  la  Retraite  des  Dix  Mille,  commence  ainsi  :  De  Darius  et  de 
Perysatis  deux  en  fans  naissent...^  comme  s'il  continuait  un  rédt;  ce  que 
plusiean  eosuite  tmiièrent;  car  ce  début  était  célèbre ,  aussi  bien  qae 
cdoi  du  Banquet  :  Mais  quant  à  moi ,  il  me  semble,,. 

Tans  ce  discours-ci ,  Xénophon  s'adresse  i  quelqu'un  qui  venait  d'é- 
Ire  nommé  commandant  de  la  cavalerie ,  et  qni  apparemment  n'est  autre 
que  ee  même  jeune  homme  qu'il  introduit  aiUeun ,  s'enlrctenant  avec 
Socrate  dea  devoirs  de  cette  charge.  Voyex  Mémoires  de  Socrate,  3, 
3,6. 
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loi  j  et  de  ne  pas  laisser  diminuer  le  corps  exis- 
tant, ce  qui  arriverait  nécessairement  si  l'on  n  y 
remédiait,  les  uns  se  trouvant ,  par  leur  âge ,  hors 
d'état  de  servir,  les  autres,  par  quelque  auli^ 
cause.  Le  corps  étant  complet,  il  faudra  s'ocai- 
per  de  la  ftourritiire  des  cheVaux,  qui  doit  être 
telle  qu'il  convient  pour  les  mettre  en  état  de 
supporter  de  grands  travaux  ;  car  s'ils  ne  sont 
préparés  à  toutes  sortes  de  fatigues ,  ils  ne  sau- 
raient ni  poursuivre  ni  s'échapper  au  besoin.  Il 
iaudra  faire  en  sorte  aussi  que  les  chevaux  soient 
sages  et  faciles  à  conduire  :  un  cheval  indocile 
n'aide  qu'à  l'ennemi ,  et  tous  ceux  qui  ment  sous 
l'l^Q|Bi|iQ  ott  donnent  des  coups  de  pied  doivent 
être  renvoyés,  rien  n'étant  plus  embarrassant  ni 
phis  dangereux  a  la  guerre/  On  aura  soin  encore 
de  rendre  leurs  pieds  tels ,  qu'ils  marchent  fran- 
chement sur  le  sol  le  plus  âpre,  attendu  que  là 
où  ils  souffrent  en  trottant  ou  galoppant ,  leur 
service  est' nul.  Les  chevaux  étant  ce  qu'ils  doi- 
vent  être,  il  convient  d'exercer  les  hommes,  d'a- 
bord il  sauter  sur  leurs  chevaux  (ce  qui  en  mainte 
rencohtre  en  a  sauvé  plus  d'un  ) ,  puis  à  se  tenir 
fermes,  quel  que  soit  le  terrain,  uni  ou  mon- 
tueux  ;  car  la  guerre  se  fait  en  tous  lieux  et  toute 
nature  de  pays  '.  Quand  ils  auront  assez  d'as- 

>  Xébophon  blâme  ici  les  mtnégei  de  wn  temps,  qui  éuieni  é»  al- 
lées sabtêes,  et  veut  qu'on  ftille  s'exereer  en  pleine  cMip^ne,  bon  an 
rhcmini  battus,  comme  il  dit  ailleurs,  sautaot  les  haies,  les  fasses  H 
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sielte,  on  en  instruira  le  plus  quon  pourra  à 
lancer  le  dard  à  cheval,  et  à  tout  ce  que  doit  sa- 
voir le  cavalier.  Aprèa  cela  il  &ut  armer  hommes 
et  chevaux  de  la  manière  qui,  les  exposant  le 
moins ,  les  mette  le  plus  en  état  de  frapper  Ten- 
Demi.  Puis,  on  fera  en  sorte  que  la  troupe  soit 
obéissante,  sans  quoi  il  n'est  ni  bons  chevaux^ 
ni  belles  armes,  ni  fermeté  d'assiette  qui  servent. 
Il  conviendrait  assez  que  le  commandant  lui- 
même  veillât  à  tout  cela,  pour  que  chaque  chose 
se  fit  dans  Tordre.  Mais,  puisque  la  république , 
jugeant  difficile  au  commandant  seul  de  tout  sur- 
veille!*, nomme  des  capitaines  pour  le  seconder, 
et  enjoint  au  sénat  de  s^occuper  aussi  de  tout  ce 
qui  concerne  la  cavalerie,  je  pense  quHl  sera  bon 
de  tâcher  que  les  capitaines  unissent  leur  zèle  au 
tien  pou(  la  gloire  et  l'honneur  du  corps,  et  d'a- 
voir dans  le  sénat  même  de  bons  orateurs  qui 
tiennent  tes  hommes  dans  la  crainte  (  car  ils  n'en 
vaudront  que  mieux  ) ,  ou  qui  adoucissent  le  sé- 
nat s'il  sévissait  mal  à  propos.  Ce  sont  là  les 
points  principaux  où  doit  se  porter  ton  atten- 
tion. Par  quels  moyens  tu  pourras  le  mieux  rem- 
plir chaque  objet,  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  d'ex- 
pliquer. 

fraiicliissaal  lous  les  obfttades.  Dans  les  Mémoires  ie  Socrate  ,  ce  philo - 
v^phc  parie  ainsi  à  un  jeune  commandant  de  cavalerie  :  «  Dis-moi  « 
•  quand  il  faudra  combattre ,  feras-tu  yenir  Tenoemi  sur  un  sable  bien 
-  uni  comme  celui  de  vos  manèges?  ou  plutôt  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
prendre  pour  s^ezerccr  un  terrain  pareil  à  ceux  sur  lesquels  on  se  bal. 
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Pour  mettre  le  coqps  au  complet ,  on  prendra, 
selon  la  loi ,  les  jeunes  gens  les  plus  riches  et  les 
mieux  ùàtSj  qu'on  enrôlera,  soit  par  la  voie  de 
la  justice  en  les  citant  au  tribunal ,  soit  par  la 
persuasion.  U  faut,  je  crois,  traduire  en  justice 
ceux  qu'on  ne  saurait  ménager  sans  donner  à 
penser  qu'on  y  st  quelque  intérêt;  et  si  tu  com- 
mences par  contraindre  les  jeunes  gens  des  pre- 
mières familles,  les  autres  n'auront  rien  à  dire. 
11  y  en  a,  si  je  ne  me  trompe,  qu'on  engagerait 
aisément  dans  la  cavalerie,  en  leur  vantant  les 
avantages  et  le  brillant  de  ce  service.  On  trouve- 
rait a^ssi  moins  de  résistance  de  la  part  de  ceux 
qui  ont  de  l'autorité  sur  eux,  si  on  leur  faisait 
entendre  que  ces  jeunes  gens,  k  cause  de  leur 
fortune,  seront  forcés,  tôt  ou  tard,  si  ce  n'est 
par  toi ,  par  un  autre ,  de  satisfaire  à  la  loi  ;  mais 
que;  s'ils  servent  sous  toi,  tu  sauras  les  empêcher 
de  donner  dans  les  folies  du  luxe  des  chevaux, 
et  auras  soin  de  leur  instruction,  de  manière  à 
ce  qu'ils  deviennent  promptement  bons  écuyers. 
Leur  ayant  fait  cette  promesse,  il  faudra  tenir 
parole.  Pour  conserver  les  cavaliers  existans,  le 
sénat  n'aurait  qu'à  décréter,  ce  me  semble,  que 
quiconque    manquerait  au   service   servirait  le 
double  de  temps  ;  et  en  décrétant  que  tout  che- 
val hors  d'état  de  suivre  sera  réformé ,  on  les 
rendrait  plus  attentifs  à  bien  nourrir  et  entrete- 
liir  leui*s  chevaux.  II  me  parait  également  à  pro- 
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poft  de  dédarer  que  les  dievaux  trop  fringans 
seront  réformés.  Cette  menace  décidera  ceux  qui 
en  ont  de  tels  à  les  rendre  et  à  se  monter  plus 
raisonnablement.  Il  est  bon  de  déclarer  encore 
qu  on  réformera  pareillement  les  chevaux  sujets 
à  nier  dans  les  exercices  et  à  donner  des  coups 
de  pied;  car  il  n'est  pas  possible  de  les  mettre 
dans  le  rang  ;  mais  de  nécessité  j  ceux-là ,  quand 
on  marche  k  Tennemi ,  vont  seuls  à  la  queue  des 
autres ,  et  ainsi  le  vice  du  cheval  rend  l'homme 
inutile.  Pour  faire  au  cheval  un  bon  pied,  si 
quelqu'un  sait  un  moyen  et  plus  facile  et  plus 
simple  j  qu'il  s'en  serve  ;  sinon ,  d'après  mon  ex- 
périence, je  dis  qu'il  fkut  ramasser  des  cailloux 
du  chemin ,  du  poids  dune  mine,  plus  ou  moins, 
les  répandre  et  placer  dessus  le  cheval  %  soit  pour 
l'étriller,  soit  quand  on  Votera  de  la  mangeoire, 
en  sorte  que  son  pied  ne  cesse  jamais  de  battre  la 
pierre  lorsqu'on  le  panse  ou  qu'il  se  sent  piqué 
des  mouches.  Quiconque  en  aura  fait  Tépreuve 
m'en  croira  sur  cela  et  sur  tout  le  reste ,  et  verra 
bientôt  des  pieds  ronds  à  ses  chevaux. 

Les  chevaux  étant  tels  qu'il  convient,  je  vais 
diro  maintenant  comment  on  formera  les  hom- 
mes. Quant  à  sauter  sjiir  leurs  chevaux ,  comme 
doivent  faire  les  jeunes  gens ,  nous  serions  d'avis 
qu'ils  l'apprissent  'eux*mémes  ;  toutefois  en  leur 

*  YojeiDe  i'Éqtdiaiion,  IV,  4. 
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donnant  un  tnaitre,  tu  ne  pourras  qu'être  ap- 
prouvé. Tu  feras  une  chose  utile  et  agréabk  aux 
plus  âgés 9  si  tu  établis  Tusage  que  le^  autres  les 
aident  à*  monter  à  la  manière  des  Perses  \  Pour 
leur  donner  à  touâ  Tassiettè  nécessaire  dans  quel- 
que terrain  que  ce  soit,  leur  faire  souvent  pren- 
dre les  armes  sefait  peul^tre  embarrassant;  il 
Êiudra  les  assembler,  les  engager  à  s'exercer, 
lorsqu'ils  vont  à  la  campagne  ou  ailleurs,  en 
quittant  les  routes  battues ,  et  trottant  ou  galop- 
pant  dans  toute  sorte  de  terrains  :  cela  sert  pres- 
que autant  que  xle  prendre  les  armes,  et  donne 
moins  d'embatras.  Il  ne  sera  pas  niai  non  plus  de 
leur  rappeler  que  la  république  dépense  près  de 
quai^ante  talens  par  an ,  pour  avoir  un  corps  de 
cavalerie  pr^t  au  bèsoia»  Cette  réflexion  doit  les 
exciter  à  s'appliquer  auic  exercices ,  pour  ne  pas 
se  trouver,  en  cas  de  guerre ,  novices,  ne  sachant 
défendre  ni  la  patrie  ni  eux*mémes»  Il  est  racore 
bon  de  les  prévenir  que  tu  leur  feras  prendre  les 
armes,  que  tu  les  conduiras  toi-même  partout  à 
travers  la  campagne;  et  pour  les  exercer  aux  char- 
ges simulées  qui  se  font  en  parade  aux  fêles,  il 
faudra  les  mener  chaque  fois  en  différons  lieux 
et  terrams,  chose  utile  également  aux  hommes  et 
aux  chevaux.  Pour  avoir  le  plus  qu'il  se  pourra 
d'hommes  qui  sachent  lancer  le  dard  à  cheval,  le 

>  Voyez  De  l' Équitation ^  VI,  i a. 
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Hiieui^serà^  je  crdis,  de  prévenir  les  capitaines 
qu'aux  manœuvres  publiques  où  ou  lance  le  dard , 
ils  chargerônl  à  la  tête  desdardiers  de  leur  coin-* 
pagnie  :  ils  se  piqueront  probablement  d'en  former 
le  plus  qu'il  leur  sera  possible.  Quant  à  l'arme» 
menty  il  me  semble  que  les  capitaines  contri- 
bueraient beaucoup  à  le  rendre  bel  et  bon,  si 
chacun  d'eux  pouvait  se  convaincre  qu'il  brillera 
bien  plus  aax  yeux  de  la  république  par  la  beauté 
de  se  compagnie  que  par  son  propre  équipage. 
Tout  cela  9  sans  doute ,  se  peut  dire  et  persuader 
à  des  gens  qiii  n'ont  recherché  de  tels  emplois 
que  pour  la  gloire  et  l'honneur.  Ils  ont  d'ailleurs 
les  moyens  d'armer  leurs  hommes  au  nombre  et 
de  la  manièrre  prescrite  par  la  loi^  sans  rien  dér 
penser  eux«*mémes,  en  les  forçant  de  s'équiper 
sur  leur  solde  ^  suivant  la  loi. 

Pour  rendre  une  troupe  obéissante ,  le  premier 
point  y  c'est  de  lui  montrer  par  le  raisonnement 
le  bien  qui  résotte  de  là  discipline;  le  second, 
c'est  de  faire  que  ceux  qui  l'observent  jouissent , 
suivant  la  loi,  de  tous  les  avantages  dont  les  au- 
tres seront  privés.  Un  puissant  motii^  pour  les  ca* 
pitaines  de  paraître  convenablement  à  la  tête  de 
leur  compagnie,  ce  serait  de  voir  tes  coureurs  ' 
bieu  armés,   bien  équipés,  obligés  par  toi  de 


'  Sorte  de  compagnie  irélite  composée  d'arufacrs  à  cbeva' ,  qui  procé- 
daient partout  le  commandant  de  la  cavalerie,  et  formaient  sa  garde. 
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s'exercer  à  lancer  le  dard,  et  de  te  voir  toi-même, 
en  leur  recommaildant  cet  exercice ,  t'y  montrer 
toujours  à  leur  tête  un  des  plus  habiles.  Si  l'on 
pouvait  proposer  des  prix  '  aux  compagnies  pour 
tous  les  exercices  et  toutes  les  manœuvres  qui 
s'exécutent  aux  fêtes  publiques ,  cda  seul  excite- 
rait assez  l'émulation  des  Athéniens.  On  en  peut 
juger  par  ce  qui  se  fait  pour  les  choeurs ,  où  des 
prix  de  peu  de  valeur  engagent  à  des  dépenses  et 
des  peines  infinies;  mais  il  faudrait  nommer  pour 
juges  des  personnes  dont  le  suffrage  rendît  ta 
victoire  plus  flatteuse  et  plus  honorable  aux  vain- 
queurs. 

Les  hommes  étant  formés  de  la  sorte ,  il  &udra 
encore  qu'ils  sachent  se  ranger ,  soit  pour  ma- 
nœuvrer, soit  pour  paraître  dans  le  plus  bel  or- 
dre aux  pompes  solennelles  qui  se  font  en  l'hon- 
neur des  dieux  ;  pour  combattre  enfin ,  éviter  la 
confusion  dans  les  marches  y  ou  passer  un  défilé. 
Voici,  selon  moi,  l'ordre  le  meilleur  à  établir 
dans  tous  les  cas.  La  république  a  divisé  la  cava- 
lerie en  compagnies  :  dans  ces  compagnies ,  je  dis 
qu'il  faut  premièrement,  en  consultant  les  capi- 
taines ,  nommer  dixainiers  *  les  hommes  qui  unis- 

^  «  Agesilas  ayant  assemblé  son  armée  è  Éphèse ,  avant  d*entrfr  ea 
«  campagne ,  vonliil  exercer  !(es  Irotipe s.  Il  proposa  des  prix  aux  diffé- 
«  rens  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  :  dès-lors  on  ne  vit  pins  par- 
«  tout ,  et  dans  lés  gymnases  et  dans  rhippodrome»  mie  gens  qui  s*eicr- 
«*  çiiient  aux  manœuvres  à  pied  et  à  cheval.  •  Xivornov  ,  SiH.  5 ,  4. 

'  On  appelait  Décade  ou  Dixaine  la  file ,  soit  qu'elle  fAt  conpoi^^ 
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sent  à  la  vigaeur  de  l'âge  le  plus  d'émulation  et 
d'envie  de  se  distinguer; ceux-là  seront  chefii  de 
file  :  puis  on  en  prendra  le  même  nombre  parmi 
les  plus  sages  et  les  plus  anciens,  pour  être  en 
serre-files  derrière  leur  dixaine  ;  car  si  l'on  peut 
employer  cette  comparaison ,  le  fer  coupe  le  fer 
quand  le  fil  de  la  tranche  est  d'un  bon  acier  et 
le  marteau  suffisant  '.  Quant  à  ceux  qui  se  trou- 
vent  dans  la  file ,  entre  le  premier  et  le  dernier  y 
lorsque  les  dixainiers  auront  nommé  les  hommes 
qui  doivent  être  derrière  eux  au  second  rang ,  et 
que  tous  les'  autres  à  leur  tour  en  auront  fait  de 
même,  il  est  probable  que  chacun,  connaissant 
celui  qui  le  suit ,  marchera  avec  confiance  \  Il 
iàut  absolument  que  le  chef  serre^le*  qui  com- 


boit,  dû  oa  dôme  cbenuz  ,  et  Dixainitr  le  chef  de  file.  Ainu,  en  em- 
ployaulces  niols,  Xénophon  ne  détcnmne  point  la  profondeur  de  Vt%- 
adron.  Polybe  la  fixe  à  huit,  eu  plus,  et  suppose  que  sooi  Alexandre  la 
ciTilerie  se  rangeait  sur  cette  hauteur. 

*  En  grec  le  même  mot  {stoma)  signifie  le  tranchant  d'un  fer  et  le 
front  de  la  phalange.  Ici  le  premier  rang  qui  entame  l'ennemi  est  le 
tranehani;  les  serre-files  sont  le  marteau, 

'  L'osi^  de  mettre  ensemble  dans  Tordre  de  bataille  des  hommes 
choisis  Pun  par  Tanlre,  date  des  temps  héroïques,  et  fut  suivi  par  les 
Romains  :  e*étût  ce  qu'ils  dérignaieut  par  ces  mots  qu'on  trempe  si  sou- 
vent dans  leurs  historiens,  wrifinim  legit.  Celle  confiance  réciproque 
faisait  la  force  morale  des  eorps ,  et  était  avec  raison  regardée  comme 
nécessaire ,  dans  un  temps  où  toutes  Ws  affaires  se  décidaient  à  l'arme 
Manche.  Le  bataillon  sacré  des  Tbébains  était  organisé  sur  le  méaM  prin- 
cipe. 

^  Celui  qui  commande  en  serre-file.  C'est  chez  nous  le  capitaine  en  se- 
rood.  Voici  comme  (^yrns,  dans  la  Cyropédic ,  parle  à  un  de  ces  chefs  de 
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mande  la  queue  soit  homme  de  capacité ,  pour 
encourager  et  régler  ceux  qui  sont  devant  lui 
dans  le  combat  :  d'ailleurs,  e»i  cas  de  retraire, 
il  peut  y  par  sa  présence  d'esprit  et  son  habileté, 
sauver  toute  la  compagnie.  Le  nombre  des  dixai- 
hes  étant  pair ,  se  prêtera  mieux  aux  divisions  et 
subdivisions  que  s'il  était  impair. 

Cette  formation  me  plaît  eu  ce  que  tout  le 
premier  rang  est  composé  de  diefs  ;  or,  un 
homme  qui  doit  commander  se  croit  obligé  de 
se  distinguer,  et  se  conduit  tout  autrement  quil 
ne  ferait  sans  cela;  et  puis,  quoi  que  ce  soit  qu'il 
kille  exécuter,  on  aura  bien  plus  tôt  £ait  de  com- 
mander à  quelques  che£i  qu'à  tous  les  soldats. 
Après  cette  disposition,  comme  le  commandant 
aura  désigné  à  chaque  capitaine  la  place  qu'il 
doit  occuper  en  bataille  avec  sa  compagnie ,  de 
même  le  capitaine  marquera  à  chaque  dixainier 
sa  placé  dans  le  rang ,  et  le  lieu  où  il  doit  mar- 
cher avec  sa  file.  Tout  cela  étant  réglé  d'avance, 
il  en  résultera  un  ordre  infiniment  meilleur  que 
s'ils  marchaient  chacun  à  la  place  où  il  se  trouve, 
se  poussant. l'un  l'autre,  comme  une  foule  qui 


êerre-files  :  «  Toi ,  dit-il ,  qai  commaiides  la  quoiic  de  ta  Gompagnie,  a;»^ 
M  anus  toi  Joua  let  serre-files  da  dernier  rang,  recommande  leor  d^awtr 

•  l'œil  cl^acun  sur  ses  gens ,  d'encourager  ceux  qui  font  bien ,  el  de  lancer 
«  fortement  les  autres,  et  si  quelque  lèche  tourne  le  dos,  de  le  tner  sbt- 
«  le-champ  :  car  le  devoir  des  chefs  de  files  est  d*entraioer  par  leur 
••  exemple  ceux  qui  soot  derrière  eux;  le  lôlre  ft  vous,  serre-files,  ^esl 

•  de  vous  faire  craindre  plus  que  rennem^i« 
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sort  du  théâtre  '.  D'ailieare  on  se  bat  plus  ydon* 
tiersy  les  premiers  en  avant ,  s'il  y  a  quelque  ren« 
contre  I  sachant  qu'ils  sont  à  leur  poste ,  et  les 
derniers,  en  cas  d'attaque  par  derrière,  ne  vou- 
lant pas  non  plus  se  déshonorer  en  quittant  le 
leur;  au  lieu  que,  marchant  sans  ordre,  ils  se  gê- 
nent les  uns  les  autres  dans  les  chemins  étroits 
et  dans  les  défilés  ;  et  si  l'ennemi  parait,  personne 
de  soi-même  ne  prend  le  poste  où  il  faaxt  com- 
battre. 

Voilà  à  quoi  les  cavaliers  doivent  s'être  habi- 
tués d'avance  pour  pouvoir  seconder  en  tout  leuc 
commandant;  et  quant  au  commandant,  voici 
quels  seront  ses  soins  :  satisfaire  d'abord  à  ce 
qu'exige  le  culte  des  dieux ,  en  sacrifiant  au  nom 
du  corps  de  la  cavalerie;  ensuite  tout  disposer 
afin  de  contribuer  le  plus  possible  à  la  magnifi- 
cence des  fêtes  :  puis,  dans  les  autres  occasions 
où  la  cavalerie  doit  paraître  sous  les  armes ,  à  l'A-» 
cadémie,  ^u  lycée,  à  Phalère,  ou  dans  l'hippo- 
drome, la  préparer  de  manière  à  offrir  à  la  ré- 
publique le  plus  beau  spectacle  et  le  coup  d'oeil 
le  plus  unposant  :  tout  cela  exige  d'autres  consi- 
dérations. Je  ^  vais   donc   expliquer   maintenant 

'  On  cbercbait  alors  un  ordre  de  bataille  pour  la  cavalerie.  D'abord 
00  la  rangea  comme  riiiboterie,  tur  huit,  dix  et  douze  de  hauteur,  dans 
la  pensée  que  celte  profoodeur  donnait  pins  de  force  à  Tescadroo  pour 
le  choc;  mais  on  reconnut  bientôt  la  fausseté  de  celle  idée,  et  après 
qQdqnes  variations,  les  Romains  mir^t  leur  cavalerie  sur  quatre  de 
hautenr. 
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comment  on  exécutera  le  mieux  chacune  de  ces 
choses. 

Quant  aux  pompes  (pu processions)y  je  crois  que 
les  plus  belles,  les  plus  agréables  aux  dieux  et 
aux  spectateurs,  seraient  celles  où  l'on  ferait  le 
tour  de  la  place  du  marché,  à  partir  des  Hermès, 
honorant  les  dieux  k  toutes  les  chapelles  et  Sta- 
tues qui  sont  sur  cette  place.  (Aux  fêtes  de  Bac- 
chus,  par  exemple,  les  chœurs  honorent  par  des 
danses  et  les  douze  dieux  et  les  autres.)  Le  tour 
de  la  place  '  terminé,  se  retrouvant  aux  Hermès  j 


*  La  lopograpliie  d'Athènes  n'a  pas  été  fort  fclaircie  par  ce  qa'en  oot 
écrit  les  sa  vans.  Quant  i  œ  quartier  dont  parte  ici  Xénophoo ,  «oid  à 
peu  près  Tidée  qu'on  s  en.  peut  forlner,  en  comparant  1rs  testes  oà  3  (a 
est  question. 

L«  Céramique  était  une  etpéee  de  faubourg ,  traversé  par  une  TMle  rue 
que  divisait  en  deux  parties  la  porte  appelée  DipjUtm^  aotrcncBt  Pprlf' 
Céramiquei.  La  partie  m  dedans  de  la  ville  s'appelait  le  CéramiqQe  dass 
les  mnrs ,  ou  propremont  le  Céramique.  La  partie  hors  de  la  ville  état  le 
Céramique  hors  les  murs,  beaucoup  plus  étendu  que  Taotre.  Cetitcsace 
sens  qu'on  a  pu  dire  qu'il  j  avait  deux  Céramiques.  L'Acadéaûe  et  k 
marehé  (  jégora  )  étaient  Tun.et  Tautre  dans  le  CéraaMqne,  fAcadcoùe 
hors  les  murs,  \ Agora  dan*  la  ville;  ou  poor  mieux  dire»  la  partie ik 
cette  vaste  rue,  située  dans  la  ville,  était  \ Agora  dont  parle  Xéoopboo* 
Tout  œla  est  prouvé  par  une  infinité.de  passages  qu*il  serait  Hng  de  i*p* 
porter.  t 

Des  deux  côtés  de  V Agora  fl  y  avait  des  portiques;  devanl'ces  porti- 
ques, des  statues  qu'on  appelait  les  Hermès ^  et  sous  Tun  de  ces  portiques 
étaient  .les  autels  ou  chapelles  des  Dienx^  Il  j  avait  U  aussi  le  gynaaR 
d'Hermès.  C'était  à  raison  de  ces  chapelles  qu'on  appelait  ce  miutbé  le 
marché  des  Dieux,  Theôn  Agora.  On  le  nommait  aussi  simptoatat 
Agora ,  le  marché ,  ou  la  place ,  dont  certaines  parties  fbrmaieot  <lei 
marchés  séparés,  et  diversement  nommées,  selon  l'espèce  de  denrée qa'oa 
^  vendait.  Vers  le  milieu  de  V Agora  était  VElôtuimum^  plus  éUacaé 
pourtant  de  la  porte  Dipyle  que  de  l'autre  extrémité. 
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|)arlir  de  là  au  galop  jusqu'à  rÉleusinium ,  ferait, 
ce  me  semble ,  un  bel  effet.  Je  ne  crois  pas  in- 
utile non  plus  d'avertir  qu'il  faut  éviter,  autant 
que  possible  y  de  croiser  les  piques  :  chacun  aura 
soin  de  tenir  la  sienne  entre  les  oreilles  de  son 
cheval,  pour  qu'elles  paraissent  ainsi  plus  dis-' 
tinctes,   plus  nombreuses  et  ^lus   terribles  en 
aiemè  temps.  Cette  galopade  au  travers  de  la  * 
place  finissant  à  TÉleusinium,   on  ^Ibhèvera  de 
traverser  le  reste  au  pas  jusqu'aux  chapelles , 
comme  auparavant  :  de  cette  manière  on  mon*- 
irera  aux  dieux  et  aux  hommes  ce  qu'il  y  a  de' 
plus  beau  dans  l'équitation.  Je  sais  bien  que  la 
caTalerie  n'a  point  coutume  de  faire  tout  cela; 
mais  ce  que  je  propose  serait  bon  et  beau,  et 
plairait  aux*^pectateurs.  J'entends  dire  d'ailleurs 
que  la  cavalerie  a  fait  d'autres  manœuvres  aussi 
peu  untées,'  lorsqu'eUe  a  eu  des  chefe  qui  ont  su 
faire  adopter  et  exécuter- leurs  idées. 

Lorsque  avant  de  lancer  le  trait  on  traversera 
le  Lycée,  il  sera  bon  que  les  deux  divisions  de 
cinq ./ compagnies  chacune  chargent  de  froiît, 
ayant  à  leur  tête  le  commandant  et  les  capitai- 
nes ,  de  manière  à  occuper  toute  la  largeiur  du 
coUrs  ;  et  quand  on  aura  passé  le  coin  du  .théâtre 
en  Êice,  je  pense  qu'il  seraittutile  de  montrer  )à 
que  tes  cavalieR^,  rangés  sur  un  front  convenable, 
peuvent  galoper  en  descendant.  S'ils  y  sont  exer* 
ces*,  ils  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  le  faire 

IV.  •  I/| 
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voir;  sillon,  c'est  une  instruction  que  rennemi 
quelque  jour  leur  donnera  durement. 

J'ai  dit  '  dans  quel  ordre  il  faudrait  défiler  aux 
docimasieSj  pour  la  beauté  du  coup  d'cril.  Main- 
tenant,  si  le  chef  (supposé  qu'il  ait  un  cheval 
assez  fort)  va  continueUkment  en  cercle  dans  la 
file  de  dehors,  lui  seul  sera  UNijoum  au  galop; 
ceux  qui  se  Clrouveront  avec  lui  en  dehor$  galope» 
ront  à  ledl*  tour  ;  et  ainsi  le  sénat  ne  verra  la 
troupe  qu'au  galop  ^  sans  que  pour  cela  les  che- 
vaux se  fatiguent  trop ,  puisqu'ils  se  reposeront 
tour  à  tour.  Mais  quand  bt  parade  se  bat  dans 
rHippodroœe  y  il  est  bon  de  se  ranger  d'subord  siu* 
un  iront  tel,  qu'occupant  |a  largeur  de  la  place , 
on  en  puisse  chasser  le  monde  et  ne  laisser  per* 
sonne  au  milieu;  puis,  dans  la  chSrge  simulée 
de  cinq  compagnies  contre  cinq,  où  les  deux  es* 
cadrons,  commandés  par  Iqs  che&,  poursuivent 


>  Il  nanqiM  quelque  chose  arenl  ceô  :  car  daai  ee.qni  pféeède  il  B*a 
point  parlé  des  dociouties,  ni  de  la  manoNivrt  qa*il  inSiqne  id»  et  qa*îl 
dit^avoir  expliquée;  mais  on  voit  asseï  ce  que  c'esS  La  troape  étant  en 
iMIfiille,  à  odiédu  sénat  et  snr  la  même  ligne,  lepreaAer  pdolaa  aedé^ 
tache  de  la  droite  (par  exemple),  el,  passant  devant  le  séoat  ^  an 
mouvement  drcuTaire,  vient  se  ranger  à  la  gauche,  tandis  que  le  second 
peloton  part  de  la  droite,  et  ai^si  des  antres  sueœssivaBCBL  Toslà,  non 
ee  qui  se  faiAit ,  mais  oe  que  Xénophoo  proposait. 
*  11  y  avait  plusieun  tUcimasies^  ou  cens,  auxquelles  étaient  soamia  ton 
léf  eitojeos,  selon  leur  âge  fleurs  emplois  on  le  larvice  qu'ils  devaitat 
à  l*£tat.  La  docimasie  des  cavalien  était  une  revue  dMnafiiptian  ssm- 
blsble  à  celle  que  les  censeurs  à  Rome  faisaient  des  chevaliers 
mais  à  Athènes  c'était  le  sénat  }tti«mème'qtti  paÉâit  en  revue  la  ca 
et  enrôlait  ou  réformait  hommes  et  chevaux. 
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et  foient  tour  à  tour,  que  ks  compagnie^  se  croi* 
sient,  passant  les  tiues  entre  les  autres;  il  en  ré* 
mitera  un  spectacle  terrible  d'abord,  quand  on 
les  verra  se  charger  front  contre  front  ;  imposant, 
lorsque  après  ^étre  croisées ,  elles  feront  volte- 
&ce  pour  se  charger  encore  :  ensuite ,  au  signal 
de  la  trompette ,  repartir  au  galop ,  ferait  un  bel 
effet;  enfin^aprè^  s'être  an*été,  charger  une  troi- 
sième foi»,  «au  signal  de  la  trompette,  et  pour 
termine^  se  croisant  encore,  se  remettl'e  tous  en 
bataille  (comme  vous  faites  ordinairement)  pour 
une  dernière  charge^  au  galop  vers  le  sénat,  tout 
cela  aurait  un  air  nouveau  et  plus  militaire ,  si 
je  ne  me  trompe.  Prendre  une  aMare  plus*  lente, 
que  celle  des  capitaines,  en  faisant  les  mêmes 
mouvemens  qu'eux,  pour  un  chef,  c'est  se  fisiire 
peu  dlionneur.  Lorsqu'on  manoeuvrera  dans  l'a- 
cadémie, sur  le  terrain  battu,  le  conseil  que  j'ai 
adonner,  c'est,  pour  ne  point  tomber  de  cheval 
en  chargeant ,  de  pencher  le  corps  fort  en  ar-^ 
rière ,  et ,  pa.ur  éviter  que  le  cheval  ne  s'abatte,  de 
soutenir  la  main  dans  les  voltès.  Dès  que  le  che« 
val  est  droif ,  il  faut  galoper.  On*  donnera  ainsi , 
sans  risques ,  un  plus  beau  spectacle  au  sénat. 

Dans  les  marches ,  il  faut  que  le  commandant 
pense ,  tantôt  à  soulager  le  dos  des  chevaux ,  en 
fiiisant  marcher  à  pied  les  cavaliers,  tantôt  à  re- 
poser les  jambes  de  ceux-ci,  enjes  faisant  remon- 
ter à  cheval.  L'un  et  l'autre  a  sa  mesure  facile  à 
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trouver^  car,  en  se  consultant  soi*ménie,  on  con- 
naîtra quand  les  autres  auront  besoin  de  repos. 
Si  vous  marchez  dans  le  doute  de  rencontrer  l'en- 
nemi,  que  les  compagnies  alors  mettent  pied  à 
terre  tour-à-tour;  car  il  ne  faudrait  pas  que  l'en* 
nemi  '  trouvât  tout  ton  monde  à  pied^  Là  où  les 
chemins  sont  étroits,  on  commandera  en  colonne 
par  te  passe^parole  ;  où  ils  s'élargissent ,  on  fera 
étendre  le  front  de  chaque  compagnie^  toujours 
au  moyeif  du  passe-parole;  puis,  arrivés  dans  ia 
plaine,  %i  bataille  toutes  les  compagnies.  Tout 
cela  est  bon  en  route,  ne  fut-ce  que  pour  s'exer- 
cer, et  l'on  trouve  d'ailleurs  une  distraction  à  va- 
rier ainsi  la  marche  par  différentes  manœuvres , 
selon  les  accidens  du  terrain  qu'on  parcourt. 

Quand  vous  marcherez  hors  des  roules ,  dans 
un  pays  difficile,  soit  ami  ou  ennemi,  il  sera  fort 
à  propos  d'envoyer  des  ordonnances  *  en  avant 
de^èhaque  compagnie ,  lesquelles  ayant  reconnu 
les  gorges  impraticables  et  celles  qui  n'ont  point 


>  Xénophon  •  ici  en  vue  on  fait  qu'il  raconte  aiMeufs.  «  Agésihs  nita- 
«  geait  le  territoire  des  Thébain»;  ceux-ci,  retram^hft  soua  lear  ville» 
«  ill)8ai«nt  tenir  la  campagne.  Un  jour  cependant  qu*il  se  retirait  sur  le 
«  soir  à  ton  camp ,  leur  cavalerie ,  qui  jusque  là  n'avait  point  paru ,  torlit 
«  tottt-à-coup  par  des  ouvertures  pratiquées  dans  le  retnacheaMit,  et 
•<  trouvant  son  infanterie  qui  se  préparai!  à  souper,  sa  cavalerie  pied  à 
«  terre  ou  /nonlant  à  cheval ,  ils  tuèrent  d«.  Tune  et  de  Tautre  quelqocf 
«  hommes»  et  des  bannis  d'iRhèues,  qui  o\«reut  pas  le  temps  desmicr 
«  sur  leurs  chevaux.  Après  quoi ,  etc.  »  (Hfst.  gr.,  I.  4.) 

•  Rypêretes  dans  le  grec.  C'étaient  des  es(ièces  de  trabatu  attachés  ans 
officiers. 
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d'itfue,  cfaerchejront  les  vrais  passages  et  les  in- 
diqaaK>nt  aux  troupes;  sans  quoi  il  pourrait  ar-* 
river  que   des   divisions   entières   s'égarai^ent. 
Même,  s*il  y  a  quelque  périf,  il  est  de  la  pru^ 
dence  d*un  chef  de  détacher  d'autres  guides  en 
avant  des  premiers;  car  du  plus  loin  qu'on  peut 
connaître  où  se  trouve  l'ennemi ,  c'est  le  mieux  ^ 
soit  pour  attaquer ,  soit  pour  se  garder.  Au  pas- 
sage des  défilés  Êùre  halte,  afin  que  les  derniers 
puissent  joindre  la  file  sans  fatiguer  leurs  cbe- 
vaux  :  ce  sont  là  des  choses  que  tout  le  monde 
sait ,  mais  que  peu  s'appliquent  à  faire  observer. 
Il  conviendrait  qu'un  *com mandant  de  cavale- 
rie  eut  aftquis  pendant  la  paix  la  c<miiaissance  du 
pays 9  tant  ami  qu'ennemi;  mais  cela  lui  man- 
quant ,  il  doitprendre  avec  lui ,  dans  chaque  can- 
ton, ceux  (de  ses  propres  gens)  qui  l'ont  le  plus, 
fréquenté:  car,  à  la  tète  d'une  colonne,  le  meil- 
leur est  celui  qui  sait  le  mieux  le  chemin  ;  et  pour 
les  surprises,  l'avantage  est  tout  à  celui  qui  con- 
naît les  lieux* 

Il  £iut  s'être  procuré  avant  la  guerre  des  es- 
pions f  qui  doivent  être ,  autant  que  possible ,  ha* 
bitans  des  villes  neutres,  et  marchands;  car  ces. 
sortes  de  gens  sont  bien  reçus  partout  et  n'in- 
spirent aucune  défiance.  On  peut  aussi  quel- 
quefois se  servir  utilement  des  faux  transfuges. 
Il  ne  faut  cependant  ^îgmais ,  sur  la  foi  des  es- 
pions, négliger  de  se  gajtder,  mais  se  tenir  tou-, 
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jours  préparé 9  comme  si  on  devait  être  attaquer 
car,  en  les  supposant  même  fidèles,  il  est  difficile 
que  l^urs  avis  parviennent  toujours  à  temps,  les 
obstacles  à  la  giierA  étani:  inno^ibrables. 

Pour  faire  pr^idre  les  armes,  il  vaudra  mieux, 
afin  d'être  moins'  entendu  de  Tennemi ,  donner 
<  Tordre  par  le  passe-parole  on  par  écrit ,  qne  par 
le  héraiilt.  C'est  à  cela  aussi  que  servent  les  dim- 
niers,  et  sous  eux  les  brigadiers  {chefe  de  dnq 
hommes  ) ,  chacun ,  au  moyen  de  ces  grades,  pas* 
sant  l'ordre  à  peu  de  personnes  ;  outre  que  de  la 
sorte  on  peut  sans  confusion  étendre  le  front  de 
bataille,  les  brigadiers  se  portant  en  avant  sur  la 
ligne  au  moment  où  il  le  faut  '. 

Pour  une  garde  avancée,  je  préfère  les  senti- 
nelles et  les  postes  cachés ,  parce  t^ue  de  cette 
manière,  en  m/ème  temps  qu'on  se  garde,  on 
peut  surprendre  l'ennemi;  puis,  tes  gens  n'étant 
point  vus,  en  sont  eut'-mémes  plus  difficilement 
surpris ,  et  inquiètent  davantage  l'ennemi  :  car 
de  savoir  que  vous  avez  des  postes  avancés,  sans 

savoir  où ,  ni  de  quelle  force ,  le  rend  tigoîde 

* 

dans  sa  marche ,  et  fait  que  tout  lui  est  suspect. 
Rien  n'empêche  non  plus  qu'en  avant  des  postes 
cachés,  on  n'en  puisse  placer  quelques-uns  plus 
faibles  à  découvert ,  pour  essayer  d'attirer  l'en- 

^  Eq  liMnt  O0CÎ  et  ce  qui  précède ,  A  ie  liât  pu  oublier  qoe  deas  Tor- 
dre de  bataille  on  laissait  entre  les  escadrons  une  distance  égale  à  kor 
•  front.  Polybe  le  dit  expfes&ément.  '- 
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Demi  daD8  cette  embuscade  ;  et  un  autre  piëge  à 
lui  tendre ,  c'est  de  mettre  au  contraire  les  grand- 
gardes  à  découvert ,  ea  arrièris  de  tes  gens  em- 
bosqpés,  apparence  qui  trompe  également  l'en- 
nemi :  au  reste  jamais  chef  habile  et  instruit  de 
son  devoir  n'engagera  une  action ,  si  l'océasion 
ne  se  présente  de'  remporter  quelque  avantage* 
Faire  ce  que  veut  l'ennemi ,  tîeftt  de  la  trahison 
plus  que  de  la  bravoure.  Porte  ton  attaque  sur 
ses  endroits  faibles,  quand  même  ce  seraient  les 
plus  élpignés;  car  il  n'est  &tigue  qui  ne  vaille 
mieux  que  d'avoir  af&ire  à  plus  fort  que  soi. 

Si  quelquefois  l'ennemi  s'engage  au  milieu  de 

tes  cantonnemensy  fut-il  de  beaucoup  le  plus 

fort  y  tu  feras  bien  de  l'attaquer  du  côté  ou  tu 

pourras  cacher  ton  approche ,.  mieux  encore  de 

deux  côtés  à  la  fois;  car  tandis  que  les  uns  cèdent, 

les  autres  le  chargeant  du  côté  opposé ,  ne  peu« 

vent  manquer  de  le  mettre  en  désordre  et  de  l'o^ 

hliger  à  laisser  là  les  premiers.  Tftcher,  au  moyen 

des  étions ,  d'être  informé  le  plus  exactement 

possible  de  toutes  les  démardbes  de  l'ennemi, 

c'est  ce. qu'on  a  déjà  recommandée  Mais  ce  qu'il 

y  a  de  mieux  à  faire ,  selon  ii\pi ,.  c'est  de  chercher 

uo  lieu  d'où  l'on  puisse  en  sûreté  l'observer  9oi« 

même,  et  voir  s'il  commet  quelque  faute.  Ce  qui 

se  pourra  dérober  * ,  on  le  lui  dérobera ,  en  y  en- 

*  Dâfféer  "wtul  dire  ici  enlever  par  surprise  un  potle ,  un  détachemeol 
ou  aae  poritm.  Taya  kt  tébtes  sur  U  lâM^. 
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voyant  des  gens  lestes  choisis  pour  cela  ;  ce  qui 
paraîtra  susceptible  d'être  enlevé  de  vive  force, 
on  le  fera  enlever.  Si  rennemi,  marchant  vers  un 
point ,  laisse  quelque  corps  mal  soutaiu ,  pou  ca- 
pable de  t^istance ,  qiie  cela  ne  t'échappe  point  ; 
mais  sois  toujours  aux  aguets  pour  envelopper  et 
prendre  le  faible  au  moyen  du  fort.  Et ,  à  dire 
vrai,  qui  voudf^  y  faire  attention,  les  animauv  , 
plus  bornés  qiie  l'homme  quant  à  l'entendement , 
en  ceci'  toutefois  nous  instruisent.  Le  milan ,  du 
haut  de  l'air ,  s'il  voit  quoi  que  ce  soit  mal  gardé, 
fond  dessus,  l'enlève,  et  s'éloigne  de  peur  d^élre 
pris  :  les  loups  vont  de  tous  côtés  épiant  ou  la 
garde  est  en  défaut,  pour  faire  leur  coup  sans 
être  vus,  et  quelque  chien  survenant,  plus  faible 
qu'eux,  ils  l'attaquent;  plus  fort,  ils  l'évitent  et 
se  retirent,  emportant  ce  qu'ils  peuvent:  mais 
tous  ensemble,  s'ils  se  sentent  en  état  de  livrer 
l'assaut,  ils  marchent  en  bataille,  les  uns  repous- 
sent la  garde,  tandis  que  les  autres  pillent  et 
emportent  le  butin  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  subsistent 
aux  dépens  de  l'ennemi.  Or,  des  animaux,  aidés 
de  leur  seul  instinct ,  sachant  si  bien  £aire  cette 
guerre ,  pourquq^  qp  la  ferions-nous  pas  encore 
mieux  qu'eux,  nous  qui  les* surprenons  eux*me* 
mes  et  les  vainquons  par  la  ruse  ? 

Quiconque  sert  dann  la  cavalerie  doit  savoir 
juger  à  quelle  distance  le  cavalier  courant  sur  le 
fantassin  peut  l'atteindre,  et  de  quelle  avance 
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ont  besoin  des  chevaux  moins  vites,  pour  échap- 
per à  de  plus  légers;  mais  c'est  au  commandant 
de  connaître  en  quels  lieux  llnfanterie  est  plus 
forte  que  la  cavalerie ,  et  où  celle-ci  a  l'avantage. 
I  II  faut  avoir  des  ruses  pour  paraître  nombreux 
quand  on  sera  peu  de  monde,  ou  faibles  quel- 
quefois quand  vous  serez  nombreux ,  et  en  un 
besoin  pour  que  l'on'  vous  croie  présens  où  vous 
n'êtes  pas  »  absens  de  l'endroit  où  vous  êtes  ;  il 
te  faut  éblouir  l'ennemi ,  comme  un  joueur  de 
gobelets ,  escamoter  devant  lui  et  ses  gens  et  les 
tiens,  et  tomber  sur  lui  au  moment  où  il  s'y  attend 
le  moins.  C'est  encore  un  bon  moyen,  s'il  peut 
réussir ,  pour  n'être  point  atla((ué  lorsqu'on  est 
faiUe,  d'épouvanter  l'ennemi  ;  et  au  contraire,  de 
le  rendre  hardi  lorsqu'on  est  fort ,  afin  qu'il  en- 
treprenne  quelque  chose:  ainsi,  évitant  de  te 
compromettre*,  tu  pourras  le  prendre  en  défaut  ; 
et  de  peur  qu'on  ri*imagine  que  je  donne  ici*  des 
préceptes  inexécutables^  je  vais  montrer  com^ 
ment  ceux  qui  paraissent  les  plus  difficiles  peu- 
vent se  mettre  en  pratique. 

Pour  ne  rien  faire  au  hasard ,  et  calculer  jusn? 
lorsqu'il  s'agit  d'atteindre  ou  d'éviter  l'ennemi,  il 
faut  eonnaltre  de  quoi  tels  ou  tels  chevaux  sont 
capables.  Or,  cette  connaissance ,  comment  s'âc- 
qiiiert-elle  ?  en  observant  ce  qui  se  passe  dans  les 
escarmouches,  les  courses,  les  charges  simulées 
qu'on  fait  en  temps  de  paix. 
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Yeui-^OD  faire  paraître  une  trou|>e  plus  nom* 
breuse  qu'elle  n'est?  d'abord  il  faut,  aulaat  qu'on 
peut,  n'essayer  cela  qu'à  une  certaine  distance 
de  Tennemi  ;  il  y  aura  moins  de  risque  et  de  dif« 
6culté  :  puis  il  est  à  remarquer  que  les  chevaux 
rassemblés  paraissent  plus  nombreux  (  par  la 
grosseur  de  l'animal);  dispersés,  on  les  coHiple , 
et  on  s'y  trompe  moins.  Outre  cela ,  un  corps  de 
cavalerie  paraîtra  plus  fort  qu'il  n'est,  si,  parmi 
les  cavaliers,  on  entremêle  les  palefreniers  * ,  ayant 
des  piques  s'il  se  peut ,  ou  sinon ,  quelque  chose 
qui  ressemble  à  des  piques;  et  cet  artifice  peut 
servir,  soit  qu'on  se  moutre  immobile ,  soit  qu'on 
manoeuvre  pour#se  former  en  bataille.  Par  là 
on  grossit  à  l'osil  la  masse  d'un  escadron,  qui 
semblera  en  même  temps  «plus  étendq  et  fim 
serré  '  Voulant  montrer  *à  .l'ennemi  moins  de 


>  Chaque  câvalier  aTtil  un  valet  qui  pansait  le  cheval ,  et  dans  les 
invcheB  portait  les  ennes  de  son  «lakre.  (V.  Cyrop.  5,  s.  HcO.  a,  4, 6.) 
Les  Bfamelucks  en  ont  de  pareils  qui  les  accompagnent  jos^oe  snr  le 
champ  de  bataille.  (Voyez  Denon^  Voyagé  d'égypie.)  A  Rome,  Caton 
passant  en  revue  les  chevaliers,  demande  à  l'un  d'eux  :  «  Ronrqoaî  es-la 
«  si  gras  et  ton  cheval  si  maigre?  C'est ,  dit-il»  que  mon  ^aml  eataipé 
«  par  mon  valet ,  au  lieu  que  je  me  soigne  moi-même.  • 

•  Les  Tartares  font  des  figures  d'hommes  qu'ils  attadieni  ikir  des 
«  chevaux,  afin  que  de  loin  on  les  croie  en  plus  gruid  nombre  qii*ils  ne 
«  sont  Au  premier  choc  de  Is  cavalerie  ils  opposent  un  front  de  prison- 

•  niers  et  autres  étrangers  qni  sont  parmi  eux ,  et  II  y  a  qudqoefosa  dn 
m  Tlirlares^qui  s*y  mêlent  ;  mais  leurs  plus  vaillans  hommes  et  dmvnns  se 
«  placent  à  droite  et  à  gauche ,  afin  quelles  ennemis  ne  les  voient  pes  et 

•  qu'ils  les  puissent  ainsi  environner  de  tous  cdtis;  si  bien  qne  quelque 
■  petit  nombre  qu'ils  soient ,  il  semble  aux  ennemis  qn'U  y  en  ail 


*     DE   LA    CAVALERIE.  Sig 

troupes  qu'on  n'en  a,  il  n  y  aura  nulle  difficulté, 
si  le  terrain  permet  d'en  cacher  une  partie; 
mais  si  le  pays  est  tout  découvert,  il  faut, 
en  faisant  filer  les  dizaines  '  ;  se  former  à  files 
ouvertes,  et  daus  chaque  dizaine,  faire  por- 
ter la  pique  ^^ute  aux  cavaliers  qui  se  trou- 
veot  en  fiice  de  Tennemi  et  la  pique  basse  aux 
autres. 

Pour  épouvanter  l'ennemi  ^  on  peut  employer 
les  Élusses  embuscades ,  les   faux  renforts,  les 
fausses  nouvelles;  au  contraire,  il  prendra  de 
l'audace,  si  on  lui  rapporte  que  vous  êtes  dans 
Teinbarras.  Je  n'en  dis  pas  davantage  ;  mais  il  faut 
de  soi-même,  selon  les  circonstances  ,  imaginer 
sans  cesse  de  nouvelles  tromperies  :  car  tromper 
est  tout  à  la  guerre.  Nous  voyons  que  les  en&ns, 
lorsqu'ils  jouent  entre  eux  au  roi ,  s'ils  ont  beau- 
coup en  main ,  font  paraître  qu  ils  ont  peu;  et  au 
contraire  ayant  peu ,  savent  si  bien  faire ,  en  ten* 
dant  la  main,  que  l'adversaire  croit  qu'ils  ont 
beaucoup.  Des  hommes   ne  sauraient-ils   donc 
apprendre  à  tromper  parties  apparences  aussi 
bien  que  les  enfans  ?  Pour  peu  qu'on  fasse  atten- 
tion  aux  évènemens  de  la  guerre,  on  lecpnnaîtra 
bientôt  que  les  plus  grands  avantages  y  sont  dus 


«  divaolafe.  •  (  Aeiation  éks  Cordeliêrs  envoyés  m  Tmimnê  fvt  U  Fap€ 
ttmoçem  ir^  ) 

•    ■ZCcfUMire,  mIoo  b  fiorce  du  mot  grec,  mêtimiti  pitisitun  dixmiu* 
en  ttmtj^uUfilâj  pour  prètealer  pcH^de  frool.  * 
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à  la  tromperie ,  et  c  est  \k  le  don  qu'il  fauljde'> 
mander  aux  dieux  ;  c'est  à  quoi  soinnéme  il  faut 
se  rendre  habile  pour  bien  commander  >  ou  ne 
s'en  pas  mêler.  Quand  on  se  trouve  à  portée  de  la 
mer,  on  peut  employer  d'autres  ruses,  comme  de 
rassembler  des  bâtimens  de  transport,  feignant 
de  préparer  une  expédition  par  mer,  et  cepen- 
dant attaquer  par  terre;  ou  au  contraire,  Élisant 
mine  de  vouloir  attaquer  par  terre,  s'embarquer 
tout-à-coup  et  tenter  quelque  entreprise  par  mer. 
Il  est  encore  du  devoir  d'un  chef  de  faire  com- 
prendre au  gouvernement  que  la  cavalerie  seule 
est  faible  y  afin  d'obtenir  qu'on  y  afttache  de  l'in- 
fanterie légère';  et  l'ayant  obtenue ,  il  doit  s'en 
servir.  Les  fantassins  se  peuvent  cacher,  non 
seulement  au  milieu  des  chevaux ,  mais  derrière, 


>  Le  grec  dit,  desfantastUit  Hamîppes;  ce  passage-ci  montre  bî«n  ce 
que  c'était  qoe  ces  HaoDÎppes.  U  ne  faut  pas  écouter  là-dessus  les  grim- 
raairieiu ,  mais  Thucydide  et  Xénophon  qui  saveot  de  quoi  ils  parint» 
Tous  les  autres  ont  confoodu  Hamippi^  j4mphippi,  Dimackœ  et  Pro- 
JtvmL 

On  nommait  Hamippc  le  fantassin  attaché  au  caTalier  et  combattaoi 
avec  lui.  Vous  voyez  dans  ThucyHîde  cinq  cents  eawilterê  OPte  cùtq  ewts 
fmMoMsim  Mûmippeis  et  dans  Plutarque,  vie  de  Paul  Éafiîle,  dix  miSt 
Hamipp9S  (  ou  parabatœ ,  c'est  la  même  chose  )  apte  dix  mille  cm^oRen. 
Mt  ces  fantassins ,  dit  Tite-Live,  couraient  avec  Us  ehevaux.  Ils  combat- 
taient aonî  en  corps ,  comme  on  voit  ci-dessus  (  ehap.  vm ,  19  ).  César 
décrivant  les  troupes  d'Arioviste,  sise» mille  cavaliers ^  dit-il,  sautema 
ajoutant  de  fantassins  qui  suivaient  les  chevaux.»..  C'était  la  coutume  des 
Numides,  an  dire  de  Salluste,  et  des  Paythes,  «elon  Appien,  de  joindre 
des  fantassins  k  la  cavalerie;  et  César  lui-même ,  dans  la  gnene  de  De- 
rano,  employa  ce  moyen  pour  faire  tête,  af«e  miUe  chevaus,  à  la  eava- 
letie  de  Pompée  six  fois  plus  noAibrs^se.  Les  Bothmaniels^  ou  m^leani 
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car  l'iiomme  à  chev&l  <:ouvre  le  piéton,  étant 
]>eaucoup  plus  grand.  Dans  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  et  tout  ce  qu'on  pourra  imaginer  encore 
pour  vaincre  par  ruse  ou  par  force ,  je  suppose 
qu'on  ne  manquera  jamais  de  consulter  les  Dieuxf 
sans  la  faveur  desquels  on  ne  peut  espéfer  celle 
de  la  fortune. 

Quelquefois  c'est  un  bon  stratagème  de  se 
montrer  d'abord  circonspect  et  nullement  entre- 
prenant^ Cette  apparente  timidité  fait|iile  plus 
souvent  que  l'ennemi,  croyant  n'av^r  rien  à 
craindre ,  néglige  de  se  garder:  au  contraire, 
quand  une  fois  on  s'est  fait  connaître  par  beau- 
coup de  hardiesse  et  d'activité,  on  peut  bien  sou-' 
vent,  sans  bouger,  par  de  simples  feintes,  tenir 
I  ennemi  toujours  en  alarme ,  et  le  fatiguer  beau» 
coup. 

Mais  dans  quelque  art  que  ce  soif,  nul  n'exé- 
cutera ce  qu'il  a  conçu ,  s'il  n'a  d'abord  les  maté- 
riaux préparés  pour  ol|éir  à  la  main  de  l'ouvrier  ; 


ruugtB ,  des  avant-gardes  autrichiennes ,  au  commencemcut  de  ces  guepes- 
ci,  étaient  des  espèces  à^Hamippet, 

On  appelait  Amphippi,  chez  certains  peuples  de  FAsie,  des  cavaliers 
a)ant  deux  chevaux,  qu^ils  montaient  Puif  après  l'antre,  les  laissant  re- 
poser loar-à-lo«r  eonuoe,  le  marque  ^lien.  Tive-Iive  écrit  aussi  qu^ils 
.cluuigeaieni  de  cheval  au  plus  fort  du  combat ,  et  Beriiier  vit  la  même 
chose  dans  les  années  d'Aureng-Zeb.  «  Le  simple  cavalier,  dit-il ,  avait 
•  deujL  chevaux,  le  proverhe  étant  parmi  eux  qu'un  homme  qui  n'a  qu^un 
«  cheval  est  demi  à  pied.  » 

Les  Dhnachœ  combattaient  à  pied  et  i  cheval ,  comme  nos  drngons. 
Ptvdrom  étaient  des  coureurs. 
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et  on  ne  peut  non  plus  faire  des  hommes  ce 
«qu'on  veut,  s'ils  ne  sont  d'avance  amis  de  leur» 
chef  y  et  persuadés  qu'il  en  sait  plus  qu'eux  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  guerre.  Le  moyen  d'en 
être  aimé ,  c'est  de  se  montref  leur  ami,  soigneux 
de  leurtf  intérêts ,  attentif  à  leurs  besoins  et  à  leur 
sûreté  ^  prenant  partout  des  mesures  pour  leur 
procurer  des  vivres,  les  faire  retirer  à  temps,  et 
reposer  bien  gardés.  Il  &ut  dans  les  gardes  qu'ils 
sachent*:t]u'on  ^occupe  de  leur  faire  a^ir  .et  le 
fourrage ,  et  les  barraques  ^  et  l'eau ,  et  la  fariue , 
et  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  qu'on  songe  à 
eux,  qu'on  veille  .pour  eux.  Tous  les  avantages 
particuliers  que  peut  avoir  un  chef,  son  intérêt 
bien  entendu,  c'est  de  les  partager  avec  ceux  qu'il 
commande.  Pour  qu'il  en  soit  estimé,  il  suffit 
qu'aucun  n'ignore  que  tout  ce  q\^'il  leur  ordonne, 
il  l'exécute  mieux  qt^'eux.  Il  faudra  donc,  à  coin* 
roencer  par  les  premières  leçons ,  pratiquer  tous 
les  exercices  de  l'équitatîon,  afin  qu'ils, voient 
leur  chef  sauter  les  fossés  sans  perdre  l'assiette, 
franchir  les  petits  murs  qui  séparent  les  champs, 
descendre  au  galop  les  collines ,  et  lancer  le  dard 
avec  adresse ,  toutes  choses  qui  contribuent  à  le 
fstire  considérer  de  ceux  qui  lui  doivent  o)>éir. 
Le  connaissant  habile  à  tout ,  et  capable  de  pren- 
dre les  meilleures  mesures  pour  le  succès  de 
quelque  entreprise  que  ce  soit,  ses  gens  (con- 
vaincus d'ailleurs  qu'il  ne  leur  fera  rien  (aire  au 
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hasard,  sans  consulter  k»  Dicuxf  ou  malgré  les 
Tictimes)  exécuteront  volontiers  tout  ce  qu'il  or- 
donnera. 

Partout  celui  qui  commande  a  besoin  de  pru- 
dence et  de  capacité  ;  mais  pour  commander  à 
Athènes  la  cavalerie,  deux  choses  surtout  sont 
nécessaires,  la  piété  envers  les  Dieuxf  et  la  science 
de  la  gaerre ,  attendu  que  les  voisins  ont  une 
force  en  cavalerie  à  peu  près  égale ,  et  beaucoup 
d'in£antei)e.  On  aura  donc  afFaireià  ces'deux  ar- 
mes à  la  fois  j  si  l'on  entreprend  avec  la  cavalerie 
seule  une  course  dans  le  pays  ennemi ,  sans  que 
la  Bépubllque  mette  d'autres  forces  en  campagne^ 
mais  si  ce  sont  les  ennemis  qui  tentent  une  in* 
cursion  sur  le  territoire  d'Athènes,  d'abord  ils  ne 
le  feront  jamais  qu'avec  le  secours  de  leurs  alliés^ 
auxquels  ils  emprunteront  et  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie  »  assez  pour  s#  croire  supérieurs  à 
tout  ce  qu'Athènes  peut  mettre  sur  pied.  Contre 
tant  d'^nemis ,  si  la  R^ublique  entière  veut  s'ar- 
mer et  combattre  pour  la  défense  du  pays ,  il  y 
aura  tout  lieu  d'espérer  un  heureux  succès  :  car, 
quant  à  la  cavalerie ,  la  nôtre  sera  supérieure , 
Dieu  aidant,  si  on  en  a  le  ^oin  convenable;  no- 
tre  infanterie  ne  le  cédera  miUement  à  celle  de 
Fennemi,  nos  hommes  étant  aussi  sains  et  aussi 
robtistes  de  corps ,  plus  généreux  de  cœur,  et  pins 
susceptibles  d'honneur,  si  on  les  sait  conduire, 
avec  l'aide  des  Dieux  ;  sans  coD^pter  que  poin*  la 
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noblesse  de  l#kir  origine  et  la  gloire  nationale, 
les  Athéniens  ne  s'estiment  en  rien  inférieurs  aux 
Béotiens  '.  Mais  si  la  République  met  toutes  ses 
forces  sur  mer  (comme  lors  de  l'incursion  que 
^  firent  les  Lacédémoniens  ligués  avec  toute  la 
Grèce  ),  et  se  contente  de  garder  lenceinte  de  ses 
murailles ,  laissant  à  la  cavalerie  la  défense  de  son 
territoire  y  ^  le  soin  de  tenir  tête  à  l'armée  enne- 
mie ;  c'est  alors  vraiment  qu'il  faut  une  faveur 
toute  patliculi^re  des  Dieux,  et  pour^comman- 
dant  de  la  cavalerie  un  homme  accompli  :  car  il 
aura  besoin  de  beaucoup  de  prudence,  vu  la 
force  de  l'ennemi ,  de  beaucoup  d'audace  dans 
^  l'occasion ,  et  surtout  d'une  activité  eu  quelque 
sorte  infatigabU:  sans  quoi,  ayâht  sur  les  bras 
doute  une  armée  contre  laquelle  la  nation  entière 
n'ose  se  mesurer,  ou  voit  bien  qu'il  serait  réduit 
à  recevoir  la  loi  du  (plus  fort ,  et  ne  pourrait  rien 
entreprendre. 


>  On  voit  par  tout  eeci  qu*au  moment  où  Xènophon  écrÎTiil,  Albènct 
«tait  meiiaoéaji*ttDe  inxiption  des  TItébaîiu,  et  se  croyait  peu  en  étit  de 
leur  résister,  ce  qui  ii*a  pu  «voir  lieu  qu'avant  la  iiataille  de  Mantince, 
duraiit4a  seconde  eipéditioa  ^'Épaminondas  dans  le  Pélopooèse.  «  Akm* 
n  dit  Xénophon ,  toute  la  Gfèce  étant  partagée^ntre  Tlièbis  et  Lscédé- 
«  mone,  sur  le  point  d'en  venir  aux  nains,  penonoe  ue  dovtait  f» 
•«  cetie  campagne  ue  fût  décisive  ,  et  que  le  vainqueur  ne  subjognit  louL 
«  LesThébains  avaient  Toffensive,  lavaniage  du  uombre,  la  répttUûoo 
«  de  leur  chef  et  de  leurs  dernières  victoires;  ainsi  ou  (devait  cnkt 
u  qu'ils  remporteraient  f  et  qu'ayant  abattu  Sparte,  ils  atlaqofsi'tti 
«  Atliène^,  qui,  depuis  la  bataille  de  Leftctres/  s'était  déclarée cuaUc 
-  eux. » 


I 
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Supposé  donc  qu'il  se  décide  à  faire  battre  Tes- 
Irade,  par  le  nombre  d'hommes  seulement  néces- 
saire pour  découvrir  la  marche  de  rentiemi  et  se 
•  retirer,  comme  de  raison,  du  plus  loin  possible, 
peu  d'hommes  verront  aussi  bien  que  beaucoup, 
et  pour  des  vedettes  qui  doivent  sç  replier  sur  leur 
corps,  il  n'y  aura  nul  inconvénient  que  ce  ne 
soient  ni  les  plus  hardis,  ni  les  mieux  montés  qui 
fisisseot  ce  service  (  la  crainte  d'ailleurs  rendant 
vigilans  ceux  qui  ne  se  fient  ni  à  eux-mêmes,  ni 
à  leurs  chevaux);  si ,  dis-je ,  le  commandant  se  dé- 
cide à  composer  ainsi  ses  éclaireurs,  ce  peut  être 
un  fort  bon  parti.  Mais  voulant  tenir  la  campa- 
gne avec  le  reste  de  ses  gens ,  il  se  trouvera  bien 
faiUe,  et  en  aucun  cas  ne  pourra  livrer  de  com- 
bat. Employés  comme  partisans  ils  rendront  d'u- 
tiles services;  il  faut,  selon  moi,  ^ns  se  montrer, 
avec  une  troupe  choisie  toujours  prête  à  agir, 
observer  l'ennemi  pour  profiter  sur-le-champ  des 
moindres  fautes  qu'il  fera  ;  et  c'est  une  règle  con- 
stante que  plus  une  armée  est  nombreuse,  plus 
il  s'y  commet  de  fautes  contre  le  bon  ordre  et  la 
dtsciphne:  car,  ou  les  cprps  se  dispersent  pour 
pourvoir  à  leur  subsistance,  ou  dans  la  marche 
les  uns  se  hâtent  d'aller  en  avant,  les  autres  de- 
meurent en  arrière;  aussi  doit-on  sévèrement  ré- 
primer de  pareils  désordres ,   autrement  vous 
n'avez  plus  de  camp,  ou,  pour  mieux  dire,  tout 
le  pays   devient  votre   camp  :  proiilant  donc  , 
IV.  i5 
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comme  j'ai  dit,- de  ces  négligences  de  rennemi, 
on  fondra  sur  lui  tout-à-coup ,  ayant  eu  d'abord 
soin  surtout  de  se  ménager  une  retraite ,  poar 
disparaître  avant  que  les  seoours  arrivent  au  point 
attaqué.  .  . 

Souvent  une  troupe  en  marche  s'engage  dans 
des  chemins  où  elle  perd  l'avantage  du  nombre  ;) 
et  les  défilés  y  si  l'on  veut  y  suivre  l'ennemi ,  avec 
précaution'  toutefois,  offrent  telle  position  où  Ton 
peut  soi-même  décider  à  quel  nombre  0*1  aura 
affaire. 

Quelquefois  vous  ferez  bien  de  l'attaquer  lors- 
qu'il prend  son  camp,  ou  ses  repas,  ou  même  au 
sortir  du  sonimeil  :  ce  sont  tous  momens  où  les 
troupes  se  trouvent  désarmées,  et  pour  s'armer 
il  faut  du  temps ,  surtout  à  la  cavalerie. 

On  ne  cessera  jamais  de  chercher  à  enlever  les 
éclaireurs  et  les  grand'gardes,  qui  sont  toujours 
Êdbles,  et  parfois  s'avancent  beaucoup;. mais  lors- 
qu'enfin  l'ennemi  aura  pris  le  parti  de  se  ïÂen 
garder,  c'est  un:  coup  à  £aire,  Dieu  aidant,  de 
passer,  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  sur  ses  derrières» 
instruit  d'avance  des  lieux  et  de  la  force  des 
postes,  qu'il  y  a  laissés.  Il  n'est  à  la  guerre  plus 
belle  proie  que  les  gardes  enlevés  à  l'eimemi,  et 
ses  détachemens  donnent  volontiers  dans  une 
embuscade  ;  car  dès  qu'ils  voient  peu  de  monde, 
ils  se  mettent  à  la  poursuite ,  pensant  fiaire  en 
cela  leur  devoir.  Cependant  vous  aures  pourvu  à 
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votre  retraite ,  afin  de  n'avoir  pas  à  la  faire  de- 
vant l'ennemi ,  s'il  vient  au  secours  de  ses  gens. 

Mais  pour  le  harceler  ainsi  de  tous  côtés  et  sans 
trop  de  hasard  attaquer  des  forces  très  supérieures, 
on  sen(  bien  qu'il  faut  que  ce  désavantage  soit 
compensé  par  de  l'adresse  et  par  tant  d'habi- 
leté que.  l'ennemi  paraisse  comme  l'écolier  qui 
lutte  contre  son  maître.  C*est  ce  qui  arrivera ,  si 
d'abord  les  troupes  qui  doivent  aller  en  parti 
sont  tellement,  exercées,  tellement  en  haleine , 
hommes  et  chevaux ,  que  les  uns  et  les  autres 
supportent  sans  peine  les  fatigues  de  ce  genre  de 
guerre.  Ceux  qui,  sans  exercice  ni  habitude  ac- 
quise, voudront  se  mesurer  contre  eux,  paraît- 
tront  véritablement  des  enfans  contre  des  hom- 
mes :  car  des  gens  accoutumés  à  sauter  les  fossés, 
franchir  tous  les  obstacles ,  monter  et  descendre 
au  galop,  sont  à  ceux  qui  n'ont  nul  usage  de 
toutes  ces  choses,  ce  que  sont  les  oiseaux  aux 
animaux  terrestres.  L'homme  qui  connaît  tout  le 
pays  où  il  fait  la  guerre,  diffère  de  celui  qui  ne 
le  connaît  pas,  comme  le  clairvoyant  de  l'aveugle  ; 
et  pour  des  chevaux ,  avoir  les  pieds  tendres ,  ou 
bien   les  avoir  endurcis  aux  aspérités   du  sol, 
c'est  la  même  différente  que  d'être  .estropié  ou 
ingambe  ;  car  il  faut  savoir  que  tous  ces  chevaux 
bien  nourris,  en  bon  état,  mais  non  faits  à  la 
fatigue,  sont  réellement  en  état  de  crever  au 
moindre  travail. 
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Comme  c'est  avec  des  courroies  que  se  mon- 
tent les  mors  et  s'attachent  les  housses,  un  ebef  en 
doit  faire  telle  provision  qu'il  n'en  manqué  jamais. 
Ainsi  y  avec  peu  de  dépense ,  il  mettra  en  état  de 
combattre  des  hommes  qui  sans  cela  seraient  sou- 
vent fort  embarrassés. 

Maintenant  si  qudqu'un  trouve  que  pratiquer 
ainsi  tous  les  exercices  de  la  cavalerie ,  ce  soit 
trop  de  peine  et  d'embarras,  qu'il  examine  ce  qu'on 
fait  aux  combats  gymniques,  et  il  verra  que  ces 
exercices  donnent  bien  plus  de  peine  aux  athlètes, 
que  l'équitation  à  ceux  qui  s'y  appliquent  le  plus; 
sans   compter  que  dans  l'apprentissage ,  où  uu 
athlète  se  forme  par  la  sueur  et  la. fatigue,  le  ca- 
valier trouve  du  plaisir.  Ces  ailes  qu'on  envie  aux 
oiseaux,  le  cheval  nous  les  donne  en  quelque 
sorte,  et  combien  n  est-il  pas  plus  beau  de  vaincre 
à  la  guerre,  que  dans  des  jeux  ?  la  gloire  qu'on  y 
acquiert  est  pour  soi  et  pour  la  patrie  ;  et  là  le  prix 
que  les  dieux  attachent  k  la  victoire ,  c*est  le  bon- 
heur public.  Je  ne  vois  rien ,  quant  à  moi ,  qui 
mérite  plus  de  nous  occuper ,  que  les  exercices 
de  la  guerre.  On  peut  remarquer  que,  sur  mer,  les 
pirates,  par  cela  seul  qu'ils  sont  habitués  au  tra- 
vail ,  vivent  *aux  dépens  de  plus  forts  qu'eux  ;  et 
sur  terre ,  ce  n'est  pas  non  plus  à  ceux  que  leur 
pays  nourrit  de  chercher  ailleurs  du  butin ,  mais 
à  ceux,  qui  n'ont  rien  chez  eux  :  car  il  faut  ou 
travailler,  ou  pi-endre  de  quoi  vivre  à  ceux  qui 
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travaillent,  saos  quoi  on   n'aura  jamais  ni  sub* 
sistance  ui  repos  '. 

Une  attention  très  importante  toutes  les  fois 
cpi'on  marchera  contre  des  forces  supérieures, 
cest  de  ne  jamais  laisser  derrière  soi  des  chemins 
difficiles  pour  les  chevaux.  Autre  chose  est  de 
tomber  en  fuyant ,  ou  en  poursuivant.  Mais  il  y 
a  encore  une  faute  à  éviter,  et  que  je  veux  noter 
ici.  On  voit  des  commandans  '  qui  ^  dans  les  ex- 
péditions où  ils  se  croient  surs  d'avoir  l'avantage, 
marchent  avec  des  détachemens  tout*à-fait  in- 
suffisans  (  par  où  souvent  il  leur  arrive  ce  qu'ils 
pensaient  faire  aux  autres  ) ,  et  quand  ils  savent 
qu'îjs  trouveront  l'ennemi  supérieur,  emmènent 
tout  ce  qu'ils  peuvent  ramasser.  Je  dis  qu'il  faut 
faire  le  contraire;  oii  vous  complez  battre  l'en* 
nemi ,  ne  pas  laisser  d'y  porter  tonte  la  force  né- 


*  Ce  que  nous  nommoo»  partÎMiiis  dans  1e&  anijces,  les  Grecs  l'appt'- 
bicBt  èrigwtds ,  et  higaiidage  la  petite  guerre.  Xéoophon  ,  qui  croya^i 
ce  geora  de  guerre  utile  dans  les  circooslances  oà  sa  République  le  trou- 
vait, n'osait  cependant ,  à  cause  de  Tinfamie  du  root ,  engager  ouvertement 
Ici  Athéniens  à  a*y  livrer;  Yqità  pourquoi  il  ne  8*exp1ique  ici  qu'à  demi  u 
C€ux  qui  n'ont  rien  chez  mu  y  ce  sont  les  Àdiéniens  dont-  le  pays  était 
mauvais  ;  ni  substance  ni  repos ,  à  cause  des  troubles  qu'occaMÔne ,  dans 
une  démocratie  surtout ,  le  prii(  excessif  des  ddurées  :  plus  haut ,  viçem 
asix  dépens  de  plus  forts  qu^eux;  comme  les  Athéniens  devraient  vivre 
aaz  dépens  des-Béotiens.  (  Fo)«z  ci -dessus,  cb.  4  ,  à  la  fiu.  ) 

'  Ceci  regarde  Iphicra le  ,  qui ,  rameuant  d'Arcadie  les  troupes  d*Alhè> 
ii«a,  fit  la  faute  doai  parle  ici  Xénophoo,  et  qu'il  lui  reproche  ailleurs 
dans  les  mêmes  termes.  ( ^o/.  HtsI.  gr.,  liv,  6 ,  5,  5 1  );  et  c'est  une  preuve 
de  plus  que  ce  Traité  fut  écrit  après  la  première  expédition  dfs  Thébains 
dans  le  Péloponèse. 
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c^ssaire;  car  trop  vaincre  n'a  jamais  nui  :  mais 
contre  un  corps  plus  fort  que  le  vôtre ,  là  où 
vous  savez  qu  après  avoir  fait  quelque  coup-de- 
inain ,  suivant  l'occasion ,  il  vous  £aiudra  fuir ,  peu 
d'hommes  vaudront  mieux  que  beaucoup;  j'en- 
tends des  hommes  choisis,  ainsi  que  leurs  che- 
vaux. Un  pareil  détachement  sera  plus  propre  à 
l'action  et  à  la  retraite;  mais  lorsque  ayant  tout 
votre  monde,  vous  voulez  vous  retirer,  alors, de 
nécessité ,  les  plus  mal  montés  demeurent  à  la 
discrétion  de  Tennemi;  les  maladroits  tombent 
de  cheval ,  d'autres  restent  engagés  dans  des  lieux 
impraticables  :  car  on  a  rarement  l'espace  et  le 
terrain  à  souhait  ;  la  multitude  même  est  cause 
qu'ils  s'embarrassent,  se  heurtent,  se  renversent 
les  uns  les  autres ,  non  sans  qu'il  y  en  ait  d'estro- 
piés; au  lieu  que  les^  hommes  et  les  chevaux 
d'élite  sont  prompts  à  tout,  et  savent  d^eux-mé- 
mes  se  retirer  sans  confusion ,  surtout  lorsqu'on 
a  l'art  de  tirer  parti  de  sa  réserve  pour  en  imposer 
à  l'ennemi.  C'est  à  quoi  servent  bien  les  fausses 
embuscades;  mais  il  est  bon  aussi  d'étudier  sur  le 
terrain,  comment  et  par  où  des  renforts  peuvent, 
en  se  montrant  tout-à-coup,  réprimer  l'ardeur 
de  l'ennemi ,  et  l'arrêter  dans  sa  poursuite.  Enfin, 
c'est  chose  toute  claire ,  que  pour  l'activité  et  la 
promptitude  des  mouvemens ,  le  petit  nombre  a 
un  extrême  avantage  sur  le  plus  grand;  non  que 
je  prétende  par  là  que  les  hommes,  pour  être 
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moins  nombreux ,  en  soient  plus  dispos  ;  mais  je 
dis  que  voulant  tous  hommes  vraiment  cavaliers , 
qui  sachent  et  soigner  et  manier  leurs  chevaux  , 
on  en  trouvera  plutôt  peu  que  beaucoup.. 

Si  quelquefois  il  arrive  dans  ces  expéditions 
qu'on  doive  se  battre  à  forces  à  peu  près  égales , 
il  ne  sera  pas  mal ,  je  crois  ,  de  faire  du  détache- 
meut  deux  pelotons,  l'un  commandé  par  le  ca- 
pitaine y  l'autre  par  l'homme  qu'on  en  jugera  le 
plus  capable.  Ce  peloton-ci  d'abord  suivra ,  se 
tenant  à  la  queue  du  premier  \  que  conduit  le 
capitaine  ;  puis ,  arrivé  près  de  l'ennemi,  au  com- 
mandement qu'on  en  fera  par  le  passe-parole ,  il 
se  portera  en  avant  pour  charger  de  front  avec 
Fautre.  Par  cette  manœuvre  on  pourra  étonner 
l'ennemi ,  et  difficilement  avoir  le  dessous  :  mais 
si  chaque  peloton  avait  des  fantassins  avec  soi , 
ceux-ci,  cachés  d'abord  derrière  les  cavaliers ,  pa- 
raissant toutrà-coup  et  attaquant  vivement ,  con- 
tribueraient fort ,  ce  me  semble ,  à  décider  la  vic- 
toire. Car  ainsi  est-il  de  tout  ce.  qui  nous  arrive  ; 
quelle  que  chose  que  ce  soit ,  ou  agréable ,  ou 
terrible ,  moins  on  l'a  prévue ,  plus  elle  cause  de 


*  Oo  traduit  toujours  litléralement.  Au  reste»  le  mouvement  qu*mdi> 
que  ici  Xénopbon  pouvait  se  faire  devant  l'ennemi  avec  une  petite  troupe 
et  des  chevaujL  teb  que  ceux  des  Grecs.  Il  n'y  n  pas  encore  long-temps  que 
la  cavalerie  espagnole  se  formait  «nr  trois  rangs,  et  au  moment  de  la 
charge  le  troisième  rang  s'ouvrait  à  droite  et  à  gauche  pour  prendre  cji 
flâne  renoemi. 
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plaifiîr  ou  d'effroi.  Cela  ne  se  voit  nulle  part  mieai: 
qu'à  la  guen^9  où  toute  surprise  frappe  <le  terreur 
ceux  mêmes  qui  sont  de  t)eanooup  les  plus  forts  ; 
et  Ton  peut  remarquer  encore  que  quand  deux 
armées  se  trouvent  en  présence ,  c'est  durant  les 
premiers  jours  que  les  troupes^  de  part  et  d'autre^ 
aont  le  plus  craintires.  Au  reste,  disposer  une 
troupe  I  ordonner  un  mouvement ,  rien  n'est  plus 
aisé;  mais  trouver  qui  l'exëcute  ponctuellement , 
courageusement,  avec  ardeur  et  fermeté,  c'est  où 
se  connaît  la  capacité  du  chef:  car  un  chef  doit 
savoir ,  et  dire ,  et  faire  en  sorte  que  ses  gens 
comprennent  qu'il  est  bon  de  lui  obéir ,  de  le  sui- 
vre, décharger  avec  vigueur,  qu'ils  ambition- 
nent tous  de  se  distinguer ,  et ,  déterminés  à  bien 
faire,  persistent  dans  l'exécution. 

Mais  quand  deux  armées  se  trouvent  en  pré- 
sence ,  ou  séparées  par  des  champs ,  alors  se  font 
les  escarmouches  de  cavalerie,  les  passades,  les 
voltes  pour  éviter  ou  poursuivre  l'ennemi ,  après 
lesquelles  il  est  d'usage  que  chacun  "parte  lente- 
ment et  ne  se  lapoeà  toute  bride  que  vers  le 
milieu  de  la  course  :  or ,  si  ayant  commencé  d'a- 
bord à  l'ordinaire,  on  £ait  ensuite  le  contraire , 
et  qu'on  parte  de  vitesse  aussitôt  après  la  volte , 
soit  pour  fuir,  soit  pour  atteindre,  c'est  de  cette 
manière  qu'on  pourra ,  avec  le  moins  de  risque 
pour  soi,  nuire  le  plus  à  l'ennemi,  chargeant  de 
toute  sa  vitesse,  tandis  qu'on  est  près  des  siens, 
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et  délalant  de  même  pour  s'éloigner  de  la  ligne 
enoemîe.  Si  même  il  y  avait  moyen  ,  dana  ces  es- 
carmouchesy  de  laisser  en  arriére,  sans  qu'ils 
fussent  aperçus,  quatre  ou  cinq  hommes  de 
chaque  division,  des  plus  braves  et  des  mieux 
montés ,  oeux-»ci  auraient  bien  de  Favantage  pour 
tomber  sur  Tennemi  au  moment  où  il  fait  la  vol  te. 

Qu'on  lise  ceci  quelquefois,  c'est  assez;  puis 
les  événemens  naissent  l'un  de  l'autre ,  et  il  faut 
savoir  saisir  d'un  coup-coeil  ce  qui  convient  au 
moment.  Entreprendre  d'écrire  tout  ce  qu'un 
chef  doit  faire,  c'est  comme  qui  voudrait  compter 
tous  les  hasards ,  et  dire  tout  ce  qui  peut  arriver. 
La  principale  règle,  à  mon  sens,  cest,  lorsqu'on 
a  pris  un  parti  et  donné  l'ordre  qu'on  croit  le 
meilleur,  d'en  presser  l'exécution  ;  car  l'idée  la 
plus  sage ,  le  dessein  le  mieux  conçu  ,  dans  Fa- 
griculiure,  dans  le  commerce,  dans  les  affaires 
publiques,  demeure  infructueux,  si  quelqu'un  ne 
veille  à  ce  qu'il  s'exécute. 

Ce  que  je  dis  encore ,  c'est  qu'avec  l'aide  des 
Dieux,  on  compléterait  beaucoup  plus  prompte- 
ment  le  corps  de  mille  hommes  de  cavalerie ,  et 
bien  plus  commodément  pour  les  citoyens,  si  on 
levait  deux^  cents  cavaliers  étrangers  :  par  là  on 
rendrait  tout  le  corps  plus  obéissant,  et  l'on  y 
introduirait  une  émulation  utile.  Je  sais ,  quant  à 
moi,  que  la  cavalerie  des  Lacédémoniens  *  com- 

*  AgésilM ,  étant  paiisc  en  Asie  pour  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse. 
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mença  à  se  faire  remarquer  lorsqu'ils  y  joigni- 
rent des  corps  étrangers  ;  et  j'en  vois  de  sembla- 
bles dans  toutes  les  autres  villes ,  où  ils  sont  en 
grande  estime  et  se  conduisent  fort  bien;  carie 
besoin  aide  beaucoup  à  la  bonne  volonté.  Pour 
leur  acheter  des  chevaux  ^  je  crois  qu'on  pourrait 
en  lever  le  prix,  d'abord  sur  ceux  qui  voudraieot 
se  dispenser  de  servir  dans  la  cavalerie  (j'entends 
les  gens  riches,  de  &ible  complexion),  et  aussi, 
ce  me  semble ,  sur  les  chefs  de  maisons  opulentes 
qui  n'ont  point  d'enfans  :  je  pense  même  que 
parmi  les  étrangers  établis  à  Athènes  on  en 
trouverait  qui ,  enrôlés  dans  la  cavalerie ,  cher- 
clieraient  à  se  distinguer;  car  je  vois  que  dans 
tout  autre  emploi  honorable  où  l'on  a  voulu  les 
admettre ,  il  y  en  a  qui  s'appliquent  à  servir  avec 
distinction.  Enfin ,  je  pense  que  l'infanterie  atta- 
chée à  la  cavalerie,  pour  qu'elle  eût  le  plus  d'ai- 
deur  et  d'activité  possible  devrait  être  composée 
des  hommes  qui  haïssent  le  plus  nos  ennemis  \ 


ii*avail  point  emmené  avec  loi  de  cavalerie  :  mais,  comme  il  sentit  bien- 
tôt  le  besoin  qu*il  en  avait ,  il  leva  parmi  les  Grecs  Asiatiques  un  coip* 
de  quinze  cents  chevaux,  avec  lequel  il  revint  ensuite  dans  la. Grèce,  d 
qui  rendit  de  grands  services  aux  Laccdémontens  ;  car  les  Grecs  avticst 
alors  si  peu  de  cavalerie ,  que  quinze  cents  chevaux  faisaient  un  corps  eoa- 
sidéable. 

>  C'est- À-dire  des  réfugiés  de  Thespies  et  de  Platées.  Les  habitansde 
ces  deux  villes  détruites  par  les  Thébains  se  retirèrent  à  Athènes,  où  iU 
furent  accueillis.  On  leur  accorda  de  grands  privilèges ,  et  même  oa  ^ 
admit  au  rang  dfs  citoyens.  (^07.  Xbitopboh,  Hist.  gr.,  liv.  6,3;  Dio' 
DORS  ,  liv.  x5  ;  Plutasquc  ,  Pélopidas.  ) 


J 
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Tout  ce  que  je  viens  de  dire  peut  s'exéculer. 
Dieu  aidant. 

Maintenant  si  quelqu'un  s'étonne  '  qu'on  ré- 
pète sans  cesse  d'agir  avec  Dieu  %  qu'il  sache 
qu'après  s'être  trouvé  souvent  aux  occasions ,  il 
oe  s'en  étonnera  plus ,  quand  il  aura  vu  qu'à  la 
guerre  les  deux  partis  se  tendant  continuellement 
des  embûches,  rarement  peuvent  savoir  quel  en 
sera  le  succès.  Il  n'y  a  là-dessus  a  consulter  que 
les  Dieux  y  qui  savent  tout  et  donnent  des  avis  à 
qui  il  leur  plaît ,  soi^  en  songe ,  soit  dans  les  sa- 
crifices ,  soit  par  les  augures  ou  par  les  oiseaux. 
Or,  on  sent  bien  qu'ils  conseilleront  plus  volon* 
tiers  ceux  qui  ne  les  invoquent  pas  seulement 
dans  le  danger,  mais  qui,  dans  la  prospérité,  ont 
accoutumé  de  leur  rendre,  autant  qu'il  est  en 
eux ,  les  hommages  et  le  culte  dus  à  la  Divinité. 


'  Xéoophon  craint  avec  raiioD  qu'il  ne  paraiue  quelque  chuie  d*af- 
feeté  dau  sa  dévotion.  En  cetemps-U  la  religion  d*an  disciple  de  Socrale 
était  fort  suspecle-s  aussi  le  voit-on  souTeot  faire  sa  profession  de  foi ,  et 
toujours  parler  en  homme  qui,  à  cause  de  ses  liaisons,  aurait  pu  aisé- 
neot  passer  pour  incrédule  ;  mais  en  cela  même  il  y  avait  une  mesure  à 
garder ,  f  t ,  pour  échapper  aux  soupçons ,  il  devait  éviter  également  de 
prouver  trop  on  trop  peu.  C'est  à  quoi  se  rapportent  cetle  phrase  et  la 
suite. 

*  Agir  avec  Dieu  ou  sans  Dieu ,  sont  des  expressions  consacréfs  chez 
les  anciens ,  pour  dire  selon  la  volonté ,  ou  contre  la  volonté  des  Dieux  » 
mauifestée  par  Ici  augures.  * 


'■*»ifc«*<i****^^  »^%ii^»%^^«»<»»»<»%^^*^w^ai»^<*^^%»<w%^ 
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Croyant  y  par  une  longue  pratique,  aVoir  acquis 
quelque  connaissance  de  Féqnitaiion ,  nous  vou- 
lons montrer  à  nos  jeunes  amis  comment  ils 
pourront  se  rendre  habilfs  dans  cet  exercice. 
I)  y  a  déjà  sur  le  même  sujet  un  écrit  de  Simon  S 
celui  qui  a  consacré,  au  Temple  de  Cërès  Éiensi- 
nienne ,  à  Athènes ,  le  cheval  <fe  bronze  sur  la 
base  duquel  il  a  fait  représenter  ses  propres  ac* 
Hons.  Quant  à  nous,  s'il  se  trouve  qu^il  ait  dit 
quelque  chose  en  quoi  nous  soyons  de  sofi  avis , 
nous  ne  laisserons  pas  pour  cela  d^en  par^e^;  maist 
ce  seront,  au  contraire,  ces  mêmes  observations 
que  nous  transmettrons  à  nos  amis'  avec  le  plus' 
de  confiance,  les  voyant  d'accord  avec  celles  d'un 
bommede  l'art;  puis  nous  tâcherons  d'y  ajoutei* 
ce  qu'il  a  omis. 


*•  Ce Sioiou  Avait ccril  un  livre  iulitulé,  selou  Suidas,  Hlpposenpique  , 
coiDjBc  qui  diniil,  le  parjmit  Maréchal,  Mlux  uous  en  a  looQServil  qiiel- 
«{aet  fragoiens ,  qu'il  a  le  plus  souvent  Irooqués  «t  altérés  •  foute  d>u- 
leodre  lamalière.  Il  parait  d'ailleurs  que  Siniou  clair  furt  iguoraut.-et 
^VxphiiMii  asaes  mal  ;  comparable  en  ce  point  à  M.  de  la  Rroue ,  un»  dr 
UK  vieux  auteurs  d*équilaltoa ,  qui,  de  sou  propre  aveu,  savait  à  peine 
tire  dans  ses  Heures. 
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Et  d^abord  nous  marquerons  ce  qu^il  faut  sa- 
voir pour   éviter,  autant  qu'il  se  peut,  d'être 
trompé  en  achetant  un  cheval.  Du  poulain  encore 
à  dompter,  c'est  le  corps  seul  qu'on  examine, 
l'ame  ne  se  peut  guère  connaître  que  du  cheval 
qu'on  a  monté;  or,  dans  le  corps  ce  sont  d'abord 
les  jambes  qu'il  faut  considérer  ;  car,  de  même 
qu'une  maison  ne  pourrait  servir  à  rien,  si,  les 
parties  supérieures  étant  belles,  et  bonnes,  elle 
manquait  par  le$.   fondemens,    un   cheval  de 
guerre  ne  serait  non  plus  bon  à  rien,  si  tont  en 
lui  était  louable,  hors  les  jambes,  ce  seul  défaut 
rendant  inutiles^  lotîtes  les  bonnes  qualités  qu'il 
pourrait  avoir  d'ailleurs.  On  jugera  du  pied,  pre- 
mièrement par  l'ongle,  qui  vaut  bien  mieux 
épais  que  mince.  U  faut  voir  ensuite  si  le  sabot 
est  élevé  ou  bas ,  devant  et  derrière,  on  tout-à-fait 
plat  ;  Ç9|*  le  s^bot.  élevé  tient  éloigné  du  sol  ce 
qu'on  appelle  la^fouirchette;  mais  lorsqu'il  est  bas, 
•le  cheval  marche  également,  sur  la  partie  solide 
et;  siir  la  plus  n^oll^  du  pied ,  comme,  il  arrive  aux 
hommes  qui  ont  le  genou  cagneux..  Simon  dit 
qu'on  connaît  au  bruit  la  bonté  du  pied  d'un 
cheval ,  et  il  a  raison  ;  car  le  sabot  creux  résonne 
sur  le  sol  comme  une  cymbale  '. 
<  Ipuisque  nous  avons  commencé  par  le  pied, 
nous  remonterons  de  là  aux  autres  parties  du 


'  leurs  chevaux  nVtaieut  point  ferrés. 


.« 


/ 
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corps.  Les  as  situés  entre  la  corne  et  le  boulet  \ 
ne  doivent  pas  être  tout  droits,  comme  aux  chè- 
vres (car  les  jambes  ainsi  construites  Ëitiguent  le 
cavalier  par  une  réaction  trop  dure,  et  sont  su* 
jettes  à  se  gorger  )  :  ces  os  ne  doivent  pas  non 
pliis  plier  trop  bas,  d'où  il  arriverait  qu'en  mar- 
chant dans  les  pitres  et  les  mottes  de  terre ,  le 
boulet  ou  perdrait  son  poil  %  ou  même  se  bles- 
serait. 

Il  faut  que  les  os  des  jambes  soient  gros  (car  ce 
sont  les  colonnes  du  corps),  mais  non  chargés  de 
veines  ni  de  chairs  :  autrement ,  eu  courant  dans 
un  terrain  raboteux ,  ces  parties  s'engorgent  par 
I  amas  du  sang ,  il  s'y  forme  des  varices ,  la  jambe 
se  gonfle,  et  la  peau ,  se  dilatant,  se  séparé  de  l'os; 
souvent  même,  par  une  suite  d^  ce  relâchement, 
la  cheville  se  déboite ,  et  le  cheval  demeure  es- 
tropié  '. 

Si  le  poulain  en  marchant  fléchit  mollement 

^  n  j  atait  un  mot  grec  pour  dire  le  paluron  .-.sans  doute  XèQophoa 
lignerait,  car  ou  ne  saurait  supposer  que  par  délicatesse  il  ait  évité  de 
s'en  servir,  ^yant  employé  d*aiitres  XerxùeA  de  tnarècballprie ,  tels  que  le 
boulet,  la  fourchette,  les  crochets,  etc. 

'  Au  temps  de  Xénophon ,  ce  que  nous  appelons  faire  le  poil  n'était 
po»t  d'tMB^;  Ml  ménag«Blt,  au  contraire,  le  Ikndn,  qui  dans  tes  pays 
chauds  crott  peu,  et  loin  de  rien  ôter  à  la  beauté  du  pied ,  sert  platôt  à 
d<«siner  agréablement  l'ergot. 

'  Afafyrtke ,  '  dan»'  k  oolleètjôn  des  »ulcifi1i  d'hippialriqne  :  «  Pour 
«  esover  le  poulain ,  il  fout  un  terrain  non  tro^  meuble,  ni  où  les  pieds 
«  enfoncent  trop ,  surtout  dans  la  première  jeunesse  ;  car  aisément  il  ar- 
•  rite  que  les  cbeviBes  des  jaikibe»  (je  traduis  i  la  lettre)  se  déplacent , 
•r  et  ainsi  les  paiorcms  portent  à  terre,  et  après  cet  accident  le  cheval  reste 
«'  4?0tropie.  «• 
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les  genoux  »  on  en  peut  conclure  qifau  mauége  il 
aura  les  mouvemens  souples  et  moelleux;  car 
<laus  tous  les  poulains  cette  souplesse  des  genoux 
augmente  avec  Tage ,  et  la  flexibilité  dans  les  ar-  - 
ticulations  est  estimée  avec  raison ,  le  cheval  doué 
de  cette  qualité  étant  moins  sujet  à  bl'oncher  et 
moins  fatigant  qu'un  cheval  dur. 

Le  bras^  s'il  est  gros,  annonce,  comme  dans 
rhomnie  y  plus  de  vigueur  et  de  grâce. 

La  largeur  de  la  poitrine,  nécessaire  également 
pour  la  force  et  la  beauté ,  fera  d'ailleurs  que  les 
jambes ,  bien  séparées  Tune  de  l'autre ,  ne  se  croi- 
seront point  dans  leur  mouvement. 

Â  partir  de  la  poitrine,  que  le  col  ne  tombe  pas 
en  avant,  comme  au  sanglier,  mais  qu'il  s*élève, 
comme  dans  le  coq,  droit  au  toupet ,  et  qu'il  soit 
échancré  profondément  en  dessous ,  à  Tendroit 
de  Tinflexion. 

Que  ia4éte,  sèche,  ait  peu  de  ganache;  de  la  sorte 
Tencolure  réouvrira  le  cavalier,  et  le  cheval  verra 
devant  lui  où  il  pose  le  pied  :  outre  qu'un  cheval 
portant  ainsi  sa  tête,  rarement  forcera  la  main, 
quelque  fougueux  qu'il  paraisse;  car  ce  nVsl  pas 
en  ramenant,  mais  au  contraire  eu  tendant  le  (xhi, 
qu'il  cherche  à  forcer  la  tnaîn.^ 

Examinez  les  barres. pour  savoir  si  elles sîoiit 
tendres ,  dures  ou  Inégales  :  le  poulain  dont  les 
barres  sont  inégalemenl^  sen,sibles, a iirad^ord inaire 
la  bouche  fausse. 
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L*œil  saillant  donne  un  air  plus  vif  et  meilleure 
vue  que  l'œil  enfoncé. 

Les  naseaux  bien  ouverts  font  qu'un  cheval  a 
plus  d'haleine  et  d'ardeur  que  lorsqu'ils  sont  ser- 
rés; et  de  fait  quand  un  cheval  est  en  colère  con- 
tre un  autre ,  ou  s'anime  sous  la  main ,  c'est  alors 
qu'il  ouvre  davantage  les  narines. 

Les  oreilles  les  plus  petites,  les  plus  éloignées 
Tune  de  l'autre  à  leur  base  ' ,  donnent  à  la  tête 
l'air  plus  distingué. 


>  Celte  largeur  du  sommet  de  la  tète,  regardée  chez  les  aocieiiii 
comme  une  beauté,  était  le  trait  caractéristique  des  chevaux  qu'on  ap- 
pelait BucépliÊies^  ou  Têtes  de  bœul  De  ce  genre  est  la  belle  tète  de 
cberal  qu*o&  voit  à  Naples,  an  palais  Colombrano.  Il  ne  Oaut  pas  oroire 
que  œ  nom  de  Bucéphale  fût  particulier  au  cbeval  d'Alexandre ,  erreur 
de  Pline  et  de  beaucoup  d'autres.  Bien  avant  Alexandre  on  donnait  ce 
nom  à  une  race  particolière  de  chevaux  tbessaliens,  et  à  cenx  qui  leur 
restemblaienL  Cette  dénomination  fut  sans  doute  imaginée  par  des  ma- 
quignons aussi  peu  sensés  que  les  nôtres,  qui  louent  dans  un  cheval  la  tète 
de  moalOB,  tetta  de  cornera  chez  les  Espagnols. 

Le  cheval  tant  admiré  et  tant  critiqué  de  Marc-Aurèle,  au  Capitule, 
est  Bucéphale.  Quant  aux  proportions  de  son  corps,  c^est  un  cheval  na- 
politain et  entier,  qu'on  n'eût  jamais  dû  comparer  aux  chevaux  hongres 
do  Nord.  La  castration  dénature  tous  les  animaux ,  et  l'eRet  en  est  re- 
marquable, surtout  dans  l'encolure,  par  la  correspondance  connue  de 
cette  partie  avec  celles  de  la  génération.  L'encolure  du  cheval  de  Marc- 
Aorèle  a  paru  trop  forte  aux  Français  et  aux  Allemands  ;  mais  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens,  chez  qui  les  chevaux  sont  tous  entiers,  en  ont  jugé 
difTéremmeni.  Il  a,  en  cela  et  en  toat,  le  caractère  des  belles  races  de  la 
Calabre  et  de  la  PouiUe.  Son  allure  est  une  espèce  d'amble  :  par  cette  rai- 
son ,  il  devait  avoir  et  il  a  réellement  la  croupe  basses  mais  comme  on  a 
cru  que  c'était  un  défaut ,  on  a  cherché  à  y  remédier  en  posant  la  statue 
sur  un  plan  incliné  en  devant ,  ce  qui  en  détruit  l'effet,  et  met  hors  d'é- 
quilibre la  figure  du  cavalier.  L'artiste  a  choisi  cette  allure,  apparem- 

IV.  l6 


*l[\1  UC    L  ÉQUITàTlON. 

Le  gaiTot  élevé  rend  le  cavalier  plus  feriDe,  en 
offrant  à  ses  cuisses  plus  de  prise  sur  les  épaules 
et  le  corps  de  T'animai. 

L'épine  double  est  la  plus  belle  et  la  plus  com- 
mode pour  s'asseoir. 

La  côte  ample  9  ay^nt  du  relief  à  l'égard  du 
ventre ,  fait  que  le  cheval  est  plus  fort,  se  nourrit 
mieux,  et  offre  à  l'homme  une  meilleure  as- 
siette. 

Plus  le  rein  sera  large  et  court»  et  plus  aisé- 
ment le  cheval  exécutera  tous  les  môuvemens  où 
le  "devant  s'élève  et  le  derrière  suit  :  de  la  sortt* 
aussi  le  ventre  paraîtra  plus  petit,  partie  qui, 
étant  trop  grande,  rend  l^e  cheval  non-seulement 
difforme,  mais  faible  et  pesant. 
.  liCS  fesses  larges  et  charnues  seront  assorties 
aux  côtes  et  à  la  poitrine  :  si  elles  sont  en  outre 
compactes  ,  ce  sera  signe  de  légèreté  pour  la 
course ,  et  d'agilité  dans  tous  les  mouvemeos. 

Pourvu  que  les  jarrets  soient  larges  et  nulle- 
ment tournés  en  dehors,  les  jambes  de  derrière, 
en  posant  à  terre ,  s'éloigneront  l'une  de  l'autre , 
comme  celles  de  devant,  ce  qui  rendra  la  démar- 
che plus  ferme ,  plus  agile ,  et  tout  sera  pour  le 
mieux.  Gela  se  peut  voir,  même  dans  l'homme; 
car,  pour  Uver  de  terre  un  fardeau,  un  homoie 

ment  pour  se  con(oriner  à  Tusage  de  cet  empereur;  usage  eotomuncn 
Italie,  on  Ton  monte  encore  peu  de  chevaux  qui  ne  soient  dressés  j 
i 'amble. 
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ne  se  placera  jamais  les  pieds  joints,  mais  écarf es. 

Il  ne  faut  pas  que  le  cheval  ait  les  testicules 
gros;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  peut  encore  voir 
dans  le  poulain.  Pour  ce  qui  est  des  parties  infé- 
rieures du  train  de  derrière,  des  astragales,  des 
canons,  des  boulets  et  de  la  corne,  on  peut  y 
appliquer  ce  que  nous  avons  dit  des  jambes  de 
devant. 

Je  veux  marquer  aussi  à  quels  signes  on  pourra 
éviter  de  se  méprendre  sur  la  taille.  Le  poulain 
qui,  en  naissant,  aura  les  jambes  les  plus  lon- 
gues,  deviendra  le  plus  grand:  car  toutes  les 
betes  de  trait  ou  de  somme,  en  avançant  en  âge, 
croissent  moins  par  les  jambes  que  par  le  corps, 
qui  prend  au  contraire,  dans  la  suite,  plus  d'ac- 
croissement, pour  être  en  proportion  avec  la 
hauteur  des  jambes. 

A  ces  marques,  donc,  nous  croyons  qu*on 
pourra  juger  de  la  beauté  des  poulains,  et  en 
choisir  un  qui  ait ,  avec  de  la  vigueur,  bon  pied  , 
bonne  chair ,  bon  air  et  bonne  taille;  que  si  quel- 
ques-uns, en  croissant,  changent  et  ne  répon- 
dent pas  à  ce  qu'on  en  attendait,  ce  n'est  pas 
tine  raison  pour  renoncer  à  nos  règles;  car  on  en 
verra  plus  de  laids  devenir  beauT  et  bons,  que 
de  faits  comme  nous  l'avons  dit  devenir  diffor- 
mes. 

Quant  h  la  manière  de  dresser  le  poulain  ,  nous 
ne  croyons  pas  devoir  en  parler;  car  dans  les  ré- 
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publiques,  on  désigne  pour  la  cavalerie  les  jeu- 
nes gens  les  plus  riches  des  familles  qui  ont  le 
plus  de  part  au  gouvernement;  et  un  jeune 
homme  ainsi  né,  au  lieu  de  passer  son  temps  à 
dresser  des  chevaux ,  fera'  bien  mieux  de  se  for- 
mer le  corps  par  la  gymnastique,  et  d'apprendre 
Féquitation,  ou  de  s'y  exercer,  s'il  est  déjà  in- 
struit. Plus  âgé ,  il  s'occupera  de  sa  maison ,  de 
ses  amis,  des  affaires  publiques,  de  la  guerre, 
plutôt  que  de  l'éducation. des  chevaux.  Quicon- 
que sur  ce  sujet  pensera  comme  moi,  donnera 
sou  cheval  à  dresser;  mais  comme  lorsqu'on  met 
un  enfant  en  apprentissage,  on  passe  un  marché 
par  écrit,  pour  convenir  de  ce  qu'il  doit  savoir 
en  sortant  de  chez  le  maître,  il  en  faut  faire  de 
même  ici ,  afin  que  ces  conventions  fixent  à  l'é- 
cuyer  les  conditions  qu'il  doit  remplir  pour  rece- 
voir son  salaire. 

Le  poulain  qu'on  donne  à  dresser ,  ^on  tâchera 
qu'il  soit  doux ,  ami  de  Thomme ,  qualités  qu'il 
acquiert  à  la  maison  surtout ,  et  par  les  soins  du 
palefrenier ,  qui  pour  cela  doit  s'appliquer  à  faire 
en  sorte  qu'il  ne  souffre  de  la  faim,  de  la  soif, 
des  piqûres,  que  quand  il  est  seul;  et  qu'au  con- 
traire, les  alimens,  la  boisson,  la  cessation  de 
toute  incommodité,  lui  viennent  des  soins  de 
Phomme.  Il  ne  se  peut  que  de  la  sorte  on  ne 
l'amène  bientôt  à  aimer  et  désirer  même  la  pré- 
sence de  l'homme.  Il  faut  aussi  toucher  le  cheval 
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aux  endroits  où  il  aime  à  être  caressé:  ce  sont 
les  plus  garnis  de  poil ,  et  ceux  où  il  ne  peut  lui- 
même  se  délivrer  de  ce  qui  l'inquiète.  On  recom- 
mandera en  outre  au  palefrenier  de  le  conduire 
par  les  lieux  les  plus  remplis  de  monde,  Taccou- 
tumer  à  tous  les  bruits ,  l'approcher  de  tous  les 
objets  9  et  quand  quelque  chose  Tefiraie,  non  se 
fâcher  et  le  maltraiter ,  mais  doucement  lui  faire 
comprendre  que  ce  qu'il  craint  n'est  point  à 
craindre.  Ce  peu  de  règles  à  observer  quand  on 
a  de  jeunes  chevaux,  doit  suffire,  ce  me  semble, 
à  quiconque  n'est  pas  écuyer  de  profession  '. 


*  On  •  étonnera  qne  Xénophon ,  entrant  dans  tous  ces  détails  sur  le 
cboix  d*nn  jeune  cheval ,  n'avertisse  nulle  part  de  se  garder  de  la  gourme , 
par  oà  il  aurait  commencé  a^remment  s*il  eût  connu  cette  maladie.  On 
ne  trouve  rien  non  plus  qai  s^y  rapporte  d'une  façon  bien  claire  dans  lef 
Hippiatriques.  Le  ûlence  de  Xénophon  vient  de  ce  que  ce  mal  n'existait 
ni  en  Grèce  ni  dans  aucun  des  pays  qu'il  avait  parcourus.  II  n'avait  vu 
que  des  pajs  chauds  où  la  gourme  est  inconpue.  On  n'en  a  nulle  fdée 
dans  le  royaume  de  Naples.  Tous  les  poulains  s'y  vendent  aux  foires,  Âgés 
de  quatre  ans,  et  on  les  achète  sans  le  moindre  examen,  ce  qui  n'aurait 
pas  lieu  si  la  gourme  était  à  craindre  cour  eux.  Cent  cinquante  poulains 
achetés  i  la  foire  d'Altamura,  pour  le  neuvième  régiment  de  chasseurs  « 
n'eurent  jamais  signe  de  gounne ,  non  plus  qu'un  grand  nombre  d'autres 
que  le  traducteur  a  pu  observer  de  près  et  pendant  long-temps.  Les  pro- 
priétaires de  haras,  les  maréchaux  et  maquignons,  interrogés  là -dessus, 
ne  savent  ce  qu'on  leur  Teul  dire. 

Sur  cela  on  peut  remarquer  que  différens  animaux ,  de  ceux  qui  se 
nourrissent  d'herbe ,  originaires  des  climats  chauds ,  comme  le  cheval , 
deviennent,  sous  des  zànes  plus  froides»  sujets  à  de  telles  maladies.  Dans 
la  Calabre,  les  chevaux  en  sont  exempts  ;  mais  les  buffles,  pour  qui  cette 
température  est  froide,  y  meurent  en  grand  nombre,  à  trois  ou  quatre 
ans,  du  mal  appelé  harbone^  qui  se  déclare  par  un  gonflement  extraordi- 
naire des  amygdales  et  des  glandes  parotides.  Les  chameaux,  introduits 
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Maintenant  nous  allons  marquer  les  instruc- 
tions qu'il  faut  avoir  pour  n'être  pas  troiQpé 
lorsqu'on  achète  un  cheval  tout  dressé.  Son  âge 
doit  se  savoir  d'abord  ;  car  celui  qui  ne  marque 
plus  ne  flatte  d'aucune  espérance  »  et  l'acheteur 
ne  peuty  dans  la  suite,  s'en  dé&ire  aussi  aisément. 
Quand  sa  jeunesse  est  hors  de  doute  y  il  faut  voir 
oomment  il  se  laisse  mettre  le  mors  dans  la  bou- 
che, et  pas^r  la  têtière  par  dessus  les  oreilles; 
c'^t  ce  qu'on  éclaircira  en  le  faisant  brider  et 
débrider  devant  soi.  Ensuite  on  examinera  com- 
ment il  reçoit  le  cavalier  sur  son  dos  :  car  beau- 
coup de  chevaux  se  défendent  de  ce  qui  leur  an- 
nonce le  travail.  C'est  encore  une  chose  à  savoir^, 
si  y  étant  monté ,  il  s'éloigne  volontiers  des  autres 
chevaux ,  ou  si ,  passant  à  peu  de  distance ,  il  ne 
s'emporte  pas  pour  les  aller  joindre.  U  y  en  a 
même  qui ,  du  manège ,  s'échappent  vers  Técurie, 
et  ce  vice  provient  d'une  mauvaise  éducation. 

Ceux  qui  ont  la  bouche  fausse  se  reconnais- 
sent  d'abord  à  la  leçon  qu'on  appelle  l'entrave , 
mais  mieux  en  variant  la  piste  dans  diSérens 
sens  :  car  on  en  voit  beaucoup  qui  ne  forcent 
point  la  main ,  quoique  ayant  mauvaise  bouche  y 
s'ils  ne  se  trouvent  portés  directement  vers  la 
oraison.  Il  faut  s'assurer  encore  si,  étant  laocésà 
toute  bride ,  ils  forment  un  arrêt  court,  et  font 

depuis  peu  en  Toscauc ,  y  ont  pris  la  même  maladie ,  ut  parmi  ceu.\  dn 
Otimouks,  au  dire  de  Pallas,  rc  fléau  fait  d  affreux  ravages. 
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voiontoiremeiit  la  detni-volte.  Puis  il  est  à  propos 
de  ne  pas  ignorer  si  le  cheval  obéit  également 
bien  après  qu'on  lui  a  fait  sentir  la  gaule  où  l'é- 
peron. Tout  autre  animal  de  service,  tout  valet 
qui  n'obéit  pas  ne  sert  à  rien;  mais  le  cheval  dés- 
obéissant n'est  pas  seulement  inutile,  il  vous 
trahit  souvent  et  vous  livre  à  Tennemi.  Nous  sup- 
posons qu'on  achète  un  cheval  pour  la  guerre  ;  et 
par  conséquent  il  faut  l'éprouver  à  tous  les  usa- 
ges que  la  guerre  peut  exiger,  comme  à  sauter 
les  fossés,  franchir  les  murailles  sèches'qui  sépa- 
rent les  champs,  s'élancer  sur  les  tertres,  en  des- 
cendr^d'un  saut;  dans  les  pentes  rapides,  courir 
à  val,  ou  contre-mont,  ou  obliquement:  c'est  h 
ces  preuves  que  l'on  connaîtra  s'il  a  le  corps  sain 
et  Tame  généreuse. 

Il  ne  fiaut  pas  néanmoins  rejeter  d'abord  un 
cheval  parce  qu'il  ne  ferait  pas  également  bien 
toutes  ces  choses  :  plusieurs  manquent,  non  par 
impuissance,  mais  par  ignorance ,  qui,  instruits, 
dressés,  exercés,  exécuteront  parfaitement  tout 
ce  qu'on  leur  demandera,  s'ils  n'ont  d'ailleurs  ni 
maladie  ni  mauvaises  habitudes. 

Qu'on  se  garde  surtout  de  ceux  qui  sont  om- 
brageux par  nature;  car  un  cheval  peureux,  non 
seulement  empêche  de  frapper  l'ennemi,  mais 
souvent  renverse  le  cavalier  et  le  jette  dans  les 
plus  grands  périls.  Il  importe  encore  de  savoir  si 
le  cheval  n'est  point  hargneux  (  soit  aux  hommes, 
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soit  aux  chevaux  ),  ou  chatouilleux ,  tous  d^ats 
fâcheux  pour  le  maître. 

I^  répugnance  d'un  cheval  à  se. laisser  brider 
ou  monter,  et  ses  autres  vices  se  connaitroDt 
mieux  encore,  si,  le  travail  fini,  on  essaie  de  lui 
faire  tout  ce  qui  se  fait  avant  de  commencer; 
tous  ceux  qui,  ayant  achevé  leur  travail,  se 
montreront  prêts  à  recommencer,  donneront  par 
là  une  preuve  suffisante  de  leur  courage* 

En  un  mot,  un  cheval  bien  jambe ,  doux,  assez 
léger,  ayant  force,  bonne  volonté,  obéissance 
surtout ,  devra  être  le  plus  maniable  et  le  plus 
sur  à  la  guerre;  mais  ceux  qui,  ou  par  ytcheté, 
ont  besoin  d'être  poussés,  ou,  par  trop  de  feu, 
exigent  beaucoup  de  ménagement  et  d'attention, 
embarrassent  le  cavalier  dont  ils  occupent  trop 
les  mains ,  et  le  découragent  dans  les  dangers. 

Iwiorsque,  satisfait  d'un  cheval ,  on  l'aura  acheté 
et  conduit  chez  soi ,  il  sera  bon  que  l'écurie  soit 
d'abord  tellement  située  que  le  maître  y  puisse 
avoir  l'œil,  et  voir  son  cheval  le  plus  souvent 
possible,  puis  construite  de  manière  qu'il  soit 
aussi  difficile  de  dérober  au  cheval  sa  nourriture 
du  râtelier,  qu'au  maître  la  sienne  du  buffet.  Qui 
néglige  ces  soins,  à  mon  sens,  se  néglige  soi- 
même;  car  il  est  clair  qu'à  la  guerre,  l'homme 
confie  sa  vie  à  son  cheval  :  et  ce  n'est  pas  seule- 
ment  à  raison  de  la  nourriture,  qu'il  faut  une 
écurie  sure,  mais  afin  que  si  l'animal  rend  son 
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grain  sans  le  digérer,  on  s'en  aperçoive  prompte* 
ment;  ce  qu'ayant  reconnu,  on  s'assurera  si  le 
mal  provient  ou  de  trop  de  sang  qui  lui  empâte 
la  bouche  '  j  et  Ton  y  remédiera  ;  ou  d'un  excès 
de  fatigue,  et  alors  on  le  laissera  reposer;  ou 
enfin  si  c'est  une  fourbure,  ou  quelque  autre 
incommodité  qui  se  déclare  :  car  aux  chevaux 
comme  aux  hommes ,  tout  mal,  à  son  commen* 
cernent,  est  plus  facile  à  guérir  que  lorsqu'il  a 
fait  des  progrès  et  s'est  répandu  par  tout  le  corps. 
Mais  en  même  temps  qu'on  s'occupe  de  sa 
nourriture  et  de  ses  exercices  pour  lui  fortifier 
le  corps ,  il  Êiut  former  aussi  ses  pieds  '  :  or ,  les 


'   C'est  le  mal  très-comman  qa*oD  appelle  emp<A.  On  y  remédie  par 
une  inci&ion  au  palais. 

*   Les  anciens  ne  ferraient  point  leurs  cheranx  ;  cela  se  voit  par  tous 
les  écrits  et  les  monumens  qui  nous  restent  d'eux ,  et  n'a  pu  étonner  que 
des  gens  qui  ne  savaient  pas  en  combien  de  pays  l'usage  de  ferrer  les  che- 
vaux n*est  point  encore  introduit.  Les  Tunguses ,  ainsi  que  la  plupart  des 
Tartares,  les  meilleurs  et  les  plus  infatigables  cavaliers  du  monde ,  ne  sa- 
chant forger  que  très-grossièrement,  sont  par  cela  seul  dans  rimpossibililé 
de  ferrer  leurs  chevaux.  «,Xes  Hollandais  du  Cap  ont  de  petits  chevaux 
«  qo'oD  ne  ferre  jamais,  >»  dit  Spaimann;  et  M.  Thûmberg  a  fait  la  même 
remarque  dans  l'île  de  Java.  Un  autre  voyageur  assure  qu'à  Mogador,  et 
SUT  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  tous  les  chevaux  vont  sans  fers,  et 
Niebuhr  en  dit  autant  de  ceux  de  l^emen.  M.  Pallas  a  vu  les  chevaux  de 
Kalmouks,  «  qui  ont,  dit-il,  le  sabot  petit  et  extrêmement  dur  :  on  les 
«  monte  en  un  temps  sans  qu'ils  soient  ferrés.  »  Ailleurs,  parlant  des  Co- 
saques des  bords  du  Jaîk  :  «  Leurs  chevaux,  dit-il ,  ne  sont  point  ferrés, 
mais  il  leur  vient,  dans  un  sol  sec ,  un  sabot'très-beau  et  très-dur.  "  En 
effet ,  c'est  dans  les  terrains  secs  et  pierreux  que  le  cheval  se  fait  un  sabot 
qui  résiste  k  tout,  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  libre  et  sauvage  dans 
«es  premières  années,  comme  on  laisse  errer  les  poulains  autour  des  mon- 
tagnes de  la  Calahre  et  de  l'Andalousie,  jusqu'à  l'Age  de  quatre  ans.  En- 
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écuries  doDt  le  sol  est  huuiide  ou  uni  gâteront 
la  meilleure  corne  ;  mais  celles  où  l'on  a  pratiqué 
des  écoulemens,  pour  ôter  l'humidité,  et  quon 
a  pavées  (  pour  que  le  sol  ne  fût  pas  uni  )  de 


fermés  à  Técurie,  comme  nous  teuoos  les  oôlres,  ou  paisMnt  demies 

prairies,  leur  corne  ne  durcit  point.  Ce  que  désirerait  M ,  qu'on ac- 

coulumàt  nos  chevaux  de  caTalcrie  à  marcher  sans  fers,  serait  exécutable, 
et  d*un  grand  avantage,  si  Ton  fiouvait  n*y  employer  que  lias  cherma  ncs 
et  élevés  dans  des  pays  secs ,  ce  qui  exclurait  la  plupart  de  nos  races  de 
France  et  d'Allemagne. 

Dans  les  chemins  trop  acres ,  les  anciens,  non  du  temps  de  Xénsphon . 
mais  plus  tard ,  chaussaient  leurs  chevaux  de  trait  et  de  bat ,  ainsi  qae 
leurs  mulets ,  d'une  espèce  de  sabot  de  fer,  appelé  en  latin  Aoiea  (/mj«- 
touffie  )  qui  s'ôtait  et  se  mettait  à  volonté  :  c'était  un  usage  des  Romains . 
et  par  la  périphrase  qu'emploie  Artémidore,  on  peut  juger  qu*il  n'y  aviit 
point  de  nom  grec  pour  cela.  On  mettait  aussi ,  dans  certaines  provioce» 
de  l'empire,  aux  chameaux  «^rtout,  des  chaussures  tissues  de  ficeUes, 
qu'on  appelait  spartta.  Les  montagnards  des  Pyrénées  en  portent  de  sem- 
blables pour  gravir  les  rochers ,  et  les  nomment  aussi  espardtiU^s.  Mais 
tout  cela  n'avait  rien  de  commun  avec  notre  ferrure  actuelle.  Lescbentn 
de  monture  allaient  toujours  pieds  nus. 

Le  traducteur  ayant  eu  la  curiosité  et  l'occasion  d'essayer  la  méthode  de 
Xéaophon  pour  durcir  la  corne  des  chevaux ,  voici  ce  qui  eo  est  résulte  • 
A  Bari ,  ville  maritime  de  la  PouiUe  pierreuse,  on  garnit  le  sol  d'une  écu- 
rie construite  pour  quatre  chevaux  ,  d'un  lit  de  cailloux  prb  sur  la  plage, 
et  arrondis  par  la  mer,  dunl  l*;s  plus  gros  pointaient  avoir  le  volume  d'un 
boulet  de  quatre.  Ce  Ht ,  de  dixrhuit  pouces  à  peu  près  de  hanteor  son» 
la  mangeoira ,  qui  fut  exhaussée  d'autant ,  s'abaissait  en  pente  vers  le  mur 
opposé.  Trois  chevaux  y  furent  placés  pieds  nus  :  l'un ,  poulain  de  quatre 
ans ,  race  des  environs  de  Cirignola ,  qui  n'avait  jamais  eu  de  fers  ;  raotiv» 
de  huit  ans,  d'Acquaviva,  ferré  ordinairement  de  devant;  le  troisième, 
vieux  cheval  de  troupe.  De  ces  (rois  chevaux ,  le  premier  seolcment  avait 
le  sabot  bien  fait  et  la  corne  assez  bonne.  On  les  pansait  à  l'écurie,  d'cù 
ils  ne  sortaient  que  pour  la  promenade  :  on  mettait  sous  eux  la  nuit,  ta 
lieu  de  litière ,  quelques  brins  de  sarment.  Leur  urine,  tombant  à  tra^cr^ 
les  pierres  sur  le  pavé  très-uni  de  l'écurie,  s'ècoulail  à  l'ordinaire  a«n 
l'fau  qu'on  v  jetait  de  temps  en  temps  pounieltoycr  la  place,  de  seri'. 
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pierres  grosses  à  peu  près  comme  le  sabot  ' ,  ces 
écuriea-là  d'abord  durcissent  la  corne ,  qui  pose 
coDtinuellemeQt  sur  ce  pavé  ;  puis ,  comme  le  pa- 
lefrenier devra  panser  le  cbeval  dehors  ,  et  après 
le  déjeuner ,  l'ôter  du  râtelier,  pour  qu'il  revienne 
souper  avec  plus  d'appétit ,  dans  cet  endroit  où 
OD  le  panse  et  l'attache  hors  de  l'écurie  ,  le  pied 
se  fortifiera  encore ,  si  l'on  y  fait  verser  quatre 
ou  cinq  tombereaux  de  pierres  rondes ,  de  gros- 
seur à  emplir  la  main ,  et  contenues  par  un  ^n-^ 


qiieleclienl  était  tDOÎMin  à  sec  Chaque  jour,  soir  et  inatui,  le  poulain 
trottait  plusieurs  reprises  à  la  longe,  sur  la  grève,  où  Ton  avait  amassé  des 
cailloux  pareils  à  ceux  de  Têcurle.  Au  bout  de  deux  tnois  et  demi ,  sa 
corne  était  plus  compacte ,  et  la  fourchette  surloot  avait  acquis  une  soli- 
dité remarquable.  Il  Gt  le  voyage  de  Bari  à  Tarenle,  passant  par  M onopoti, 
Ostoni,  Brindisi,  Lecoe,  Mandnria ,  tous  chemins  de  traverse  remplis  de 
pitfTct ,  et  refint  sans  être  ferré  ni  încommodé  :  i  la  vérité  on  ne  l'avait 
monté  que  deux  jours;  mais  il  aurait  résisté  à  de  plus  grandes  fatigues,  et 
il  était  aisé  de  voir  que  les  mêmes  spins  continués  l'auraient  mis  en  état  de 
se  passer  de  fen  toute  sa  vie  :  il  fut  vendu.  Les  deux  autres  n'eurent  pas 
Je  même  snoeés  :  leur  corne ,  g&tée  par  les  clous  >  ^  fendait  et  s'exfolliait 
pour  peu  quHs  marchassent;  mais  peut-être  qu'avec  le  temps  ils  se  seraient 
bit  «Il  bon  pied. 

Celle  épreuve  eut  lieu  dans  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre;  on 
ne  peut  douter  qu'elle  n'eût  complètement  réussi  sur  des  chevaux  cala- 
brais ,  qui  ont  meilleur  pied  que  ceux  fie  la  Fouille. 

Outre  ce  qo'enseigne  iei  Xéaopfaon  pour  consolider  le  pied  des  chevaux, 
on  avait  d'autres  méihodes  dont  il  ne  dit  rien  ;  cela  se  voit  par  ce  pas- 
sage da  discours  précédent  :  «  Pour  durcir  le  sabot,  si  quelqu'un  sait  une 
«  pratique  et  plus  facile  et  plus  sûre ,  qu'il  s'en  serve.  » 

>  On  traduit  littéralement;  mais  le  texte  dit  plus  en  moins  de  mots ,  et 
£iit  entendre  que  ces  pierres  doivent  être  de  forme  et  de  dimension  telles 
qu'elles  puissent,  le  pied  posant  dessus ,  entrer  dans  le  creux  du  sabot, 
et  porter  sur  la  fourchette. 
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tourage  de  fer  pour  les  empêcher  de  se  répandre: 
le  cheval  étant  à  cette  place  ,  ce  sera  comme  s'il 
marchait  tous  les  jours  quelques  heures  dans  un 
chemin  plein  de  cailloux;  car,  soit  qu^on  rélrille, 
soit  que  les  mouches  le  piquent ,  il  battra  du 
pied,  de  même  qu'en  marchant ,  sur  ces  pierres 
mobiles  et  roulantes ,  qui  a£fermiront  la  four- 
chette. S'il  est  nécessaire  de  durcir  la  corne ,  il  ne 
l'est  pas  moins  d'amollir  la  bouche  '  :  les  mêmes 
choses  qui  amollissent  la  chair  de  l'homme,  pro- 
duisent cet  effet  sur  la  bouche  du  cheval. 

Un  autre  objet  d'attention  pour  le  cavalier, 
c'est  que  le  palefrenier  soit  instruit  des  soins 
qu'il  doit  donner  au  cheval.  Il  faut  qu'il  sache 
premièrement  que  le  licol  d'écurie  ne  se  doit  ja- 
mais  nouer  à  l'endroit  où  se  porte  la  têtière,  parce 
que  souvent  le  cheval  en  se  grattant  la  tête  contre 
la  mangeoire ,  sji  le  licol  n'est  pas  bien  mis  autour 
des  oreilles,  s'écorche,  et  cette  partie  ime  fois 
blessée ,  il  ne  se  peut  que  le  cheval  ne  devienne 
ensuite  difficile  et  à  brider  et  à  panser.  Il  est  bon 
de  prescrire  encore  au  palefrenier  d'enlever  chaque 
jour  le  crottin  et  la  litière,  qu'on  amassera  dans 
un  endroit  séparé  :  au  moyen  de  cette  attention, 
il  aura  lui-même  moins  de  peine  ,  et  le  cheval 
s'en  portera  mieux.  Le  palefrenier  doit  savoir 

^  Ceci  veut  dire,  suitant  Pollux ,  qo*il  faut  lui  frotter  les  barres av«c 
les  doigts,  lui  laver  la  bouche  avec  de  l'eau  liède,  el  de  temps  en  teap 
avec  de  Thuile. 
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aussi  lui  mettre  la  muselière  lorsqu'il  le  fait  sor- 
tir f  soit  pour  le  panser,  soit  pour  le  mener  à  l'en- 
droit où  il  se  poudre  '.  En  un  mot ,  il  faut  le 
museler  toutes  les  fois  qu'il  sort  sans  être  bridé  ; 
car  la  muselière  ne  lui  gène  point  la  respiration  , 
lempéche  de  mordre ,  et  lui  ôte  plus  que  nul 
autre  moyen  tout  pouvoir  de  nuire  par  malice  '. 

U  Êiut  l'attacher  au  dessus  de  la  tète ,  car  tout 
ce  qui  l'incommode  autour  de  la  face ,  il  cherche 
à  s'en  débarrasser,  et  secoue  la  tête  en  la  levant 
en  haut,  mouvement  qui  tend  à -relâcher  le  Ken 
plutôt  qu'à  le  rompre ,  lorsqu'il  est  placé  comme 
nous  l'avons  dit. 

Pour  le  panser  on  commencera  par  la  tète  et 
la  crinière;  car  de  nettoyer  le  bas  avant  que  le 
haut  fut  propre,  ce  serait  sottise.  On  peut,  sur  le 
reste  du  corps  ,*  employer  tous  les  instrumens  du 
pansement ,  d'abord  a  rebrousse  poil ,  puis  en 


*  Qniad  le  cheval  était  en  sueur,  ou  le  menait  dans  un  endroit  où 
I'<m  STait  amassé  du  sable  fin,  ou  de  la  poussière.  Celte  poussière  ou  ce 
sible  dans  lequel  il  se  roulait,  en  absoriiiant  la  sueur,  prévenait  les  in- 
foovéniens  d'une  transpiration  arrêtée;  ensuite  le  cbeval  étant  bien  sec, 
OQ  le  IsTsit  dans  la  mer  ou  dans  Teau  courante.  Les  athlètes  se  poudraient 
de  même  à  la  fin  de  leurs  exercices ,  et  les  Romains  faisaient  venir  de 
l*É^ple  les  tables  destinés  à  cet  usage. 

Les  Parthes ,  après  la  course,  promenaient  leurs  chevaux  au  soleil  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  parCailement  secs ,  et  c'est  la  pratique  qu'on  suit  en- 
core dansroricnt,  en  Anglete^  et  ailleurs. 

*  Xénopbon  parle  de  chevaJ^  élevés  sauvages  dans  les  montagnes  jus- 
qu'à rige  de  quatre  ans ,  comme  ceux  de  la  Calabre.  Il  s'ea.voit  de  très- 
farouches ,  qui  même  ne  s'apprivoisent  jamais. 
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époussetant  dans  le  sens  du  poil;  mais  sur  Tépine 
du  dos ,  il  ne  faut  se  servir  que  de  la  oiain ,  en 
frottant  et  adoucissant  le  poil  dans  son  sens  na- 
turel :  ainsi  faisant ,  on  ne  risque  point  de  blesser 
cette  partie. 

Il  faut  simplement  laver  la  tête  avec  de  l'eau  ; 
car ,  coomie  elle  est  tout  osseuse,  en  la  nettoyant 
avec  le  fer  ou  le  bois ,  on  chagrinerait  le  cheval. 
Il  faut  mouiller  le  toupet,  car  ces  crins,  devenant 
d'une  bonne  longueur,  n'empêchent  point  lèche- 
val  de  voir ,  et  lui  servent  à  écarter  les  insectes 
qui  l'incommodent  autour  des  veux.  Il  est  même 
à  croire  que  la  nature  les  a  voulu  donner  au  che- 
val, au  lieu  de  ces  longues  oreilles  qu'ont  tes  ânes 
et  les  mulets ,  pour  la  défense  de  leurs  yeaiL. 

On  lavera  aussi  la  crinière  et  la  queue  :  car  il 
est  bon  que  tous  les  crins  deviennent  longs  et 
touffus.;  ceux  de  la  queue ,  afin  qu'atteignant 
plus  loin ,  ils  servent  au  cheval  à  chasser  les  mou- 
ches ;  ceux  du  col ,  pour  donner  plus  de  prise  au 
cavalier  :  d'ailleurs  ce  sont  prësens  que  les  Dieux 
ont  fa  its  au  cheval  pour  sa  parure  (  le  toupet ,  U 
queue  ,  la  crinière  ) ,  et  desquels  dépend  sa  fierté  : 
et  qu'il  soit  vrai ,  les  jumens ,  au  haras ,  ne  se 
laissent  point  saillir  par  des  ânes  tant  qu'elles 
ont  tous  leurs  crins  ;  d'où  vient  que  l'on  tond 
pour  la  monte  les  cavales  de  itinées  à  produire  des 
mulets.  ^ 

Laver  les  jambes  ne  sert  de  rien  ,  et  cette  i^- 
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gation  journalière  gâte  la  corne:   ainsi  c'est  un 
usage  que  nous  interdirons.  On  peut  encore  se 
dispenser  de  nettoyer  trop  soigneusement  le  des- 
sous du  ventre,  opération  qui  chagrine  beaucoup 
le  cheval;  plus  cette  partie  est  nette,  plus  les  mou- 
ches s'y  portent  et  tourmentent  l'animal  ;  d'ail- 
leurs,   quelque    peine    qu'on    se    donne   pour 
nettoyer,  le  dessous  du  ventre,  le  cheval  n'est  pas 
plus  tôt  dehors  qu'il  n'y.  parait  plus;  il  faut  donc 
laisser  cela.  C'est  assez  de  frotter  les  jambes  avec 
la  main  seulement;  et  pour  montrer  de  quelle 
manière  cette  opération  se  peut  feire  très  bien 
et  sans  danger,  nous  dirons  que  si  on  se  place 
la  tête  tournée  du  même  côté  où  regarde  le  che- 
val on  risque  d'être  frappé  de  la  corne  ou  du  ge- 
nou au  visage  ;  mais  si ,  au  contraire ,  regardant 
à  l'opposite  du  cheval ,  hors  de  la  hgne  des  jam- 
bes, on  s'accroupit  vm  l'omoplate,  on- n'aura 
lien  du  tout  à  craindre ,  et  on  pourra  nettoyer  la 
fourchette  en  levant  le  pied  de  terre:  on  aura  le 
même  soin  des  pieds  de  derrière. 

En  général,  pour  cela  et  pour  toute  autre  chose, 
le  palefrenier  doit  savoir  qu'il  faut,  le  moins  qu'on 
peut ,  approcher  le  cheval  par  derrière  et  par  de- 
vant: car  dans  ces  deux  sens,  s'il  veut  nuire,  il 
est  plus  fort  que  l'homme  ;  mais  c'est  en  l'appro- 
chant de  coté  qu'on  i^ura  le  plus  de  sûreté  >à  lui 
faire  ce  que  l'on  voudra. 

S'agit-il  de  conduire  le  cheval  en  main?  le  me- 
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ner  derrière  soi  est  une  manière  que  nous  n'ap- 
prouvons pas,  parce  qu'ainsi  on  peut  moins 
aisément  s'en  garder ,  et  il  est  plus  maître  de  bire 
ce  qu'il  veut.  Lui  apprendre  à  marcher  devant, 
tenu  par  une  longe  d'une  certaine  longueur ,  ne 
vaut  pas  mieux ,  par  d'autres  raisons  ;  car ,  de  la 
sorte  j  d'abord  le  cheval  peut  faire  du  mal  à  droite 
et  à  gauche,  et  même,  en  se  retournant,  £ûre 
tête  à  son  conducteur;  puis  plusieurs  chevaux 
ensemble  étant  conduits  de  cette  manière  ^  com- 
ment pourrait-on  les  empêcher  de  se  battre? 
Mais  un  cheval  habitué  à  être  mené  de  côté , 
ne  pourra  blesser  ni  homme  ni  chevaux ,  et  se 
présentera  très  bien  au  cavalier,  dans  le  cas  même 
où  il  faudrait  monter  de  plein  saut. 

Pour  bien  brider  le  cheval ,  le  palefrenier  pre* 
mièrement  l'approchera  pai^  la  gauche;  ensuite, 
passant  les  rênes  par-dess£s  la  tête ,  il  les  posera 
sur  le  garrot;  puis  il  prendra  la  têtière  avec  la  main 
droite ,  et  de  la  gauche  présentera  le  mors  à  la 
bouche  du  cheval  ;  bien  entendu  que  s'il  le  reçoit 
sans  difficulté ,  il  faudra  le  coiffer  :  mais  s'il  n  en- 
tr'ouvre  pas  la  bouche ,  il  faut ,  en  même  temps 
qu'on  applique  le  mors  contre  les  dents ,  intro- 
duire à  l'endroit  des  barres  le  grand  doigt  de  la 
main  gauche  ;  la  plupart  cèdent  à  cela  et  ouvrent 
la  bouche:  mais  s'il  résistait; encore,  on  pressera 
la  lèvre  contre  le  crochet  '  ;  il  en  est  bien  pett 

*  Ceci  ne  saurait  s'appliquer  aux  jumens  qui  n'onl  point  de  cncbeb; 
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que  ce  mojèn  n'oblige  à   desserrer  les  dents. 

Le  palefrenier  saura  de  plus  qu'il  ne  faut  ja- 
mais mener  le  cheval  par  une  des  rênes;  cela  g&te 
la  bouche.  On  lui  apprendra  aussi  comment  le 
mors  doit  être  placé,  à  quelle  distance  des  dents 
molaires  :  trop  haut  il  blesse  la  bouche  (  dest-à- 
dire  les  lèures)^  qui  deviendra  calleuse,  et  par 
conséquent  moins  sensible  ;  trop  bas ,  le  cheval 
pourra  le  saisir  avec  les  dents  et  forcer  la  main. 
Ce  sont  là  des  choses  qui  méritent  toute  l'attention 
et  les  soins  du  palefrenier;  car  cette  docilité  à  re- 
cevoir le  mors  est  une  qualité  si  essentielle  au 
cheval ,  qu'avec  le  vice  contraire  il  ne  peut  servir 
à  rien.  Lui  mettant  d'ordinaire  la  bride  non-seu- 
lement pour  travailler,  mais  encore  au  moment 
de  prendre  sa  nourriture,  ou  de  rentrer  à  l'écurie 
après  sa  leçon  finie,  on  le  verra  bientôt  saisir  de 
lai-même  le  mors  dès  qu'on  le  lui  présentera. 

Il  est  encore  bon  que  le  palefrenier  sache  tenir 
le  pied  à  la  manière  des  Perses  ',  afin  que  son  maî- 
tre, devenant  ou  vieux  ou  incommodé,  ait  tou- 
jours le  moyen  de  monter  à  cheval  sans  peine, 
et  puisse ,  ^tiand  il  voudra ,  prêtai*  ce  secours  a 


SMIM  les  anciens  ne  se  servaient  guère  des  jumens  que  pour  le  trait, 
aaqu«l  elles  sont  plus  propres,  étant  basses  de  devant,  et  c'est  ainsi 
qa*en  en  use  dans  les  pays  comme  la  Grèce,  où  tous  les  chevaux  sont 
entiers. 

*  C*e0t  ee  que  nous  appelons  donner  U  ffied  à  l'anglaisé.  (  Voyez  1rs 
notes  sur  le  teite.  ) 

iV.  T"" 
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quelqu'un,  ayant  un  homme  instruit  à  cela« 
Avec  les  chevaux,  ne  rien  faire  par  colère, 
c'est  la  première  de  toutes  les  règles,  et  la  loi 
qu'on  doit  s'imposer;  car  la  colère  ne  prévoit 
rien,  et  ce  qu'elle  fait  faire  est  presque  toujours 
suivi  de  repentir.  ,  ' 

Quand  im  cheval  a  peur  de  quelque  objet  et 
n'en  veut  point  approcher,  il  faut  seulement  lui 
montrer  que  cet  objet  n  arien  de  dangereux,  sur- 
tout si  c'est  un  cheval  naturellement  courageux  ; 
sinon  il  faut  toucher  soi-même  ce  qui  l'efiraie,  en 
l'amenant  doucement  auprès.  L'en  fedre  approcher 
en  le  maltraitant ,  c'est  augmenter  sa  peur  et  le 
rendre  plus  vicieux  ;  car  alors  un  cheval  attribue 
à  l'objet  qu'il  craint  le  mal  qu'il  éprouve. 

En  présentant  le  cheval ,  si  le  palefrenier  sait 
lui  faire  baisser  la  croupe  pour  qu'on  monte  plus 
aisément  ',  nous^ne  blâmons  point  cela,  mais  nous 
croyons  qu'il  est  bon  de  s'habituer  à  monter  sans 
que  le  cheval  s'y  prête  ;  car  on  ne  trouve  pas  tou- 
jours  des  chevaux  dressés  de  la  sorte,  et  l'on 
n'a  pas  toujours  le  même  palefrenier.  Sur  le  point 
de  monter  à  cheval ,  le  cavalier  se  trouvant  placé 
et  disposé  convenablement,  voici  ce  qu'il  faut  ob- 

m 

*  PoIIux  explique  bien  ce  que  cela  veut  dire.  •  Le  chev«l  avanoe»  «lit-il, 
m  les  jambes  de  devant ,  et  abaûtse  sa  croupe  en  aloogeant  les  janbo  àt 
m  derrière,  »  comme  font  les  chevaux  pour  urioer  ou  lonqu*Us  sont  &b- 
goés.  Le  traducteur  a  vu  en  Allemagne  des  chevaux  dressés  de  k  sorte.  U 
ne  faut  pas  citer  ici  ce  que  dit  Busbeck ,  vrai  ou  £iax ,  des  chevaux  uaa  » 
quHb  s'agenouillent  pour  recevoir  le  cavalier. 
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server,  pour  Je  bien  de  l'homtnê  et  du  cheval  : 
le  cavalier  doit  d'abord  avoir  prête,  dans  la  main 
gauche,  la  longe  qui  tient  à  la  gourmette'  ou  à 
la  muserolle ,  ayant  soin  de  tenir  cette  longe  assez 
lâche  pour  ne  point  tirer ,  soit  qu'il  s'enlève  en 
prenant  une  poignéef  de  crins  près  des  oreilles , 
soit  qu'il  saute  au  moyen  de  la  pique  *  :  de  la  droite 


*  Le  mors  des  anciens  ii*ay&kit  point  de  brancbes ,  cette  gourmette  ne 
bniiit  pas  le  même  effet  <|ae  la  nôtre  :  elle  servait  seulement  à  assujètir 
i'emboui'hure,  et  quelquefois  on  y  attachait  cette  longe,  que  l'homme 
tenait  de  la  main  gauche  ou  entortillait  autour  de  sou  bras,  soit  pour 
monlrr  à  cbeval ,  soit  pour  combattre  ou  agir  en  quelque  manière  que  oe 
fût,  laissant  les  rênes  sur  le  garrot ,  comme  font  encore  1rs  Tarlares  pour 
tirer  de  Tare  au  galop. 

Qne  levrs  mors  n'eussent  point  de  branches ,  cela  paraît  par  quelques 
endroits  de  oe  livre  même  de  Xinophon,  et  se  voit  d'ailleurs  sur  plu- 
sieurs moiiumens  antiques,  parmi  lesquels  on  peut  citer  les  deux  figii- 
re«  équestres  tirées  d'Hereulaoum ,  et  transportées  depuis  peti  au  palaia 
JegH  Studj,  Les  têtes  de  chevaux  sont  bien  conservées,  et  quoique  Tartiste 
n'ait  pas  uiis  beaucoup  d'exactitude  dans  le  dessin  de  la  bride,  dont  la 
têtière  est  mat  placée ,  rependant  on  y  voit  clairement  que  lea  rênes  par- 
ient des  coins  de  la  bouche,  qui  «ont  recouverts  par  des  bosaettes.  Ceux 
qui  ont  donné  les  gravures  de  la  colonne  Trajane ,  y  ont  figuré  à  leur  fan* 
fane  des  branches  de  mors,  dont  il  n*y  a  pas  la  moindre  trace  sur  le  mar- 
bre non  plus  que  dans  les  bas-reliefs  de  l'arc  de  Constantin,  qui  sont  dji 
même  temps ,  comme  on  sait. 

Les  rênes  tenaient  à  Temboncbnre  par  des  anneaut  ;  PoUux  le  dit  ex- 
pressément . 

•  Tout  ce  qu'on  a  dit  là-dessus  d\m  fvrétendu  échelon  placé  au  ba«  de 
la  lance  pour  appuyer  le  pîed ,  est  une  rêverie  fort  inottle.  Quiconque  aura 
va  les  hulans  atitricbiens  ou  polonais,  mais  surtout  les  Cosaques,  enten- 
dra ceci.  Leur  manière  de  monter  à  cheval ,  en  s'aidani  de  U  pique ,  dit* 
fere  peu  de  ce  qu'indique  ici  Xênopbon.  Ils  saisissent  de  la  main  gaucho 
le»  rênes  et  une  poignée  de  crins,  et  Vappuyanl  de  la  droite  sur  la  pique , 

un  |)eu  penchée  vers  la  croupe  du  chetal,  ils  s*enlèvent  tout  d'un  temps^  ^' 

en  ineitaot  le  pied  à  l'élrier ,  et  le  cavalier  se  trouve  en  selle  )a  Ijince  à  Sa 
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il  saisira  près  du  garrot  les  réùes  et  la  crinière 
ensemble,  de  sorte  que  le  mors  n'agisse  en  aucune 
feçon  sur  la  bouche;  après  quoi  prenant  l'élan 
pour  se  mettre  en  selle  %  il  s'enlèvera  de  la  main 
gauche  et  s'aidera  de  l'autre ,  fortement  tendue 
(ainsi  on  évitera  toute  posture  indécente)  ;  puis, 
la  jambe  pliée ,  qu'il  ne  pose  pas  le  genou  sur  le 
dos  du  cheval,  mais  qu'E  passe  la  jambe  sur 
les  côtes  droites,  et  quand  son  pied  sera  placé, 
qu'il  pose  alors  les  fesses  sur  le  cheval. 

Mais  s'il  arrive  que  le  cavalier  mène  son  cheval 
de  la  main  gauche,  ayant  la  pique  dans  la  main 
droite,  alors  nous  croyons  qu'il  convient  de  s'être 
habitué  à  monter  du  côté  droit.  Ce  qu'il  faut  sa- 
voir pour  cela  se  réduit  à  feire  de  la  droite  ce 
qu'on  faisait  de  la  gauchie  ?  et  de  la  gauche  ce  que 
nous  avons  dit  de  la  droite.  Cette  pratique  est 
utile ,  et  nous  la  recommandons ,  parce  qu'ainsi 
le  cavalier  se  trouve  tout  d'un  coup  en  selle  et 
prêt  à  combattre  en  cas  de  surprise.  Lorsqu'on 
sera  assis ,  soit  k  poil ,  soit  sur  la  selle ,  la  hoone 
H^siette  n'est  pas  de  se  tenir  comme  sur  un  siéfe, 
mais  plutôt  comme  di  on  était  debout,  les  jambes 


lo:  tout  oda  m  fait  rapideoMot,  al  avec  baaucoup  àt  grâce,  ^pmà 
rhoinme  ett  adroit.  Les  anciens  n'ayant  poinl  Tusage  des  éiriers,  |»t- 
oaient  leur  élan,  une  main  appuyée  sur  la  pique»  Tautre  sur  le  gaml;  b 
même  main  tenait  la  pique  et  cette  kuge  dont  parle  Xcnopbon. 

>  Ils  n'avaient  point  proprement  de  selles,  mais  des  paonranx  rame- 
verts  d'une  peau  de  mouton  pareille  anx  chabmqiies  de  nm  hoamrds.  L'e- 
sage  des  ar^ns  date  du  TWi.^-Eropire. 
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écartées  :  ainai  placé ,  oo  se  tiendra  mitux  des 
cuisses,  et  cette  positicm  droite  donnera  plus  de 
force  pour  lancer  le  dard ,  ou  frapper  de  près  au 
besoin.  Il  iau^t  lâcher  librement  la  jambe  et  le  pied^ 
à  partir  du  genou  '  :  car,  que  Ton  raidisse  la  jambe, 
si  elle  rencontre  quelque  chose,  l'assiette  en  sera 
dérangée;  au  lieu  que  la  jambe,  étant  molle,  cède 
si  elle  Tient  à  heurter,  ^  i)e  dérange  point  la  cuisse* 
Le  cayaher  doit  travai^er  à  s'assouplir  le  plus 
possible  les  reins  et  le  corps ,  de  la  ceinture  en 
haut  ;  de  cette  manière  il  aura  plus  de  liberté  d'à* 
gir,  et  tombera  plus  difficilement,  s'il  reçoit  quel* 
que  secousse  en  combattant  corps  à  corps. 

Quand  on  sera  en  selle,  il  faut  apprendre  au 
cheval  à  rester  immobile^  jusqu'à  ce  que  le  cava- 
lier ait  arrangé  sous  soi  ce  qui  sera  nécessaire, 
ajusté  ses  rênes  et  pris  sa  pique  de  la  manière  la 
plus  commode  à  la  main.  Tenant  le  bras  gauche 
près  des  c6tes,  l'homme  en  aura  meilleure  mine 
et  la  main  plus  Terme.  Nous  approjivon^  les  rénc^ 
bien  égales,  non  faibles,  ni  glissoqles,  ni  grosses; 
en  sorte  que  la  main  puisse  les  contenir  et  la  lance 
avec,  au  besoin. 

Puis,  pour  Usure  marcher  le  cheval ,  il  faut  d'a<- 
bord  le  mettre  au  pas ,  c'est  le  moyen  de  ne  le 
point  troubler  :  s'il  porte  bas  la  tête ,  qu'on  lui 

>  Ct  précepte  eo  toi  ctt  boo,  naâs  la  rtupd  qn*eo  doniM  ici  Xéeopliou 
peot  periitre  faiUe  :  peut-élse  m'tu-^e  qu'une  addition  à  ce  qu'en  avait 
dit  Simon. 
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tienoe  ia  maiti  haute  ;  basse  au  contraire,  s*il  porte 
beau.  On  lui  donnera  de  cette  manière  le  meilleur 
air  qu'il  puisse  avoir. 

Ensuite  prenant  le  trot  naturel ,  il  faut  laiâber 
aller  son  corps  sans  gène,  et  dans  cette  allure  n'en 
jamais  venir  à  toucher  le  cheval  du  bois  de  k  pi- 
que :  puis,  le  beau  galop  clant  celui  où  la  gauche 
entame  le  chemin  *,  on  ipettra  aisément  le  cheval 
dans  sa  position ,  si,  pen^nt  qu'il  trotte,  on  sai- 
sit l'instant  où  il  pose  le  pied  droit  à  terre,  pour 
alors  le  toucher  du  bois  de  la  pique  ;  car  ayant  à 
lever  le  pied  gauche,  il  partira  de  ce  pied,  et  ainsi, 
toûrnani  à  gauche,  il  se  trouvera  juste  et  dans  sa 
vraie  position ,  attendu  que  naturellement  le  che- 
val ,  quand  il  tourne  à  droite ,  avance  les  parties 
droites,  les  gauches  au  contraire,  quand  il  tourne 
à  gauche.  Nous  approuvons  la  leçon  qu'on  appelle 
l'entrave  ^  :  elle  accoutume  le  cheval  à  tourner  aui 
deux  mains  ;  et  il  est  bon,  pour  exercer  également 
Tes  deux  barre^,  dé  varier  en  tons. sens  les  cban- 
gemens  de  miûn.  Nous  préférons  aussi  l'entrave 
alongée  à  l'entrave  ronde  ;  le  cheval  tourne  plus 
volontiers,  après  avoir  couru  ^ù  ligne  droite,  et 
apprend  ainsi  en  même  temps  à  marcher  droit  et 
à  se  plier. 

>  c'est  le  conlraire  aujourd'hui.  Le  fned  gauche  alors  était  ie  èompi^' 

*  Ce  terme,  expliffué  à  demi  par  PoUax,  désigne  le  galop  svr  on  rode 

avec  d«s  changemeus  de  main. ,  dans  lesquels  on  décrit  la  figura  de  Yto- 

Irave  on  4u  chiffre  8.  il  est  facile  après  cela  de  coneeTnir  oe  que  ccl»< 

i|ue  Tealiave  alongèc. 
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Il  hut  soutenir  la  main  dans  les  voltes  S  car  il 
n'est  ni  Êicile  au  cheval ,  ni  sur  (te  tourner  au  ga- 
lop sur  un  cercle  étroit,  surtout  quand  le  terrain 
est  battu  ou  glissant  ;  et  dans  le  moment  qu'on 
soutient  la  main,  le  cheval  ni  l'homme  ne  doivent 
se  pencher;  autrement  peu  de  chose  suffira  pour 
les  mettre  à  bas  l'un  et  l'autre.  Quand ,  la  volte 
étant  terminée,  le  cheval  se  trouvera  droit,  c'est 
là  l'instant  de  le  lancer;  car  les  voltes  se  font  pour 
joindre  ou  éviter  l'ennemi  :  il  est  donc  utile  d© 
s'exercer  h  partir  de  vitesse  aussitôt  qu'on  s'est 
retourné. 

Lorsqu'on  jugera  que  le  cheval  a  bientôt  assez 
travaillé,  il  sera  bon ,  après  une  pause,  de  le  faire 
tout  à  coup  partir  avec  vitesse  (tant  en  s'éloî- 
gnant  des  autres  chevaux  qu'en  venant  vers  eux)  : 
ainsi  lancé,  le  retenir  le  plus  près  possible  du 
pbint  de  départ  ;  et  après  Tarrét ,  faisant  la  demi- 
volte,  le  lancer  de  même  dans  le  sens  opposé  (à 
la  guerre ,  on  se  trouvera  dans  le  cas  de  faire  sou- 
vent usage  de  cette  leçon),  la  prise  finie,  ne  le  ja- 
mais descendre  au  milieu  des  chevaux,  ni  près 
d'im  groupe  de*  gens ,  ni  hors  du  manège  ;  mais 


*  Le  mot  qui  est  dam  le  teite  répond  eiactemeot  i  ntalien  «oiSfo; 
puis  Xénophon  n'y  attache  jamais  Tidée  prédae  de  ce  qu'on  nomme  ies 
voues  dans  nos  écoles.  Il  parle  ici  de  la  demi-toUe  à  dire  poor  terminer 
la  paasade.  C'est /en  cela  que  consiste  enrore  tout  Part  de  Tcquitalion  chez 
Icf  Orientaux,  la  Tollige  et  les  exercices  qu'ils  pratiquent  n'ont  rien  de 
romiBun  avec  nos  manèges. 
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que  dans  le  ipéme  lieu  où  il  travaille  il  trouve  eo-^ 
suite  le  repos.  « 

Puisque  le  cheval  devra ,  selon  la  nature  du 
terrain,  galoper,  tantôt  en  montant ,  tantôt  ea 
desœndanty  tantôt  obliquement;  en  quelques 
endroits  y  franchir  un  espace  ;  en  d'autres ,  s*élan- 
cer  ho|*s  d'un  fond  ou  d'une  enceinte ,  ou  même 
sauter  de  haut  en  bas  :  ce  sont  autant  de  leçons 
et  d'exercices  à  pratiquer  pour  l'homme  et  le  che- 
val, afin  qu'ils  agissent  d'accord,  et  s'aident  1*1111 
l'autre  dans  le  péril.  S'il  parait  à  quelqu'un  que 
nous  répétions  ici  ce  que  nous  avons  déjà  ensei- 
gné, qu'on  y  prenne  garde,  ce  n'est  pas  une  redite: 
il  s'agissait  d'acheter  un  cheval ,  et  nous  recom- 
mandions de  l'éprouver  ;  maintenant  il  est  ques- 
tion d'instruire  le  cheval  que  l'on  a,  et  voici  comme 
on  r^^truira.  Quand  on  monte  un  cheval  qui  né 
sait  point  du  tout  sauter,  il  faut  mettre  pied  à 
terre,  et,  prenant  la  longe  en  main,^passer  le  pre- 
mier le  fossé  ;  puis  tirer  à  soi  le  cheval  par  la  longe 
pour  le  faire  sauter  ;  s'il  refuse,  que  quelqu'un 
par-derrière,  avec  un  fouet,  ou  une  gaule,  le 
touche  vigoureusement  ;  il  sautera ,  non  l'espace 
qu'il  faut ,  mais  beaucoup  plus  ;  et  ensuite  il  ne 
sera  plus  nécessaire  de  le  frapper;  mais  lorsqu'il 
verra  seulement  quelqu'un  venir  par- derrière,  il 
s'élancera  de  lui-même.  Après  l'avoir  ainsi  habitué 
à  sauter,  on  le  montera,  et  on  lui  fc^a  franchir 
d'abord  les  petits  fossés,  puis  les  plus  grands, 
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par  degrés  ;  et  sur  le  point  de  prendre  l'élan ,  on 
le  pincera  de  leperon.  De  même,  pour  l'exercer 
à  sauter  de  bas  en  haut ,  et  de  haut  en  bas,  on  lui 
fera  sentir  l'éperon  ;  car,  pour  sa  sûreté  conune 
pour  celle  du  cavaUer,  en  exécutant  ces  sauts ,  il 
vaut  mieux  qu'il  se  rassemble  et  fasse  agir  en 
même  temps  tout  son  corps,  que  d'abandonner 
le  train  de  derrière.  Pour  TaccoutumeF  aux  des- 
centes y  il  faut  le  conduire  j  en  commençant ,  par 
des  pentes  douces ,  et  une  fois  habitué  il  courra 
plus  volontiers  en  descendant  qu'en  montant. 
X^uelques-tt|is  ^  craignant  pour  leurs  chevaux  un 
écart  d'épaule  y  n'osent  les  pousser  dans  les  des- 
centes; mais  qu'ils  soient  sur  cela  sans  inquié- 
tude; les  Perses  et  les  Odryses  qui  font  des  courses 
de  défi  dans  des  pentes  rapides ,  n'estropient  pas 
plus  leurs  chevaux  que  les  Grecs  '. 

Disons  maintenant  comment  se  doit  conduire 
le  cavalier,  pour  agir  d'accord  avec  son  cheval , 
dans  l'exécution  de  tout  ce  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer. Au  partir  de  la  main ,  il  faut  se  pendier 
en  avant  ;  par  ce  moyen ,  le  cheval  pourra  moins 
se  dérober  et  renverser  son  homme.  Dans  l'arrêt 


^  Ciijirdift  parlant  des  Oéorgiens  :  «  lis  ont ,  dit-il ,  de  jolis  chevaux 
m  fort  vifs  el  inlipligables ,  et  ils  vont  toujours  au  galop ,  même  dans  les 
m  descrnlei,  sans  crainte  que  lu  che\al  ue  s^abâtle;  car  ces  animaux  sont 
«  M  TÏfoortsux  qu'il  n'arrive  guèra  d*accideiis.  »  Il  dit  ailleurs  que  ces 
cljevauA  ne  sont  point  ferrés.  Ceux  dont  parle  ici  Xéuophon  ne  Té- 
taieut  pas  non  plus,  et  par  là  iîs  devaient  avoir  le  pied  plus  sur  que  les 
uotrei. 
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coart  y  il  faudra  porter  1^  corps  en  arrière;  on  di* 
minuera  ainsi  Teffet  de  la  secousse. 

Quand  on  saute  les  fossés,  ou  qu^on  monte 
avec  vitesse ,  il  est  bon  de  saisir  la  crinière ,  pour 
ne  pas  ajouter  la  gène  du  qfiors  à  la  fatigue  de 
Faction.  Dans  les  descentes,  au  contraire ,  on 
penchera  le  corps  en  arrière,  soutenant  le  che- 
val de  la  main,  de  "peur  qu'il  ne  s'abatte.  Il  n'est 
pas  mal  non  plus  de  changer  le  lieu  du  travail, 
et  de  varier  la  durée  des  reprises,  en  les  faisant 
tantôt  courtes,  tantôt  plus  longues;  le  cheval 
s'ennuiera  moins  que  si  on  le  faisait  travailler 
toujours  au  même  endroit  et  de  la  même  ma- 
nière. 

Comme  il  faut  savoir,  dans  quelque  terrain 
que  ce  soit ,  courir  à  toute  bride ,  et  manier  des 
armes,  en  gardant  une  assiette  ferme,  on  ne  peut 
qu'approuver  l'exercice  de  la  chasse,  dans  les 
lieux  qui  y  sont  propres,  et  où  se  trouvent  des 
bétes  fauves.  Mais  dans  un  pays  où  l'on  ne  peut 
chasser,  un  exercice  fort  utile,  c'est  que  deux 
cavaliers  courent  l'un  après  l'autre  à  travers 
champs,  et  franchissent  toute  sorte  d'obstacles, 
l'un  fuyant,  le  fer  de  sa  pique  tourné  en  arrière, 
et  cherehant  à  éviter  l'autre,  qui  le  poursuit 
avec  des  javelots  boutonnés,  et  une  lance  égale- 
ment terminée  *par  un  bouton  .vpuis,  celui-ci 
joignant  le  premier  à  portée  du  trait,  le  darde 
avec  ses  fleiu*ets  ;  à  pontée  de  la  pique ,  le  frappe  : 
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si  Ton  en  vient  corps  à  corps ,  on  tire  à  soi  son 
adversaire,  et  on  le  repousse  tout  d'un  coup; 
cela  est  fort  propre  à  désarçonner;  mais  celui 
qui  se  sent  tiré,  qu'il  se  serre  sur  l'autre ^  cheval 
contre  cheval,  ce  sera  lui  qui  l'abattra  bien  plu* 
tôt  qu'il  ne  tombera  \ 


*  Les  chroniques  de  Sicile  rapportent  que  le  roi  Richard  Cœur- de- 
Lion  étant  à  Mcaiîne ,  se  promenait  un  joar  à  cheval  avec  quelques  sei- 
gneurs  de  sa  cour.  Vint  &  passer  un  paysan  qui  menait  un  âne  chargé  de 
cannes.  Le  roi  et  ses  courtisans,  «Par  manière  de  jeu,  dit  le  chrooi- 
«  qoeur,  prenant  de  cei<cannes,  s*en  portaient  des  bottes ,  comme  si  c*eus 

•  sent  été  lances  ou  espadqos ,  et  les  cannes  rompues,  ils  en  Tenaient  aux 
«  mains,  se  colletant,  et  tirant  l'un  Tautre  k  se  désarçonner,  et  quand  il 

•  en  tombait  (*oelqu*on ,  c'étaient  de  grandes  risées.  Or  il  arriva  que  le 
-  roi  luttapt  avec  Guillaume  Desbarres,  gentilhomme  breton  et  vaiUant 
«capitaine,  la  selle  dudit  roi  tourna,  et  il  tomba  sous  son  cheval ,  et 
«  ainsi  porté  par  terre ,  il  semblait  vaincu ,  dont  bien  lui  fâchait ,  et  non 
«  moins  au  brsve  capitaine ,  qui  trop  tard  connut  la  folie  que  c'est  de  sf 

•  jou€r  à  son  maître;  car  le  roi ,  plein  de  dépit ,  se  remit  en  selle  sans  mot 
«  dire,  et  jamais  depuis  ne  lui  voulut  de  bien.  » 

CéMit  là  ce  qu'on  appelait  le  jeu  des  cannes,  fort  en  usage  au  corn- 
nienceroent  du  quinzième  siècle,  comme  on  le  voit  par  le  oonle  du  Pîovano 
AHoito^  où  il  en  est  fait  mention. 

Aa  reste  tous  les  exercices  que  recommande  ici  Xénophon  se  pn|^- 
quent  en  Orient.  On  peut  voir  ce  que  les  voyageurs  disent  de  la  cavalerie 
desSeyhessi  redoutée  dans  le  nord  de  PAsie.  Dallowai,  parlant  des  Turcs  : 
«  lia  se» livrent  à  une  espèce  d'exercice  militaire  appelé  iiijirit.  Deux  ou 
«  plusieurs  combattans,  sur  des  chevaux  très- vifs,  sont  armés  d'une  ba- 
«  guette  blanche  d'environ  quatre  pieds  de  long,  qu'ils  se  lancent  Tun  à 
«  l'antre  avec  une  grande  violence.  L'adresse  consiMe  à  éviter  le  coup  et  à 
»  poursuivre  l'antagoniste  dans  sa  retraite,  à  arrêter  son  cheval  an  galop , 
«  on  à  se  baisser  asses  sans  quitter  la  selle  pour  ramasser  le  dîjirit  à  terre.  >• 
Cela  se  rapporte  à  ce  que*  dit  PUtto  deifa  f'aUé  qui  compare  aussi  cet 
exereioe  à  celui  des  cannes.  «  Fanno  il  giuoco  délie  canne,  nel  quale  e  per 

•  pessntempo  e  per  iosegnamento  d'atteggiare  a  cavallo,  con  certi  basloni 

•  eorlîy  (  in  veoe  dellc  canne  die  noi  uùamo,  )  che  a  chi  colgono  non  de- 
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Lor^(}u'oti  escarmouche  devant  un  camp, 
poursuivant  son  adversaire  jusqu'à  la  ligne  en- 
tiemie,  et  fuyant  jusqu'à  la  sienne,  là  il  est  bon 
de  savoir  «que  tant  qu'on  est  près  des  siens,  le 
meilleur  et  le  plus  sûr  est ,  d'abord  eu  se  retour- 
nant, de  lancer  son  cheval  et  de  ptesser  l'en- 
nemi; arrivé  près  de  la  ligne  ennemie,  on  ralen- 
tira soii  allure.  C'est  ainsi  que  l'on  profitera  de 
tous  ses  avantages ,  et  qu'on  pourra  &ire  à  l'ea- 
nemi  tout  le  mal  possible ,  avec  le  moins  de  ris- 
ques pour  soi. 

£n  un  mot,  l'homme  instruit  Tbomnie,  au 
moyen  de  la  parole  que  les  dieux  lui  ont  donnée  : 
maison  ne  peut,  avec  la  parole,  rieu  apprendre 
à  un  cheval  ;  c'est  en  le  récompensant  lorsqu'il  a 
fait  votre  volonté,  et  le  punissant  lorsqu'il  y 
manque ,  que  vous  lui  ferez  comprendre  ce  qu'on 
exige  de  lui.  C'est  là  la  règle  générale  et  le  ré- 
sumé pour  ainsi  dire  de  tout  l'art  de  Tèquita- 
tion.  Par  exemple,  il  recevra  le  mors  volontiers, 
si  après  qu'il  l'a  reçu ,  on  lui  fait  quelque  bien 
dont  il  se  souvienne ,  et  de  même  il  sautera ,  ou 
fera  telle  autre  chose  qu'on  lui  demandera ,  s'il 
s'attend  à  obtenir,  en  obéissant,  la  cessation  de 
quelque  peine. 


«  voDo  fare  troppo  buon  servigio ,  sogUono  tntto  il  giorno  esoreiteni»  - 
Lettre  de  ConstantiDople,  a  5  octobre  1614. 

La  chicane^  ou  jeu  de  paume  à  cheval  usité  à  Coustuitinopfo  soui  le» 
eoipereurs  grecs,  ii*a  rien  de  commun  a¥e(  ceci. 
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Voilà  donc  ce  qu'il  faut  observer  pour  u'étre 
point  trompé  lorsqu'on  achète  soit  un  cheval^ 
soit  un  poulain  )  et  pour  ne  point  non  plu$  le 
gâter  en  s'en  servant  ^  surtout  si  on  veut  le  ren-» 
dre  tel  que  doit  être  un  cheval  de  guerre.  Pent-* 
être  ne  sera*t-il  pas  hors  de  propos  maintenant 
de  marquer  comment  on  devra  traiter  un  che- 
val ou  fougueux  ou  paresseux ,  si  par  hasard  on 
se  trouve  dan$  le  cas  d'en  monter  de  pareils.  Il 
faut  savoir  premièrement  que  la  fougue  est  au 
cheval  ce  que  la  colère  est  à  l'homme;  et  comme 
un  homme  ne  se  met  point  en  colère  si*on  ne 
l'offense  en  actions  ou  en  paroles,  de  même  un 
cheval»  quelqu'impatient  qu'il  soit,  ne  se  fâchera 
jamais  si  on   ne  lui  fait  quelque  déplaisir.  Le 
premier  point  sera  dans  l'action'  de  monter  à 
cheval,  d'éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut  le 
chagriner;  puis,  lorsqu'on  sera  en  selle,  on  doit 
d'abord  se  tenir  tranquille  un  peu  plus  qu'il  n'est 
d'usage  aux  autres  chevaux ,  ensuite  le  mettre  en 
mouvement  par  des  aides  très  douces;  et  ainsi 
partant  de  l'allure  la  plus  lente,  l'accélérer  par 
degrés,  de  sorte  qu'il'  se  trouve  au  galop  sans 
pour  ainsi  dire  s'en  être  aperçu.  Toute  aide  brus- 
que  trouble  un  cheval  impatient,  comme  tout 
bruit,  toute  apparition,  toute  sensation  soudaine 
trouble  l'homme  :  généralement   le  cheval   ap- 
préhende et  se  brouille  •  à  tout  ce  qui  est  trop 
subit.  Si  sa  fougue  l'emporte,  pour  s'en  rendre 
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le  maître  y  il  ne  faut  pas  tirer  la  bride  tout  à 
coup,  maïs  la  ramener  doucement  à  soi,  et,  par 
gradations,  le  réduire  sans  violence.  Les  courses 
droites  le  calmeront  mieux  que  les  voltes  et  con- 
tre-voltes,  et  si  on  les  fait  non  rapides^  mais  lon- 
gues, elles  arrêteront,  sans  l'irriter,  le  chcral 
impatient.  Que  si  quelqu'un,  en  le  faisant  courir 
à  pertte  d'haleine,  pense  l'adoucir,  il  se  trompe; 
car  alors  sa  fougue  naturelle  se  changeant  en 

fureur,  plus  on  le  pousse,  plus  il  s'emporte,  et 
souvent  (  ainsi  qu'il  arrive  à  l'homme  dans  la  co- 
lère )  il  se  fait  à  lui-même  et  à  qui  le  monte  des 
maux  sans  remède.  Il  faut  retenir  le  cheval  fou- 
gueux  et  l'empêcher  de  trop  se  lancer,  mais  sur- 
tout éviter  les  courses  de  cheval  contre  cheval  à 
l'envi  l'un  de  l'autre;  car  presque  toujours  ceux 
qui  montrent  le  'plus  d'ardeur  et  d'émulation 
deviennent  les  plus  impatiens. 

Le  mors  vaudra  mieux  doux  que  dur;  mais 
si  on  emploie  un  mors  dur,  il  faut  le  rendre  doux 
par  la  légèreté  de  la  main.  Il  est  bon  de  s*accou- 
tumer  à  garder  en  selle  l'immobilité,  surtout  si 
on  monte  un  cheval  impatient,  et  à  ne  le  toucher 
que  par  les  points  qui' doivent  être  en  contact 
-  pour  que  l'homme  soit  bien  assis .  « 

Le  cheval  apprendra  encore,  et  c'est  une  le- 
çon nécessaire,  à  se  calmer  lorsqu'on  le  pîpe,f  et 
à  s'animer  au  temps  de  langue  :  mais  si  dans-  les 
commenceméUlfy  on  joint  les  caresses  au  temps 
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de  langue,  et  la  rigaenr ' 9fx  piper ^  il  prendra 
l'habitude  conirairey  se  calmera  au  temps  de 
langue,  et  s'animera  aussitôt  qu'il  s'entendra 
piper. 

Il  faut  éviter  soi-même  d'éprouver,  au  son  de 
trompette,  ou  au  cri  de  la  charge,  aucun  tres- 
smllement  dont  le  cheval  s'aperçoive,  et  encore 
plus  de  rien  faire  alors  qui  puisse  le  troid>Ier; 
mais,  autant  qu'on  pourra  en  pareille  rencontre, 
entachera  de  le  rendre  tranquille,  et  même,  s'il 
esfc  possible,  on  le  fera  manger  au  bruit.  Après 
tout,  le  meilleur  conseil  qu'on  puisse  suivre, 
c'est  de  n'avoir  point  pour  la  guerre  de  chev(\iix 
trop  ardens.  Quant  au  cheval  lâche  et  pares*^ 
seux,.  c^est  assez  de  dire  qu'il  faut  avec  lui  em- 
ployer les  trait^mens  contraires  à  ceux  qu'on  a 
prescrits  pour  les  chevaux  fougueux. 

m 

Si  quelqu'un  montant  un  bon  cheval  de  guerre, 
veut  le  faire  paraître  avantageusement,  et  pren- 
dre les  plus  belles  allures ,  qu'il  se  garde  bien  de 
le  tourmenter,  soit  %u  lui  tirant  la  bride,  soit  en 
le  pinçant  de  l'éperon  ou  le  frappant  avec  un 
fouet  y  par  où  plusieurs  pensent  briller;  mais  de 
tels  moyens  produisent  justement  le  contraire  de 
ce  2]u'on  en  attend  :  car,  obligeant  le  cheval  à  por- 
ter au  vent,  on  l'empêche  de  voir  devant  lui,  et 
on  le  £iit  marcher  en  aveugle  ;  en  le  piquant  et  le 
battant  on  le  désespère ,  non  sans  danger  pour 
soi-naéme  :  d'ailleurs,  ainsi  maltraité,  il  se  déplaît 
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nu  travail  y  et  loin  d'av<flr  de  la  grâce ,  ne  montre 
dans  ce  qu'il  fait  que  douleur  e^  chagrin.  Con- 
duit,  au  contraire,  par  une  main  légère,  sans  que 
les  rênes  soient  tendues,  relevant  sou  encolure, 
et  ramenant  sa  tête  avec  grâce,  il  prendra  TallaiT 
6ère  et  noble  dans  laquelle  d'ailleurs  il  se  plak 
naturellement;  car,  quand  il  revient  près  des 
autres  chevaux,  surtout  si  ce  sont  des  fenu|)|est 
c'est  alors  qu'il  relève  le  plus  son  encolure,  ra- 
mène sa  tête  d'un  air  fier  et  vif,  lève  moelleose- 
ment  les  jambes  ^^  et  porte  la  -queue  haute.  Toutes 
les  fois  donc  qu'on  saura  l'amener  à  faire  ce  qu'il 
fai(  de  kii-méme*  lorsqu'il  veut  paraître  beau,  on 
trouvera  un  cheval  qui,  travaillant  avec  plaisir, 
aura*  l'air  vif,  noble  et  brillant.  Gomment  on 
pourra  parvenir  à  ce  but,  c'est  ce  que  nous  al- 
Ions  tâcher  d'expliquer. 

Il  faut  premièrement  avoir  au  moins  deox 
mors,  l'un  desquels  soit  doux,  ajant  ses  rouei* 
les  '   d'une   bonne  grandeur;  l'autre  avec  des 


^  Ce  pMsage  et  quelques  autres  des  Hippittriques ,  avec  la  glqmft  de 
Pollux,  fout  voir  clairement  ce  que  c  était  que  ces  rouelles  ,  cUi»  les- 
quelles passaient  lei  canons  ou  axes  de  rembouchure4  qui  était  loojours 
bfisée.  Il  y.  eu  avait  une  {roueUe)  de  cbAque  c6té  de  la  booebe,  eatre 
les  barres  et  la  langue.  Pour  moins  gêner  le  cheval ,  elles  doivent  ètrc 
minces  :  leur  fonction  était  d'empêcher  qu*îl  ne  pât  fermer  'ejplîmoicnt 
la  bouche  ni  saisir  le  mors.;  et  c'est  une  obost  à  remarquer  que  daas 
toutes  les  figures  équqftres  qui  nous  ratent  de  l'vittquité ,  le  cheval  a  ^a 
bouche  ouverte.  Il  pouvait  bien  fermer  les  lèvres  et  joindre  mèoie  les^ 
pineet .  mais  non  serrer  les  mArhoires. 

•a 
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roueiles  petites  et  plates,  des  hérissons  '  aigus , 
afin  que  le  cheval  qu  on  aura  bridé  avec  celui-ci , 
le  haïssant  à  cause  de  son  âpreté ,  le  quitte  volon- 
tiers pour  prendre  le  premier ,  dont  par  ce  chan- 
gement la  douceur  lui  fera  plus  de  plaisir,  et 
qu'il  exécute  avec  ce  mors  doux  tout  ce  qu'on 
hii  aura  appiîs  avec  l'autre  :  que  si,  méprisant  la 
douceur  de  la  première  embouchure,  il  cherche 
à  s'en  faire  un  appui ,  et  pèse  fréquemment  à  la 
main,  c'est  pour  cela  que  nous  avons  mis  au 
mors  doux  de  grandes  rouelles ,  afin  que ,  forcé 
par  elles  à  ouvrir  la  bouche ,  il  se  dessaisisse  du 
canon  :  l'on  peut  d'ailleurs  faire  d'un  mors  dur 
ce  qu*on  voudra,  et  par  la  légèreté  de  la  main, 
le  modifier  à  tous  les  degrés.  Au  reste  quelque 
nombre  et tiiversité  de  mors  que  l'on  ait,  ils  doi- 
vent être  tous  cculans:  car  celui  qui  est  rude, 
par  quelque  endroit  que  le  cheval  le  saisisse ,  il 
le  tient  comme  une  broche  de  fer ,  (  par  quel- 
que point  qu'on  la  prenne,  on  la  fixe  tout  en- 
tière); mais  l'autre  fait  l'effet  d'une  chaîne,  dont 
la  partie  seule. que  l'on  tient  est  fixe,  le  resté 
fléchit  et  demeure  pendant.  Ainsi  le  cheval  cher- 
chant toujours  à  saisir  ce  qui  lui  échappe,  lâ- 
che la  partie  qu'il  tient,  et  ne  se  rend  jamais 
maître  du  mors.  A  cela  servent  aussi  les  anne- 

>  C'éuicnt  des  pateDÀtres  rayéei  dans  le  sens  de  Taxe ,  qui  portAieitt 
warleê  barres.  Dans  le  mors  uui  ces  patenôtres  n'étaient  point  rayées ,  ou 
l'étnieot  légèrement.  Gela  se  voit  mieux  par  la  phrase  grerque. 

IV.  18 
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lets  ^  pendant  du  milieu  des  canons ,  afiii  que  le 
cheyal  les  poursuivant  (ces  annelets)  avec  la 
langue  et  les  dents ,  oublie  de  saisir  le  mors.  Si 
Ton  demande  maintenant  ce  qui  fait  qu'un  mois 
.est  coulant  ou  rude,  nous  expliquerons  encore 
cela.  Il  est  coulant  lorsque  les  brisures  et  les  piè- 
ces du  canon ,  qui  s'emboîtent  l'une  dans  l'autre, 
jouent  librement,  et  que  toutes  celles  que  tra- 
versent les  canons  ne  sont  ni  serréeS|  ni  gênées 
dans  leur  mouvement:  quand,  au  contraire ,  tou- 
tes ces  pièces  roulent  et  jouent  difficilement, 
alors  le  mors  est  rude  ;  mais  quel  qu'il  soit,  la 


>  Ces  annelets  ,  ces  rouelles ,  et  autres  pièces  mobiles ,  que  le  cbersl 
mâchait  sans  cesse ,  Un  entretenaient  la  bouche  fraîche ,  et  pour  pen 
qu'on  toulût  le  tenir  dans  la  maio  et  dans  les  jambes  »  sa  bemcbe  devait 
s*ou?rir  en  jouant  avec  le  mors ,  comme  on  le  voit  aux  statue»  antiques. 
Dans  la  cavalerie  hongroise  et  dans  celle  des  Polonais,  on  cousenre  Tinage 
des  embouchures  brisées  à  patendtres  et  inDelelSyBDais  sans  rouelles. 

On  ne  sera  peut-être  pas  fiché  de  trouver  ici  la  description  que  fût 
Arrien  du  mors  des  Indiens»  apparemment  d'après  quelqu'un  des  hislo- 
riens  d'Alexandre.  La  voici  traduite,  mol  à  mot  :  «  hBMn  chevaux  »  dit-il , 
«  ne  sont  ni  équipés  ni  bridés  comme  ceux  des  Grecs  ou  des  Celtes ,  imb 
«  ils  ont  autour  du  museau  une  pièce  de  cuir  de  bœuf  cm ,  armée  ea  de- 
«  dans  de  pointes  de  cuivre  ou  de  fer,  non  trop  aiguës  ;  les  riches  mettait 
u  des  pointes  d^voire;  outre  cela,  le  cheval  a  dans  la  bouche  ane  cspcee 
••  de  broche  de  fer  à  laquelle  sont  attachées  les  rênes  ;  ainsi ,  lorsqu'on 
«(  ramène  les  rênes^  le  cheval  est  retenu  par  cette  broche,  et  le  cuir  gani 
••  de  pointes  qui  tient  aussi  k  la  même  broche ,  agissant  alors ,  le  force 
*  d'obéir  i  la  main.  > 

Cette  bride  demandait  sans  doute  one  main  fort  légère ,  cl  par  consé- 
quent ne  devait  pas  être  d'un  bon  usage  à  la  guerre.  Cest  l'objectiottqa'oB 
peut  faire  à  celle  du  maréchal  de  Saxe ,  dont  il  attribue  l'inventioa  à 
Charles  XII ,  mais  qui  n'est  autre  chose  que  le  monojinto^  ou  mors  fiiax, 
-employé  de  tout  temps  par  les  Napolitains  pour  les  chevaux  indociles. 
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manière  de  s'en  Benrir  sera  toujours  la  même. 
Pour  faire  {^rendre  au  cheval  l'allure  que  nous 
avons  dit,  il  faudra  lui  ramener  la  tête  par  dif- 
férens  temps  de  bride,  non  trop  durement,  de 
Ëiçon  qu'il  batte  à  la  main ,  ni  si  doucement  qu'il 
n'en  seqte  rien;  et  dès  qu'obéissant  au  temps  de 
bride  il  relèvera  son  encoluVe,    il   faut  sur-le- 
champ  lui  rendre  la  main  :  de  même  pour  tout 
le  reste,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  dès 
qu'il  exécute  bien  ce  qu'on  lui  demande ,  qu'on 
le  récompense  aussitôt,  en  lui  accordant  quel- 
que chose  qui  lui  soit  agréable.  Lorsqu'on  verra 
qu'il  porte  beau ,  et  sent  avec  plaisir  la  légèreté 
de  la  main,  qu'on  se  garde  bien  alors  de  le  cha- 
griner en  rien,  comme  pour  le  faire  travailler; 
mais  qu'on  le  caresse ,  au  contraire ,  comme  pour 
cesser  le  travail  :  de  la  sorte  ,  comptant  en  être 
bientôt  quitte,  il  prendra  plus  volontiers  un  ga- 
lop franc  et  soutenu.  Que  le  cheval  de  soi  aime 
à  galoper,  cela  se  voit,  en  ce  que  tout  cheval  qui 
s'échappe,  galope  d'abord  et  ne  va  point  au  pas; 
c'est  que  naturellement  la  course  lui  plaît ,  tant 
qu'on  ne  l'y  force  point  au  delà  de  ce  qu'il  peut 
faire:  car  pour  le  cheval  comme  pour  l'homme, 
rien  n'est  plaisir,  passé  la  mesure.  I^ors  donc 
qu'on  sera  parvenu  à  lui  donner  cette  allure  fière 
(bien  entendu  qu'on  l'ait  d'abord  exercé  à  partir 
de  vitesse  après  la  demi-volte)  ;  si,  dis-je ,  l'ayant 
instruit  à  cela ,  en  même  temps  qu'on  ramène  la 
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bri<ie,  on  emploie  quelqu'une  des  aides  pro(>r«s 
à  le  fairejpartir y  alors  contenu  par  le  mors,  li- 
cite par  les  aides  qui  le  chassent  en  avant,  il 
avance  la  poitrine,  il  lève  haut  les  bras,  par  co- 
lère ,  non  plus  moelleusement  ;  car  le  cheval  gêné 
ne  peut  guère  avoir  les  mouvemens  moelleux  : 
mais  si  après  l'avoir  de  la  sorte  enflammé ,  on  lui 
rend  la  bride,  par  Taise  qu'il  éprouve  en  se  trou* 
vant  délivré  de  la  sujétion  du  mors ,  il  élève  fiè- 
rement sa  tête,  ploie  les  jambes  avec  grâce, et 
prend  absolument  le  même  air  que  lorsqu'il  veut 
paraître  beau  près  des  autres  chevaux  ;  et  quîcon- 
que  le  regarde  en.  ce  moment,  Tappelle  géné- 
reux, noble,  courageux,  plein  de  feu,  superbe, 
gracieux  et  terrible  à  voir;  et  ceci  soit  écrit  pour 
ceux  qui  désirent  à  leurs  chevaux  de  telles 
louanges. 

Si  l'on  veut  un  cheval  de  parade,  relevé,  bril- 
lant, tous  ne  sont  p:^s  susceptibles  de  ces  airs  ', 
mais  ceux-là  seulement  qui  joignent  k  une  ame 
noble  un  corps  vigoureux.  Il  n'est  pas  vrai, 
comme  quelques  uns  le  croient ,  que  le  cheval 
qui  a  le  pli  des  membres  le  plus  moelleux ,  ait 
par  cela  seul  plus  de  facilité  à  s'enlever  ^de  l'a- 
vant-main;  mais  plutôt  celui  qui  aura  les  reins 


>  Il  ne  faal  pas  prendre  ici  ces  moft  ain  et  rd^  dans  le  icna  strici  de 
iMM  écoles.  Xénophon  n'emploie  uuUe  pari  de  terme  génériqae  pour  dé» 
signer  ce  que  nous  -nommons  proprement  les  airs,  et  il  D*a  point  da  loni 
connu  les  airs  relevés. 
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souples,  couits  et  forts  (elnous  n'^itetidons  gas 
seuleonent   la  partie  située  vers  la  queue,  mais 
tout  le  rable  ) ,  celui-là  poarra  porter  plus  avant 
les  jambes  de  derrière  sous  celles  de  devant  ;  et 
au  moment  qu'il  le  fera ,  si  on  lui  soutient  la 
main  ,  il  fléchira  le  train  de  derrière  dans  les  as- 
tragales,  et  s'en  lèvera  de  l'avant-main,  de  ma- 
nière que  par  devant  on  lui  verra  le  ventre  et  les 
géaitoires.  11  £aut  rendre  la  m£Un  dès  qu'il  exé- 
cute ceci ,  afin  qu'il  semble  aux  spectateurs  agir 
de  lui-même  dans  ce  qu  oa  lui  fait  faire.  Il  y  a 
des  gens  qui  dressent  leurs  chevaux  à  ces  airs, 
en  les  frappant  d'une  baguette  au  dessous  des  as- 
tragales ;  d'autres  même  en  faisant  courir  auprès 
d'eu^  quelqu'un  qui,  avec  un  bâton ,  leur  donne 
des  coups  au  dessous  des  cuisses  et  des  bras  \ 
Quant  à  nous ,  nous  croyons ,  et  nous  ne  cesse- 
rons de  répéter  que  la  meilleure  méthode  pour 
instruire  un  cheval ,  c'est  de  lui  accorder  quel- 
que relâche  dès  qu'il  a  fait  ce  qu'on  exige  ;  car  , 
comme  dit  Sinion ,  ce  qu'un  cheval  fait  par  force 
il  ne  l'appreml  pas,  et  cela  ne  pe^t  être  beau  , 
non  plus  que  si  on  voulait  faire  danser  un  homme 
à  coups  de  fouet  et  d'aiguillon  :  les  mauvais  Irai- 
teaiena  ne  produiront  jamais  que  maladresse  et 
tnauvaîae  grâce.  Il  faut  que  le  cheval ,  ^u  moyeii 
des  aides  ,  prenne  comme  de  lui-même  1er  airs 

■ 

'  Cela  te  bit  encore  dans  le  rajeune  de  Naples ,  où  l'on  n'a  point  d'au- 
tre méthode  pour  dresser  les  chevaux  aux  coorbetles  ei  au  passé^er. 
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le&  plus  beaux  et  les  plus  brillans  ;  si  dans  les 
allures  ordinaires  on  le  &tigue  jusqu'à  le  £aâre 
suer ,  et  que  dès  qu'il  s'enlève  bien  on  le  des- 
cende et  le  débride ,  pn  peut  compter  qu'après 
cela  il  en  viendra  volontiers  à  s'enlever  de  même 
lorsqu'il  sera  monté.  Tels  sont  les  chevaux  qu'on 
représente  portant  les  dieux  et  les  héros ,  et  ceux 
qui  les  savent  manier  se  font  grand  honneur.  Le 
cheval  dans  ses  airs  est  une  chose  en  effet  si 
belle  y  si  gracieuse ,  si  aimable ,  que  lorsqu'il  s'en- 
lève ainsi  sous  la  main  du  cavalier,  il  attire  les 
regards  de  tout  le  monde  ;  il  charme  jeunes  et 
vieux  ;  on  n'en  peut  détacher  sa  vue ,  on  ne  se 
lasse  point  de  l'admirer,  tant  qu'il  développe  par 
ses  mouvemens  sa  grâce  et  gentillesse.  Que  s'il 
arrive  à  celui  qui  possède  un  tel  cheval  d'être 
nommé  commandant  de  la  cavalerie,  ou  d'un 
escadron ,  il  ne  doit  pas  chercher  à  briller  tout 
seul,  mais  à  faire  paraître  avantageusement  le 
corps  à  la  tête  duquel  il  se  trouve.  Or  ,  s'il  monte 
un  de  ces  chevaux  tels  qu'on  en  voit  vanter  beau- 
coup ,  qui ,  s'en^evant  haut  et  fréquemment  ' , 
avancent  peu ,  il  est  clair  que  tous  ceux  qui  le 
suivront  iront  au  pas  ;  or ,  que  peut  avoir  de  bril- 
lant  un  pareil  spectacle  ?  Mais  si ,  animant  son 
cheval ,  il  conduit  sa  troupe  d'un  pas  ni  trop  vite 

>  Il  y  avait,  du  temps  de  Xénophoo ,  des  termes  pour  dire  oe  ^ne  mfiv» 
appelons  manier  aux  eourieites ,  piaffer,  poisifer,  mais  Xénophoo  les 
ignoriût  ou  n'a  pas  voulu  s'en  servir. 


Di  L  equitAlTion.  a^g 

»i  trop  lent ,  tel  qu'il  coBvieDt  pour  montrer  U 
vivacité ,  la  bonne  volonté  et  la  grâce  des  che- 
vaux ,  s'il  les  conduit  ainsi  ^  leurs  pieds  battront 
la  terre  ensemble  ,  et  de  tousi  ensemble ,  on  en- 
tendra le  frémissement  de  la  bouche  et  le  souffle 
des  narines,  ce  qui  donnera  un  air  imposant  non* 
seulement  au  chef ,  mais  k  tout  le  corps  qui  le 
suit. 

En  un  mot ,  dès  qu'on  saura  bien  choisir  les 
chevaux  en  les  achetant  y  les  entretenir  de  sorte 
qu'ils  supportent  le  travail ,  et  s'en  servir  comme 
il  faut  dans  les  exercices  militaires ,  dans  les  ma- 
nœuvres de  parade  et  dans  les  combats ,  qui  peut 
empêcher  que  ces  chevaux  ,  en  de  telles  mains  , 
n'acquièrent  une  nouvelle  valeur ,  et  le  maître 
tout  l'honneur  qui  lui  en  doit  revenir  si  quelque 
dieu  ne  s'y  oppose? 

Nous  croyons  devoir  marquer  aussi  comment 
il  faut  être  armé  pour  faire  la  guerre  à  cheval. 
D'abord  nous  dirons  que  la  cuirasse  doit  être 
faite  à  la  taille  :  quand  elle  joint  bien,  c'est  tout  le 
corps  qui  la  porte  ;'mais  lorsqu'elle  est  trop  large, 
les  épaules  seules  en  sont  chargées;  trop  étroite, 
c'est  une  prison ,  non  pas  une  défense.  Et  comme 
les  blessures  du  col  sont  dangereuses ,  nous  di- 
rons qu'il  faut  le  défendre ,  au  moyen  d'une  pièce 
tenante  à  la  cuirasse  et-de  même  forme  que  le 
col  ;  car,  outre  l'ornement  qui  en  résultera, 
cette  pièce ,  si  elle  est  bien  faite ,  couvrira  quand 
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on  voudra  le  visage  jusqu'au  nez.  Le  casque  de 
Béotie  nous  parait  le  meilleur  ;  car  s'unissant  au 
collet ,  il  couvre  tout  ce  qui  est  au  dessus  de  la 
cuirasse ,  et  n'empêche  point  de  voir.  Que  la  cui- 
rasse au  reste  soit  faite  de  manière  à  n'empêcher 
ni  de  se  baisser  ni  de  s'asseoir.  Pour  couvrir  le 
nombril ,  les  parties  naturelles,  et  ce  qui  lesavoi- 
sine  ,  on  aura  des  pennes  *  en  nombre  et  en  gran- 
deur suffisante;  et  attendu  qu'une  blessure  au 
bras  gauche  met  le  cavalier  hors  de  combat,  nous 
approuvons  fort  la  défense  qu'on  a  inventée  *  pour 
cette  partie,  et  qu'on  appelle  brassard.  Ce  bras- 
sard couvre  Tépaule  ,  le  bras ,  l'avant-bras  et  la 
main  de  la  bride,  s'étend  et  se  plie  k  volonté,  en 
même  temps  qu'il  pare  au  défaut  de  la  cuirasse 
sous  l'aisselle.  Soit  pour  lancer  le  dard ,  soit  pour 


>  Oo  appelait  aimi  deâ  lamet  circulairei  couchée*  les  unct  sur  lai  au- 
tres, en  queue  d  ecrevisse ,  pour  couvrir  Tépaule  et  d*autres  eodroitsda 
corpi,  sans  nuire  aux  mouTeoiens. 

*  Cette  invention  était  tans  doiite  dlphicnte,  qui  «vail  imaigiaé  beau* 
coup  de  changemens  dans  l'armement  :  plusieurs  de  ses  idées  furent  re- 
çues. Od  a  déjà  va  Xénophon ,  dans  le  discours  précédent,  parier  d^Ipbi- 
crate  sans  le  nommer. 

Ou  peut  remarquer  que  Xénophon  ne  donne  point  de  boudicr  à  sa 
cavalerie.  Dans  le  deuxième  livre  de  THistoire ,  où  il  parle  du  boudicr 
dea  cavaliers,  il  faut  prendre  garde  que  ce  sont  des  gepf  qm  fiant  If  acr- 
vice  taulét  à  pied  ,  tantôt  à  cheval.  Il  y  eut  de  son  temps,  ou  peu  après, 
une  groœ  cavalerie  bardée  de  toutes  pièces  ;  mais  tout  le  monde  n'ap- 
prouvait pas  Tusage  de  cette  arme.  Polybe  même  se  moque  quelque  part 
de  la  contradiction  que  présentent  ces  deux  mots  ,  eavaUrie  peuutte:  •  La 
«•  cavalerie  étant ,  dit- il ,  une  chose  de  soi  légèrf  et  mobile,  comment 
•  peut^elle  être  pesante  ?  » 
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frapper  de  près  ^  il  faut  lever  le  bras  droit  :  on 
ôtera  donc  de  la  cuirasse  ce  qui  s'oppose  à  ce 
mouvement ,  et  on  le  remplacera  par  des  pennes 
à  charnières ,  qui  puissent  s'ôter  et  se  remettre , 
et  qui,  dans  l'action  de  lever  le' bras,  se  déploie- 
ront 9  dans  celle  de  le  baisser ,  se  serreront.  Cette 
pièce  9  qui  se  met  autour  du  bras  comme  une 

bottine,  nous  parait  mieux^éparée que  fixée 

à  la  cuirasse.  La  partie  qui  demeure  à  nu  quand 
on  lève  le  bras. droit ,  doit  être  couverte  près  de 
la  cuirasse  avec  du  cuir  de  veau  y  ou  du  cuivre  ; 
autiïement  on  serait  sans  défense  dans  l'endroit 
le  plus  datigereux.  Comme  le  cavalier  court  un 
péril  extrême  quand  son  cheval  est  tué  sous  lui , 
le  cheval  aussi  doit  être  armé  d'un  chanfrein, 
d'un  poitrail  et  de  garde-flanCs  qui  en  même 
temps  serviront  de  garde-cuisses  au  cavalier; 
mais  surtout  que  le  ventre  du  cheval  soit  couvert 
avec  le  plus  grand  soin ,  car  cette  partie,  où  les 
blessures  sont  le  plus  à  craindre ,  est ,  outre  cela , 
une  des  plus  faibles.  On  peut  le  couvrir  avec  la 
housse  même.  Il  faudra  que  le  siège  soit  con- 
struit de  manière  à  donner  au  cavalier  une  as- 
siette plus  ferme ,  sans  blesser  le  dos  du  cheval. 
Ainsi  doivent  être  armées  ces  parties  du  corps  de 
rhomme  et  du  cheval  ;  mais  les  garde-cuisses  ne 
couvriront  ni  le  pied,  ni  la  jambe  de  l'homme, 
qui  seront  bien  défendus ,  si  l'on  a  des  bottes  du 
même  cuir  dont  se  font  les  semelles.  Ces  bottes 
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servent  en  même  temps  de  défense  à  la  jambe  et 
de  chaussure.  Pour  se  garantir  des  coups,  avec 
l'aide  des  Dieux ,  voilà  les  armes  qu'il  faut  ;  mais 
pour  frapper  Tennemi,  nous  préférons  le  sabre  à 
l'épée  :  car  dans  la  position  élevée  du  cavalier, 
le  coup  d'espadon  vaudra  mieux  que  le  coup 
d'épée.  La  pique  longue  étant  faible  et  embarras* 
santé ,  nous  approuvons  davantage  les  deux  jave- 
lots de  cornouiller  :  on  peut ,  sachant  manier 
cette  arme ,  en  lancer  d'abord  un ,  et  se  servir  de 
l'autre  en  avant ,  de  côté  et  en  arrière;  ils  sont  en 
un  mot  plus  forts  et  plus  maniables  que  la  pique. 
Darder  du  plus  loin  qu'on  pourra,  ce  sera  le 
mieux  à  notre  avis  :  car  ainsi ,  on  a  plus  de  temps 
pour  se  retourner  et  saisir  le  second  javelot. 
Nous  marquerons  ici  en  peu  de  mots  la  meilleure 
manière  de  darder.  En  avançant  la  gauche,  effii- 
çant  la  droite,  et  s'élevant  des  cuisses ,  si  on  lâche 
le  fer  de  manière  que  la  pointe  soit  un  peu  tour- 
née en  haut ,  le  coup  partira  avec  plus  de  vio- 
lence ,  portera  le  plus  loin  possible ,  et  le  plus^ 
juste  aussi,  pourvu  qu'en  lâchant  le  feç  on  ait 
soin  que  la  pointe  regarde  toujours  droit  au  but. 
Tout  ceci  soit  dit  pour  l'instruction  et  l'exercice 
du  simple  cavalier.  Quant  au  colonel,  ce  qu'il 
devrait  et  savoir  et  pratiquer  a  été  expliqué  dans 
un  autre  discours. 
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CONVERSATION 

CHEZ  LA  COMTESSE  D'ÀLBANY, 


A    NA.PLES,    LE    a    MARS    iBl'J. 


« Ce  fut  moi  qui  leur  dis»,  je  ne  sais  à 

quelle  occasion ,  que  notre  siècle  valait  bien  celui 
àe  Loais  XIV.  Fabre  se  récria  là-dessus  :  Quelle 
diffiécence,  bon  Dieu  !  tout  sous  Louis  XIV  fleurit. 
—  Si  vous  parlez  des  arts,  lui  dis-je;  en  quel 
temps  les  a-t-oo  vus  plus  florissans  qu'aujour- 
d'hui ?  Je  voulais  le  faire  un  peu  causer.  La  corn- 
tesse  me  devina^  el  entrant  dans  ma  pensée:  11 
est  vrai,  dit-elle,  que  les  arts  sont  aujourd'hui 
tellemeni  cultivés ,  encouragés...  -^  On  en  parle 
beaucoup,  dit  Fabre. — ^Oh!  on  fait  plus  qu'en  par- 
ler, l'appuyai  ce  sentiment  de  madame  d'Albany, 
et  pour  preuye  je  citai  le  salon  du  Louvre  à 
Paris,  où  tous  les  ans...  —  Ouiv  oui,  interrompit 
Fabre;  ^  s'approchant  de  U  fenêtre  du  côté  de 
Pausilipe:  Où  donc  vont  toutes  ces  troupes  le 
long  de  Ghiaia,  là-bas,  vers  la  grotte?  —  Je  ne 
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sais,  répondis-je.  Mais,  par  exemple,  ce  tableaa 
de  Gérard  que  nous  vîmes  hier  chez  le  roi ,  n'est* 
ce  pas  ]à  un  bel  ouvrage,  et  qui  eut  para  tel  du 
temps  de  Lesueur  et  du  Poussin?  Ma  foi,  dit-il, 
les canonniers  nos  voisins  montent  achevai.  U  y  a 
quelque  parade  sans  doute.  Le  roi  sera  revenu  de 
Caserte.  U  tâchait  ainsi  de  détourner  la  conversa* 
tion;  mais  moi  :  Et  David ,  lui  dis-je,  David  n'est- 
il  pas  fondateur  d'une  nouvelle  école?  Guérin, 
Girodet  et  vous-même,  ne  faites-vous  tous  rien 
qui  vaille  ?  Il  me  repartit  :  «—  Eh  bien  !  oui  ;  c'est 
mon  métier;  j'en  puis  parler,  et  je  vous  dis  qall 
y  a  tel  tableau  du  Poussin  qui  vaut  mieux  seul  que 
tout  ce  qu'on  a  fait  depuis. 

«  Je  fus  aise  de  le  voir  venir  où  je  voulais.  Je 
l'entretins  sur  ce  propos,  et  il  se  mit  à  nous  dire 
ce  qu'étaient  les  arts  sous  Louis  XIV ,  comparant 
les  ouvrages  d'-alors  à  ceux  d'aujourd'hui,  et  don- 
nant de  tout  la  préémii^nce  au  siècle  passé, 
hors  qu'il  avouait  que  depuis  un  temps  on  se  re- 
levait chez  nous  de  ce  méchant  goût,  de  cette 
misère  où  tomba  si  tôt  notre  école  après  ses  beaux 
jours.  Nous  l'écoutiôns,  et  pour  moi  je  n'eusse 
jamais  songé  à  l'intérroiApre,  car  véritablement 
il  parle  bien  de  tout;  mais  sur  ces  choses*Ui  où  il 
est  expert ,  il  y  a  plaisir  à  Tentendrè.  La  comtesse 
lui  dit  :  A  ce  que  je  puis  voir,  en  ce  genre,  selon 
vous ,  nous  valons  mieux  que  nos  pères  et  moins 
que  nos  aïeux.  Je  vous  crois,  certes,  plus  capa- 
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ble  que  personne  d'en  bien  juger;  mais  dans  ce 
que  vous  nous  dites  n'entre-t-il  point  un  peu  de 
passion ,  quelque  jgrain  de  partialité  pour  votre 
peintre  favori?  Car  enfin  ce  tableau  du  Poussin.... 
c'est  comme  si  vous  préfériez  une  fable  de  La 
Fontaine....  — A  merveille,  dit-il;  en  effet,  pour 
une  belle  fable  de  La  Fontaine  on  donnerait  ai- 
sèment  tous  les  vers  du  dix*huitième  siècle.  — 
Vous  moquez-vous?  La  Henriade,  les  tragédies  de 
Voltaire?  —  Pourquoi  non?  si  Voltaire  lui-même 
en  est  d'avis?. —  Quoi?  —  Chose  sûre.  N'a-t-il  pas 
écrit,  et  je  crois  en  plus  d'un  endroit,  que  per- 
sonne ,  depuis  l'âge  d'or  de  notre  poésie ,  n'a  su 
faire  vingt  bons  vers  de  suite  ?  L'âge  d'or  de  notre 
poésie,  c'est  le  siècle  de  Louis  XIV.  —  £h  bien, 
que  hit  cela?  —  Vous  Fallez  voir,  pour  peu  que 
vous  daigniez  m'entendre. 

a  Vingt  bons  vers  de  suite  dans  une  fable  font 
une  bonne  &ble,  n'est-ce  pas?  —  Comment  l'en- 
tendez-vous?  dit  madame  d'Albany.  —  J'entends 
qu'une  fable  ordinairement  n'ayant  guère  plus 
de  vingt  vers ,  si  vingt  vers  sont  bons  dans  cette 
fable,  et  vingt  de  suite,  la  fable  est  bonne.  — 
Assurément.  —  Or  il  y  a,  continua-t-il,  telle  fable 
de  La  Font^^ne  où  ne  se  trouvent  pas  seulement 
vingt  bons  ^  a*s  de  suite ,  mais  où  tous  les  vers  sont^ 
fort  bons.  Me  trompé-je? — Oh!  pour  cela  non.  — 
Cette  fable  çst  bonne  par  conséquent  ?  —  Sans 
contredit.  —  Et  une  bonne  fable  est  un  bon  ou- 


a  88  coirvERSATiON 

vrage?  —  Qui  en  doute?. —  Maintenant,  ni  dans 
la  Henriade,  ni  dans  les  tragédies  de  Voltaire,  il 
n'y  a  pas  vingt  bons  vers  de  suite ,  de  l'aveu  même 
de  Voltaire  ?— Comment  cela  ?— Eh  oui .  Ne  sont- 
ce  pas  tous;^ers  faits  depuis  le  règne  de  Louis  XIY, 
c'est-à-dire  depuis  qu'est  passé  le  temps  où  Fon 
sa,vaît  faire  vingt  bons  vers  de  suite  ?  £t  les  gens 
difficiles  n'y  en  trouvent  pas  dix.  Or,  je  vous  prie, 
madame,  un  ouvrage  en  vers,  et  un  long  ouvrage 
où  ne  se  trouvent  pas  vingt  bons  vers  de  suite 
dans  plusieurs  milliers,  est-ce  un  bon  ouvrage? 
*—  Mais,  dit-elle,  ce  pourrait  bien  être  un  ou- 
vrage médiocre.  —  Non ,  reprit-il ,  car  le  médio- 
cre n'est  pas"  reconnu  des  poètes.  Tout  ce  qui 
s'appelle  poème,  au  dire  des  mattres  de  cet  ait, 
est  bon  ou  mauvais;  point  de  milieu.  Le  médio- 
cre et  le  pire  c'est  tout  un.  Vous  savez  le  vers  de 
Boileau.  —  Quoi  !  vaudriez- vous  dire  que  les  tra- 
gédies de  Voltaire  sont  de  mauvais  ouvrages?^ 
Selon  Boileau ,  dit-il  ;  en  effet  vous  le  voyez  ;  n'é- 
taut  pas  bonnes,  puisqu'il  n'y  a  pas  vingt  bons 
vers  de  suite,  ni  médiocres ,  puisqu'il  n'y  m  pas  de 
médiocre  en  poésie ,  elles  sont  de  nécessité  mau- 
vaises. Mais  je  veux ,  pour  l'amour  de  vous,  ma- 
dame ,  que  Boil^u  se  trompe ,  Horace  et  toute  la 
poétique;  qu'il  y  ait  des  poèmes  r^^kliocres,  et 
que  la  Henriadç  en  soit  aussi  bien  que  les  tragé- 
dies, vous  m'accorderez  qu'un  seul  bon  ouvrage 
vaut  mieux  que  cent  mauvais  ouvrages,  mieui 
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que  tous,  les  mauvais  ouvrages  qu'on  saurait  £aire 
en  cent  ans?  —  Il  me  le  semble  bien,  dit-elle  — 
Mieux  même  que  tous  les  ouvrages  médiocres? 
— £h!  je  ne  sais  trop.-— Quoi!  la  chose  ne  vous 
paraît  pas  claire? —  £h  mais,  dit-elle ,  par  exem- 
ple,  dix  écus.  où  il  y  aurait  moitié  seulement  d'al- 
liage et  le  reste  d'argent  fin  vaudraient  ;tnieux 
qu'un  bon  écu  sans  aucun  alliage. — Fort  bien, 
parlant  de  la  matière.  Mais ,  à  ne  considérer  que 
l'art,  une  médaille  de  Pikler  vaut  mieux  que  tou- 
tes les  piastres  jdu  Pérou  :  et  ^  puis  le  mérite  de 
l'exécution 9  la  difficulté  vaincue;  si  un  sauteur 
saute  dix  pas ,  tqus  ceux  qui  viendront  après  lui 
sauter  quelques  cinq  ou  six  pas,  fussent-ils  dix 
mille,  ne  feront  rien.  Et  c'est  cela  même,  voyez- 
vous*  La  Fontaine  saute  les  dix  pas,  il  franchit  le 
fossé ,  lui.  Voltaire  et  tous  les  autres  qui  n'en 
peuveQl  aut'mt  faire  tombent  péle-méle  ail  fond. 

— Voilà,  dit  la  comtesse  ,  une  comparaison 

11  avoua. qu'elle  était  bizarre.  —  Mais  enfin  point 
de  prix  si  on  n'atteint  le  but.  Vous  avez  beau  eft 
approcher,  tout  cela  ne  compte  non  plus  que  rien, 
et  BoUeau  l'entend  ainsi ,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Que  vous  en  semble?  — Pour  Dieu  !  dit-elle,  con- 
cluez, et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  —  Non ,  ma- 
dame, non ,  c'est  un  chagrin  que  je  veux  vous 
épargner;  car  vous  voyez  où  cela  va.  Il  se  trou- 
verait tout  à  l'heure  que  l'Ane  et  le  Chien  de  La 
Fontaine  effaceraient  Orosmaiie  et  tous  les  héros 
jv.  19 
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de  Voltaire.  Mais  pcmr  mon  tableau  <hi  Poussin, 
que  ce  soit,  si  vous  voulez.,  le  ravéssameiit  de  saiiU 
Paul,  ou  la  femme  adultère,  ou  un  des  sa«reineiis, 
tétebleu  !  à  de  tels  ouvrages  opposer  oe  qy'on  fait 
maintenanl,  c'e^  outrager ie  goût,  c^est  bla^phé- 
tuer  les  ^ts. 

'  «  Sa  colère  et  cetle  dialectique  nous  diverti- 
rent, et  nous  convînmes  qu'il  allait  qu'à  eét  été 
à  quelque  autre  école  que  cdfe  de  Da!Ô<i>  ff>^Y 
argumenter  de  la  sorte.  Enfin ,  savez-vona  bien  j 
dit  madame  d' Al^any,  ce  que  vqps  avez  Cût  avec 
votre  logique  etiros  subtilités  ?  C'est  qoe  tous  ne 
m'avez  point  persuadée  dutoiiteiFamais^je  neenri- 
rai  que  les  tragédies  de  Voltaire  «oient  mauvai* 
i»es,  ni  même  médiocres*  —  Mais,  madame ,  ne 
^^us  le  prouvé-je  pas  par  raison  dé^onstraûue  ? 
Trou vez^vous  rien  à  dire  à  mon  draisonnem^it  ? 
—  Que  sais*  je,  si  j'y  voulais  songer  ?  4^1  -  eHe. 
Vous  ^tes  préparé,  iroiis,  sur  ces  malMoes-lii. 
Vous  avez  beau  jeu  contre  nous,  quîp^il  s'isigit 
Ses  arts  et  de  la  littjparature.-^Ein  ef&iy  imafkpne, 
4is*je,  il  est  la  sur  sbn  terrain.  Pour  en  -avoir 
meilleur  naardié,  il  £aut  le  dépayser  un  .peu.  Puis, 
quand  il  serait  vrai,  dis-jie,  m'adréssant  k  lui, 
qu'on  eût  su  mieux  ^peindre  alors  et  naîewx  écrire 
qu'aujourd'hui,  n'avoos-^nous  pas,  qouSi,  sur  ce 
siècle-U  d'au€re&  avantages  bien  plus  glands?  1^ 
sciences,  la  politique,  la  guerre... .-—  AJi!4ît  U 
comte$>se ,  qu'est-ce  que  tout  cela  au  prix  des  fa- 
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bleaux  et  des  fables^ Le  saint  Pmil  et  vingt  vers 
de  suite ,  voilà  la  glmre  d'un  siècle.  Tout  le  reste 
est  bagatelle. 

a  II  se  mit  à  rire  et  nous  ^it  :  Ma  foi ,  iKMMeu* 
lement  vous  me  dépaysez^  mais  vous  m'embar- 
qu€B  là  dans  des  mers  inconnues.  Les  sciences,  la 
gsenre,  la  politique;  ce  sont  lettres  closes  pour 
moi.  —  Âh,  ab ,  dit  la  comtesse^  le  voilà  qui  flé- 
chit» Allons,  vous,«me  £Biisant  un  signe,  ferme, 
achevez-le ,  c'est  l'afifaire  de  deux  ou  trois'  coups. 
— -Qooi?  dîlril,  n'y  a-t-il  donc  point  d'accommo- 
dement ?  et  qui  vous  céderait  pour  ce*  stè<4e%:i  la 
guerre  et  les  sciences,  ne  quitteriez -vous  pas  à 
Tautre  les  arts ,  la  politesse ,  le  goût  ?  —  Bon , 
vous  voudriez,  jfe  crois ,  £aire  les  choses  égales. 
Non,  point  de  quartier {  ou  vous  signerez  que 
nmos  l'emportons  en' tout  sur  votre  Louis  XIV, 
et  ^e  IjuiooQqf^  a  pu  soutenir  le  cdntraire  est 
'extravagant,  ridicale.  —  Vous  me  croyez  abattu, 
dit-il ,  vous  me  portez  le  poignard  à  la  visière. 
Eh  bien  !  plus  d'accord, plus  de  paix;  je  repr^lds 
tout  ce  que  je  voulais  bien  vous  céder,  et  je  vous 
soutiendrai  mordicus,  jusqu'à  mon  dernier  syllo- 
gisme, que  ce  siecleJà  est  en  tout  supérieur  au 
vôtre  autant  que  le  cèdre  à  l'hysope.— -  Dans  les 
sciences  ?  difr-je.  — ^  Dans  les  sciences,  dans  ton- 
tes ks  sciences^  depuis  l'astronomie  jusqu'à  la 
Croîx'  de  par  Dieu.  '-—  Et  dans  la  guerre  ?  --  Oui , 
— Quelle  folie  !  —  Me  voilà  prêt  à  vous  le  proii- 
ver  à  pied  et  à  cheval. 
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ce  Vous  croyez  qu'il  se  moque,  me  dit  madame 
d'AIbany  ;  mais  il  est  homme  à  se  charger  d'une 
pareille  cause.  — J^ourquoinon? — Vous  allez , 
lui  dis-je,  nous  faire,  voir  qu'on  sait  aujourdliui 
moins  de  physique,  ^  mathématiques.  —  Point 
du  tout;  ce  n'est  pas  là  de  quoi  il  s'agit. —  OiMn- 
ment  ?  —  Non ,  il  n'est  pas  question  d'examiner 
si  nos  savans  en  savent  plus  que  ceux-là,  étant 
venus  après  eux.  Car  d'abord,  instruits  par  eux, 
ils  ont  su  ce  que  ceux-là  savaient;  et  depuis,  il 
serait  étrange  qu'ils  n'eussent  pas  appris  quelque 
chose  «que  ceux-là  ignoraient.  L^s  progrès  qu'ont 
fait  faire  aux  sciences  les  uns  et  les  autres,  voilà 
ce  qu'il  faudrait  voir ,  et  balancer  les  découver- 
tes.—  Eh  mais,  lui  dis-je,  ce  serait  pour  n'en  pas 
finir.  —  Non ,  repHt-il  ,*  les  grandes  découvertes 
sont  en  petit  nombre.  Les  nô^es,  celles  de  nos 
pères,  tout  cela  serait  bieiftôt  compté; 'et  met- 
tant à  part  ce  qu'ils  nous  ont  laissé,  à  part  ce  que 
nous-mêmes  avons  amassé, "on  verrait  à  l'œil  que 
tout  notre  fonds  nous  vient  d'eux,  et  que  depuis 
long-temps  en  ce  genre  nous  acquérons  peu; puis 
le  nvérite,  qui  n'est  pas  petit,  de  nous  avoir,  eux, 
ouvert  la  route  et  aplani  les  obstacles.  —  Oh  !  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  nous,  nous  le  faisons  pour 
d'autres.  —  Oui ,  mais  c'est  le  premier  pas  qui 
coûte.  — -  Ils  moissonnaient,  dis-je,  nous  glancMis. 
Au  reste,  ajoutai- je,  peut-être  avez -vous  raison 
-en  un  sens ,  et  je  pense  qu'il  y  aurait  «ssez  à  dire 
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pour  et  contre'.  —  Vraiment,  dit  madame  d'Al- 
baiiy,  la  matière  est.  belle ,  el  ce  serait  af&ire  à  - 
vous  deux  d'éclaircir  ce  -point,  s'il  ne  vous  man- 
quait.. —  Quoi?. dit  Fabre.  •—  Oh!  rien,  une  mi- 
sère ;  de  savoir  de  quoi  vous  parlez.  —  Quant  à 
cefe  f  dit-il,  ce  n'est  pas  une  araire.  J'ai  cru  long«* 
temps  aussi  qu'on  n'était  point  docteur  sans 
prendre  ses  degrés  j  et  que  pour  parler  des  choses 
fl  les  fallait  connaître  ;  maïs  je  vois  tous  les  jours 
tant  de  gCQs  raisonner  des  arts  sans  en  avoir  la 
moindue  idée,  et  en  faire  de  gros  livres,  et  en 
tenir  école,  que,  ma  foi,  je  ne  veux  plus  être 
ignorant  sur  rien ,  et  je  vais  tooit  à  l'heure  vous 
parler  de  la  guerre  en  amateur  éclairé.  Car  je  me 
doute  que  c'est  là  où  vous  m'attendez.  —  Vous 
•  soutenez  donc,  lui  dis^je,  la  gageure  jusqu'au 
bout?  —  Hautement.  —  Allons,  voyons  comme 
vous  vous  en  tirerez.  —  Oui,  %t  la  comtesse, 
voyonâ,  parlez«nous  de  batailles. 

«  U  fut  un  moment  à  réi^er  debout  contre  le 
mur  de  la  fenêtre,  regardant  vers  Gapri,  et  à 
quc^ues  mots  que  nous  lui  dîmes  il  ne  répondait 
rien  ;  puis  revenant  à  nous  :  Il  faut  d'abord ,  dit- 
il,  établir  la  question. —- Quelle  question?  lui 
dis*je,  il  n'y  a  point  de  question.  Vous  vous  met- 
tez en  tête  de  soutenir  qu'aujourd'hui  nous 
sommes  moins  guerriers  qu'on  ne  le  fat  sous 
Lioais  XrV;  appelez-vous  cela....  —  Oui,  voilà  ce 
que  c'est ,  nous  sommes  moins  guerriers;  voilà  ce 
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que  je  ^eiix  démontrer.  Or,  qu'est-ce  que  gaer- 
riera?  —  Guerriers,  dis^e^.oe  sont  les  gens  tffi 
font  la  guerre.  -^  Ainsi  ,*dit41,  les  pbis  guerriers 
seraient  ceux  qui  font  le^  plus  la  guerre?  —  As* 
sûrement.  -^^Non,  reprit«il,  ce  n'est  pas  làk  ques- 
tion; ai-je  raison  de  la  vouloir  déterminer  eiao 
tement?  Rien  n'est  si  rare  que  de  s^entendfe  el 
de  savoir  de  quoi  l'on  dispute.  Rapp^e^Tous 
donc  qu'il  s'agit  de  la  gloire  du  siècle»  qui  con- 
siste non  à  feire  beaucoup  la  guerre ,  msâsàla 
bien  faire;  hé?  —  Sans  doute.  —  Car,  ajouta-t-il, 
si  vous  me  disiez,  dans  notre  première. discas* 
siotty  qu'on  peint  plus  à  présent  que  dp  temps 
du  Poussin,  j'en  demeurerais  d'accord f  mais  non 
pas  si  bien;  et  que  l'on  écrit  davantage;  sans 
contredit;  mais  de  quelle  £sifon?  voilà  le  point. 
Or,  il  en  va  de  même  de  la  guerre  à  mon  avis.  — 
J'entends  bien^^is-je;  vous  prétendez  .qu'on  la 
faisait  alors  mieux ,  avec  plus  de  setenoe  él  d'ha- 
bileté qu'aujourd'hui.  «*-  Justement. 

«  Madame  d'Albanj  riait  »  et  elle  lui  dit  :  ilprès 
cela  vous*nous  conterez  vos  campagnes,  vos  siè> 
ges ,  vos  batailles;  car ,  pour  parler  de  ces  chou» 
là,  il  &ut  bien  que  vous  en  ayez  quelque  expé- 
rience.—  Je  ne  crois  pas,  dit-il^  quant  à  moi. 
cette  nécessité.-— Quoi!  vous  connaîtrez  qui  fait 
mieux  ou  plus  mal  la  guerre,  sans  l'avoir  jamais 
faite,  sans  être  du  métier!  — Fort  bien.  Ne  puisse 
juger  les  acteurs  à  moins  d'être  adeur  moi-inéne? 
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et  dhe  ta  pièce,  u'oserai-je  en  dire  mon  avis  si  je  n'ai 
otmiposé  ?  Mais  ^ous ,  madame,  je  vous  prie ,  $lte&- 
voas  jamais  la  cuisine  ?*-^Noa,  dit-reUe^qu'U  m^  sou- 
vienne.— Ëb  bien,  à  tabler  l'autre,  jour,  chfïf  ma-* 
dane  votre  sorar,  vous  déclarâtes  son  cuisinier  le 
meilleur  de  Maples  et  du  royaume.  N'ayant  jia- 
mais  jHatiqué  Tart ,  vous  prononçâtes  hai^lixnent 
sjir  le  mérîtede  l'artiste;  et  en  ef{^%  à  l'œuvre  on 
cQaafét  l'ouvrier ,  sans  qu'il  faille  être  pour  cela 
imittri^i^lé  dans  la  profession.  Enfin  on  &isfiit 
mieux  la  guerre  en  ce  temps-là;  et  voici  comm^ 
je  ler prouve. —  Un  moment,  dis^je,  répqiidez- 
moi.  Pourquoi  fait-on  la  guerre?—  Pourquoi?  — 
Oui,  quel  est  le  but  qu'on  se  propos  en  faisant 
la  guerre?  jTest-ce  pas  de  battre  Venpenu?  — 
Sans  doute.  —  Et  de  le  dépouiller?  —  Fort  bien. 
«  £n  quinze  jo^rB  nous  battons  plus  d'ennemis, 
et  faisons  plus  de  conquêtes  qu'on  n'en  eût  su 
faire  en  cent  ans  alors.  —  Un  moment,  me  dit-il, 
à  mon  ton?.  Quel  est  le  but  du  jeu?  de  gagner ,  si 
je  ne  mç  trompe?  —  Oui.  -r-.  £h  bien  !  de  deux 
joueurs  jouant  séparément  contre  différens  ad- 
versaires, l'un  gagne  dix  sous,  l'autre  dix  louis  ;  et 
le  premier  qui  gagne  dix  sous  a  joué  trois  heures 
durant,  le  second  trois  minutes;  en  trois  coups 
il  a  donné  le  mat,  et  gagné  dix  louis.  I^uel 
joue  le  mieu3(  ?  —  C'est  selon ,  di&je.  -^  Comment 
sdon?  y  pense%-vous?  Dix  louis  en  trois  minutes, 
et  dix  sous  en  trois  heures?  •-*  Mais,  dis-je,  si 
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l'homme  aux  dix  louis  a  eu  affaire  à  une  masette? 
—  Ah  !  voilà  ce  que  c'est  !  Dans  vos  guerres  voite 
avez  affiûre  à  des  mazettes  qui  vous  laissent  oon- 
quérir  des  .royaumes  '  en  quinze  jours;  el  en 
quinze  ans  alors  à  peine  gagnait-on  quelque 
place.  Qu'est-ce  à  dire ,  sinon  qu'alors  on  se  bat- 
tait,  la  partie  se  défendait?  Âlofs  étaioit  les 
grands  joueurs ,  alors  se  faisaient  les  -beaux  coup;. 
Si  on  perdait  à  Malplaquel ,  on  prenait  s^jrgran- 
che  H  Oudenarde.  L'échec  de  Ramillies^se'^pa- 
rait  à  Denain.  C'était  au  plus  habile.  Aujourd'hui 
que  voit-on?  des  marauds  qui  dépouillent  ^d- 
que  enfant  de  famille. 

«  Il  dit  autre  chose  encore....  Vos  courses  de 
Paris  à  Vienne.. .  On  abandonne  plus  tôt  la  capi- 
tale maintenant  qu'alors  on  ne  reculait  un  pas 
sur  la  frontière....  L'honneur  en  ce  temps-là,  au- 
jourd'hui le  butin....  Et  puis  il  ajouta,  dont  je  me 
souviens  bien  :  Voulez-vous  que  je  vous  dise?  On 
pillç,  on  massacre  aujourd'hui,  on  ravage  beau- 
coup plus  qu'alors  ;  mais  certainement  on.^se  bat 
moins....  Car  la  guerre,  qui  vivait  autrefois  deux 
parties,  l'attaque  et  la  défense,  n'en  a  plus  qu'une 
maintenant  ;  et  s'il  y  eut  jamais  un  art  de  s'égor- 
ger, la  moitié  en  est  perdue*  — Assurément,  dit 
la  comtesse ,  ce  n'est  pas  faute  qu'on  l'exerce.  Pour 
moi  j'aurais  cru  tout  le  contraire;  c'était  l'art 
que  j'imaginais  le  plus  perfectionné  de  nos  jours. 

«  Mais  y  madame ,  di&je ,  remarquez-vous  qu'il 
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doute  même  s'a  y  a  un  art  de  Êiire  la  guerre? — 
Ckimment?-—  Demandez-lui  plutôt.  Et  le  voyant 
sourire  :  — *  Mais,  dit-elle,  il  y  en  a  tant  de  li- 
vres.  *-^  Oh!  il  y  à,  dit-il,  des  livres  de  théo* 
logie,  et  même  d^  livres  de  magie.  Cependant 
je  ne  crois  pas  plus  à  Tune  qu'à  l'autre.  —  Et 
quiest-ce  donc  que  la  tactique ,  la  fortification, 
la  castramétation  ?  <—  Que  je  meure  si  j'en  sais 
rien!  —  Oh  bien  !  je  le  sais,  moi,  et  je  m'en  vais 
vous  le  dire ,  dit  madame  d'Albany .  La  tactique , 
c'est  l'art  de  ranger  des  soldats  selon  certaines 
règks,  fomr  donner  des  batailles.  En  un  mot, 
c'est  l'art  de  se  battre.  —  Et  sans  cet  art,  dit-il,  on 
ne  se  battrait  point?  Oh!  la  bonne  science  !  ajou- 
tart-il ,  et  bien  nécessaire  !  car  comment  ferions- 
nous,  je  vous  prie,  pour  nous  entr^tuer,  si  de 
grands  hommes  ne  nous  en  montraient  la  mé- 
thoc^  ?  —  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  elle 
existe  enfin  cette  méthode ,  cette  science ,  vous 
ne  le  sauriez  nier»  —  Écoutez,  dit-il  ;  je  veux 
croire,  puisque  tout  le  monde  l'assure ,  qu'il  y  a 
un  art  de  la  guerre  ;  mais  vous  m'avouerez  .que 
c'est  le  seul  .qui  ne  demande  point  d'apprentis- 
sage. C'est  le  seul  art  qu'on  sache  sans  lavoir 
appris.  Dans  les  autres ,  il  fsiut  de  l'étude  et  du 
temps  :  on  comQience  par  être  écolier  ;  mais  dans 
celui-ci  on  est  d'abord  maître,  et  pour  peu  qu'on 
y  apporte  des  dispositions,  on  fait  son  chef-d'oeu- 
vre en  même  temps  que  son  coup,  d'essai.  —  Ex- 
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pliquea^-nous  ceci ,  dit  madame  d'Albany  ;  car 
votre  idée  est  étrange,  ou  je  ne  vous  comprenez 
pas.  -*-  Ëb  quoi!  dit-il ,  mai|  par  exemple,  c|iiaitd 
}'ai -voulu  être  peintre ,  je  ne  me  suis  pâfr  mis  à 
peindre  tout  d'un  coup.  Il  me  &Uut  d'abord  îqp- 
prendre  le  dessin  ;  je  dessinai  d'après  la  bosse,  je 
dessinai  d'après  nature.  Mais ,  avant  d'en  veiir 
lih,  combien  de  temps  crojea»-vous  cpie  je  demeu- 
rai  à  faire  des  yeux  et  des  oreilles ,  des  pieds ,  des 
mains  y  une  demi^figure ,  puis  ime  figure  entière  ? 
Et  venu  là ,  nouveau  travail ,  nouvelles  études 
d'après  le  modèle  vivant.  Que  d'applîgition  !  que 
de  patience  !  que  .de  difficultés  !  et  je  n'avais  pas 
encore  commencé  à  peindre  !  Enfin  je  peignis,  fort 
mal  d'abord ,  ensuite  moins  mal ,  puis  un  peu 
mieux.  Au  bout  de  trente  ans  finalement,  je  sui$ 
peintre  tel  que  j'ai  pu  l'être,  çt  quand  j'étudie^ 
rais  mon  art  encore  trente  années ,  je  ne  saianùs 
jamais  autant  qu'il  m'en  resterait  à  «qpprendre. 
Or,  voilà  ce  que  je  veux  dire  :  dans  ce  grand  art 
de  commander  les  hommes  à  la  guerre^la  science 
ne  vient  pas  comme  cela  peu  à  peu ,  mais  tout  à 
la  fois.  Dès  qu'on  s'y  met,  on  sait  d'abord  tout 
ce  qu'il  y  a  à  savoir.  Un  jejme  prince  à  dix-huit 
ans  arrive  de  la  cour  en  poste,  donne  une  ba- 
taille ,  la  gagne ,  et  le  voilà  grand  capitaine  pour 
toute  sa  vie,  et  le  plus  grand  capitaine  du  monde. 
-—  Qui  donc?  demanda  la  comtesse;  qui  a  &it  ce 
que  vous  dites  .là  ?~Le  grand  Condé.  — »Oh  celui- 
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là,  e'éCail  un  gâne.  —  Sans  doute^  dit-il;  et  Gaaion 
de Foix? L'histoire  est-pleine  de pareik exemples. 
Mais  ces  choses-là  ne  se  voient  point  dans  les  au^ 
Ires  arts*  Un  prince  9  quelque  génie  qu'il  ait  reçu 
da  <9el,  ^eiait  point  tout  boité,  en  descendant 
de  cheval ,  le  Stabat  de  PergcJèse  ;  ou  la  Sainte- 
Famille  de  Baphaël. 

«Youles-veusy  lui  dis-je,  qu'un  prince  soit 
peintre  ou  msàtre  de  chapelle? — Non,  dit-il;  Dieu 
me  garde  d'avoir  cette  pensée.  Mohère  l'a  dit ,  je 
m'ai  souviens  :  la  coutume  chez  nous  ne  veM  pas 
qiiun  genUUiomme  sache  rien  faire  ;  à  plus  forte 
raison  un  prince.  Mais  ces  gens,  qui  ne  savent 
rien  faire,  savent  faire  la  guerre  y  n'est-ce  pas  ?  — 
Assurément,  et  mieux  que  d'autres.  —  Oh!  pour 
mieux,  c'est  une  autre  affaire.  J'ai  vu 

■ 

Des  gens  de  tous  métiers,  de  tout  poil  ^  de  tout  âge, 

camme  dit  La  Fontaine,  endosserrie  hamois  et  se 
tropver  guerriers  sans  y  avoir  jamais  pensé.  J'ai 
vu  des  peintres ,  de  mes  camarades  à  moi ,  jeter 
là  la  palette  et  conduire  des  troupes  à  la  guerre 
comme  s'ils  n'eussent  £aut  autre  chose  de  leur  vie. 
Je  doute  qu'il  y  ait  un  maréchal  qui  ne  se  trouvât 
embarrassé,  si  l'empereur  lui  commandait  un  ta- 
bleau d'histoire.  Je  crois,  lui  dis-je,  comme  vous , 
que  peu  s'en  acquitleraient  bien,  et  vous  seriez 
apparemment  dans  la  même  peine  si  on  voulait 
vous  obliger  à  commander  un  corps  d'armée.  — 


300  CONVXBSATJOir 

Peut-être,  — Quoi  !  vous  en  doutez  ?  —  mais  c'est 
qu'en  effet  il  y  a  une  grande  différence.  —  £t 
quelle  ?  —  Le  maréchal  est  sur  de  ne  pouvcHr 
&ire  un  tableau.  U  n'a  pas  besmn  d'essayer;  mais 
moi  y  je  ne  puis  être  sûr ,  avant  d'^  avoir  fût 
l'épreuve,  si  je  ne  commanderais  pas  bien.  - 
Pourquoi ,  dis-je ,  sauriez-vous  moins  que  lui  ce 
que  vous  pouvez  faire ,  ou  lui  mieux  que  vous  de 
quoi  il  est  incapable  ?  —  Ah  !  c'est  qu'on  n'a  jar 
mais  vu  un  général  peindre ,  au  lieu  qu'on  a  vu 
commander  despeintres,  et  des  gens  d'autres  pro- 
fessions,  ou  même  sans  profession  ,  au-dessous 
desquels  je  n'ai  pas  l'humilité  de  me  placer,  et  je 
ne  crois  pas  qu'on  soit  tenu  d'être  si  modeste. 

«  Tout  de  bon,  dit  madame  d' Albany,  vous  vous 
mettriez  demain  à  la  tête  d'une  armée  ?  —  Je  n  i- 

rais  pas,  dit-il,  m'offrir;  mais'si  on  m'en  priait 

— Vous  vous  y  prêteriez?— Et  comment  m'y  re- 
fuser? j'aurai  beau  dire  que  je  suis  peintre,  pau- 
vre diable,  sachant  dans  mon  métier  peut-être 
quelque  chose ,  hors  de  là  quoi  que  ce  soit,  on 
me  répondra  que  les  princes  qui  ne  savent  rien 
du  tout  font  ce  qu'on  exige  de  moi,  et  que  ce  que 
fait  bien  un  prince,  tout  le  monde  le  peut  faire. 
Dire  que  je  n'ai  lu  de  ma  vie  une  ligne  de  leur 
tactique,  ni  vu  seulement  la  parade,  mauvaise 
excuse  que  cela.  Messieurs  tels  et  ids ,  vivans  ou 
morts  depuis  peu ,  sans  en  avoir  pWde  pratique, 
ni  d'étude  que  vous,  ont  pris  de  ces  commande- 
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mens^  el  s'en  sont  acquittés  avec  Tapplaudisse- 
ment  universel  :  que  répondrai-je  ? 

flc  Hais  enfin  y  repartit  madame  d'Albany,  il  y  a 
des  règles  à  la  guerre  ^  et  ces  règles-là  il  les  faut 
savoir.  — ^  Youlé^vous  ^  madame ,  que  je  vous  dise 
là-dessus  ma  pensée?  J'ai  pein*  qu'il  n'en  soit  de 
la  guerre  comme  du  langage.  Il  y  a  des  règles 
pour  parler,. et  ces  règles  font  un  art  qu'on  ap- 
pelle la  [grammaire.  Or,  op  a  remarqué  que  les 
maîtres  dans  cet  art,  et  tous  ceux  qui  s'étudient 
à  parler  régulièrement ,  parlent  plus  mal  que  les 
autres.  —  Justement,  dit-elle,  et  les  princes  et 
les  gens  de  cour^  qui  ne  savent  point  ces  règles, 
sont  ceux  qui  parlent  le  mieux  ;  et  voilà  comme 
ils  font  la  guerre.  —  Sans  savoir  ce  qu'ils  font,  re- 
prit Fabre.  -—  Comme  M.  Jourdain  de  la  prose. 
—  Ce  qu'on  pourrait  vous  dire,  madame,  c'est 
que,  dans  la  vérité,  le  langage  de  la  cour... — Quoi  ? 
allez-vous  encore  me  disputer  cela,  et  avez-vous 
résolu  de*  pe  nous  rien  accorder  ?  Expliquez-nous 
plutôt  pourquoi,  s'il  est  si  commun  de  voir  des 
gens  faire  la  guerre  sans  l'avoir  apprise,  et  si 
c'est  une  chose  si  aisée,  pourquoi  il  y  a  si  peu 
de  grands  capitaines. — Mais,  madame,  de  fait,  y 
en  a-t-il  si  peu  ?  Comptez  dans  chaque  siècle  les 
sculpteurs  et  les  peintres;  je  dis  les  bons,  ceux 
dont  les  ouvrages  se  peuvent  regarder  deux  fois  ; 
comptez  les  poètes,  vous  en  trouverez  de  loin  en 
loin,  à  certaines  époques  ra^es  et  fortunées. 


3oa  coNVERSA.riON 

quelques-uns  y  en  quelque  coin  de  TEtirope.  Car, 
des  quatre  parts  de  la  terre,  trois  sont  stériles 
pour  les  arts,  et  le  sol  à  cet  égard  le  plus  ËiTorisé 
de  la  nature  est  dix  siècles  sans  rien  produire. 
IKx  siècles  se  passent  sans  qu'on  voie  un  peintre, 
un  écrirain  passables.  Mais  de  grands  généraux, 
il  y  en  a  toujours  en  tous  temps  y  en  tous  lieoic. 
—  Mon  Dieu  !  dis-je,  au  contraire,  il  n'y  en  a  ja- 
mais qu'un«  Vous  ne  yerrez  nulle  part  dans  ¥]m- 
toire  deux  conquérans  contemporains;  et  sous 
Alexandre  il  y  avait  plusieurs  grands  peintres, 
plusieurs  sculpteurs,  poètes,  orateurs  excellens; 
mais  il  n'y  avait  qu^un  Âlexand^.  —  Que  dites- 
vous?  Il  y  en  avait  mille  auxquels  il  ne.manqnait 
qu'une  armée  ;  et  son  secrétaire  même  qui  n'était 
point  soldat ,  qiii  ne  portait  en  campagne  que  la 
plume  et  l'écritoire ,  se  trouva  grand  capitaine 
sitôt  que  Dieu  le  voulut ,  et  battit  les  Cassander, 
les  Polysperchon  et  tous  les  tratneurs  de  sabre. 
Allez,  il  y  avait  dans  i'armée  d'Âleiundre  cent 
officiers  capables  de  la  commander  comme  lui,  et 
hors  de  l'armée  mille  individus  ayant  en  etix, 
sans  le  savoir,  tout  ce  qui  fait  les  Alexandre.  -— 
Et  croyez -vous,  dis- je,  qu'il  n'y  ait  pas  mille 
gens  ignorés  qui  possèdent  toutes  les  qualités 
propres  k  faire  un  grand  peintre? ~San&doute  il 
y  en  a ,  dit-il ,  mais  beaucoup  moins  que  de  ceux- 
là  dont  on  ferait  de  grands  généraux.  — Et  à  quoi 
le  voyez-vous?  —ï^arbleq,  cela  est  clair.  hsL  moitié 
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des  ^ns  qui  se  battent  sont  vainqueurs  et  grands 
guerriers.  De  deux  généraux  opposés  l'un  battra 
l'autre  9  et  sera  f  rand;  c'est  l'afiaire  d'une  heure. 
Cambien  peu ,  de  tant  de  gens  qui  s'appliquent 
aux  artç»  parviemieiit  en  toute  leur  vie  à  la  mé^ 
diocrité  !  L'étude  ddnn^  les  talens ,  le  fattuivd  les 
comuanden^ens;  mai»  ^râ?gt  ans  d'étude  ne  font 
pas  toujours  un  bon  peintre,  chaque  jour  "de 
bataille  fait  un  graad  génémi  !  —  Sur  oe  pied4i , 
dit  .la  comtesse ,  Apus  en  devons  avoir  faon  nom- 
bre; que  d'exagération  !  •^Vraiment,  reprit^'il,  j'ai 
tort;  non-seulement*  la  moitié,  mais  tous  sont 
d'étofie  à  faire  des  héros ,  et  la  lortune  manque 
à  pliisi^rs,  le  mérite  à  aucun.  — J'entends  ;  selon 
vous  on  s'élève  toujours  par 'la  fortune ,' jamais 
par  le  mérite.  — Fnuachement^  (}ît-il ,  le  mérite  a 
fort  peu'  de  part  à  tout  cela.  Un  homme  naît 
grand,. pu  on  le  &Ht  grand,  sans  que  le  mérite 
s'en  mêle.  David  n'est  pas  né  peintre,  et  per- 
sonne ne  l'a  £iit  peintre  ;  il  s'est  fût  hû-méme  ce 
qu'il  est  :  à  cel^  il  y  peut  avoir  du  mérite.  £n  un 
mot ,  on  €6t  général  sitôt  qii!on  a  une  armée  ;  on 
a  une  armée  dés  qu'on  est  fils  de  phiUppe,  ou 
gendre  de  Pompée,  ou  ami  de  Sylla,  et  on  ga<^ 
gne  des  batailles.  £st«on  peintre  dés  qu^'on  a  une 
toile  €*  des  couleurs,  et  peut-on  faire  un  ta- 
bicum  ?  Tl'y  va*t-41  que  d'ébie  parent  de  David  ov 
de  Canova,  pour  tenir  un  rang  dans  les  arts?_ — 
Mais  aussi,  dit-clie,  est-ce  tout  d'avoir  une  ar- 
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mée?*—  Si  ce  n'est  pas  tout,  c'est  beaucoup  ;  car 
après  cela  il  n'y  a  plus  qu'une  bataille  à  gagner, 
et  la  fortune  se  charge  encore  de  cette  partie-là; 
mais  pour  qu'un  homme  soit  peintre,  il  y  faut 
plus  de  façon  ;  cela  ne  se  donne  pas  en  dot  ni  ne 
se  lègue  par  succession.  Jamais  le  pinceau  du 
Titien  ne  fut  un  héril^§e  ;ifcRaphaëL  ne  dut  rien 
au  bon  plaisir  de  Michel-Ange  ;  il  eût  servi  de 
peu  à  Lysippe  d'épouser  la  soeur  de  Scopas  ou  la 
fille  de  Praxitèle.  Pour  parvenir  au  comble  de  la 
gloire  de  son  art,  ni  alliance,  ni  parenté,  ni 
naissance,  ni  faveur  ne  le'  pouvaient  dispenser 
d'un  seul  des  degrés  nécessaires  de  ce  pénible 
apprentissage  ;  et  i  pâlissant  sur  le  modèle ,  en- 
core eût-il  perdu  ses  veilles  comme  tant  d'autres, 
si  le  ciel  ne  l'eu^t  doué  d'une  ame  capable  de  sen- 
tir les  beautés  naturelles;  car  il  faut  tout  cela  : 
une  exquise  sensibilité  et  un  travail  opiniâtre ,  un 
enthousiasme  de  génie  et  une  patience  à  l'é- 
preuve des  difficultés,  une  conception  vive  et 
prompte  et  une  lente  méditation,  tout  ce  que 
peut  joindre  l'étude  à  une  heureuse  sature ,  as- 
semblage  pl^s  rare  que  la  fortune  et  les  comman- 
démens  ;  et  voilà  pourquoi  si  peu  d'hommes  ex- 
cellent dans  les  arts,  tandis  qu'il  y  a  un  grand 
général  partout  où  l'on  se  bat. — C'est  là  que  vous 
en  revenez»  toujours ,  dit  la  comtesse.  —  Et  notez 
bien,  poursuivit -il,  remarquez'encore  ceci,  de 
grâce.  Ce  général  n'a  qu'un  adversaire  ;  celui-là 
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yaincu  par  adresae,  par  ruse,  par. force  ou  par 
hasard,  lui  livre  le  prix.  Tous  ses  compagnons 
sont  ses  instrumens,  agissent  par  lui  et  pour 
lui  y  confondent  leur  gloire  dans  la  sienne.  Mais  y 
pour  un  artiste,  autant  de  camarades,  autant  de 
livaux  qu'il  doit  combattre  tous  ensemble  ei 
séparément,  à  armes  égales,  sans  fraude,. sans 
supercherie ,  et  s'il  sort  vainqueur  de  cette  lutte , 
il  n'a  encore  rien  fait;  on  lui  oppose  les  anciçna, 
toujours  présens  et  vivans  dans  leurs  ouvrages , 
pour  lui  disputer  la  palmd  avec  tout  l'avantage 
que  donne  une  gloire  établie.  Car  enfin ,  une  ba- 
taille ne  se  rapproche  point  d'une  bataille.  Les 
victoires  passées  ne  font  nul  tort  k  celles  d'au* 
jourd'hui;  au  contraire,  la  dernière  e£face  tou- 
jours toutes  les  autres  :  Pharsale  fait  oublier  Ar- 
belles ,  et  au  jour  de  Cerisoles  on  ne  se  souvient 
plus  de  Marignanl  Mais  y  que  Canova  envoie  une 
figure  à  Paris,  elle  .y  trouve  l'Apollon,  le  Lao- 
a>on,  le  Gladiateur.  Sa  besogne  est  mise  à  côté 
de  ^fi^Ie  d'Agathias ,  mort  il  y  a  deux  mille  ans  ; 
et  ■pgun  p^eut,  d'un  coup  d'oeil,  juger  qui  des 
deux  a  mieux  fait.  Mon  seulement  ses  contempo- 
rains, mais  tous  les  siècles  passés  lui  disputent  le 
triomphe.  —  En  vérité ,  dit  la  comtesse,  je  ne  sais 
pas  s'il  impose;  mais  il  parie  sur  la  chose  comme 
s'il  avait  raison.  Qu'en  pensez-vous?  me  dit-elle. 
—  Itfoi  ?  madame,  je  vois  que  le  monde  est  bien 
sot  d'honorer  tous  ces  gens  qui  gagnent  des  ba« 
IV.  ao 
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milles  et  souioietteDt  des  provinces ,  et  de  ne  pas 
voir  qoe  la  gloire ,  l'estime ,  Tadmirâtion  publîqae 
appartiennent  de  droit  aux  peintres  et  anx  poè- 
tes. Yoiià  de  beaux  héros,  rraiment,  que  ces 
César  et  ces  Alexandre ,  pour  être  ainsi  célébrés 
et  divinisés;  parlez-moi  d'un  homme  qui  £aât  des 
tableaux  de  chevalet  ou  des  rimes  redoublées. 
Quel  tott  on  vous  fait  là ,  messieurs?  CSdU  crie 
vengeance  !  —  Ne  vous  fâchez  pas ,  me  dit41  ;  tout 
va  YUieûx  que  vous  ne  penses ,  et  les  artâ^tes  ni 
les  poètes  n*ont  pas  tartt  à  se  plaindre  de  injus- 
tice des  hommes  ;  car ,  travaillant  pour  la  gloire, 
ils  en  ont  de  reste,  et  Sont  mieux  partagés  à  q^t 
égard  que  les  conquérans.  —  G>mmeiyt?  m'écriai- 
je,  surpris  d^une  pareille  assertion»  —  Oui,  vous 
et  bien  d'autres ,  dit-il ,  vous  prenez  le  bruit  pour 
de  la  gloire.  —  Oh  !  nous  savons  faire  cette  dis- 
tinction. — Mon  Dieu,  non,  vous  ne  la  Ëiites  point. 
Vous  croyez  (  quand  je  dis  vous ,  c'est  la  jplupart 
des  gens  )  qu'un  homme  dont  on  parle  beaucoup 
a  beaucoup  de  gloine.  —  Selon ,  dis-je,  comfMM'i' 
en  parle. -^ Et  ce  ftit  là,  contimia-t-il ,  là  dllîplite 
de  Bôileau  et  du  prince  de  Conti.  Yods  savez  ce 
trait?  —  Non ,  je  pense.  —  BoileaM  étai|  dans  le 
carrosse  du  prince  de  Oonti ,  et  on  parlait  de  cela 
justement ,  de  la  gloire  des  lettre^  et  des  nrls, 
que  le  .prince  rabaissait  fort ,  feiisant  cas  seule- 
ment de  celle  qui  s'àcqliiert  par  les  àrmeà.  Qha- 
cun ,  comtaie  vous  crbyée  bien ,  fut  dé  VM»  de 
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Son  Altesse.  Boileau  seul,  peu  courtisan,  soutint 
et  pat.  vives  Hisdns  prétendit  prouvet  que  la 
gloire  d^Homèrfe  égalait  celle  d'Alexandre.  Là- 
dessus  un  homme  passant,  le  prince  l'appelle ^ 
et  lai  dematide  :  Mon  ami ,  dites-moi  qui  était 
Alexandre?  —  Un  grand  capitaine,  monseigneur. 
—  Et  Homère ,  ^ui  était-il?  —  Ma  foi ,  monsei- 
gtieur ,  jfe  ne  "sais.  —  On  se  faioqua  du  pauvre  Boi- 
leau. Vous  voyez  que  le  prince  prenait  pour  de 
la  gloire  le  bruit  des  conquêtes  d'Alexandre,  et 
triomphait  de  cb  que  cet  homme  en  avait  ou! 
quelque  chose,  n'ayant  de  sa  vie  entendu  le  nom 
dti  poète.  Mais,  monseigneur,  demandez-lui  qui 
est  le  bourreau  de  Paris,  il  vous  le  nommera 
sur-le^aii^;  et  qui  est  le  premier  prédicateur 
de  la  cour  ,41  ne  saura  que  vous  répondre.  Est-ce 
que  le  bourreau  a  plus  dé  gloire ,  et  prëféreriez- 
votlâ  sa  Innommée  à  celle  du  révérend  père  fiour- 
doloue?  Voilà  ce  que  put  dire  Boileau.  Il  avait 
trop  àfi  sens  pour  juger  autrement  de  ces  choses- 
là.  Il  ^  CQUiTaissait  en  gloire ,  non  pas  seulement 
etk  poésie ,  et  il  faisait ,  lui ,  peu  de  cas  de  celle 
d'Al^xatidre.  Il  le  traitait  de  fou ,  d'enragé  :  voiis 
rappelez- Vous  ces  vers?  Qui,  trainant  après  soi 
lèshorreufs  de  la  guerre ,  —  oui ,  oui ,  de  sa  vaste 
foUe...  —  C'est  cela,- — remplit  toute  la  terre;  maîA 
s'il  parle  de  Racine  :  eh  qui,  voyant  un  jour.....i 
comment  est-ce  qu'il  dit?  ne  bénira  d'abord  le 
sJèeléJbrtunè —  Ah!  il  était  poète.  —  D'accord. 
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—  Fous  êtes  orfès^re ,  monsieur  Josse  ?  ' —  Mais  les 
âges  suivans  ont  trop  bien  confirmé  ce  jugement 
de  Boileau  pour  que  Ton  en  puisse  appeler;  et  sa 
prédiction  s'accomplit  chaque  jour  sur  nos  théâ* 
très,  où  tout  Paris  applaudit  les  pièces  de  Racine. 
Qiaque  jour  on  bénit  le  siècle  qui  vit  nattre  ces 
pompeuses  merveilles,  lie  sièclf  qui  vit  les  car- 
nages d'Arbelles  et  d'Issus,  s'avisà-t-on  jamais 
d'en  bénir  la  mémoire?  Et  regrelte-t-on  qu'A- 
lexandre n'ait  pas  vécu  plus  long-temps  pour 
donner  d'autres  batailles,  comnse  on  pleure  que 
Racine  ait  refusé  à  la  scène  de  nouveaux  chefs- 
d'œuvre  après  Âthalîe?  En  un  mot,  qu'est*ceque 
la  gloire?  —  Da  g[oire?  dis-je  :  pour  en  trouver  la 
juste  définition  ii  y  faudrait,  penser  un  peu.  --' 
Oh  !  dit  la  comtesse ,  la*  voici  toute  trouvée,  la 
définition;  et  elle  prit  un  livre  près  dMle,  et 
tournant  quelques  Feuillils  :  c'est  du  Montaigne, 
pous  dit-elle  ;  et  elle  lut  :  La  gloire  est  Capproha- 
tion  que  le  inonde  fait  des  €ictious  que  nouf  met- 
êons  en  évidence.  £t  Fabre  là-dessus  : — Ehbiea! 
est-ce  cela?  Vous  parait-elle  exacte  cette  défini- 
tÎQn?  Et  comme  je  fis  signe  que  je  m'en  conten- 
tais:—  Voyons  donc  à  présent,  dit-il,   qu'ap- 
prouve davantage  le  monde,  la  guerre  ou  h 
poésie?  —  On  approuve  l'upp  et  l'autre  en  son 
temps.  —  Mais,  répliqua-t-il ,  eq,  tout  temps  on 
approuve  les  vers ,  pourvu  qu'ils  soient  bien  ftits, 
comme  ceux  de  Racine  ou  de  Boileau;  qu'en 
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ditéf^vous?  —  Sans  doute.  —  Et  les  peintures 
comme  cdles  de  Raphaël ,  les  statues  telles  que 
rApoUon;  ne  sont-ce  pas  là  des  choses  qu'on  ap- 
prouw  toujours?  —  Belle  demande. — Et  partout? 
—  J'en  demeurai  d'accçrd.  —  La  guerre ,  pour- 
suivit-il,' bien  faite,  comme  la  faisaient  Alexan* 
dre  et  César,  l^pprouve-t-on  toujours?  —  Je  ne 
rendis  pas  d'abord.  —  Que  vous  en  Semble? — 
£h  maïs,  lui  di§*je ,  c'est  selon.  -^  Selon  quoi? — 
Selon  <{u'eUe  eÊt  ou  juste  ou  Injuste,  et  encore 
selon  Tintérét  que  chacun  y  peut  avoir.  — Vous 
dites  bien,  me  répondit-'il ;  car,*par  exemple, 
ceux  c{u'elle  ruine ,  et  le  nombre  en  est  infini , 
ne  Fappvou^ent  nullement.  Les  orphelins,  los 
'wqpives,  les'  parens  à  qui  elle  arrache  un  fils  en 
âge  de  payer  les  soins  paternels  ;  enfin  les  pères , 
les  mèfes,  les  femmes,  les  enfans,  voiià  comme 
vous  voyesK  une  bonne  partie  du  monde,  sans 
parler  des  marchands,  laboureuss,  artisans,  qui 
n'appcouvetit  point  la  guerre,  quelque  bien  qu'on 
'la  Êisse.  Aussi*,  à  dire  vrai ,  les  connaisseurs 
sont  rares.  Tandis  quKl  y  aura  peut-être  quel- 
<|be8  tacticiens  qui  s'écrieront ,  à  la  lecture  d'une 
relation  :  oh  la  belle  bataille!  le  beau  siège! 
tout  le  rçste  du  genre  humain,  i\oyé  dans  les 
pleurs,  chargera  d'exécration  l'auteur  de  la  ba- 
taille  ou  du  siège.  Voilà  l'approbation  qu'on 
donne  à  la  plus  bdie  guerre. 

m  Avec  tout  cela ,  dis-je ,  il  y  a*des  guerres  justes,' 
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VOUS  ne  le  nierez  pas.  —  Qpoi!  dit4l^  elks  le  sont 
toutes.  Il  n  y  en  a  point  çp^ji  ^  foit  juste  d'un 
coté  et  injuste  de  l'autre.  —  £h  bietu  la  guerre 
juste  on  Tapprouve.  —  Voua  ne  m'enten^  pas 
dit-il.  Nous  parlons  de  la  gloire  des  gii^ riers.  La 
glçire  en  ce  genre,  c'est  de  tuer  beaucoup.  Cèst 
cela  gui  fait  le  héros  à  tort  ou  à  fUoit ,  i(  n  im- 
porte ;  et  «elui  qui  perd  la  batafllf  n'est  jamiiis 
qu'un  miséraUe, «eût-il  toute  la  faî^w  du  n^nd^. 
Le  vainqueur  seul  est  le  gra^dr%l^omn|^  fA  le 
plus  grand  hooune  est  celui  qui  ^ue  dâivaotvge: 
car  c^ne  serait  rien  d*avoir  tué.qilîpze  ou  vingt 
mille  hommes  j  par  èxemiple.  Âyec  cela  on  est  à 
peine  nommé  daïis  Thisto^re.  Pour  y  AûM]uelque 
figure  f  il  faut  massacrer  f^ar  million^.  Or  y  ces 
boucheries-là,  qu^lqive  bellesi,  quelque  ^d^ira- 
blés  qu'elles  soient,  au  dire  de  ceuK  qui  s'j  oos* 
naissent ,  le  monde ,  pouç  user  d^s  tenues  de  Mon- 
taigne, les  apprqùvepeu  ,'général9iaenl. 

a  Nous  lui  témoign&mes  quelque  ^oiitç  que 
cela  fut  vrai.  Car  on  admire,  dî^ioba-obua ,  beau** 
coup  plus4es  conquérans  cpibe  lea  rois  bienfiaisans; 
et  la  comtesse  aj  outa  qu'i^u'y  aMUÂt  point  d'hooMdk 
qui  n'aimât  mieux,  être  Ale^iaiulre  que  Titus.  -— 
Il  se  peut ,  et  je  le  croi^  CQmme  vous  »  reposait 
Fabre;  peut-être  aussi  admt3e»t-OB  plus  un  fimieiK 
brigand.i  qu'un  sage  magistral.  Cependant  on  ap- 
prouve le  juge  qui  fait  peiidrQ  le  hrigaad.  Enfi» 
vous  et  moi ,  me  dît*il,  nouj^  app^rQwvrtw  plus  Aa- 
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fbsiël  d'avoir  biëq  peîi^t  la  Madone  ot  l'en&nt  Jàitt% 
que  César  d'avoir  égorgé  trois  milUoDa  d'hammes 
eq  sa  vie;  et  le  moAde  est,  ce  me  semUe,  asscut 
de  notre  avis.  U  se  fait  toua  les  jours  des  ijnassa* 
cres  qui  valant  bien  ceux  de  César  y  mais  le  monde 
y  prend  pQu  de  plaUir ,  et  divinise  des  ouvrages 
Ifjien  au-dessous  de  ceux  de  Raphaël.  Si  les  vœux 
de  la  terre  y  faisaient  quelque  chose ,  oa  verrait 
QApins  de  Césars  et  plus  de  Raphaëls.  En  doutes- 
vous?  c'est  qu'on  approuve  la  heso^Die  de  ceux-ci, 
non  de  ceux-là  ;  et  pour  en  venir  aux  exemples , 
continua-t-il^  Alexandre,  doi^t  noua  pariions, 
c'est  le  coryphée  des  destructeurs  de  l'espèce  bu- 
oMiine,  Aul  ne  l'a  surpassé  dans  cet  a?t.  Les  guer^^ 
rea  d'Alexandre  en  son  temps,  pepsi^vous  qu'on 
les  approuvât?  — ^Tout  le  monde,  non. — Comment, 
tout  le  monde  ?  £t  de  qui  croyez-voMS  qu'elles 
fassent  approuvées?  Pes  Perses  qu'il  exterminait? 
il  n'y  a  pas  d'apparepce.  Des  Grrctca  qu'il  massa- 
crait à  Thèhes?  Des  Macédpniexis  à  cpxx  sa  gloire 
coûtait  leur  sang,  leurs  enfans  et  le  produit  le 
plus  net  de  leurs  héritages  ?  Mais  non  ;  de  ses  oom- 
pagnons  peut-être,  des  che&  de  son  armée  qui 
périssaient  victimes  de  ses  extravagances  ou  punis 
de  les  a^ir  blâmées  ?  A  celui  qui  lui  conseillait 
de  fai^  enfin  la  paix ,  vous  savez  ce  qu'il  répondit; 
Ouij  si  fêtais  Paro^émQUy  c'est-à-dire  si  j'étais 
un  hoQuiie;  mais  je  suis  un  héros ,  il  me  &ut  du 
carnage;  tout  autre  passe-temps  est  indigne  de 
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moi  9  et  je  veux  m'y  divertir  tant  que  je  trouverai 
des  villes  à  saccager  j  des  champs  à  ravager,  des 
gens  à  égorger.  Pensez,  je  vous  prie,  comme  cette 
rage  plut  an  général  Farménîon ,  qui  eftt  bien 
voulu  jouir  un  peu  de- sa  nouvelle  fortune  à  Pelia, 
et  comme  il  goûta  le  projet  de  s'en  aller  subju- 
guer l'Inde  et  la  Libye.  Ce  que  tioileau  aj^Ue 
folie  dans  Alexandre,  alors  on  le  nommait  au- 
trement,  et  personne,  crpyèz-moi,  n'approu- 
vait ses  fureur3  9  non  pas  même  ceux  qui  en  pro- 
fitaient. 

a  yoyan^ qu'il  s'arrêtait  et  nous  r^ardait  poar 
connaître  ce  que  nous  pensions  :  Il  y  peut  avoir , 
dis-je ,  à  cela,  quelque  chose  de  vrai.  —  Or,  dites- 
moi  ,  reprit-il,  les  poèmes  de  Racine ,  les  tableaux 
du  Poussin  ou  du  temps  d'Alexandre,  les  peintu- 
res d'Apelle,  les  sculptures  de  Lysippe,  furent 
approuvées  des  Grecs ,  des  Macédoniens,  des  Pe^ 
ses  également.  Étrangers,  citoyens,  alliés  ou  enne- 
mis, tous  d'un  commun  accord  louèreht  ces  ou- 
vrages  et  leurs  auteurs.  Si  cela  n'est  écrit,  il  est 
probable  au  moins.  £h?  —  Je  n'eu  fais  mû  doute. 
—  L'approbation  du  monde ,  ou  la  gloire ,  selon 
Montaigne ,  était  donc  pour  ceux-ci  et  non  pour 
Alexandre.  Que  vous  en  semble?  —  Mais  vrai- 
ment....—£t  eux,  des  millions  de  bras  n^  s'ar- 
mèrent poin  t  pour  les  aider  à  se  fai  re  un  nom.Point 
de  gens  à  cbeval,  point  de  phalanges  à  leur  cooi 
mandement  :  seuls ,  sans  bouleverser  l'Europe  et 
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TAftie  y  âfttts  piques  ni  épées ,  ils  ont  forcé  le  monde 
à  les  adnûrer.  Encore ,  ajouta-t-il ,  ceux-là  dont  la 
renommée  coûte  si  cher  au  genre  humain,  que 
laissenl-'ik  après  eux  ?  un  |;^ruit,  un  souvenir  mêlé 
avec  celui  de  désastres  &meux;  mais  rien  qui  soit 
proprement  d'eux  ;  nul  monument ,  nulle  œuvre 
de  leur  intelligence  qui  les  rQ|Késente  aux  hom- 
me^. Par  les  arts  seuls  qu'ils  ignorent  ils  vivent 
dans  la  mémoire ,  et  leur  gloire ,  toujours  indé* 
pendao^te  du  labeur  d'antrui  j  périt ,  si  quelqu'un 
ne  prend  soin  de  la  conserver. 

a  *—  Ah  Mui  dis^je ,  cdile  de  César  se  passe  très 
bien  d^un  pareil  service ,  et  personne ,  je  crdis ,  n'a 
mieux  su  se  recommander  soi-même  à  la  posté- 
rité.—Il  est  vrai  y  certes,  et  c'est  là  ce  qui  le  dis- 
lingue du  vulgaire  des  conquérans.  Aussi,  était* 
il  aiutre  chose  qu'un  donneur  de  batailles.  Mais 
vous  m'avouerez  que  sa  tactique  ne  brillerait 
guère  mainten,ant  sans  sa  riiétoriquè,  et  que 
celle-ci  fait  bien  valoir  l'autre.  Car  enfin  qu'est- 
ce  qu'une  gloire  dont  aucun  titre  ne  subsiste? 
Qa'est-ce  qu'un  nom  tQUt  seul  dans  la  postérité  ? 
Ceux-là  vraiment  ne  meurent  point  dont  la  pen- 
sée vit  après  eux.  Alexandre  fut  grand  giïerrier  ; 
on  le  dit;  je  le  veux  croire;  mais  Homère  est 
grand  poète;  je  le  vois,  j'en  juge  moi-même,  et  si 
je  l'admire ,  c'est  avec  pleine  connaissance ,  non 
Mir  la  fiDi  des  traditions.  Raphaël  respire  encore 
et  parle  dans  ses  tableaux.  La  Fontaine   m'est 
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menx  connu  que  ai ,  lui  i^ivant,  je  Je  voyais  sans 
lire  ce  qu'il  a  écrit.  On  peut  dire  même  que  ces 
bommes-là  gagu<^t  k  mourir,  et  que  leur  ame 
qu'lU  ont  mise  tout  entière  dan»  leurs  ouvrages 
y  parait  plus  noble  et  plus  pure,  dégagée  de  ce 
qu'ils  tenaiISçnt  de  rbmnanité.  Mais  yos  guerriers , 
Unxvs  équipages  y  leur  suite,  l^irs  tambours, 
leurs  trotupettes  font  tout  leur  être,  et  perdant 
cela  j  qu'ils  vivent  ou  meurent ,  les  voilà  néant. 

«  Sur  ce  pied*là ,  dit  la  comtesse  9  TrissoUn  avait 
raison,  qui  vl  aurait  pa$  voulu  chmnger  sa  re- 
nommée  contre  tous  les  honneurs  iPuB  gésiéral 
<fan79^e.-— IVissotini  je  ne  ^is,  dirFabre;  mais 
à  votre  avis»  madame,  tous  les  honneurs  que 
Ton  rendait  par  ordre  du  roi  à  messieurs  les  ma- 
réchaux valaic»t-ils  un  peu  seulement  de  cette 
glciîre  que  Corneille  ne  deimt  fu'à  hU-méne? 
Et  Molière ,  qui  parle  ainsi  »  aurait^il  changé  la 
glenoecontfe  celle  d'aucun  général,  quand  c'eut 
été  même  Turenne  ou  Condé  l  aurait-il  donné  le 
Mismnthrape  pour  toutes  leurs  batailles  ?  Son  ami 
Boileau,  je  crois,  ne  le  lui  eut  pas  conseillé.  11 
savait  trop  bien ,  lai ,  fzi 'on  ne  fait  pus  de.  vers 
cemme  Fan  prend  des  wiles^  et  que  tout  œ  que 
font  les  héros  s'esf  fait  de  même  avant  eux ,  se 
fera  encore  après,  et  se  ferait  sans  &êx.  Qud- 
qu'un  aurait  gagné  la  bataille  de  Rocioi ,  quand 
même  monseigneur  ne  s'y  fut  pas  trouvé;  mais  le. 
Misanthrope^  qui  l'eut  fsdX  sans  MoUèl^  ?  Quand 
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a»(rOD  Élit  rien  de  pareil  avant  ni  depnis  ?  Et  je 
TOUS  prie,  duquel  se  passe-t-on  mieux,  de  ba- 
tailles ou  de  bonnes  comédies  ? 

«(*  Comme  la  comtesse  allait  lui  répondre ,  un 
domesticjue  entra  j  et  dit  gu'oq  avait  servi, — Ceci 
vient  à  propos  pour  vou^ ,  dit-elle  à  Fabre ,  car 
vous  voilà,  je  pense,  au  bout* de*  vos  raisons. — 
Rien  moins,  sur  mon  honneur.  Je  ne  vous  en  ai 
pas  dit  le  quart,  ni  les  meilleures.  Tenez,  ma- 
dame, de  grâce,  que. répondriez- vous....? — N#oé, 
non,  je  vous  donne  gagné,  dit-elle,  et  je  tombe 
d'accord  de  tout  ce  que  vous  voudrez ,  pourvu 
que  nous  nous  mettions  à  table.  Nous  nous  y 
mîmes,. et  la  comtesse,  pendant  le  dîner,  fît  la 
guerre  à  Fabre  sur  sa  façon  d'argumenter,  et  son 
panégyrique  des  arts.  A  propos  des  arts,  nous 
parlâmes  de  madame  Hamiltôn ,  qui  a  long-temps 
habité  cette  maison-ci ,  et  puis  de  Nelson ,  à  pro- 
pos de  madame  Hamiltôn.  La  comtesse  l'a  connu 
et  dit  qu'il  ressemblait  à  Canova.  Après  le  dîner, 
elle  et  Fabre  montèrent  en  voiture,  et  je  rentrai 
chez  moi  où  j'écrivis  ceci.  » 


Noie*  Ceci  était  considéré  par  Courier  comme  achevé* 
X« 'ayant  depuis  long-temps  en  porte-feuille ^  il  le  destina  en 
1691  à  être  inséré  dans  un  journal  périodique  intitulé /e 
Ujrcée ,  dont  M.  Viollet-Leduc ,  son  ami ,  était  rédacteur, 
r^e»  bornes  de  ce  re<nieil  se  permirent  pas  de  publier  un 
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inorcean  cTuiie  telle  étendue,  et  la  ooQ?erMtioo  demeara 
inédite.  EUe  eit  iotitalée  Cinquième  conversation ,  parce 
qae>  d'autres  ayant  préparé  celle  -  U  ,  Courier  »'  engagé  par 
la  comtesse  d'Albanj,  comptait  les  écrire  tontes  ;  mais  à  l'ex- 
ception d'une  conversation  sur  Alfieri,  dont  on  n'a  point  re- 
trouvé trace ,  quoiqu'elle  soit  connue  de  quelques  amis  de 
Courier,  le  projet  s'arrêta  là. 
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A  UN  COLONEL. 


(  1803.) 


Quoiqu'il  me  paraisse  plaisant  que  vous  me 
demandiez  un  conseiU  à  moi  qui  vous  aijoujoura 
cru  non  seulement  plus  sage  que  moi,  mais  plus 
que  l3ien  d*autre$  qui  passent  pour  des  docteurs 
in£siillibles,  cela  ne  m'étonne  pourtant  pas;  car  je 
conçois  que,  tajm  avoir  beaucoup  de  confiance  k 
me&luaEiières,  vous  pouvez  n^étre  pas  fâché  de  sa- 
voir ce  que  je  pense  sur  une  question  très  impor* 
tante  pour  toute  la  suite  de  votre  vie,  et  qui  par 
conséqitent  doit  m^iptéresser  plus  que  qui  que  ce 
soit  après  vous.  Sans  compter  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  puisse  donner  un  bon  avis,  et  que  d'ail- 
leurs, vous  connaissant  comme  vous  ùàtes  en  ami- 
tié,  vous  avez  fort  bien  pu  me  croire  plus  éclairé 
que  vous  sur  ce  qui  voua  touche,  comme  plus 
habitué  à  m'en  occuper.  Peut-être  aussi  n'avez-, 
vous  eu  iptention-  que  de  vous  divertir ,  en  me 
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donnant  pour  un  moment  le  rôle  de  Socrtte,  et 
prenant  celui  de  Chœrephon.  Pour  moi ,  je  croh 
que  je  ferais  mal  de  ne  pas  me  prêter  à  la  plai- 
santerie; ainsi  je  prends  de  bonne  grâce  le.mas^ 
que  et  les  habits  dd  personnage  tiue  tous  Youlez 
me  faire  i^présenter.  C'est  vous  qui  venez  de 
bien  loin  pour  consulter  n^a  sagesse;  moi  je  ré* 
ponds  à  votre  demande  avec  la  même  gravité 
que  si  j'étais  en  effet  un  des  sept  que  la  Grèce  a 
rendus, si  fameux,  et  puisque  de  ce  moment  vous 
m 'érigez  en  o^cle ,  me  voilà  sur  mon  trépied. 

Je  commence  par  trancher  tout  net  la  diffi- 
culté ,  et  je  pro Aonœ  que  vous  devez  quitter  vo- 
tre régiiiient.  Qu'est-ce  qui  peut  vou6  y  retetiir? 
l'espérence  de  faime  fortune?  Vous  ^vet  'donc 
changé  d'idée?  Vous  voulez  donc  décidément 
vous  enrichir  à  votre  tour?  Et  lians  doute  bb  vous 
promet  pour  la  campagne  prMhaiiië  quelque 
province  échappée  aux  Bnine  et  aux  Àfàssénâ, 
après  lesquels  vous  ne  vouliez  pas  glaner  dans  tes 
grades  inférieurs,  vous  sentant  fait  jpour  mois- 
sonner à  pleines  mains  au3si  bien  qu'eut.  0 
que  je  vous  connaissais  maH  vous  m^  paraissez 
d(£férent|  je  ne^  dirai  pab  simplement  de  vo^  ca- 
marades, mais  de  tous  les  autres  hommes.  En  ^- 
fet,  depuis  dit  années  qu<â  je  vous  obtetiredeâ 
pHès,  b'ayant  aperçu  danâ  \ùttti  conduite  aucune 
trwé  èe  dftttè  passion  pour  l'âf^eUt  t)ut  fait  que 
tout  le  monde  en  veut  avoir  et  qu'Ui^^^eA  a  ja- 
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mais  assez  ;,  je  croyais  de  bonne  foi  que  daos  la 
carrière  militaire .  où  vous  restiez  par  iiabitude 
après  y  être  entré fiar  hasard,  vous  cherdiiez  non 
seulenoent  la  gloire  k  lac^ueliece  chemin,  conduit 
qodquflfois  ^  aeiais  une  gloire  exempte  des  tadhea 
qui  la  souillent  presque  toujouhs  :  et  comme  j'éMkii 
témoin  que  nous  aviez  £ak  toute  cetfe  dernière 
guerre  sans  songer  à  tirer  parti,  pour  votre  pro- 
pil9  fortune,  des  désordres  qui  ont  produit  là 
l^upart  de  celles  qu'on  vmt  aujourd'hui,  je  m'é* 
tais  persuadé  que  votis  aviez  silr  cefc  article  des 
idées  toutes*  particulières;  et  que,  loin  de  regar- 
der la  richesse  comme  le  premier  des  biens ,  vous 
ne  la  ooftiptiez  pas  uiéme  palrmi  les  choses  qui 
pouvaient  contribuer  à  votre  bonheur.- 

Je  vois  à  présent  que  je  me  suis  troteipé  :  ce 
n'était  pas  l'argeift  que  vous  méprisiez  en  hsA^ 
même,  mais  les  sommet  que  vous  auriez  pu 
prendre  voys  paraissaient  au-dessous  de  vous. 
Vous  n'auiiesi  pas  laissé  à  d'abtres  les  dépouiller 
des  Berses,  s'il  n'eut  fisiHli  les  partager*  Le  butin 
que  pouvait  fiiire  un.  siotple  capitaine  ne  valait 
pas  la  poîtie,  à  vos  yeux,  d'étn  ramai»é;  vous 
vouliez  piller*  comme  uti  général.  Ainsi  votre 
capidité  ne  ttiffi^  de  celle  des  autres  qaftA  ce 
qtt^elle  est  plus  dédaigneuse  et  ne  s'ém&ot  pas 
pour  si  peu.  Vous  ne  vous  confeoteKi  pas^  selob 
la  pensée  d'Horace,  de  voué  désaltérer  aux  ruis^* 
seaujt;  il  vous  faut  des  olives,  des  lacs,  où  vous 
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puisfliéE  vous  plonger  et-  en  avoir  par  dessus  la 
tête»  Vous  voulez  faire  fotfune,  mais  à  votre  ma- 
nière^ non  comme  les  autres  ^  une  Campagne, 
mais  en  un  seul  jour.  Lltalie,.  la  Suisse,  la  Hol- 
lande, n'étaient  pas  des  mises  asses  riches  pour 
"«otts;  il  viendra  de  meilleures  occasions  poar 
tesquelles  vous  vous  «xéçerves ,  et.  quand  vous 
trouverez  entassé  dans  le  même  endroit  tout  l'or 
de  l'univers,  c'est  là  que  vous  jetterez  votre  filet 
Que  ne  le  dites*vous  tout  de  suite?  c'est  Is  pil- 
lage de  Londres  que  vous  attendez. 

.  Mais  sans  prétendre,  à  ces,  richesses  dont 
vous  dégoûterait  seule  la  source  d'où^  elles,  sor- 
tent, si  elles  vous  tentaient  d'ailleurs,  i^  a  des 
grades,  un  avancement  que  vous  pouvez  obte- 
■•nir  par  des  moyens  plus  glorieux.  Nous  ne  som- 
mes plus  au  temps  où  d'/mctens  préjugés  met- 
taient à  l'ambition  de  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
nés  dans  un  certaiu  rang  des  bornas  qu'aucun 
mérite  ne  pouvait  franchir;  où  un  hog^me^  quel- 
que connu ,  quelque  estimé  .qu'il  pût  é^re^  s'il 
ne  l'était  par  ses  ancêtres ,  n'osait  prétendre  à 
des  emplois,  peiU-être  au-dessous  â^  ses  ta- 
iens,  mais  au-dessus  de  son  noift«  Les  choses 
sont  dbangëea  aujourd'hui;  cesS vieilles  boonières 
sont  iulsées;  la  Hce  esf  ouv^erte  à  tous.vehans, 
et  pour  y  disputer  le  prix  peu  impôrt^.eomine 
on  s'appelle,  quand  on  sait  combattre.  Une 
grande  révolution  a  mis  en  commun  les  emplois, 
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les  honneurs ,  les  richesses,  la  puissance ,  qui  fo- 
rent long-temps  le  patrimoine  d'nn  petit  nombre 
de  familles.  Tent  appartient  à  tons  :  les  parts  ne  sont 
point  faites,  chacun  en  a  ce  qu'il  peut  prendre , 
et  lé  conservelant  qu'il  empêche  qu'un  autre  ne 
le  lui  arrache.  Dans  un  état  qui  se.  gouverne  par 
de  tels  principes ,  où  la  naissance  ne  donne  au- 
cun droit ,  où-  nul  n'a  de  distinction  que  ce  qu'il 
en  acquiert  par  lui-même,  l'ambitieux  ne  peut 
trouver  d'obstacles  que  dans  les  efforts  de  ses 
concurrens.    Ainsè  les   talens  mene;iit  k   tout, 
c'est  Bonaparte  qui  Ta  dit;  mais  il  devait  ajou- 
ter :^  pourvu  qu'on  trouve  une  vieille  maîtresse 
d'un  homme  ^en  place  à  épouser  et  une  occa- 
sion de  tir^r  le  canon  dans  les  rues"  de  Paris. 
Car  sans  cela  où  les  menaient  le    siens?   Pour 
preuve  de  ce  qu'il  disait,  il  pouvait  citer  1^ 
gens  qui  ont  eu  part  à  son  élévation ,  et  que  le  i8 
brumaire  a  placés  avec  lui  au  rang  des  dieux 
mortels.  Voilà  vraiment  des  exemples  à  étudier 
pour  tous  ceux  qui  se  sefitent  appelés  aux  grandes 
choses;  ces  hommes-là  notis  montrent  ce  que 
sont  les  talens  dans  une  révolution  et  sous  un 
chef  qui  sait  les  apprécier. 

L'un ,  dans  la  guerre  d'Italie ,  écrivait  sous  sa 
dictée  avec  une  rare  intelligence,  et  enregistrait, 
avec  une  patience  non  moins  admirable,  le 
sublime  galimathias  dont'  son  maître  amplifiait 
tous  les  jours  le  mot  d'ordre.  Il  mettait  assez 
rv.  ai 
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Forthographe  y  si  ce  n'est  clans  certains  noms 
que  les  secrétaires  de  1  etat-major  connaissaient 
peu  avant  Bonapm'te.  Salamine  etJes  Thermo- 
pyies ,  qui  revenaient  à  chaque  ligne ,  lui  firent 
d'abord  un  peu  de  peine,  et  doitnèrent  lieu  à 
des  ecreurs  qui  réjouirent  toute  Tarmëe,  mais 
il  se  mit  bientôt  au  fait,  et  devint  à  la  fin  si 
habile  qu'il  écrivait  toute  la  Grèce  dans  l'ordre 
du  jour,  comme  il  le  disait  lui-même,  aussi  les- 
tement que  la  distribution  de  Teau-de-vie  et  du 
vinaigre,  sujet  ordinaire  denses  pièces  d'élo- 
quence. Quoi  qu'il  en  soit ,  c  est  là  le  mérite  qiii 
le  porta  au  généralat ,  puis*  au  c^mmandeifient 
d'une  armée,  et  enfin  au  ministère,  et ,  soutenu 
d'un  tel  mérite,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il 
s'arrête  en  si  beau  chemin. 

Un  autre  a  si  bien  dans  la  tête  tous  les  uni- 
formes que  les  diverses  ■  troupes  de  France  et 
d'Allemagne  ont  portés  depuis  vingt  années ,  qu'il 
n'y  a  tailleur  de  régiment  auquel  il  ne  puisse 
faire  la  leçon  sur  ce  chapitre,  ni  costume  si 
exact  où  il  ne  trouVe  à- reprendre.  Aussi  ne  parie- 
t-il  d'autre  chose,  et,  quoique  conseiller,  ce 
n'est  guère  que  sur  cette  matière  qu'il  est  élo- 
quent. 

Un  troisième  est  regardé  comme  le  premier 
homme  de  ce  siècle  pour  courir  la  poste:  on 
croyait  bien  que  ce  talent  pouvait  mener  par- 
tout, mais  non  pas  à  tout.  Bonaparte  l'a  prouvé 


A    UN    COI^ONBL.  3^3 

dans  la  persooçe  de  D.«..  Il  ne  l'a  pas  fliit  seule- 
ment géaéral  i(  c'est  par  où  l'on  commence  près 
(le lui  )^mai$  négociateur,  ministre,  plénipoten* 
tiaire  ^  plus  que  tout  cela ,  favori. 

Je  laissé  là,  poïir  en  finir,  ceux  qui  excellent 
à  boire,  à  jurer,  à  battre  leurs  gens,  et  qui  doi- 
vent leur  élévation  à  ces  nc^les  qualités ,  aux* 
quelles  il  faut  ^avouer  qu'on  n'eût  pas  rendu  la 
même  justice  en  tout  jiutre  teiyps. 

SLje  vous  disais  simplement  que  parmi  ceux 
qui  ont  obflenu  depuis  une  certaine  «épcique  les 
premiers  emplois  dans  le  gouvernement,  dans 
les  ambassades,  dans  l'armée,  il  s'en  trouve  dont 
les  noms  font  mui^murer  le  public  et  rougir  leurs 
collègues ,  vous  pourriez  me  répondre  à  cela  qu'il 
n'y  eut*jamaîi&  de  corps  ^  bien  composé  où  il  n'en- 
trât qiidque  membre. indigne'  d'en  fitire  partie, 
ni  de  choix  si  éclairé  qui  ne  donnât  quelquefois 
prise  à  la  critique;  qu'en* un  mot  il  n'est  pas  pos* 
sible  que  ceux  à  qui  tombent  en  partage  les  gra- 
des élevés  et  les  grandes  cbsu^ges  d'un  état  soient 
tous  également  dignes.  Nommez-m'en  seulement 
quelques-uns  parmi  les  honmtes  doùt  nous  par- 
lons, dans  lesquels  on  aperçoive,  non  des  vertus 
éclatantes,  mais  des  qual^és  communes.  Vous 
chercherez  long-temps  et  lorsqu'à  la  fin  vous  en 
trouverez  un  dont  il  paraisse  que  la  place  pour- 
rait être  plus  mal  remplie,  examinez* comment 
il  y  est  parvenu ,  et  dîtes-moi  si  ce  n'est  pas  un  pur 
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hasard,  où  toute  autre  raison  que.$OB  mérite  per- 
sonnel, qui  Vy  a  conduit.  Nous  «u  safons  un, 
vous  et  moi  ;  que  le  peu  d'esprit ,  qu41  a  dta  qu'on 
lui  suppose ,  a  failli  perdre  deux  fois ,  et  plus  d'un 
qui  ne  doit  son  emploi  qu'à  ITùipéritie  dont  il  a 
fait  preuve. 

Ce  n'est  donc  pas  le  cas  de.  dire  qu'on  voit  la 
médiocrité  r^i^ssir  quelquefois  ausi^i  bien  que  les 
talens ,  et  des  hoioines  inertes  se  glisy r  par  su^ 
prise  avec  ceux  auxquels  un  mérite  reccmnu  ou- 
vre la  p6rteb  des  honneurs  ;  mais  que  la  sottise  et 
,  l'ignorance  entrent  les  premières,  et  le  plus  sou- 
vent seules,  excluant  les  talens,  qui  demeufent 
à  la  porte,  et  que  e'est  un  grand  hasard  qusmd  un 
homme  parvient  aux  emplois  avec  la  capacité  né- 
cesaaire  pour  s'en  acqui^er. 

Ce  que  Bonaparte  conQait  le  mieux  dans  son 

nouvel  empire,  c'est  sans  doute  le  militaire,  et 

■ 

dans  le  militaire,  TartHleiw.  Or,  si  parmi  nos 
officiers,  avec  lesquels  il  a  vécu,  il  choisit  pour 
les  premières  places  des  personnages  tels  qne 
ceux  qui  brillent  à  la  parade ,  quelles  nomiu»* 
tions  doit-il  'faire  dads  toutes  les  autres  parties 
d'administratiou  qu'il  ne  connaît  pas?  S'il  em- 
ploie chez  nous  son  ^lon  et-  sa  broderie  à  cou- 
vrir une  ai  grossière  incapacité,  je  vous  laisse  à 
penser  comme  il  les  applique  ailleurs;  mais  ne 
parlons  que  die  nos  corps,  et  ne  sortons  pas  de  la 
sphère,  où  nous  sommes  lancés. 
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« 

Je  crois  que  vous  convenez  avec  mot  du  pçu  de 
valeur  ou  même  de  la  nullité  de  ceux  en  qui  'ce 
fprand  homme  reconnaît  les  talens  qui  mènent  à 
tout  y  et  il  serait  un  peu  tard  pour  vous  en  dédire, 
après  les  risées  que  nods  en  avons  faites  tant  de 
fois.  Mais  quand  vous  êtes  choqué  de  l'ineptie  des 
favoris  qiie  l'on  avancé  ainsi,  ne  remarquez- vous 
point  le  mérite  réel  de  ceux  qui  restent  en  arrière? 
Cela  fsUt  plus  à  mon  dessein,  et  frappe  plus  di- 
rectement au  but  que  je  me  propose  ;  car  c'est 
peu  de  vous  montrer  que  les  sots  parviennent , 
il  fiiut  vous'faire  voir  que  les  gens  d'esprit  demeu- 
rent ,  etSous  forcer  de  convenir  que  si  la  médio- 
crité et  souvent  quelque  chose  au-dessous  sont 
en  grande  recqpimandation  auprès  des  gens 
de  qui  dépendent  les  grades  où  vous  aspirez , 
là  supériorité  est  un  titrer  encore  plus  sûr  de  ré- 
probation. 

Quel  homm»  posséda  jamais  plus  de  connais- 
sances approfondies  en  divers  genres  que  notre 
ami  FI...  ?  et  dans,  quef  militaire,  pour  ne  parler 
que  du  métier,  vites-vous  jamais  unie  à  une  pra- 
tique si  judicieuse  une  théorie  si  savante ,  tant 
de  lecture,  tant  d'exercice,  une  application  si 
constante;  une  activité  si  infatigable,  une  habi- 
tude de  réfléchir  ,  un  esprit  d'observation  si 
prompt  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait,  quelque 
part  que  l'occasion  s'en  prés^fitât,  consommer 
son  instruction  et  mûrir  son  expérience  ?  Pour 


3a6 


CONSEILS 


moi,  je  le  regardais  avec  admiration,  et  plas  je 
l'observais ,  plus  il  me  semblait  que  l'étude  et  ïa 
nature  avaient  mis  en  lui  tout  ce  qui  peut  rendre 
un  homme  propr^  à  conduire  les  autres  hommes, 
soit  dans  la  paix  soit  c(ans  la  guerre.  Vous  lui 
rendiez  la  même  justice.  Tout  le  monde  en  tom- 
bait d'accord  ,  et  cependant  qui  songeait  à  lui , 
quand  il  fut  tué  devant  Mantoue  ? 

Que  manqiiait-il  à  Cyprien ,  tant  du  côté  de  la 
bravoure  et- de  la  science  militaire  qu'à  l'égard  de 
la  morale  et  des  omemens  de^  l'esprit ,  par  où  il 
tenait  tout  ce  que  promettaient  les  ^grâces  de  son 
maintien  et  l'expression  si  prévenant^  de  sa  phy- 
sionomie? Combien  de  fois  et  par  qui  l'ayons- 
nous  vu  rebuté?  Parmi  les  chefs«auxquels  il  voulut 
s'attacher ,  l'un  redoutait  la  supériorité  connue 
de  son  esprit  et  de  ses  talens  ;  l'autre  y  sentant  le 
contraste  de  sa  propre  grossièreté  avec  la  poli- 
tesse aimable  de  Cyprien*,  n'avait  garde  de  s'ei- 
poser  aux  désagrémens  de  la  comparaison.  Sa 
figure  lui  nuisait  auprès  "du  grand  nombre  de  ceux 
qui  avaient  sur  cet  article  plus  de  prétention  que 
lui^  sans  avoir  les  mêmes  droits.  De  sorte  qu'il 
n'y  avait  pas  une  de  ,ces  belles  qualités,  si  vantées 
en  lui  depuis  sa  mort,  qui  ne  fut  un  obstacle  à 
son  avancement.  Faut-il  s'étonner  de  cela ,  quand 
on  en  voit  d'autres,  comme  F....  et  P....,  éprouver 
aussi  tristement  l'influence  funeste  d'une  réputa- 
tion bien  moiiis  méritée?  Vous, savez  ce  que  dit 
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Berthier  quand  on  lai  proposa  Dal...  pour  aide- 
dercamp.  Les  auteurs  que  Dal...  cite  à  tous  pro- 
pos firent  croire  à  Berthier  qu'il  lisait.  Il  le  refusa 
en  disai|t  :  c'est  up  savant.  Jugez  du  tort  que 
doit  faire  un  savoir  réel  si  Tombre  seule  en  est 
nuisible., 

Pourquoi  Debelle  est-il  ignoré,  enseveli  au  fond 
de  la  Bretagne,  n'osant  aujourd'hui  se  montrer  k 
Paris,  où  brillent  des  gens  qui  n'osaient  jadis  le 
regarder  en  face  ?  C'est  parce  qu'il  a  eu  cinq  che- 
vaux tués  sous  lui,  parce  qu'il  est  couvert  de 
blessures,  parce  qu'il  a  décidé  la  bataille  de  Neu- 
wied  et  contribué  au  gain  de  tant  d'autres,  sans 
parier  de  Fleurus.  «£n  un  root ,  c'est  parce  qu'il 
était  connu  de  toute  l'armée ,  aimé  de  ses  cama- 
rades, admiré  des  ennemis,  adoré  des  soldats , 
lorsqu'un  autre  était  obscur  qui  alors  enviait  et 
craint  aujourd'hui  son  courage.  Le  corps  où  il 
s'est  distingué  par  des  actions  si  éclatantes  est 
maintenant  en  faveur  :  les  grades ,  les.  récom- 
penses, les  honneurs  vont  au-devant  de  ses  ca- 
marades :  il  en  aurait  comme  eux  sa  part ,  s'il  les 
avait  moins  mérités. 

Je  n'aurais  jamais  fini,  si  je  voulais  vous  nom- 
mer tous  les  officiera  (je  dis  ceux  de  notre  connais- 
sance) auxquels  un  mérite,  non  seulement  rai*e, 
inais  reconnu,  n'a  servi  qu'à  faire  espérer  un 
avancement  qui  les  fuit;  mais  ces  exemples,  et 
ceux  que  votre  mémoire  peut  y  joiiylre,  suffisent 
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pour  vous  «rtontrer  à  quel  ^poial  vous  vous  abu* 
ses,  si  y  pour  ùAre  votre  chemin,  vous  foBiteE 
quelque  espérance  sur  les  talens  qu'on  vous  ac- 
corde ,  et  croyez  avoir  de  l'avantage  sur  des  gens 
connus  pour  valoir  moins  que  vous.  Pour  moi, 
quand  j'y  pense,  je  crois  la  fortune  plus  maligne 
qu'aveugle.  Car^  enfin,  si  elle  n'y  voit  goutte, 
comment  £EÛt-elle  pour  ne  jamais  se  rencontrer 
avec  le  mérite?/ 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'ils  sont  brouillés 
ensemble ,  et  pour  faire  voir  que  ce  qui  est  à  cet 
égard  fut  et  sera  dans- tous  les  temps,  je  ne  veux 
que  vous  répéter  vos  propres  expressions  dans 
une  occasion  que  vous  vous  rappellerez  aisé- 
ment. Moreau,  me  disiea^vous,  vante  Ch...  dans 
ses  rapports,  l'emploie ,  lui  donne  des  comman- 
démens,  et  paraît  n'avoir  de  confiance  qu'en  lui. 

Tout  le  monde  s'en  étonne ,  ou  demande  corn- 

« 

ment  Moreau  peut  s'aveugler  au  point  de  choi- 
sir,  pour  te  seconder  dans  les  opérations  les  plus 
importantes  de  la  guerre /un  homme  dont  Tin- 
capacité  choque  les  moins  datrvoyai».  Mais  Mo- 
reau ne  se  trompe  point  :  il  distingue  très  bien 
dans  Ch../.  un  homme  encore  plus  borné  que  lui, 
et  le  seul,  peut-être,  de  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent, dans  lequel  il  ne  vote  rien  qui  lui  Csisse 
ombrage  :  c'est  par  là  qu'il  le  préfère.  Dans  la 
nécessité  de  confier  à  qiidqu'un  les  fils  de  l'auto- 
rité, qu'il  nçpeiit  tenir  lui-même,  il  choisit  non 
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celui  qu'il  eitiaie  le  plus,  maïs  qu'il  craiuLle 
moio»,  et  agit  en  cela  cotmive  tout  le  moncl^;  car 
on  ne  veut  {laft  être  éclipsé  par  le»  compagnon 
quioa  se  donne;  et  quelque  mérite  qu*on  se  sup- 
pose, on  ne  laisse  pas  de  se  défier  toujours  du 
mérite  des  autres,  et  d'éloigner  de  soi  ce  qui 
peut  donner  lieu  à^e  fâcheuses  comparaisons  : 
en  quoi  l'intérêt  de  l'ambition  est  d'accord  avec 
celui  de  la  vanité.  Moreau  se  sert  de  Ch.«.  parce 
qu'il  n'est  bon  à  rien ,  et  ne  peut  être  rien  sans 
lui.  «•* 

C'étaient  aussi  des  gens  de  rien  que  Louis  XI 
employait,  quoi  qu'on  en  pftt  dire.  Si  Pompée 
eût  su  de  bonne  heure  apprécier  César,  il  ne 
l'eût  pas  fait  son  gendre;  César  jugea  mieux  An- 
toine, et  vit  en  lui  l'homme  qu'il  cherchait  pour 
jouer  sous  Jui  les  seconds  rôles;  il  n'eût  pas  con- 
fié l'Italie  à  Coeiias  ni  à  Curion ,  sachant  trop 
bien  de  quelle  façon  Marius ,  après  avoir  supplanté 
son  général ,  s'étai^repenti  lui-même  d'avoir  élevé 
Sylb.  Le  grand  Scipion  voulut  servir  sous  les  or- 
dres de  son  frère,  qui,  peut^étie,  si  le* choix  eût 
dépendu  de  lui,  h'eût  eu  garde  de  se  donner  un 
pareil  lientenant. 

En  général,  toutes  les  fois  que,  selon  l'usage 
des  aripéès  romaines ,  vir  virum  legit ,  personne 
ne  s'associe  un  plus  vaillant  que  soi,  et  c'est  le 
cas  dont  il  s'agit  ;  car  un  homme  ne  saurait  s'ér 
lever  sur  les  trétesQix  de  l'ambition  qu'à  l'aide 
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da  quelqu'autrej  mais  personne  o'y  veut  faire 
mout(^r  d'acteur  qui  joue  mieux  que  lui  y  d'où  il 
arrive  nécessairement  que  Jes  meilleurs  restent  en 
bas  faute  de  quelqu'un  qui  leur  tende  la  main. 


^'•^  ^«^*.'%^-%**%l»-%.*,^  ^^I^"»^^»»^^  <%.%<%  «-«.^  «/ifc^ 
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Que  je  suis  malheureuse!  — Oui,  lui  dis-je, 
vous  êtes  extrêmement  malheureuse  ;  le  coup  qui 
vous  abat,  abat  les  âmes  les  plus  fortes.  Ce  que 
la  vôtre  souffre,  il  n'y  a  qu'une  mère  qui  puisse 
le  savoir,  et  une  mère  aussi  heureuse  que  vous 
l'avez  été  ;  mais  pour  ne  pas  croire  votre  cœur 
craellement  déchiré,  il  faudrait  n'avoir  soi-même 
ni  connaissance  ni  sentiment  des  peines  delà  vie. 
Non  seulement  vos  '  amis ,  mais  les  personnes 
même  les  plus  étrangères  à  votre  famille  et  au; 
a£fectiôns  maternelles,  ont  gémi  sur  votre  malheur, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  cette  pro- 
vince quelqu'un  à  qui  le  nom  de  Sophie  n'arra* 
che  encore  de  temps  en  temps  ou  une  larme  ou 
un  soupir.  Ceux  qui  l'ont  connue  la  pleureront 
toujours ,  et  tant  dfi  gens  qui  sans  la  connaître 
entendaient  de  tous  côtés  les  louanges  qu'on  lui 
donnait ,  ne  peuvent  en  parler  sans  être  attendris. 
Si  jeune,  finir  si  tristement!  rencontrer  son  der- 
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nier  jour  dans  ses  plus  belles  années  »  et  s'éteindre 
tout-à-coup  lorsqu'à  peine  elle   commençait  à 
briller  de  tout  son  éclat!  N'était-elle  donc  née 
,  que  pour  quitter  la  vie  au  moment  d'en  jouir?  et 
ne  vous  futelle  donnée  que  pour  vous  montrer 
le  bonheur  qui  vous  échappe  avec  elle  ?  Et  pais 
un  cœur  si  excellent ,  un  esprit  si  enjoué ,  un 
caractère  si  doux!  Aimée  de  tous  ceux  qui  la 
voyaient  y  combien  ne  devait-elle  pas'étre  chère  à 
sa  mère?  Dans  la ' vieillesse  même  la  plus  avan- 
cée ,  elle  n'eut  jamais  quitté  le  monde  sans  £sire 
répandre  bien  des  larmes ,  et  quelque  âge  qu'elle 
eut  vécu  y  Sophie  ne  pouvait  mourir  qu'on  ne  se 
plaignit  de  la  nature. 

Avec  une  fille  si  accomplie ,  et  un  fils  que  vous- 
même  n'auriez  pu  souhaiter  plus  parfait ,  vous 
deviez  vous  regarder  comme  la  plus  heureuse 
des  mères ,  et  il  n'y  avait  point  de  «famille  si  nom- 
breuse ou  si  florissante  qui  pût  montrer  rien  de 
semblable  à  ce  qu'offrait  la  votre  dans  ces  deux 
enfaoB.  Que  dis-je?  à  présent  même.  H  n'y  en  a 
point  dont  l'orgueil  ne  s'accrût  d'avqir  produit 
un  homme  semblable  à  voire  fils,  ou  une  fille 
digne  de  lui.  Oh!  que  vous  étiez  vraiment  heu- 
reuse, puisque  après  avoir  perdu  la  moitié  de 
votre  bonheur,  il  vous  reste  encore  de  quoi 
faire  celui  d'une  autre  famille  !  Quelquefois ,  je 
vous  vl'avoue ,  je  croirais  apercevoir  dans  cette 
seule  considération  de  quoi  adoucir  vos  maux, 
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s'ils  étaient  de  nature  à  recevoir  quelque  soula- 
gement, ou  si  votre  ame  pouvait  écouter  d*autres 
conseils  que  ceux  de  la  douleur;  car  enfin,  où 
sont  les  parens  qui  ne  se  contentassent  d'avoir 
pour  fils  Edouard?  vous-même,  tous  vos  dé- 
sirs seraient  satisfaits,  et  vos  vœux  comUfés,  si 
vous  n'eussiez  pas  goûté  la  douceur  d'être  encore 
la  mère  de  Sophie. 

Tout  ce  qu'il  fallait  pour  votre  bonheur,  vous 
lavez  dans  Edouard;  ce  qui  vous  fut  donné  de 
plus  était  un  surcroit  dé  félicité  que  vous  ne 
pouviez  vous  flat|^r  de  conserver  toujours.  Ce 
fut  unm  méprise  plutôt  qu'une  faveur  de  la 
Providence,  de  vous  avoir  fait  double  part 
d^UD  bien  dont  elle  est  si  avare,  et  prodigué 
ce  qu'elle  ménage  au  petit  nombre  de  ses  favo- 
ris. Vous  avez  profité  d'yne  erreur  si  douce  tant 
qu'elle  a  ddré,  et  même,  après  le  compte  cruel 
que  vous  en  avez -rendu,  vous  êtes  encore  la 
seule  femule  qui  ait  mis  au  monde  deux  enfans 
d'un  mérite  si  rare  ;  vous  avez  pu  perdre  Sophie, 
mais  vous  ne  perdrez  jamais  le  titre  de  sa  mère  ; 
on  se  souviendra  toujours  que  qd  fut  vous  qui 
lui  donnâtes  le  jour  et  l'éducation.  C'est  tout 
pour  une  mère  d'avoir  Edouard;  c'est  beaucoup 
encore  d'avoir  eu  Sophie. 

Vous  ne  désireriez  rien  si  vous  n'eussiez  ja- 
mais eu  d'autre  eafant  qu'Edouard ,  et  vous  trou- 
veriez  en  lui  tout  ce  qu'une  mère  peut  demander 
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au  cieU'Sa  réputation  naissante  qui  e£Eace  déjà 
d*anciennes  renommées,  l'éclat  de  ses  premiers 
succès  qui  ;  pour  tout  autre ,  seraient  le  terme 
(le  l'ambition,  les  éloges  qu'il  reçoit,  et  bien  plus 
ceux  qu'il  mérite ,  dont  une  tendresse  aussi  éclai- 
rée que  la  vôtre  sait  lui  tenir  compte  ;  enfin  Tes- 
time  de»  honnêtes  gens,. l'admiration  du  public 
et  la  fureur  même  de  ses  envieux  seraient  pour 
vous  le  sujet  d'un  triomphe  perpétuel.  Vous  bé- 
niriez votre  sort  et  vous  n'imagineriez  pas  que , 
com^^e  mère,  il  vous  maiïquâl  aucune  des  jouis- 
sances que  peut  dcoiner  la  ma^rnité. 

Faut-il  donc  que  vous  vous  priviez  datant  de 
biens  qui  vous  appartiennent ,  et  qu'un  bonheur 
si  rare,  si  réel,  dont  il  ne  tient  qu'à  vous  déjqfûVj 
soit  empoisonné  par  le  rêve  d'un  bonheur  en- 
core plus  grand;  que,  pour  un  trésor  perdu, 
vous  négligiez  ceux  qui  vous  restent  ;'qu'uii  en- 
fant qui  n'est  plus  vous  fass^  oublier  celui  qui 
vous  tend  les  bras;  que  la  mémoire  seule  de  So- 
phie ait  plus  de  pouvoir  sur  vous' que  la  présence 
d'Edouard,  et  que  les  larmes  .dont  vous  arrosez 
une  cendre  inanimée  vous  rendent  iasçnsible  à 
celles  que  votre  fils  répand  sur  vous. 

Qu'est-ce  que  Sophie,  après  tout»  aujourd'hui? 
imé  ombre,  un  souvenir,  un  nom,  tandis  qu'E- 
douard est  votre  fils ,  un  fils  dont  vous  connais- 
sez mieux  que  qui  que  ce  sQit  le  mérite  et  le 
prix.  Tout  ce  que  Sophie  fut  pour  vous,  ÉdouanI 
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l'est  à  présent.  Sophie  vous  aima ,  Ëclouard  you^ 
adore.  Sophie  faisait  votre  joie,  Edouard  est 
votre  orgueil  et  votre"  espérance;   raais  Sophie 

vous  consolait  dans  tous  vos  chagrins; pour 

Edouard,  ni  sa  tendresse  ni  ses  soins  n'ont,  le 
pouvoir  de  suspendre  un  seul  moitfent  vos  dou- 
leurs. 

Cependant  je  me  '  rappelle  qu'avant  qije  sa 
sœur  vous  fut  enlevée  i  quand  je  les  voyais  l'un 
et  l'autre,  unis  sous  vos  ailes,  votre  affection  ne 
faisait  jamais  de  partage  entretëux^  v09-  bras  les 
serniidnt  en  même  temps,  vos  yeux  leur  mar-  . 
quaient  le  même  amour;  et  vos  deu^  enfans  con- 
fondus dan^le  coeur  de  leur  mère ,  on  ^etit  dit  que 
chacun  d'eux  l'occupait  tout  éhtier,  comme  cha- 

!  cim  paraissait  y  avoir  un  droit  égal.  Cette  fatale 
différence  que  la  mort:  a  mise  ^tre  eux  devrait- 
elle  être  à  l'avantage  de  celui  qui  n'existe  plus , 
et  si  vous  deviez  dès--lors  en  oublier  un  ,  fallait4l 
que  ce  fût  xelui  qui  vous  reste!  Malheureux 
jeiwe  homme,  quelle  découverte  pour  lui  s'il 
s'aperçoit  qu'en  l'écoutant  ce  n'est'pas'à  lui  que 

..  vous  pensez;  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de 
vous  distraire  seulement  de  votre  douleur;  que  . 
de  sa  part  tout  cède  auprès  de  vous  à  l'idée  seule 
de  Sophie!  €oaïmenc€W-t-il  à  lui  porter  envie 
du  jour  qu'elle  est  morte?  Voulez-vous  qu'il  voie 
qu'elle  empOrfe  tntit  votre  amour,  et  qu'ayant 
perdu  sa  sœur,  il  doute  ertcort»  s!il  a  une. mère? 
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Il  a  pu  quelque  temps  se  .persuader  que  le  pre* 
mier  sentiment  d'une  perte  si  cruelle  vous  em- 
péchait  de  regarder  ce  q\A  vous  reste,  et  quels 
que  fussent  ses  droits  pour  succéder  à  ceux  de 
Sophie  9  il  dut  attendre  du  Dpoius  que  sa  cendre 
fut  éteinte ,  et  laisser  couler  vos  larmes ,  pour  re- 
trouver  dans  vos  yeux  leur  tendresse  accoutu* 
mée^r  Mai&  si  après  trois  mois  vous  n*étes  pas 
plus  accessible  aux  consolations  que  le  premier 
jour;  si  votre  douleur,  loin  de  diminuer,  semble 
devenir  de  |pur  en  jour  plus  fyombre,  et  ne  re- 
.  çoit  d'adoucissement  ni  de  la  vu#,  ni  des  diresses 
d'un  fils,  que  voulez-vous  qu'il  sHmagine,  et  dn 
pouvoir  qu'il  a  sur  vous,  et  même  ^  rang  qu'il 
a  tenu  jusqu'ici  dans' votre  cœur?  Ah!  ne  h^lai^ 
sez  pas  croire  que  1  affecâon  dont  tous  lui  don- 
nâtes  des  marques  si  chèreS  dans  uâ  autre  temps, 
n'était  que  le  supertlu  de  votre  tendresse  pour 
Sophie,  et  que  vous  aimez  mieux  m^ijourd'hui 
mourir  avec  elle  que  de  vivre  pour  lui  ! 

La  douleur  «raisonne  peu.  Comme  elle  ébranle 
au  contraire  Ta  raison  la  plus  ferme  et  trempe  le 

sens  le  plus  droit  !  Vous ,  dont  la  prudence  et  Tes- 

•  •  • 

prit  sont  si  vantés  qu'on  se  pique  partout  de 
prendre  de  vous  eiemple  et*- conseil,  vous  ne 
voyez  pas^ue  vous  quittez  la^rêalibé  pour  Tom- 
bre,  et  que  votre  ame  égarée  par  une  image 
trom'peuse  laisse  là  le  vérital>le,*rtintque  objet 
de  son  affection,  celu»  qui  doit  désormais  la  pos- 


séder  seule  el  l'occuper  tout  entière  pour  suivre 
un  songe^  une  illusion;  non  que  je  prétende 
vous  interdire  de  penser  à  votre  fille.  Sophie  a 
sur  votre  souvenir  des  droits  trop  puissans  pour 
en  être  jamais  bannie^  et  loin  d'exiger  de  vous 
ce  sacrifice,  je  ne  le  crois  pas  même  possible;  je 
serais  Acfaé  qu'il  k  fut  pour  vous,-  et  je  ne  vous 
croirais  pas  digne  d'être  la  mère  de  Sophie ,  si 
vous  pouviez  l'oublier.  C'est  un  nom  que  rien 
désormais  ne  saurût  eCEacer  de  votre  mémoire; 
avant  d'en  perdre  le  souvenir,  vous  perdrez  tout 
sentiment  de  votre  propre  existence ,  et,  dans 
votre  cœur,  son  image  adorée  vivra  jusqu'à  vo- 
tre dernier  soupir.  Tenter  de  l'en  arracher,  ce 
serait  conn^dtre  bien  peu  et  vous,  et  ce  que  vous 
perdez ,  et  ce  que  l'amour  maternel  inspire  dans 
la  situation  où  vous  vous  trouvez.  Pour  moi, 
quelque  peine  que  j'éprouve  à  voir  votre  afflic- 
tion sans  fin  et  la  douleur  qui  vous  consume,  si 
je  pouvais  faire  aujourd'hui  que  toute  idée  de 
Sophie  sortît  pour  jamais  de  votre  esprit ,  je  ne  ie 
voudrais  pas ,  et  s'il  n'y  avait  d'autre  voie  pour 
adoucir  vos  chagrins  que  de  vous  rendre  insen- 
sible, ce  ne  serait  jamais  moi  qui  entreprendrais 
de  vous  consoler  à  ce  prix. 

En  cela  comme  en  toute  autre  chose,  obéissez 

à  la  nature,  qui  n'égare  jamais;  et  si  jamais  on 

ne  la  quittait ,  on  serait  toujours  irréprochable. 

£n  vous  rendant  mère,  elle  voulut  que  vous  ai- 

jv.  a% 
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massiez  vos  enfaas,  et  que  vous  ne  pusstes  les 
perdre  sans  regrei;  et  comme  elle  voulut  en 
même  temps  que  votre  amour  surpassât  celui  de 
toute  autre  mère,  elle  vous  imposa  la  nécessité 
de  les  regretter  davantage.  Cest  un  guide  sur; 
suivee-le,  mais  ne  le  passez  pas.  idlez  josqu'où 
il  vous  mènera  y  mais  non  pas  au-delà)  que  votre 
ame  s  abandonne  aux  impulsions  qu'elle  en  reçoit 
sans  y  résister,  mais  sans  y  ajouter  de  ses  propres 
e£Eorts.  Moi»méme  j'ai  eu  aussi  mes  malheurs  et 
mes  chagrins,  et  je  ne  suis  pas  parvenu  à  l'âge 
où  vous  me  voyez  sans  prendre  ma  part  des  pei* 
nés  de  la  vie.  Mon  cœur  a  reçu  des  blessures  qui 
saignent  encore  tous  les  jours.  J'ai  fait  comme 
vous  des  pertes  après  lesqqelies  il  m'eut  semblé 
que  je  ne  pouvais  plus  vivrez  pertes,  non  de  celles 
qui  peuvttit  jeter  la  jeunesse  dans  une  fureur 
d'un  moment,  mais  de  celles  do$nt  le  vide  ne  se 
remplit  jamais.  Il  n'appartient  qu'à  certaines  âmes 
de  sentir  ce  qu'il  y  a  d'afireox  dans  ces  priva- 
tions, et  tous  coeurs  ne  sont  pas  fai^  pour  tctaes 
douleurs.  Dans  les  iatei*va1)es  de  calme  que  mon 
désespoir  me  laissait  (  car  1^  peines  les  plus  cruel- 
les ont  leurs  instaps  de  relâche ,  et  des  sentiraens 
si  vifs  ne  sauraient  se  soutenir  au  même  degré  ), 
alors  y  lassé  pour  ainsi  dit*e  de  lujtter  contre  la 
douleur,  je  me  laissais  aller  insensiblement  à  pen- 
ser que,  puisqu'il  n^y  avait  ni  pleurs  ni  ^^nglots 
qui  sussent  ramener  les  morts  à  la  vie,  le  deuil 
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était  donc  superflu  et  les  larmes  en  pore  perte , 
et  qu*il  serait  beaucoup  plus  sage  de  se  soumettre 
à  ta  destinée  que  de  murmurer  contre  un  arrêt 
qu*on  savait  ne  pouvoir  être  ni  révoqué  ni  sns-» 
pendu.  Mais  bientôt  me  surprenant  dans  ces  ré- 
flexions  qui  s'offrent  d'elles-^tnémes  à  tous  les 

■ 

affligés  y  comme  no  baume  qtie  k  Providence  a 
mis  exprès  à  leur  portée,  je  me  quereHais  en 
qnelq«ie  sorte;  et,  comme  si  j'avais  eu  horreur 
de  ma  guérison^  déchirant  de  ma  propre  main 
ce  premier  appareil  dont  la  nature  se  servait  pour 
assoupir  mes  douleurs  y^je  retournais  avec  plus 
d'obstination  que  jamais  à  mes  plaintes  aecoulu- 


Yoilà  comme  une  ame  blessée  nounnt  elle- 
même  ses  ennuis,  et  se  fait  de  s'affliger  .un  dii- 
mérique  devoir.  Sa  tristesse  devient  un  vœu 
qu'elle  renouvelle  tous  les  jours,  et  ses  larmes 
un  tribut  dont  elle  ne  se  croit  jamais  quitte.  Il 
n'en  selwt  pas  ainsi ,  si  nous  auivions  la  nature , 
qui  a  vouln  qtie  tout  mal  eût  sa  guérison ,  et  que 
toute  peine  aboutit  à  consolation.  C'est  un  des 
décrets  de  cette  int^gence  qui  préside  k  tout , 
et ,  pour  preuve ,  observez  seulement  ce  qu'elle 
fait  faire  aux  animaux;  car  où  peut-on  mieux 
étudier  ses  lois  que  dans  les  êtres  qui  lui  sont 
le  plus  parfaitement  soumis?  Les  oiseaux,  lors- 
qu'on leur  enlèfve  ou  leurs  oèuh  ou  leurs  petits , 
gémissent  quelque  temps  auprès  du  nid  dévasté, 
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qu'ils  abandonnent  bientôt  pour  en  aller  con- 
struire un  autre.  La  biche  qui  perd  son  how 
reste  errante  et  solitaire  dans  les  lieux  où  elle 
avait  coutume  de  le  voir  jouer  autour  d'elle; 
muette  en  tout  autre  temps ,  elle  fait  entendre 
alors  un  accent  plaintif,  et  les  larmes  qu'elle  ré- 
pand  (  au  dire  de  tous  les  chasseurs  )  donnent  à 
ses  regrets  quelque  chose  qui  semble  tenir  de 
l'humanité.  A  la  fin  pourtant  elle  s'éloigne,  et 
dissipe  son  chagrin  en  cherchast  d'autres  her- 
bages et  d'autres  forets.  Serait-ce  que  dans  ces 
espèces  les  affections  de  ce  genre  sont  moins 
vives  que  chez  nous?  et  croyez-vous  les  animaux 
moins  attachés*  que  les  hommes  à  ce  qu'ils  ont 
mis  au  monde?  Les  plus  faibles,  les  plus  timi- 
des ,  qui  ne  savent  faire  aucune  résistance  quand 
on  attaque  leur  propre  vie,  deviennent  hardis 
dès  qu'ils  voient  leur  famille  menacée  :  ils  bra- 
vent tout  pour  la  défendre  «  et,  dans  l'espoir  de 
la  sauver,  sacrifient  leur  vie  ou  leur  liberté.  Hais 
la  nature  à  laquelle  ils  se  laissent  gouverner  ne 
veut  point  de  deuil  éternel. 

Voulez-vous  que  nous  prenions  des  exemples 
plus  près  de  nous?  Parmi  les  paysans,  il  arrive 
quelquefois  que  celui  qui  faisait  seul  subsister 
toute  sa  famille  périt  par  quelque  accident ,  lais- 
sant des  enfans  trop  jeunes,  et  des  parens  trop 
infirmes  pour  vivre  de  leur  travail.  Ceux-là  sans 
doute  sont  à  plaindre.  Le  besoin  présent  et  Tin- 
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certitude  de  leur  existence  à  venir  ^  joints  aux 
sentimens  naturels,  rendent  leur  situation  une 
des  plus  affreuses  qui  se  puissent  même  imagi- 
ner ;  aussi  tout  offre  chez  eux  l'image  de  la  déso- 
lation ;  le  rocher  qu'ils  habitent ,  et  les  environs 
sont  assourdis  de  leurs  cris  ;  ils  se  roulent  dans 
la  poussière^  s'arrachent  les  cheveux,  se  déchi- 
rent le  visage ,  et  font  (  n'étant  retenus  par  au- 
cune idée  de  bienséance)  tout  ce  qu'inspire 
aux  malheureux  cette  espèce  de  frénésie  que  pro- 
duit l'excès  de  la  douleur.  Cette  douleur  cepen- 
dant ,  peu  de  jours  suffisent  pour  l'apaiser ,  et 
quelques  semaines  l'effacent  entièrement.  Car  ils 
ne  savent  ce  que  c'est  que  de  se  foirer  sans  cesse 
de  nouveaux  tour  mens,  et  de  retenir  à  soi  les 
maux  que  le  temps  emporte^ 

Ces  gens,  que  je  propose  pour  exemple  à  une 
personne  comme  vous,  sont  grossiersà  la  vérité, 
et  n'ont  ni  poUtesse  ni  éducation  ;  mais*  ne  vous 
y  trompez  pas ,  il  en  est  des  sentimens  comme 
de  la  beauté,  dont  les  vrais  modèles  ne  se  trou- 
vent que  dans  la  simplicité  de  la  nature  agreste^ 
£t  que  serait-ce  si,  tous  les  hommes  ayant  à 
mourir  à  leur  tour,  il  fallait  que  chacun  d'eux 
laissât  un  regret  étemel  à  ceux  auxquels  il  fut 
cher?  Comme  il  n'y  a  point  d'attachement  que 
la  mort  ne  doive  rompre,  il  n'y  aurait  personne 
qui  ne  devint  tôt  ou  tard  inconsolable  par  la 
perte  de  quelqu'un  de  ses  amis  ou  de  ses  pro* 
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ches:  le  inonde  présenterait  une  scène 
nuelle  de  désolation ,  et  le  sort  des  morts  ^eVon 
pleurerait  serait  bien  prëféraUe  à  càm  des  vi- 
vans* 

Dans  le  fait,  plus  j'y  réfléchis,  vous  regrettez 
votre  fille ,  est-ee  pour  eUe^neme  ou  pour  vous  ? 
Je  veux  dire  :  est-ce  elle  que  vous  trouves  mal- 
heureuse de  n'être  plus ,  ou  vous  d'être  privée 
d'elle  ?  Quant  à  vous-même,  on  ne  peut  nier  que 
vous  n'ayez  sujet  de  vous  affliger  ;  mais  de  fuir 
toute  consolation,  de  renoncer  à  la  lumière,  de 
vous  ensevelir  dans  votre  tristesse ,  comme  une 
personne  que  rien  n'attache  pkis  à  la  vie  (je  ne 
feins  pas  de  vous  le  dire ,  j'aime  mieux  vous  pa- 
raître dur  que  de  flatter  votre  douleur  y  et  d'avoir 
un  jour  à  me  reprocher  que  ma  complaisance 
ait  entretenu  ce  funeste  caprice),  cela  est  dérai- 
sonnable, injuste,  indigne  de  vous.  Car,  après 
tout,  le  malheur  né  vous  a  frappée  que  d'un 
c6té,  vous  ne  faites  compassion  que  soua  un  seul 
aspect ,  tandis  qu'à  tout  antre  égard  vous  avex 
tant  à  vous  louer  de  la  fortune  et  de  la  nature , 
que  quelqu'un  qui  ne  sansrait  pas  ce  qu'elles  vous 
ont  ôté,  en  voyant  ce  qu'elles  vous  laissent ,  au- 
rait de  la  peine  à  comprendre  de  quoi  vous  les 
accusez*  Quant  à  votre  fille ,  si  c'est  elle  dont 
VOU9  déplorez  le  sort ,  à  cet  égard  votre  douleur 
trouvera  plus  d'approbateurs ,  et  tout  le  monde 
sera  d'accord  avec  vous  pour  plaindre  Sophit\ 


CepeodaBt,  qoi  peut  dire  si  elle  edt  vériubfemeot  à 
pkôndre?  Tofntceque  nous  en  savons  c*eftt  qu'elle 
n'est  plus  avec  nous ,  qu'elte  n^est  plus  comme 
nous  ;  mais  pour  décider  que  de  cela  sful  elle  soit 
misérable  ^  il  £20!  que  nous  sentions  bien  notre 
Cébcité ,  que  nous  soyons  bîe»  convaincus  d'être 
parfiulement  keareux,  etqu'on  ne  peut  l'être  se* 
paré  de  nous ,  ni  autrement  que  nous.  Je  ne*  veoY 
point  vous  fiûre  ici  une  énomévatioii  sans  fin  des 
peines  delà  vie;  lùais est-ce  à  vous  d'en  regarder 
la  privation  comme  un  malheur ,  quand  vous  ne 
pooves  la  supporter,  quand  vous  reconnaissez 
tous  les  jours  que  vous  y  avez  trouvé  si  peu 
de  douceur  mêlée  à  tant  d'amertume  ?  fit  fut-il 
même  démontré  qu'elle  ait  été  fort  heoveuse 
tant  qu'elle  est  lestée  avec  nous ,  encore  fendrait- 
il  être  sûr  qu'elle  l'eut  été  toujours ,  pour  pou- 
voir la  plaindre  de  nous  avoir  quitiés.  Yotts  ,  à 
qui  vos  maux  paraissent  si  pesans ,  vous  éprou- 
vez ce  dont  elle  était  menacée ,  et  quelle  pouvait 
éprouver  plus  cruellement  encore.  EHe  eût  pu 
perdre  une  Sophie,  sans  avoir  un  Edouard  pour 
la  consoler. 

Mais  pourquoi  recourir  à  des  suppositions? 
Pmtagez  en  deux  le  cours  de  votre  vie;  mettez 
d'un  coté  tout  ce  qui  a  précédé  Tige  de  vingt 
ans,  de  l'autre  tout  ce  qui  l'a  suivi,  vous  verrez 
non  seulement  qne  la  meilleure  de  ces  deux 
parts  est  échue  à  votre  fille,  mais  que  Taittre,  à 
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l'apprécier  tout  ce  qu'elle  peut  valoir,  ne  mérite 
pas  d'être  regrettée  ;  et  si  après  cela  vous  consi- 
Jerez  que  votre  sort  a  été  de  ceux  qui  £aiisaieot 
eu  vie,  et  que  peu  de  filles  peuvent  se  promettre 
d'être  femmes  et  mères  aussi  heureuses  que  vons^ 
en  quoi  trouve2>-vous  à  plaindre  celles  qui  sont 
dispensées  de  courir  un  hasard  où  vous  savez 
comlûen  de  maux  accompagnent  les  chances  les 
plus  Êivorables  ?  Pensez  quelle  est ,  à  cet  âge  où 
il  £aiut  prendre  un  parti  pour  le  reste  de  sa  vie, 
la  perspective  que  Tavenir  offre  à  votre  sexe! 
Nul  bonheur  dans  le  câibat;  dans  le  mariage 
tout  à  craindre ,  peu  à  espérer.  Quel  si  grand 
malheur  est-ce  donc  de  n'avoir  point  à  faire  un 
tel  choix  ?  Votre  fille  n'a  vu  du  monde  que  ce 
qu'il  a  de  supportable  ;  die  y  a  Êiit  peu  de  che- 
min ,  mais  ce  qu'elle  en  a  parcouru  était  la  seule 
partie  où  elle  pût  trouver  quelques.fleiirs. 

Tous  ceux  qui  nieurentle  même  jour  ,  enfims 
ou  vieillards I  leur  sort  e^  égal;  et  ils  ne  sont 
pas  plus  à  plaindre. ni  plus  heureux  les  tms  que 
les  autres ,  dès  qu'ils  ne  sont  plus.  Cependant  on 
plaint  ceux-ci  et  non  pas  ceux-là.  Le  malheur  de 
cesser,  d'être  est-il  proportionné  au  temps  que 
Ton  a  existé?  et  la  mort  £ait-<elle  moins  crier  Toc- 
togénaire  que  l'homme  de  vingt  ans?  Vous  savez 
que  c'est  tout  le  contraire:  le  vieillard  la  re- 
doute «  et  son  nom  seul  lui  fait  horreur  ;. le  jeune 
homme  la  voit  venir ,  et  la  fixe  sans  se  troubler. 
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Pourquoi  donc  celui  qu'on  plaint  le  plus  esl-il 
précisément  celui  qui  se  plaint  le  moins ,  comme 
si  on  ne  savait  pas  que  le  coup  est  plus  sensible 
à  mesure  qu'on  le  craint  davantage?  De  quelque 
manière  qu'on  l'envisage ,  une  vie  de  peu  d'an- 
nées, où  se  trouvent  toutes  les  douceurs  dont  la 
vie  est  susceptible ,  vaut  mieux  que  celle  dont  la 
fin  se  passe  à  regretter  le  commencement,  et  où 
les  derniers  dégoûts  sont  une  cruelle  compensa- 
tion des  premières  jouissances. 

Ceux  qui  sont  morts  il  y  a  cent  ans,  qu'im- 
porte qu'ils  aient  péri  à  la  fleur  de  leur  âge  ou 
dans  la  décrépitude,  puisqu'en  toute  manière 
ils  n'en  seraient  pas  moins  morts  à  l'heure  pré- 
sente? Ainsi  de  votre  fille!  Une  fois  passé  le 
temps  qu'elle  aurait  pu  vivre  selon  les  lois  de  la 
nature ,  il  sera  indifférent  qu'elle  ait  vécu  plus  ou 
moins.  Quand  la  génération  entière  sera  dis- 
parue, quel  avantage  sera-ce  d'avoir  fini  un  peu 
plus  tôt  ou  plus  tard  ?  La  prairie  une  fois  fau- 
chée ,  que  Êiit  à  telle  ou  telle  fleur  d'être  tombée 
le  soir  ou  le  matin  ?  Et  ne  vous  figurez  pas  que 
nous  ayons  tant  à  attendre;  jetez  uh  coup  d'œil 
ei)  arrière ,  et  voye:&  avec  quelle  vitesse  s'est 
écoulé  le  temps,  depuis  que  vous  vous  connais- 
sez- Comme  le  passé  s'enfuit ,  l'avenir  s'avance , 
et ,  plus  tôt  que  nous  n'y  aurons  songé ,  nous 
trouverons  le  terme  fatal,  passé  lequel,  sans 
égard  au  chemin  que  chacun  aura  fait ,  tous  se 


346  CONSOLATIONS    A    UN£    MÈRE. 

trouveront  au  même  point.  Alors  il  n'y  aura  au- 
cune différence  entre  voire  filk  et  voi>s  ;  vous 
serez  réunies  toutes  deut ,  pour  ne  vous  plus  sé- 
parer, ou  dans  un  repos  éternel ,  ou  dans  Texi- 
stence ,  quelle  qu'elle  soit ,  qui  est  réservée  aux 
âmes  pures  comme  les  vôtres.  Sans  pouvoir  dire 
quel  sera  votre  sort  à  toutes  deux ,  du  moins  vous 
êtes  sure  qu'il  sera  commun.... 
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Nous  allâmes  l'autre  jour,  roon  ouck  et  mot^ 
chez  madame  B.  à  rAvellanette;  nous  trouvâmes 
là  les  personnes  qu'on  a  coutume  d'y  voir,  et 
que  vous  y  aves  vues  la  plupart  pendant  votre 
séjour  ici.  Cette  visite  donna  lieu  à  une  conver- 
sation dont  vous  serez  peut-être  bien  aise  que  je 
vous  rende  compte  le  mieux  que  je  pourrai. 

Vous  vous  rappelez  le  petit  Ëspagtiol ,  cette 
figure  maigre ,  noire ,  cet  air  raide  et  taciturne  ; 
il  vous  a  trop  diverti  avec  sa  mine  étique,  et  son 
feutre  à  grand  poil,  et  sa  frisure  antique,  pour 
que  vous  Tayez  oublié  ;  et  de  tant  de  noms  par 
lesquels  il  se  fit  connaître  à  nous,  sûrement  vous 
en  avez  retenu  quelqu'un.  Enfin  vous  savez  qui 
je  veux  dire,  et  vous  le  voyez  d'où  vous  êtes, 
ou  plutôt  vous  croyez  le  voir,  car  ce  n*est  plus  le 
même  homme.  Il  était ,  il  y  a  huit  jours ,  laid , 
malpropre ,  déguenillé,  méprisé ,  bafoué,  rebuté. 
Il    est  aujourd'hui  beau,    bien    mis,   accueilli, 
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chéri ,  adoré.  Tous  ses  ridicules  sont  devenus  des 
grâces.  A  cette  légende  de  titres  que  vous  trou- 
vâtes si  comiques,  il  vient  d'en  ajouter  un  qui 
donne  du  lustre  à  tous  les  autres;  c'est  celui  de 
seigneur  de  cinq  cent  mille  écusde  rente,  comme 
disait  ce  banquier  dUenri  IV.  Venez  maintenant 
vous  moquer  d'un  homme  qui  possède  de  grandes 
terres  dans  toutes  les  provinces  de  l'Espagne,  et 
auquel  ses  propres  vaisseaux  apportent  tous  les 
ans  ses  revenus  du  Mexique.  Pour  nous,  qui  n'a- 
vions nulle  nouvelle  de  cette  métamorphose, 
en  arrivant  nous  faillîmes  faire  quelque  sottise  ; 
car  ayant  été  introduits  dans  cette  salie  basse 
que. vous  connaissez,  quand  nous  eûmes  pris 
place  au  cercle  dont  était  ce  grave  personnage, 
nous  aperçûmes  bien  d'abord  quelques  change- 
mens  et  dans  ses  manières  et  dans  celles  dont 
on  usait  à  son  égard;  mais  ne  sachant  pas  ce  qui 
lui  attirait  cette  nouvelle  considération ,   nous 
ne  faisions  pas  à  sa  personne  plus  d'attention 
qu'à  l'ordinaire ,  si  ce  n'est  que ,  la  conversation 
paraissant  dirigée  vers  lui,  mon  oncle,  pour  y 
prendre  part,  allait,  selon  sa  coutume,  lui  adres- 
ser quelqu'une  de  ces  mauvaises   plaisanteries 
qu'on  ne  lui  épargnait   pas   autrefois,   comme 
vous  savez.  Mais  heureusement  on  le  prévint; 
car  chacunjse  doutant  dé  notre  ignorance ,  s'em- 
pressait de  nous  mettre  au  fait.  Ce  gros  homme 
court,  s'il  vous  en  souvient,  qui  a  voyagé  en  Es- 


EN    ESPAGITE.  349 

pagqe  (  peut-être  saurez-vous  son  nom ,  que  je 
ne  me  rappelle  pas  k  présent):  Votre  hôtel  à 
Madrid 9  dît-il,  est  le  plus  beau  qu'il  y  ait  dans 
toute  la  Tille.  Un  tel ,  ministre ,  s'est  ruiné  à  le 
faire  bâtir;  et  pour  Fameublement ,  ma  foi,  le 
roi  n'a  rien  qui  en  approche.  Moi,  dit  madame  B., 
ce  que  j'aime ,  c'est  cette  terre  qui  vous  rapporte, 
combien,  s'il  vous  plaît ,  dom  Joseph  ?  Le-méme 
homme  répondit  pour  lui  :  Cent  mille  piastres , 
madame,  celle  d'Andalousie;  pour  le  moins  au- 
tant celle  des  frontières  du  Portugal...  Là-dessus 
il  nous  fit  un  ample  détail  des  revenus  et  des 
domaines  de  ces  deux  terres ,  qu'il  connaissait , 
disait-il,  comme  son  propre  bien.  A  chaque  ar- 
ticle l'orateur  faisait  une  pause,  l'auditoire  s'é^» 
criait,  dom,  Joseph  baissait  lesyeuic,  s'inchnait, 
paraissait  confus,  comme  si  on  l'eut  forcé  d'en- 
tendre rénumération  de  ses  vertus  ou  de  ses 
belles  actions.  Pour  nous,  nous  ne  savions  que 
penser,  et,  doutant  si  ce  que  nous  voyions  était 
sérieux  ou  bouffon ,  nous  faisions,  une  mine  qui 
tenait  tour  à  tour  de  Tuti  et  l'autre ,  attendant , 
pour  prendre  un  parti ,  des  éclàircîssemens  que 
nous  eûmes  bieptôt.  Dom  Joseph  se  leva,  et  sortit 
pour  aller  souper ,  nous  dit-il ,  chez  madame  de 
F.,  dont  la  porte,  il  y  a  quelques  jours ,  lui  était 
encore  défendue.  Alors  nous  fîmes  des  questions, 
et  le  gros  homme ,  qui  ne  manquait  guère  les  oc* 
casions  de  discourir,  nous  dit:  Vous  avez  sûre- 


ment  entetidu  parler  de  la  contagion  qui  fit  l'an 
passé  tant  de  ravages  en  Espagne.  Les  provinces 
du  Midi  furent  celles  qui  souffrirent  le  plus.  Ca- 
dix surtout,  assiégée  alors  par  une  flotte  anglaise, 
perdit  les  trois  quarts  de  ses  habitans.  Des  &- 
milles  entières  dispariurent.  Celle  de  Villa<*Fraiicaf 
une  des  plus  riches  du  royaume ,  fat  regardée 
comme  éteinte.  Tous  les  héritiers  connus  de  cette 
maison  ayant  péri  successivement ,  on  fit  pu* 
blier  dans  toute  TEspagne^  que  s'il,  existait  quel- 
qu'un qui  crut  avoir  des  droits  à  la  sucoessibn 
vacante ,  il  eût  à  se  £aire  connaître  ;  mais  per- 
sonne ne  se  présenta.^, Selon  les  lois,  ees  biens 
revenaient   à   la   couronne ,  et  allaient  y   être 
réunia,  lorsqu'un  gentilhomme  espagnol  passant  à 
Toulouse  vint  voir  qudqu'un  dans  oes  cantons. 
Par  hasard  il  entend  nommer  dom  Joseph  de 
Villa-Franca  ;  c'était  cet  homme»ci,  dont  le  père, 
il  y  a  environ  quarante  ans ,  venu  de  je  ne  sais 
où,  n'ayant  rien,  trouva  ici  une  femme  avec 
quelque  bien ,  et  s'y  établit.  L'Espagnol ,  frappé 
de  ce  nom  «  stnébrme  qui  est  dom  Joseph ,  fait 
connaissanee  avec  lui,  et  après  s'être  assuré  qu'il 
appartenait   réellement  à  la  maison  de   Villa* 
Francs,  sans  ftcitve  expitcatton' il  se  rend  à  Ma- 
drid ,  et  trois  semaines  après  il  revient  apportant 
à  dom  Joseph  le  chapeau  de  grand  d'Espagne 
avec  des  lettres  de  la  cour  par  lesquelles  on  lui 
apprend  qu'il  a  six  cent  mille  écus  de  rente,  tant 
en  Europe  qu'en  Amérique. 
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Après  ce  récit  les  exclamations  recommencé* 
rent ,  un  peu  différentes  pourtant  de  celles  que 
nous  avions  entendues  quand  dom  Joseph  était 
présent.  Quelle  fortune!  disait-on.  Pour  moi,  je 
m'en  rqouis  de  tout  mon  cœur;  c'est  un  si  brave 
homme  que  ce  dom  Joseph;  que  d'argent  i!  va 
entasser  !  que  de  lésines,  que  d'usures  il  va  in^ 
venter!  QueHe  carrière  pour  l'avarice  que  six 
cent  mille  ëcus  de  rente  !  Il  portera  l'habit  que 
vous  lui  voyee,  à  moins  que  ses  parens  crevés 
de  la  peste  n'en  aient  laissé  dont  personne  ne 
veuille;  ma  foi ,  je  plains  les  gens  qui  se  trouve* 
ront  dans  sa  dépendance;  il  les  traitera  sans  pi- 
tié; ses  voisins  n'auront  guère  de  repos;  il  est 
chicaneury  envieux ,  brouillon ,  malfisiisant.  Quant 
à  ses  manières ,  je  ne  sais  qui  pourra  s'en  accom* 
moder,  car  si  dans  son  grenier  il  était  insdeiit , 
qae  sera-ce  désormais  ?  Après  tout,  il  faut  conve- 
nir que  c'est  un  brave  homme.  Je  suis  biep  ai^ 
en  vérité  de  ce  qui  lui  arrive;  cda  m'a  fait  plaisir 
quand  je  l'ai  appris. 

I^  conversation  continua  toute  l'après-dinée 
sur  ce  ton ,  et ,  autant  que  je  le  puis  croire ,  elle 
ne  changea  pas  de  sujet  lorsque  nous  fumes 
partis,  tant  on  avait  à  dire  sur  dom  Joseph  et  sa 
fortune.  I^  soleil  commençait  à  baisser  quand 
noufr  nous  lev&mes  pottr  prendre  congé  de  ma- 
dame B.;  alors  seulement  nous  nous  aperçûmes 
que  l'abbé  nous  manquait.  Il  est  sorti  sans  que 
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personne  y  eût  bit  atlention.  Vraiment ,  dit  ma- 
dame B.,  j'aurais  été  bien  surprise  qu  il  fut  resté 
chez  moi  le  temps  d'une  visite  honnête ,  madame 
DD.  n'y  étant  pas.  Croyez-moi,  faites-le  deman- 
der en  passant  chez  la  belle  veuve;  autrement 
n'espérez  pas  que  l'abbé  songe  à  la  quitter  ou  elle 
à  le  renvoyer  avant  la  nuit  close. —*  Oh  bien  ^  dit 
une  autre  femme ,  s'il  reste  jusqu'à  cette  heure-là, 
ce  n'est  pas  celle  des  séparations,  et  l'étoile  du 
berger  ne  chasse  que  les  amans  maltraités.  —  Ah! 
ah!  l'étoile  du  berger,  dit  madame  B.;  il  est  bien 
question  de  cela  ;  c'est  l'étoile  de  l'abbé  qai  do- 
mine maintenant  sur  les  jeunes  veuves,  et,  en  vé- 
rité, je  crois  que  ma  belle  voisine  brave  trop 
les  influences  d'un  astre  si  dangereux.  Â  ce  pro- 
pos il  n'y  eut  personne  qui  ne  fit  au  moins  un 
sourire.  Les  femmes  se  regardèrent  d'un  air  d'in- 
telligence, et  madame  B.,  un  peu  piquée,  à  ce 
qu'il  paraissait ,  des  assiduités  de  l'abbé  'ailleurs 
que  chez  elle ,  trouva  quelque  consolaticm  dans 
le  succès  de  ses  épigrammes.  Nous  partîmes.  Ma- 
demoiselle P.,  qu'accompagnait  ce  médecin  dont 
le  frère  a  épousé  sa  sœur,  s'en  vint  avec  nous. 
Vous  save2  qu'ils  demeurent  dans  notre  voisinage. 
A  la  porte  de  madame  DD.,  nous  fîmes  deman- 
der l'abbé;  on  nous  dit  qu'on  ne  l'avait  point 
vu.  le  le  crois,  dit  le  docteur,  on  ne  l'a  poîot 
vu  non  plus  chez  madame  B«,  où  il  était  tout  à 
l'heure  ;  les  abbés  ne  sont  visibles  que  qnand  il 
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leur  plaît.  Nous  nous  informâmes  de  la  santé  de 
madame  DIX;  mais  nous  n'entrâmes  point  chez 
elle,  l'heure  ne  noua  permettant  pas  de  nous  ^r^ 
réter.  £n  chemin  nous  ne  parlions  d'autre  chose 
que  de  l'abbé,  On  ne  pouvait  deviner  la  cause  de 
son  départ.  Des  affaires,  il  n'en  a  point;  une  iq 
disposition,  il  ne  sait  ce  que  c'est;» il  n'est  pas 
chez  madame  DD.,  qu'est-il  donc  deveiiu?  où 
peuHl  é^re  allé?  Dans  le  fait  il  était  aisé  de  voir 
en  ce  moment-là  même  combien  peu  nous  sa- 
vions nous  passer  de  lui,  et  le  tort  que  son  ab* 
sence  faisait  à  la  conversation,  qui  expirait  à 
chaque  instant  ;  maish  nous  fiimes  l>ientôt  hors  de 
peine. 

Avant  d'arriver  au  petit  pont ,  à  quelque  cent 
pas  de  la  rivière,  à  main  gauche,  en  venapt  de  l'A- 
vellanette»  il  y  a  trois  grands  et  vieux  chênes,  ei 
au  pied  de  celui  du  milieu  un  tronc  couché  eu 
travers  qui  sert  de  siège  aux  paysans  ;  derrière 
est  un  bois  taillis  que  traversent  le  grand  chemin 
devint-Antoine  et  des  sentiers  peu  fréquentés, 
si  ce  n'est  par  les  paysannes  qui  mènent  ae  ce 
côté  paître  leurs  be^iaux,  ou  quelque  pauvre 
énamourée  qui  elle-même  va  s  y  repaître  de  doux 
souvenirs.  Cet  endroit-là  vous  est  connu ,  et  si  je 
m'attache  à  le  décrire,  ce  n'est  pas  que  je  vous 
soupçonne  de  l'avoir  si  tôt  oublié.  Bref,  nous  l'a- 
vions déjà  passé ,  ce  joli  endroit ,  et  nous  appno* 
chions  Al  pont,  quand,  je  ne  sais  par  quel  hasard, 
IV.  a3 
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je  tournai  les  yeux  vers  le  petit  bois,  et  je  vis 
l'abbé  assis  sous  les  chênes.  Je  le  montrai  à  mon 
«oncle;  nous  revînmes  de  son  côté,  mais  douce- 
'  ment  comme  pour  le  surprendre,  e);  nous  le  trou- 
vâmes plongé  dans  une  telle  rêverie,  que^  quoique 
nous  fussions,  en  vérité,  tout  auprès  de  lui,  il  ne 
nous  voyait  seulement  pas.  Il  était  appuyé  la  tête 
contre  Tarbre,  son  chapeau  par  terre  à  ses  pieds,  les 
jambes  croisées,  les  mains  sous  sa  veste,  le  regard 
immobile ,  qui  ne  semblait  fixé  sur  rien;  c'eût  été' 
un  homme  endormi,  s'il  n'avait  eu  les  yeux  ou- 
verts. Nous  le  regardions  sans  parler,  mais  pas  sans 
rire,  et  ce  fut'  là  ce  qui  le  fit  nous  aperceyoir.  Il 
eut  viraiment  l'air  de  se  réveiller,  et  alors  made- 
moiselle P.  lui  dit  avec  son  air  sérieux  :  Voilà  donc 
comme  vous  plantez  là  des  femmes  qui  comp- 
tant sur  vous  pour  passer  une  soirée.  £n  vérité, 
vous  êtes  poli  !  ou  plutôt  c'est  nous  qui  sommes 
bien  bonnes  de  courir  après  vous,  comme  s'il 
n'y  avait  qu'un  abbé  dans  le  monde,  et  que  Ton 
n'en  eût  pas  à  choisir  entre  mille  un  peu  rootns 
aimables  peut-êtrei^   mais  beaucoup  plus   corn- 
plaisans  que  vous.  L'abbé  sans .  répoudre  à  made- 
moiselle P. ,  s'écrie  :  Mes  ami^,  que  faites-vous, 
vous  me  ruinez,  vous  me  dépouillez,  vous  m'en- 
levez toute  ma  fortune.  Ah!  mes  vaisseaux ,  mes 
colonies,  mes  ateliers,  mes  capitaux,  mon  corn* 
mërce;  ah!  mes  palais,  mes  châteaux;  tout  s'é- 
croule ,  tout  disparaît  ;  il  ne  me  reste  pa^m  sou, 
et  me  voilà  plus  gueux  que  jamais. 


KN  ^ESPAGNE.   X  355 

'  Tudieu!  dit  mon  oncle,  s'il  a  perdu  tout  cela 
depuis  qu'il  nous  a  quittas,  il  est  assez  puni, 
mesdames,  et  vous  devest.  lui  pardonner. 

Que  vous  êtes  bon!  dit  mademoiselle  P....;  ne 
voyez-Tous  pas  que  c'est  un  fripon  qui  v^ut  faire 
banqueroute?  Des  vaisseaux  perdus,  des  malheurs, 
des  désastres  imprévus ,  langage  ordinaire  de  tous 
ceux  qui  volent  leurs  créanciers.  Pour  moi,  il  me 
doit  tingt  fiches  des  reversis  de  lundi  dernier , 
et  autant  à  vous,  madame  G**^,  me  dit-elle; -si 
vous  m'en  croyez ,  nous  ferons  bien  de  nous  as- 
surer de  lui  dès  à  présent,  car  je  le  vois  qui  se 
prépare  à  fuir  en  pays  étranger. — Doucement, 
mesdames,  dit  mon  oncle,  ceci  demande  de 
la  prudence,  l'abbé  est  un  honnête  garçon 
qui  ne  veut  point  vous  faire  de  tort.  Ayez 
un  peu  de  patience,  et  vous  ne  perdrez  rien 
avec  lui.  Vous  avez  beau  dire ,  on  voit  bien  qu'il 
a  fait  de  grosses  pertes;  mais  tout  n'est  pas  dés- 
espéré; ses  affaires  peuvent  se  rétablir,  et  moi 
qui  vous  parle  je  m'intéresse  à  lui,  je  veux  venir 
à  son  secours. — Oh!  c'est  autre  chose,  dit  made- 
moiselle?  Sûrement  vous  êtes  en  fonds  pour 

cela,  et,  avec  les  ressources  que  vous  pouvez  lui 
offrir,  s'il  ne  se  tire  pas  d'embarras ,  ce  sera  sa 
faute  cette  fois.  Alldtis,  Tabbé,  dit  mon  oncle, 
du  courage;  il  ne  faut  pas  assurément  au  premier 
revers  perdre  cœur,  et  renoncer  à  tout.  Fais 
seulement  ce  que  je  vais  te  dire,  et  je  veux  en 
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moins  de  rien  te  rendre  quatre  fois  plus  riche 
qu'avant  ton  naufrage. 

Remets-toi  d'abord  contre  ton  arbre,  comme 
tu  étais  tout  à  Thenre;  après  cela  reganle  bien 
attentivement  le  bout  de  ton  nez ,  et  tu  vas  voir 
tes  vaisseaux  revenir  sur  Teau,  tes  plantations 
refleurir,  et  tes  palais  se  relever  plus  beaux  que 
jamais. 

—  Ah  !  dit  Tabbé ,  tout  cela  n'y  servirait  de  rien 
à  présent;  on  ne  fait  pas  deu^  fois  une  pareille 
fortune.  Il  vaut  mieux  prendre  son  parti,  et  s'ar- 
mer de  philo5^ophie.  Oui,  donnons  un  grand  exeto- 
pie  de  constance  dans  ce  malheur;  allons-nous- 
en  souper,  si  tant  est  que  vous  vouliez  souper 
avec  un  hom;ne  ruiné  :  car  c'est  Tordinaire  que 
les  amis  nous  tournent  le  dos  avec  la  fortune 

Mais  toi-même,  dit  mon  oncle ,  tu  ne  te  sou- 
venais guère  de  nous  dans  ton  opulence.  Frao- 
chementytu  faisais  un  peu  comme  ces  faquins 
devenus  grands  seigneurs,  qui  ne  oonnaissenl 
plus  leurs  camarades.  Nous  avipns  beau  nous 
tenir  humblement  devant  toî,  et  attendre  qu'il 
te  plut  de  nous  regarder,  tu  ne  daignais  pas  seur 
lement  jeter  les  yeux  sur  nous.  Tu  nous  recon- 
nais à  présent  que ^ tu  n'as  pRis  rien,  et  tu  viens 
nous  demander  à  souper.      • 
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Cll-OYENS, 

Je  crains  qu'à  la  tête  d'un  écrit  tel  que  celui-ci 
le  nom  d'un  soldat  ne  vous  surprenne  et  ne  vous 
paraisse  déplacé  :  car  vous  pourriez  ne  pas  ap- 
prouver  qu*au  moment  où  une  guerre  nouvelle 
rend  à  Tarmée  dont  je  fais  partie  toute  son  acti- 
vité, je  m'applique  encore  à  des  études  qui  sup- 
posent ordinairement  beaucoup  de  loisir,  qui 
exigent  toujoui*s  quelque  méditation;  et  Mftmer 
en  moi,  appelé  par  mon  devoir  à  d'autres  tra- 
vaux, d'ailleurs  inconnu ,  peu  fait  pour  donner 
ou  pour  concevoir  quelques  espérances  de  suc- 
cès, des  essais  que  vous  encouragez  dans  ces 
jeunes  littérateurs  que  le  public  distingue  parmi 
vos  disciples,  et  dont  il  attend  la  conservation  du 
flambeau  des  arts  que  vous  leur  transmettez.  Peut- 
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âtre  même  peoBerez-vous  qu'un  liomme  destiné 
par  état  à  servir  son  pays ,  non  de  la  plume,  mais 
de  l'épée,  non  dans  les  conseils,  mais  sur  le  champ 
de  bataille ,  non  par  la  persuasion ,  mais  par  la 
force,  n'a  dé  talens*à  cultiver  que  ceux  qui  ^ 
surent  à  nos  armes  une  supériorité  redoutable 
aux  autres  nations,  et  que^  pour  toute  science, 
en  un  mot ,  Fhomme  de  guerre  doit  savoir  obéir, 
combattre  et  mourir. 

Vous  m'interdiriez  donc  vous-même  Fart  où 
je  me  flattais  que  mes  premiers  pas  obtiendraient 
de  vous  un  regard  favorable.  Loin  de  m'accueillir 
et  de  me  rassurer  en  souriant  à  mon  embarras, 
dans  cette  carrière  où  vous  doilnez  et  des  leçons 
comme  maîtres,  et  des  palmes  comme  juges, 
à  peine  me  pardonneriez- vous  d'avoir  osé  m'y 
présenter ,  et  ce  que  je  croyais  un  titre  de  plus 
à  votre  indulgence  m'attirerait  votre  censure. 
Quelque  rigoureuse  qu'elle  puisse 'être,  je  m'y 
soumets  sans  murmurer;  mais  de  grâce  écoutei  : 
ne  me  condamnez  pas  sans  m'entendre ,  et  souf- 
frez que  j'essaie  au  moins  de  détourner  un  arrêt 
dont  je  redoute  la  sévérité. 

Dès  l'âge  où  j'ai  commencé  à  faire  quelque 
usage  de  mon  iiitelligence,  j'ai  eu  le  désir  de 
m'instruire,  et  la  passion  de  l'étude.  Je  puis  at- 
tester tous  les  chefs  aux  ordres  desquels  j'ai  servi, 
tous  les  soldats  que  j'ai,  commandés,  tous  ceux 
que  j'ai  du  ou  suivre ,  ou  accompagner ,  ou  gui- 
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der  dans  les  fatigues  de  la  guerre ,  que  jamais  ces 
douces  occupations  n'ont  retardé  d'un  instant 
mon  obéissance,  ni  distrait  mon  attention  des 
moindres    ordres  que  j'ai  eu  à  recevoir  ou  à  * 
donner. 

Mais  sans  insister  davantage  sur  ma  conduite 
particulière  y  vous  ne  pensez  sûrement  pas  que 
les  arts,  la  littérature,  que  la  philosophie ,  en  un 
mot,  contrarient  les  obligations  que  la  société 
nous  impose ,  et  rende  ceux  qui'la  cultivent  moins 
propres  oti  moins  prompts  à  servir  la  pa- 
trie ,  puisque  la  science  qu'elle  enseigne .  avant 
toutes  les  autres  est  celle  des  devoirs.  Seulement 
vous  pourriez  croire  que  des  goûts  de  ce  genre 
ne  conviennent  qu'à  ceux  auxquels  leur  état, 
leurs  fonctions ,  publiques  ou  particulières ,  lais- 
sent le  temps  de  s'y  livrer.  Et  quelle  profession 
est  accompagnée  de  plus  de  loisir  que  celle  des 
armes?  Toutes  occupent  sans  relâche  ceux  qui 
les  exercent.  Le  public  dispute  à  l'homme  de  loi 
chaque  heure  de  sa  vie.  Les  spéculations  du 
commerce  ne  laissent  au  marchand  ni  plaisirs 
sans  soins,  ni  sommeil  paisible,  et  le  laboureur 
n'interrompt  jamais  le  cercle  de  ses  travaux.  Le 
soldat  ne  combat  pas  toujours;  son  action  étant 
plus  violente  est  plus  souvent  suspendue.'  Son 
repos  d'ailleurs  le  livre  à  lui-même  exempt  de 
mille  soins  que  les  autres  hommes  ne  déposent 
jamais,  et  le  plus  laborieux  de  tous  les  états  de-» 
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Tient  akNHB  le  plus  oisif*  Ctxiil^on  que  diai  oe» 
ilitttfirallcB  d*une  liberté  si  prédeuae^  où  Je  urilir 
\9ite  ordonne  à  son  gré  ses  oocupalioQB  ^  Tëtode 
^  soil  plttB  dangereuse  et  nuise  plus  à  ses  deTéirs 
que  les  plaisirs  qu'on  lui  permet  partout  où  il  peut 
s'^  iivr<er?  Oh!  combien  j'en  pourrais  nomlAer 
qui  f  méconnus  de  tous  ceux  doiit  les  mœurs  son I 
trop  différentes^  doiTent  à  un  pareil  etaploi  de 
leur  v&nft&  et  de  leur  retraite  ufae  exactitude  daiia 
le  service,  ube  eonstan^e  dans  les  travaux ,  une 
stabilité  d'ame  que  kt  nature  seule  ne  donne 
jiékit,  la  i^onftance  de  leurs  chefs,  l'amour  de 
leurs  eàni&rade<;>  et  l'estime  des  uns  et  des  autres  ! 
Lé  silence  àccompagde  leurs  éludes,  et  la  source 
dé  leur  sagesse  échappe  aisémetit  à  des  yeuK 
miMis  attentifs  )  car  ils  aiment  de  la  science  n^m 
le  feste  mais  l'utile;  et  plus  cotitens  d'être  in* 
Struits  que  de  le  paraître ,  les  uns  apprenn^it 
dans  l'histoire  à  juger  les  hommes  et  leis  évène- 
tnèiiS)  les  autt*es  s'élèvent,  dans  te  cakul  et  les 
abstractions  de  la  faaUte  géométHe  ^  aûM  plus  «l* 
bUmes  effoit»  de  l'esprit  hiimain4  D'autres  encore 
(  tSLt  tant  de  routes  mènent  à  la  sagesse  )  pren* 
lient  pour  objet  de  leurs  méditations  les  ouvrages 
de  la  niiture ,  et  con^ivent  pour  trotta  étude  un 
goàt  xAi  plutôt  une  passion  qui  ne  s'éteint  pins 
dans  lanie^ où  elle  eist  une  fois  allumée  par l'ék^ 
quence  de  Buffon.  Ce  nom  me  remet  devant  les 
yeux  toute  l'inconséquence  de  mon .  entr^rise. 


nK   Bt)FM>N.  36  f 

J'appréhende  ttiaîtttenaiit  que  si  tous  conseotee 
à  jefet-  uti  ttoup  d'œil  ûW  ces  ébauches  d'une 
maio  <)ui  ne  peut  être  exercée ,  vous  ne  me  trou- 
vies  inexetisabie  d'avoir  prby  parmi  les  sujets  que 
vous  proposiez  au  Concours ,  le  moins  propor* 
tionné  à  tnes  forées.  Mai^  quoi  !  j'ai  songé  à  louer 
ce  qui  ftn'a  paru  lé  plils  louable.  Je  m'impose  si- 
lence sur  le  re^te.  Car  vous  parler  de  ma  faiUesse , 
ce  serait  supposer  qne  vous  pouvez  ou  ne  pas 
i'itpercevoir ,  on  ne  pas  m'en  fcenif  compte. 

Les  ouvrages  de  Newton ,  torsqu^ils  parurent , 
ne  fuirent  aecueilHs  dans  l'Europe  qu'avee  une 
espèce  de  défiafice  ;  car,  sôit  qu'il  ait  dédaigné  de 
se  rendre  intelligible  aux  esprits  moins  élevés  que 
le  sien,  on  toit  que,  oubliant  trop  sa  propre  su-* 
périôrité,  il  crût  s'être  assez  eipUqué  quand  il 
s'èttlehdait  lui-même,  personne  d'abord  ne  le 
comprit ,  et  quelques-uns  à  peine  le  devinèrent 
parmi  ses  compatriotes.  Mais  ses  découvertes  li« 
vrées  aux  disputes  des  sairans ,  et  èhaque  jour 
êclairciés  par  les  objections  mêmes  de  oeuit  qui 
leé  eombattaient ,  opéi^ent  bientôt  dans  les 
sciences  une  grande  révolution ,  que  l'Angleterre 
et  l'Allemagne  avaient  déjà  reconnue ,  quand  la 
France  balançait  encore  à  s'y  iioumettre ,  et  rougis- 
sait de  recevoir  des  leçons  de  sa  rivale.Les  sciences 
exactes  ou  mixtes  souffrent  peu  ces  discussions.  La 
ligueur  de  leur  méthode  et  là  clarté  des  principes, 
sur  lesquels  elles  sont  fondées,  semblent  rendre  né- 
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ceasaire  que  toute  proposîtioD  soit  admûe  sans 
difficulté ,  ou  rejetëe  sans  réclamation  j  mais  cette 
espèce  d'obscurité  que  Newton  avait  répandue 
ou  laissée  dans  ses  écrits  (  indiquant  rapidement 
ses  preuves,  ou  dédaignant  même  d'en  donner) 
révoltait  «ceux  qui  tenaient  le  plus  aux  anciennes 
lois,  et 9  autorisant  les  doutes,  servait  du  moins 
de  prétexte  aux  contradictions  qu'éprouvèrent 
d'abord  ses  nouvelles  idées.  Peu  de  gens  voulu-* 
rent  entendre  un  auteur  qui  paraissait  ne  vouloir 
pas  être  entendu.  Cette  obstination  ne  pouvait 
être  longue.  On  passa  bientôt  d'un  extrême  à 
l'autre.  La  plupart  de  ces  théories ,  que  Newton 
avait  données  sans  démonstration ,  ayant  acquis 
dans  d'autres  mains  l'évidence  qui  leur  manquait, 
ce  qui  ne  fut  pas  prouvé  devint  probable,  et  dès 
lors  l'admiration  subjuguant  tous  les  esprits,  son 
nom  seul  tint  lieu  d'une  démonstration;  tout 
sembla  prouvé  par  ce  mot  :  il  l'a  dit. 

Ce  fut ,  si  je  ne  me  trompe ,  dans  ces  circon- 
stances ,  quand  cette  sorte  d'éloignement  que 
Newton  nous  avait  d'abord  inspiré  se  couver- 
tissait  en  enthousiasme ,  que  BuiFon  traduisit  le 
Traité  des  Fluxions.  Â  ce  sujet,  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  hasarder  ici  une  réflexion  que  j'ai  sou- 
vent  faite  en  lisant  ses  autres  ouvrages,  et  qui« 
selon  l'idée  que  j'en  ai  conservée,  ne  'me  parait 
pas  aujourd'hui  dépourvue  de  .  toute  vraisem- 
blance. Dans  ces  études  un  peu  sévères,  par  lea* 
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quelles,  sans  doute,  la  première  fougiie  d'un 
génie  "ardent  devait  être  domptée ,  ne  se  peut*il 
pas  que  la  forme  sous  laquelle  on  présentait  alors 
les  nouveaux  calculs,  offrant  à  son  esprit  ces 
idées  d'infinis  et  d'infinis  de  tous  les  ordres ,  ait 
séduit  facileinent  cette  imagination  à  laquelle;, 
depuis,  un  monde  à  décrire  suffisait  à  peine  ,^et 
qui ,  déjà  calmée  par  l'âge ,  corrigée  par  l'obser- 
vation ,  firanchissait  encore  trop  souvent  les  bor- 
nes du  vrai  et  même  du  possiUe  ?  Si  d'autres 
raisons  plus  solides  contribuèrent,  comme  on 
doit  le  croire,  à  fixer  son  attention  ^ur  cette 
partie  des  mathématiques,  il  est  permis  de  soup- 
çonner que  ces  images  trompeuses,  mais  grandes 
et  nouvdlles,  flattant  sa  pensée,  décidèrent  son 
choix,  surtout  quand  on  voit  un  autre  homme 
qui,  dans  ce  même  siècle,  fit  admirer  l'éclat  et 
les  grâces  de  spn  esprit ,  séduit ,  abusé  par  ces  il- 
lusions, consacrer  k  cette  matière  un  travail  perdu, 
et  errer  péniblement  dans  la  métaphysique  infi- 
nitésimale, sans  pouvoir- s'astreindre  lui-même  à 
l'exactitude  de  ces«. sciences,  ni  leur  prêter  les 
ag^émens  de  son  imagination.  Mais  Fontenelle 
voulut  Élire  un  livre ,  Buffon  faire  connaître  celui 
de  Newton.  Le  genve  de  gloire  auquel  il  semblait 
destiné  n'étant  pas  d'enrichir  les  .sciences  par  des 
découvertes ,  mais  de  les  rendre  aimables  par  son 
éloquence ,  je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  parler 
avec  quelque  détail  des  ouvrages  de  sa  jeunesse , 
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et  faire  voir  par  quels  travaux  il  amassa  tant  de 
trésors  dont  au  jourd'hui  la  proiftision  nous  éblouit 
dans  sei  écrits.  Non  que  je  croie  son  éloge  incom- 
plet sans  ces  détails  qui  peut-être  suffiraient 
pour  illustrer  tout  autre  nom ,  et  qu'on  remarque 
à  peine  dans  la  vie  de  Bufibn  ;  mais  inutiles  k  sa 
gloire,  ils  ne  le  sont  pas  <i  Finstruction  générale  : 
et  si  ce  n'est  qu'en  suivant  l'exemple  des  hommes 
célèbres  qu'on  peut  espérer  de  les  atteindre  »  on 
même  de  les  surpasser  (  ambition  néce»aire  poar 
arriver  au  grand),  il  n'est  pas  douteux  non  plus 
que  le  seul  flambeau  qui  puisse  éclairer  et  sou«- 
renir  une  énuilation  si  noble,  ne  soit  l'observa- 
tion attentive  de  la  marche  et  des  progrès  par  les* 
quels  ils  se  sont  élevés  à  cette  hauteur  qui  les 
sépare  du  genre'humain.  Heureux  ceux  qui  pour» 
font  ainsi  suivies  et  méditer  tous  les  pas  deBufiCbo, 
et  qui ,  trouvant  dans  ses  essais  de  grandes  leçons 
pour  eux-mêmes,  nous  montreront  comment  sa 
plume  apprit  à  peindre  la  nature  d'un  style  égal 
à  son  sujet*  Pour  moi ,  c6s  utiles  recherches  me 
sont  interdites.  Séparé  de  toq^  l^^s  monumens  de 
la  littérature  et  du  petit  nombre  d'hommes  qtti , 
ayant  vécu  avec  ces  héros  de  l'âge  passé ,  en  gar^ 
dent  encoi^  quelque  souvenir ,  dans  ce  que  j*ai  à 
dire  de  Buffon ,  je  ne  puis  consuker  que  .ma  mé- 
moire ,  pleine  de  ses  chd[s*d'œu vre ,  mais  muette 
sur  sa  vie.  L'aurore  de  sa  gloire  m'est  à  peine 
connue  ;  et  tel  est  enfin  le  désavantage  de  ma  po- 
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sition^  qu'ayant  à  célébrer  un  homme  dont  le  nom 
u'esl  déjà  que  trop  grand  pour  une  voix  telle  que 
la  mienne ,  je  me  trouve  encore  réduit  à  ne  pou- 
voir louer  en  lui  que  ce  qui  est  précisément  au- 
dessus  de  tout  éloge.  Il  £aut  cependant  vous  par- 
1er  de  son  immortel  ouvrage.  Plus  j'avance  dans 
mon  tujeti  plus  je  sens  que  mon  cœur  se  trou- 
ble.  On  ne  puise  pas  sans  pâlir  à  des  sources  si 
profondes.  Je  fais  de  vains  efforts  pour  me  rassu- 
rer; et  malgré  la  loi  que  je  m'étais  imposé^,  près 
de  commencer  un  travail  dont  la  pensée  m'épou- 
vante, )e  ne  puis  m'empécher  de  vous  faire  en- 
core souvenir  de  ma  fisiiblesse  et  d'implorer  votre 
indulgence. 

Si  je  m'attachais  à  dépeindre  cç  magnifique 
monument  sous  les  divers  aspects  qu'il  peut  pré* 
senter,  et  à  faire  admirer  la  supériorité  du  génie 
qui  l'éleva  dans  chaque  genre  où  il  a  dû  exceller, 
pour  y  réuftir,  ce  discours  non  seulement  excé- 
derait les  justes  bornes  que  vous  lui  presc^rivez, 
mais  aurait  lui-même  l'étendue  d'un  ouvrage 
considérable;  car  il  n'est  point  déToonnaissanoe 
dont  l'esprit  humain  soit  capable,  point  de 
scienoe,  d'art,  de  métier  même,  ni  tle  profes- 
sion consacrée  aux  besoins  ou  aux  agrémens  de 
la  vie,  qui  n'ait,  avec  cette  vaste  science  que  l'on 
nomme  Histoire  Naturelle,  ou  une  liaison  intime, 
ou  quelque  rapport  sensible ,  et  dont  par  consé- 
quent l'étude ,  plus  ou  moins  approfondie ,   ne 
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soil  indispensable  à  quiconque  prétend  en  don- 
ner un  système  complet.  Or,  sur  chacune  de  ces 
parties  y  un  examen  détaillé  du  livre  de  Buffon 
ferait  voir  partout  dans  son  auteur  l'homme  |de 
génie  ou  Thomme  dégoût,  ou  plutôt  on  décou- 
vrirait,  par  cette  sorte  d'analyse,  dans  Buffon 
seul  plusieurs  grands  hommes.  Mais  quand 
même  il  me  serait  permis  de  m'aider,  dans  un 
essai  simple  et  borné  comme  celui-ci ,  de  sembla- 
bles divisions,  ou  d'autres  moins  multipliées, 
j'ose  dire  que  je  les  éviterai^.  Car  outre'  que  tant 
de  connaissahces  si  étendues  et  si  variées ,  dont 
la  réunion  presque  inconcevable  était  cepen- 
dant ifécessaire  pour  expliquer  et  décrire  la  na- 
ture entière ,  se  trouvent  partout  dans  cet  ou- 
vrage tellement  liées  les  unes  aux  autres  qu'à 
peine  la  .pensée  peut  les  séparer,  en  les  distin- 
guant de  la  sorte  on  ferait  mal  sentir  toute  l'ad- 
miration que  Buffon  doit  inspirer , 'leur  assem- 
blage méuMi  étant  la -marque  et  l'efifet  le  plus 
admirable  de  la  sublimité  de  son  intellig^ce; 
mais  d'ailleurs  son  propre  exemple  nous  instruit 
à  le  contempler.  C'est  de  lui  qu'il  faut  apprendre 
à  mesurei^  les  objets  aussi  grands  que  son  génie. 
Fuyons  donc,  en  le  louant ,  les  méthodes- qu'il  a 
méprisées.  Essayons  de  le  voir  lui-même  comme 
il  a  vu  la  nature,  non  dan^  l'espoir  de  le  peindre 
avec  ses  propres  couleurs,  mais  comme  impos- 
sible à  saisir  de  toute  autre  manière;  et,  sans 
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vouloir  €léc<mipo^r  tous  les  rayons  de;  sa  gloire , 
sans  chercher  à  séparer  Técrivain  du  naturaliste, 
l'orateur  >  ou  si  Ton  veut ,  le  poète  du  philosophe 
observateur  y  tâchons  de  jeter  sur  son  ouvrage 
un  coup  d'œil  qui  donne  Fidée ,  non  de  chaque 
partie ,  mais  du  tout.  Examinons  en  général  quel 
dui  être  le  but  de  l'auteur  >  et  jusqu'où  il  l'a  rem- 
-  pli  ;  ee  qu'il  voulut  faire ,  ^t  ce  qu'il  a  fait. 

Si  son  dessein  n'eut  été  que  de  nous  donner 
un  livre  où  toutes  les  productions  connues  de  la 
nature  se  trouvassent  dépeintes ,  la  grandeur  de 
cette  entreprise  étonnerait  seule  l'imagination , 
et  ferait  admirer  l'audace  d'un  esprit  capable  de 
pareiUes  pensées;  car  dao»  chaque  classe  des 
objets  que  l'histoire  naturelle  considère,  un  pe- 
tit nombre  d'espèces  a  suffi  quelquefois   pour 
occuper  toute  leur,  vie  des  observateurs  labo- 
rieux. Plusieurs  savans  même  ont  acquis  une 
juste  célébrité  en  bornant  leurs  méditations  à 
une  seule  branche  d'une  de  ces  sciences  que 
celle-ci   comprend   toutes;  et  rarement  's'est-il 
trouvé  un  fi>mme  dont  les  regards  aient  pu  em-* 
brasser  toutes  les  parties  de  l'étude  à  laquelle  il 
s'é^t  livré.  C'était  donc  une  hardiesse  vraiment 
digne  d'admiration  que  d'envisager  à  la  fois  la 
multitude  des  êtres  dont  l'uni velrs^e  compose,  et 
d'osés,  en  observant  leurs  variétés  infinies,  formei> 
le  projet  de  les  connaître  et  de  les  décrire  tous. 
Buffon  voulut  faire  bien  plus.  La  force  du  corps 
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dans  rhomme  se  mesure  par^ce  qu'il  exécute; 
celle  de  Famé  par  ce  qu'elle  entreprenc)*  Pour  se 
former  une  idée  de  l'immenâité  du  travail  dUu»^ 
lequel  BufFon  s'engageait ,  il  suffit  d  abord  de  con- 
sidérer que  les  premiers  objets  sur  lesquels  loaib)i 
l'attention  des  hommes  ^(  sitôt  que  rétablis$emaot 
des  sociétés  et  des  lois ,  leur  assurant  les  moyeni» 
d'une  existence  £aicile  /  leur  permit  d'autres  pen- 
sées que  celles  qui  onjt  rapport  aux  besoiiia  de  lu 
vie  )  durent  être  nécessairement  les  ouvrages  dr 
la  nature  dont  là  pompe  les  environnait ,  et  s'of- 
frait à  leurs  regards  de  quelque  coté  qu'ils  tour- 
nassent la  vue.  Ceux  que  la  pente  de  leur  .esprit 
portait  à  la  contemplation  ayant  remarqué  aisé- 
ment les  principaux  phénomènes  de  l'harmoaie 
universelle  et  les  propriétés  les  plus  apparentes 
de  la  matière  organisée,  oe  premier  coup  d'œil 
jeté,  sans  réflexion,  sur  les  tableaux  de  la  nature, 
par  la  surprise  qu'il  eloita,  inspira  promptement 
la  curiosité  d'en  voir  le  fond  et  Ifis  détails  »  et 
dès  lofs  on  observa,  on  voyagea,  oo  écrivit; 
*mais  les  veyageurs  et  les  écrivains  lie  purent 
être  tous  des  hommes  édairés.  Si  quelquefois 
un  sage  parcourut  le  monde  afin  de  le  con- 
naître, combien  de  gens  peu  instruits,  crédules , 
superstitieux,. menteurs,  que  le  hasard,  le  be- 
-soin,  la  cupidité  conduisitloin.de  leur  pétrie, 
rapportèrent  des  plages  inconnues  mille  fiables 
pour  un  fisiit,  et  dont  les  narrations  sans  foi  ni 


exactitudes  forent  recueiUies  sans  discemem^t  ! 
Aiuçi,  à  mesure  que  les  remarques  utiles  se  mul- 
tipliai^t,  confondues  y  ensevelies  dans  la  masse 
des  CQ.mpilations  et  des  relations  qui  se  multi- 
pliaient bien  plus ,la  difficulté  de  les  rassembler 
augmentait  sans  cesse  avec  le  dégoût  qu'accom- 
pagne toujours  ce  genre  de  travaU;  car,  cooune 
on  s'était  aperçu  que  dans  ces  écrits  y  .quel  qu'en 
fut  le  style,  la  curiosité  naturelle  aux  hommes 
pour  tout  ce  qui  traite  d^objets  éloignés  tenait 
souvent  lieu  de  cet  intérêt  que  l'art  seul  peut  ré- 
pandre   dans  d'autre^  o^vr^es,   on  ne  taixia 
pas  à  se  persuader  que  pour  être  qbservi^eur, 
naturaliste,  auteur,  et  se  faire  lire,  il  ne  s'agis- 
sait désormais  que  de  courir  et  d'écrire.  Nul  ne 
s'écarta  tant  soit  peu  du  lieu  de  sa  naissance, 
qui  ne  fe  crut  en  droit  de  publier  au  moins  des 
lettif^  à  i^  jatni  ;  et  ceux  mêmes  qui  entreprirent 
des  courses  plus  impoirt^ptes  abusèi:eipt  de  la  sou- 
mission du  public,  avide  .de  s'instruire,  pour 
faire  essuyer  aux  lecteurs  le  détail  des  moindres 
évèaemens  de  leur  marche,  de  leur  vie,  de  .leurs 
discourjs,  et  quelquefois  de  leurs  amours;  sur- 
qrçfit  de  labeur  ppur  le  savant,  qui ,  lis^t  bien 
moins  pour  lui  qqe  pour  les  autres,  et  craigniu|it 
de  perdre  que)qi)e  çircpust^ce  digne  d'él^  no- 
tée,, se  vit  condamné  à  suivre,  saps  distraction, 
le  tU^t  ^cçfl^lm^t  de  tant  d'iQi;ttilités^ 

lies  cQnngi^ssinq^  acquises  .wr  rhi^toji;e  ngtu- 
IV.  a4 
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relie  se  trouvaient  donc  répandues,  lorsque 
Buffon  prit  la  plume,  dans  une  foule  de  livres, 
ou  pour  mieux  dire  dans  tous  les  livres,  puis- 
qu'il n'en  est  presque  aucun  qui  ne  doive  quel- 
que tribut  à  cette  science,  et  celui  de  la  nature 
devetiait  inintelligible  à  force  de  commentaires. 
Tant  d'écrits  informes  que  les  savans  eux-mêmes 
feuilletaient  à  peine  durent  être  non-seulement 
lus  mais  étudiés  par  BufFon ,  et  il  lui  fallut  sa- 
voir tout  ce  que  les  hommes  avaient  pensé  jus- 
qu'à lui ,  pour  marquer ,  sur  un  même  plan ,  toutes 
les  vérités  et  toutes  les  erreurs.  Mais  il  n'était 
pas  de  ces  auteurs  dont  le  mérite ,  borné  à  rendre 
un  compte  fidèle  des  idées  ou  des  découvertes 
de  leurs  prédécesseurs,  obtient  plutôt  la  recon- 
naissance que  l'admiration  du  public.  Un  génie 
tel  que  le  sien  se  serait-il  asservi  à  rassembler 
péniblement  tout  ce  que  les  autres  avaient  su, 
si  ce  n'eut  été  pour  y  joindre  tout  ce  qu'ils  avaient 
ignoré?  c'est  à  cet  égard  qu'on  peut  dire  que 
son  ambition  fut  sans  bornes.  Il  voulut  con- 
naître tout  ce  que  la  terre  enveloppe  dans  son 
sein ,  scruter  les  abîmes  de  la  mer ,  et  porter  sa 
vue  où  jamais  ne  va  la  lumière.  Il  voulut  décrire 
fout  ce  que  la  surface  du  globe  offre  dans  l'année 
aux  regards  du  soleil ,  et ,  son  œil  perçant  les  es- 
paces du  ciel,  participer  aux  conseils  de  rintelli- 
gence  suprême.  Mais  que  dis-je?  il  ne  se  fût  pas 
contenté  de  dévoiler  aux  hommes  les  secrets  de 
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la  terre,  les  beautés  de  la  nature,  Tordre  de  l'u- 
nivers  ;  il  aspirait  même*  à  nous  enseigner  com- 
ment ces  merveilles  ont  été  produites,  comment 
elles  doivent  périr  un  jour,  depuis  quand  elles 
sont  créées ,  ce  qu'elles  ont  à  durer  encore ,  en 
un  mot  tout  ce  que  l'immensité  de  l'espace  et 
des  temps  dérobe  même  à  nos  conjectures.  Son 
ouvrage  achevé  eût  été  l'histoire  du  monde  et  le 
plan  de  la  création ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  la 
curiosité  humaine ,  si  vague  dans  ses  désirs ,  ne  (ut 
une  fois  satisfaite. 

Mais  si  cette  entreprise  était,  comme  on  ne 
saurait  en  douter,  la  plus  grande  dont.Bu£Fon 
même  pût  concevoir  l'idée,  d'un  autre  coté  les 
moyens  qu'il  eut  pour  l'exécuter  furent  tds  y  que 
toute  la  suite  des  temps  dont  l'histoire  conserve 
quelque  souvenir ,  n'offre  aucune  époque  aussi 
favorable  au  succès  d'un  pareil  projet,  et  que 
jamais  homme  travaillant  à  étendre  l'empire  des 
connaissances  humaines,  ne  put  y  empiéter  des 
ressources  aussi  vastes  et  aussi  muhipUées.  Le 
monde  alors  était,  paisible,  et  cette  tranquillité 
permettait  aux  observateurs,  quelque  séparés 
quMls  fussent,  de  s'unir  dans  leurs  travaux;  ou 
les  guerres  qui  survenaient,  peu  importantes*  en 
elles-mêmes  et  n'intéressant  que  les  rois,  n'em- 
pêchaient pas  les  nations  de  favoriser ,  d'un  com- 
mun accord,  les  recherches  utiles  et  savantes 
qui  intéressaient  le  genre  humain.  I^e  commerce 
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des  lumières   était   toujours  lilM^,   et  prolégé 
même  qudquefois  par  les  enBemis  ée  tout  eom- 
merce  et  de  toute  relation  entre  les  états.  He 
vit-on  pas  sur  un  vaisseau  <lépanil1é  par  tes  cor- 
saires des  caisses    adressées  à  Buffon  demeurer 
intactes  y  et,  dans  le  désordre  du  pillage,  le  sceau 
de  la  philosophie  sacré  pour  ceux  mêmes  qui 
faisaient  profession  de  ne  rien  res*pecter?  L'op- 
pression univearselle  ne  laissait  nulle  part  aux 
bommes  d'autre  usage  de  ieur  intelligence  que 
Fétude  des  arts  et  des  sciences,  d'autre  objet  de 
curiosité  que  leurs  productions  et  leurs  décou- 
vertes,  d'autre  espoir  de  distinction  que  oeUe 
qu'oa  ne  peut  ravir  aux  talens  acquis  par  de 
longs  travaux.  Que  di&>}e?  la  tyrannie  elle-même, 
aussi  aveugle  qu'inquiète^  pensait  dérober  aux 
peuples  sa  faiblesse  et  son  injustice,  eu  détour- 
nant leurs  regards  vers  «un  autre  but,  vers  celte 
philosophie  qui  devait  la  renverser;  et  les  sciences 
tiraient  ce  profit  de  la  servitude  commune,  ifu'au- 
cune  division  entre  les  nations  unies  sous  la  «éme 
chaîne  ne  s'opposait  .à  leurs  progrès. 

A  ces  avantages,  que  Buffon  dut  au  temps  où 
il  ^crivait^  a'ea  joignirent  d'autres  hien  plus 
griUKfe,  qud  lui  6uient  particuliers;  car  cette  heu- 
reuse Csunlité  qu'avaient  les  savans  ée  mettre 
en  commun  leurs  (Nervations  et  leurs  déoou* 
vertes ,  pouvait  devenir  inutile  à  la  perfectieii  de 
son  ouvrage ,  si  les  prétentions ,  la  jalousie ,  les 
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haines  trop  fréquentes  entre  eux  se  fussent  op- 
posées à  la  réunion  de  leurs  lumières.  Mais  Buf* 
fon  sut  détourner  rinflœnce  de  ces  payons , 
funeste  en  tout  genre  au  succès  des  grandes  en* 
treprises.  L'ascendant  de  son  génie  lui  soumit 
tous  les  esprits  et  amena ,  pour  ainsi  dire,  sous 
sa  direction  tous  ceux  qui  avaient  cultivé  qud- 
que  partie  des  oonnaissances  relatives  à  son  ob- 
jet. Son  nom  seul  en  imposait  aux  factieux  de 
la  littérature;  ceux  qui,  comme  philosophes, 
refusaient  quelquefois  de  l'avouer  pour  leur 
maître,  séduits,  attirés  par  son  éloquence,  bien- 
tôt apportaient  d'eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient lui  fournir;  et  les  matériaux  lui  venant 
de  tous  cètéfi ,  il  semblait  ainsi  n'emplo jer  cpxe  sa 
voix  à  la  construction  de  ce  vaste  édifice. 

En  effet,  dans  toute  l'Europe,  on  peut  même 
dire  dans  le  monde  entier,  tout  ce  qu'il  j  avait 
de  savans  et  d'hommes  instruits,  de  voyageurs 
allant  au  loin  interroger  la  nature,  et  d'obser* 
vateurs  bornés  à  leur  horizon;  de  leur  côté, 
tous  les  gens  en  place,  les  ministres,  les  rois 
même,  tous  ceux,  en  un  mot,  que  le  savoir  ou 
le  pouvoir  mettaient  en  état  de  seconder  un  pa- 
reil travail ,  dévouèrent  à  Buffon ,  les  uns  leurs 
talens,  les  autres  leur  autorité.  Par  là,  sans  sor- 
tir de  son  cabinet ,  il  eut  le  moyen  de  rassem- 
bler plus  d'observations  et  de  lumières  que 
les  plus  longs  voyages  n'auraient  pu  lui  en  fidur- 
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nir.  Toutes  les    parties  du  globe  accessibles  à 
l'industrie  ou  à  la  curiosité  des  Européens  de- 
vinrent   Comme   présentes  à  ses  yeux.  Tout  ce 
qu'il  voulut  connaître  fut  décrit  ou  peint  pour  lui , 
par  les  mains  les  plus  habiles  ;  tout  ce  qu'il  voulut 
voir  fut   transporté  à  travers  les  tnonts  et  les 
mers.  Un  fait  qui  paraissait  nouveau ,  une  re- 
marque intéressante,  une  découverte ^ en  quel- 
que lieu  de  la  terre  que  le  hasard  ou  les  recherches 
l'amenassent  au  jour,  était  recueillie  sur-Ie^champ, 
et    communiquée    à    Bufïbn     par     une    foule 
d'hommes  jaloux  de   mériter   qu'il   les   distin- 
guât, et  qu'un  trait  de  sa  plume  recommandât 
leurs  noms  à  l'éternité.  Car  on  ne  douta  jamais 
que  l'immortalité  ne  fût  réservée  à  tout  ce  qpi'il 
écrivait.  Et  se  pouvait-il,  en  effet,  qu'en  voyant 
naître  sous  sa   main    des    tableaux   si   accom- 
plis on  ne  reconnut   dès   lors   qu'ils  devaient 
durer  et  être  admirés  tant  que  les  hommes  se- 
raient sensibles  aux  charmes  de  l'éloquence  et 
aux  beautés  de  la   nature?  Les   chefs-d'œuvre 
d'un  autre  genre  ont  leur  cours  et  leur  destinée. 
A   quelque  degré  de  perfection  que  la  poésie 
puisse   atteindre,  ses  chants  ont  besoin  d*étre 
renouvelés;  ce  qui  dans  un  siècle  émeut  les  ro- 
chers,   dans   l'autre   est  à  peine    entendu    des 
hommes.    L'histoire    vieillit   encore   plus    vite  : 
chaque  jour,  des  faits  nouveaux  effacent  ceux 
de   la  veille.  En  un  mot ,   on  doit  s'attendre  à 
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voir  peu  à  peu  s'obscurcir  et  tomber  enfin  dans 
l'oubli  toute  composition  dont  le  mérite  ou 
l'intelligeDce  tiemaent  à  des  choses  que  le  temps 
altère  ou  détruit.  Mais  pour  que  les  écrits  de 
BufiFon  subissent  un  pareil  sort,  pour  que  le 
prix  de  ses  peintures  fût  quelque  jour  méconnu , 
il  Êiudrait  que  la  natui*e  changeât ,  que  le  lion 
perdit  sa  fierté  ou  son  caractère  ;  le  chien ,  son 
entendement  et  sa  fidélité;  l'aigle»  l'empire  de 
l'air,  et  TA^rabe  son  indépendance,  ou  que 
l'homme  oubliât  la  nature  ;  car  tant  que  les  yeux 
^y  seront  attentif,  la  grandeur  et,  la  variété  du, 
spectacle  qu'elle  présente  rappelleront  sans  cesse, 
le  seul  génie  dpnt  la  vue  ait  su.  en  saisir  l'ensem- 
ble, et  l'art  en  rendre  les  détails. 

Je  n'ignore  pas  néanmoins  ce  qu'ont  pensé  sur 
cela,  et  ce  que  disent  encore  des  hommes  éclai-. 
rés  ;  qu'il  ne  peut  y  ayoir  de  vraiment  estimable 
dans  un  livre  de  sciences  que  ce  qui  est  utile  aux 
savans;  que  cette  utilité  .consiste  à  découvrir  des 
vérités  nouvelles,  ou  du  moins  à  offrir,  dans  un 
ordre  nouveau  et  qui  en  facilite  j'étude,  les  véri-. 
tés  déjà  connues;  que  le  style  didactique,  c'est-à- 
dire  le  style  propre  et  particulier .  aux  sciences , 
est  par  sa  nature  le  plus  simple  et  le  plus  humble 
de  tous,  n'ayant  jamais  d'autre  but  que  d'offrir 
à  l'esprit  un  sens  clair,  ni  de  mérite  plus  grand 
que  de  n'être  point  remarqué;  que,  sur  de  pa* 
veilles  matières,  toute  emphase  dans  les  ei^pre^^ 


sioïis  fatigue,  sans  Téblouir,  un  lecteur  qui  cher- 
che le  vrai,  et  donnant  aux  gens  moins  instruits 
des  idées  fausset  et  confuses,  nuit  par  là  aux 
progrès  des  sciences;  que,  loin  qu'elle  puissent 
tirer  de  la  pahirer  oratôife  et  de  ce  luxe  de  langage 
aucune  utilité  réelle ,  la  plupart  d*entré  elles  doi- 
vent leur  existence  à  finventiôn  de   quelles 
sigheis  que  suppléent  dfeis  phrases  entières ,  et  ne 
se  sont  peHëctiotihéés  c(u*à  meisùré  qu'elles  ont 
appris  à  se  passer  des  mots  ;  que  l'éloquence ,  en- 
nemie dé  Texactitude,  née  pour  émouvoir  ou  sé- 
duire, accoutumée  à  la  marche  impétueuse  des 
passions,  et  daîis  ses  momens  les  plus  calmes, 
moins  occupée  de  la  vérité  que  de  la  vraisem- 
blance, e&t  étrangère  à  tout  ouvrage  où  il  ne  s'a- 
git pas  de  persuader  mais  de  convaincre;  que  la 
philosophie  enseigne  et  ne  harangue  pas. 

Mais  quoi  ?  Vést-elle  interdit  tout  ce  <]ui  peut 
donner  quelque  agrément  à  ses  leçons,  et  les 
rendre,  par  l'attrait .  d-uh  langage  poli,  nofn  plus 
utiles  mais  plus  aimables?  l^uisque  en  s^adres- 
saint  au^  hommes  il  faut  t[u'élle  emploie  les  mots 
et  leà  expressions  en  usage  parmi  les  hommes, 
pourquoi  ne  choisirait-elle  pas  les  plus  propres  à 
captiver  et  leur  bienveillance  et  leur  attention? 
La  Vérité ,  dites-vous ,  ne  veut  aucun  ornement  ; 
totit  ce  qui  la  pare,  la  Cache.  Peignez-la  donc 
nuè,  mais  belle;  qu'elle  firappe  et  plaise  en  même 
tefaips.  Est-ce  tout  de  la  faire  coniiattre,  si  on  ne 
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la  tâât  aimer?  Ces  sciences  inéittlL''qQi  îoM  pfo- 
fessiott  cTtnie  exactitude  si  êéirèfe^  qui  ne  présen- 
tent partout  que  l'évidence  irvésistiMe^  et  qui 
rougiraient  de  sacrifier  aux  grâces,  ont  pourtant 
le^  élégance.  En  subjuguant  Fesprît  par  la  force 
des  preuves  j  elles  ne  dédaignent  pas  de  le  flatter 
par  Ailé  ceMaiâe  adresse.  Ait  reste ,  s'il  est  des 
étufieé  qu'aucun  chalrme  n'embelKssey  des  con- 
naissaïïtes  que  rienf  he  puisse  réconcilier  avec  le 
goût,  ceux  qui  les  cAltiVenf  sottt  bien  à  plaindi^. 
Onf  trduVè  plus  dé  dotfceur  à  s'occuper  de  la  ùà* 
turé.  Comme  elle  est  mère  de  toi!»  les  arts,  aucun 
art  n'est  étranger  aux  sciences  dont  elle  est  l'ob- 
jet. L'Moquence  hri  doit  sa  vie  et  ses  agrémens  ; 
et  tel  est  le  rapport  immuable  qui  subsiste  entre 
elles,  qu'on  ne  peut  ni  rien  dire  d'éfoquent  où  ne 
se  retrouve  la  nature,  ni  faire  de  la  nature  une 
inoiage  vi*aie  qui  ne  soit  éloquente.  Les  beautés 
de  l'une  sont  celles  de  l'autre;  tous  leurs  trésors 
sont  communs;  ainsi,  vouloir  les  séparer,  c'est 
coùtrarier  Fessence  des  cboses;  et  prétendre  ex* 
cidre  Féloquençe  dés  descriptions  de  la  nature, 
c'eéi  dtfendre  à  là  peinture  Fusage  des  couleurs. 
Mais  chacun  juge  par  ce  qu'il  sent,  et  les 
ménles  objets  ne  font  pas  sur  tous  les  mêmes 
itopressions.  C'est  pourquoi,  parmi  les  hommes 
dont  les  études  ont  pour  but  la  connaissance  de 
la  nature,  tous  n'ont  pas  la  même  manière  de 
l'envisager,  ni  dé  la  peindre.  Ceux  qui  la  voient 
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sans  enthousiasiae  la  décrivent  avec  méthode  ^ 
mesurant  tout  scrupuleusement,  s' arrêtant  sur 
chaque  point ,  et  mettant  toute  leur  attention  à 
saisir  jusqu'aux  moindres  traits;  quelque  beauté 
qui  s'offre  à  eux,  leur  ame  demeure  immobile. 
La  plus  grande  magnificence  des  décorations  de 
Tunivers  ne  leur  présente  nulle  parf  que  des 
noms  à  classer,  des  tables  à  dresser,  de  froides 
énumérations  à  déduire  et  comparer.  Leur  vue, 
sans  ôesse  attachée  à  ces  pénibles  travaux,  ne  se 
repose  jamais  sur  des  images  riantes,  et  trouve 
partout  dans  la  nature  les  mêmes  détails  à  épui- 
ser, la  même  tâche  à  remplir.  Mais  sitôt  qu'un 
esprit  doué  de  quelque,  élévation  s'applique  à  la 
contempler,  la  foule  des  idées  sublimes  dont  elle 
est  la  source  le  ravit  hors  de  lui-même;  et,  sans 
songer  à  être  poète,  il  le  devient  en  exprimant 
ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  sent.  Qui  des  deux  la  re- 
présente  le  mieux  ?  L'un  emploie  le  coup  d'oeil  et 
le  pinceau  ;  l'autre  la  règle  et  le  compas.  L'un  en 
donne  une  vue  grande  et  pittoresque  ;  l'autre  un 
plan  sec  et  minutieux.  La  peinture  la  plus  fidèle, 
est-ce  donc  celle  qui  oifre  à  l'œil  les  dimensions 
des  objets,  mesurés  exactement ,  mais  sans  per- 
spective,  sans  vie, sans  couleur;  ou  celle  qui  ré- 
veille dans  le  spectateur  les  mêmes  idées,  les 
mêmes  sensations,  les  mêmes  émotions  que  son 
modèle  ?  Et  quel  est  celui  qui  n'éprouve ,  à  la  lec- 
ture de  Buffon,  que  l'ame,  séduite  par  les  illusions 
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d'im  Style  enchanteur,  croit  voir  dans  ses  dies- 
oriptions  la  nature  elle-même ,  et  ressent  en  effet 
toutes  les  impressions  que  sa  présence  peut  pro- 
duire ?  Ceux  qui  en  font  leur  étude  et  qui  l'étu- 
dient  avec  goût  n'ouvrent  point  sans  une  sorte 
de  vénération  le  hvre  où  elle  est  représentée 
dans  toute  sa  magnificence,  et  plus  l'esprit  est 
habitué  à  méditer  sur  ses  chefs^'œuvrei  plus  il 
se  plaît  à  la  reti*ouver  dans  les  tableaux  de  Buffon 
si  pompeuse  et  si  sublime.  Mais  quelque  étran- 
ger qu'on  puisse  être  aux  connaissances  de  ce 
genre,  il  suffit  d'avoir  en  partage  ce  degré  d'in*> 
telligence  et  de  sensibilité  dont  peu  d'êtres  sont 
privés,  joint  aux  notions  les  plus  communes  de. 
tout  ce  que  l'œil  le  moins  attentif  remarque  dan& 
la  nature;  il  suffît  de  voir  et  de  sentir  pour  re- 
connaître dans  Buffon  tout  ce  qu'elle  offre  de 
plus  grand  et  de  plus  majestueux.  Où  est  l'homme 
ai  indifférent  à  toute  sorte.de  beauté,  qui  n'ait 
éprouvé  quelquefois,  soit  en  traversant  les  forêts^ 
soit  en  s'arrêtant  sur  le  penchant  des  montagnes, 
soit  en  regardant  d'un  rivage  élevé  l'étendue 
de  la  mer,  ce  sentiment  inexprimable,  d'admira- 
tion et  de  recueillement  que  fait  naître  alors  Tidée 
de  la  vairiété  des  êtres  et  de  l'immensité  de  l'upi- 

vers?  Est-il  quelqu'un  que  le  spectacle  des  belles. 

■ 

puits  de  l'été  ne  ravisse  et  n'absorbe  dans  une. 
douce  méditation,  ou  qui  puisse  se  défendre  d'une 
rêverie  silencieiise,  quand  l'obscurité  du  ciel  et 
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le  frémissement  des  vagues  annonceat  l'approche 
d'une  tempête?  Et  se  peut-il  que  tout  de  raer^ 
veilles  dont  la  vue  met  en  extase  une  ame  con- 
templative y  qui  y  répandues  dans  la  nature,  font 
sur  les  sens  les  plus  grossiers  des  impressions  si 
profondes,  ne  frappent  et  n'éblonissent,  rassem- 
blées dans  un  ouvrage  où  se  joint  à  l'enthou- 
siasme inséparable  du  sujet  le  charme  de  l'illusion? 
Buffon  rappelle  k  ses  lecteurs  les  objets  qui 
leur  sont  connus,  comme  s* ils  s'offraient  k  la  voe, 
et  les  familiarise  même  avec  ceux  dont  toute  no- 
tion leur  est  étrangère.  Tout  ce  dont  il  parle 
est  présent.  On  se  transporte  avec  lui  dans  tons 
les  lieux  qu'il  décrit.  S'il  nous  représente  les  mœurs 
et  la  viQ  des  animaux  sauvages  de  notre  conti* 
nent,  on  le  suit  dans  les  forêts,  on  admire  la  na- 
ture inculte,  le  silence  qui  règne  dans  ces  soli- 
tudes, et  tant  de  choses  muettes  qui  parlant  à 
l'ame.  On  plaint  le  cerf  victime  d'un  plaisir  cruel 
ti'ahi  par  la  terre  qu'il  effleure  à  peine,  et  loo 
s'intéresse  aux  amours  fidèles ,  mais  trop  peu 
paisibles ,  d'un  couple  de  chevreuils  que  la  nais- 
sance unit ,  et  que  la  mort  seule  sépare,  ^il  peint 
en  d'autres  climats  une  autre  nature,  sous  les 
zones  brûlées  de  l'Afrique  et  de  l'Asie ,  on  se  croit 
transporté  au  milieu  des  déserts  de  l'Arabie,  et 
l'on  distingue  à  travers  les  sifflemens  des  reptiles 
la  v<nx  de  l'onocrotale  et  le. cri  du  jablru,  ou 
bien  on  frémit  en  voyant  sur  les  bords  du  Se- 
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négal  la  timide  gaselle  descendre  ma  rivage  où  le 
tigre  est  embusqué.  Le  speetade  de  Funivers, 
lomqn'on  IVdiserve  aTec  moins  d'indîfféreooe 
que  la  plupart  des  hommes,  n'offre  point  d'image 
riante  que  Buffon  ne  retrace  à  Tesprit,  point  de 
perspective  sombre  qui  ne  se  retrouve  dans  son 
livre,  où  l'on  voit  partout  comme  dans  la  nature 
l'ordre,  Tharmonie,  la  fécondité,  le  remède  à 
côté  du  mal ,  et  la  terre  prodigue  de  tous  biens  ^ 
mais  partout  aussi  la  guerre  établie,  la  force 
triomphante  et  l'innocence  immolée. 

C'est  par  l'harmonie  de  son  éloquence,  c'est 
par  cette  douceur  infuse  dans  ses  expressions , 
que  BufFon  charme  les  sens,  et  suspend  le  souffle 
de  ceux  qui  l'écoutent ,  lors  même  qu'il  ne  parle 
que  des  animaux  et  des  productions  de  la  nature 
les  moins  nobles  à  nos  yeux.  Mais  s'il  s'offre  un 
champ  plus  vaste  à  l'essor  de  son  génie,  s'il  in» 
terrompt  le  dénombrement  des  espèces  qui  peu- 
plent la  terre,  pour  rendre  hommage  au  principe 
de  l'être  et  de  la  vie;  ou  s'il  commence  à  décrire 
la  structure  de  l'univers  et  l'équilibre  des  mondes 
pesant  les  uns  sur  les  autres ,  alors  une  force  di- 
vine nous  enlève  hors  de  la  sphère  des  regards 
de  l'homme  :  ce  n'est  plus  un  mortel  qu'on  en- 
tend, c'est  la  nature  elle-même  qui  ouvre  son 
sanctuaire,  et  dont  la  voix  nous  oblige  à  nous 
prosterner.  O  sagesse  étemelle  !  seul  objet  digne 
des  efforts  de  la  curiosité  humaine,  que  ton 
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attrait  est  puissant  sur  Tesprit  qui  cherche  à  te 
connsutre,  et  qu'heureux  est  Thomine  qui  peut 
consacrer  à  te  contempler  ses  jours  et  ses  veilles! 


MÉNÉLAS, 


APRÈS  LA  FUITE  D'HÉLÈNE. 


Il  était  allé  en  Crète  demander  à  ses  oncles 
rhéritage  de  sa  mère.  A  son  retour,  quand  on  lui 
apprit  que  sa  femme  s'était  enfuie  avec  Paris,  il 
courut  chez  Tyndare,  outré  de  dépit.  Rends^moi, 
lui  dit-il,  tout  ce  que  je  t'ai  donné  pour  avoir  ta 
fille,  et  tout  ce  qu'elle  m'emporte  avec  elle,  et 
reprends-la  si  tu  veux;  car  ta  fille  est  belle,  mais 
elle  est  trompeuse.  Tyndare  lui  répondit:  Écoute; 
ton  fi*ère  Agamemnon  est  un  puissant  seigneur; 
allons  le  trouver ,  et  voyons  ce  qu'il  nous  dira. 
Ils  allèrent  donc  ensemble  trouver  Agamemnon 
qui  régnait  à  Mycène ,  auquel  ils  racontèrent  le 
fait,  et  Tyndare  le  voyant  vivement  irrité:  Croyez- 
moi  tous  deux ,  leur  dit-il ,  envoyez  des  hérauts 
à  ces  princes  et  chefs  qui  ont  demandé  avec  toi 
ma  fille  en  mariage.  Vous  savez  qu'ils  ont  tous 
juré  sur  les  entrailles  des  victimes  de  s'armer  et  de 
marcher  contre  quiconque  tenterait  de  la  ravir  à 
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son  époux.  Que  nos  hérauts  les  aillent  sommer 
de  tenir  aujourd'hui  leur  serment,  et  de  se  trou*- 
ver  à  Argos  avant  le  lever  d'Oiion.  Lorsqu'ils 
seront  assemblés  nous  verrous  ce  qu'il  faudra 
faire. 

D'après  ce  conseil,  les  hérauts  partirent^et 
marquèrent  à  tous  ces  princes  Argos  pour  le  lieu 
de  leur  rendez  •  vous ,  auquel  pas  un  d'eux  ne 
manqua  j  de  sorte  que  j  l'assemblée  se  trouvant 
complète  au  temps  prescrit,  Ménélas  conta  de 
point  en  point  ce  qui  s'était  passé ,  comment  il 
avait  reçu  Paris  dans  sa  maison,  comoieQt  il  l'Avait 
laissé  près  de  sa  femme  en  son  absence,  et  sa 
confiance  trahie,  et  l'hospitalité  violée.  Ty.ndare 
rappela  les  sermens  faits  entre  ses  mains,  et  en 
demanda  l'exécution.  Agamemnon  décbuna  qu'il 
emploierait  tout  ce  qu'il  avaH  de  pouvoir  .et  de 
richesse  à  venger  son  fi^ère  et  à  poursuivre  le 
Troyen. 

Gqs  princes,  amans  d'Hélène,  étaieitf  tous 
jeunes  gens.de  Tàge  k  peu  prçs  de  Ménélas,  qui 
entrèrent  avec  chaleur  :daDS  son  resMOtiat^Dt, 
disant  que  sa  plainte  était  juste,  qu'il  fallait  sans 
différer  assembler  ce. qu'on  avait, de  VAisseam, et 
aller  à  Troie.  Il  y  en  .eut  pourtant  d'un  wm  lOcw- 
traire ,  et  qui  s'o[^[K)6èireDt  tant  qu'ils  purent^  ce 
que  voulaient  les  Atrides.  De  ceux-Jà  étaient  Phi- 
loctète ,  Protésilas  marié  depuis  peu ,  Ulysse ,  ^au- 
quel  il  déplaisait  de  quitter  sa  Pénélope,  dont  il 
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venait  d*àvotr  un  fils.  Pensea-y  bie&y  disait  Ulysse  ; 
l'expédition  dont  mous  padez  n'est  pas  un  voyage 
à  Delphes  ou  une  coursé  dans  FEubée;  vous  al- 
lez traverser  des  mers  où  les  débris  de  naufrages 
se  rencontrent  plus  souvent  que  les  nids  des  al- 
cyons. Et  pourquoi?  pour  ravoir  Hélène.  Celui 
qui  te  l'a  prise,  Ménélas,  n'a  qu'un  seul  vais- 
seau; combien  t'en  fautai  pour  la  reprendre? 
Était-il  plus  aisé  d'enlever  Hélène  reine  à  sa 
famille,  au  sein  de  sa  ville  natale,  que  de  repren- 
dre Hélène  fugitive  à  des-  étrangers?  On  nous 
allègue  le  serment  que  nous  avons  Êiit  chezTyn- 
dare  :  nous  y  étions  depuis  un  an ,  demandant 
sa  fille  en  mariage ,  et  nous  le  pressions  de  se 
choisir  entre  nous  un  gendre.  Chacun  se  flattait 
de  la  préférence ,  et  croyait  j  avoir  des  droits  ; 
mais  soit  qu'il  ne  se  lassât  pas  de  recevoir  les  pré- 
sens que  nous  nous  lassions  de  lui  faire,  soit 
que ,  comme  il  le  disait,  il  craignit,  que  celui  de 
nous  auquel  il  donnerait  sa  fiU^  n'eût  ensuite  à 
la  disputer  contre  tons  les  autres,  il  différait  de 
jour  en  jour  l'explication  que  nous  lui  deman« 
dions.  Alom  par  mon  conseil,  s'il  vous  en  sou- 
vient, pour  ôter  tout  prétexte  à  de  nouveaux 
délais,  nous  primes  devant  lui  tous  les  Dieux  à 
témoin,  que  si  jamais  un  de  nous  enlevait  Hélène 
à  celui  qui  l'aurait  obtenue  de  son  père ,  tous  les 
autres  viendraient  en  armes  au  secours  de  l'époux 
outragé.  Voilà  ce  que  nous  promimes  alors.  Main- 
IV.  «  a5 
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tenant,  si  l'un  de  nous  est  le  ravissettr  d'Hélène, 
je  serai  le  premier  à  le  poursuivre  avec  Mrâélas; 
mais  si  quelque  pirate  kn  a^pr»  sa  femme  ^  est» 
ee  à  nous  de  la  lui  rendre  ?.  Qui  pensait  alors 
qu'Hélène  pût  être  à  un  autre  qu'à  un  Grec?  et 
qu'un  barbare  Tiendrait  d'une  terre  éloignée  en- 
lever une  femme  à  Sparte?  Quels  engagemens 
avpns-nous  donc  pu  prendre  pour  un  éyènement 
que  personne  ne  prévoyait? 

Mais  attelons  nos  chars.,  parions  :  qae  chacun 
dise  adieu  k  sa  douce  patrie,  et  coure  au  loin 
chercher  la  diort;  car  le*  fils  d'Airée  a  perdu  sa 
femme  1  Pour  une  femme  qui  sf enfuit,  croyez- 
vous  donc  qu'Agamettinon  passât  les  monts 
et  les  mers?  Non.  Mais  c'est  peu  pour  lui  de  se 
voir  honoré  à  Myçènes  oomfme  le  prem^sr  de 
nos  princes,  d'avoir  i^ne  ntainn  pleine  d'or  et 
d'airain ,  des  chars ,  des  troupeaux  innombrables, 
des  milliers  d'esclaves  et  cinquante  villes  qui  lui 
font  des  présens;  il  faut  que  là  Grèce  marche 
sous  ses  ordres  y  que  princes  et  peuples  quittant 
leurs  foyers  servent  de  cortège  jaux  Atridest  U  va 
faire  voir  à  l'Asie  combien  de  rois  lui  obéissent, 
et  nous ,  nous  allons  mourir  inconnus  pour  la 
gloire  d'Agamemnon.  Nous  demanderons  Hélène 
à  Troie;  mais  y  serait-elle  encore  quand  nous 
arriverons?  Thésée  l'eut  avant  Ménélas,  auquel 
Paris  l'a  dérobée:  croyez-^vons  qu'elle  lui  de^ 
meure,  et  qu'un  adultère  fixera  celle  que  n'ont 
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pu  retenir  ni  le  toit  paternel  ni  le  lit  conjugal? 
De  long-temps  noasne  reyieridnoBs,  s'il  nouid  la 
faut  suivre  partout  où  l'emporteront  ses  folle» 
amoars.  Et  que  h'attendonfr^nous  que  la  même 
inconstance  qui  cause  sa  fuite  produise  son  re- 
tour ?  Un  amaqt  l'emmène  ^  un  autre  la  ramèiierâ; 
Qui  sait  même  si ,  de  main  en  main  ^  quelque  joùif 
elle  ne  reviendra  pas  dans  ceUes  de  son  épbilx , 
sans  armer  pour  c^  l'Europe  et  l'Asie  ? 

Mais  tous  ces  discours  tondraient  peu  ceux 
qui  désiraient  la  guerre,  et  qui  l'emportaient 
par  le  nombre  ;  ils  ne  manquaient  psis  don  plus 
de  raisons  ni  de  paroles  pour  soutenir  ce  parti. 
C'est  de  nous,  disaient-iis,  que  triomphe  P4ri9 
en  emportant  nos  dépouilles;,  c'était,  pour  'en 
Phrygien  que  nous  donnions  à  Hélène  des  voiler  i 
des  bijoux,  des  Qsdaves ,  sans  pbrler  de  ce.n<>f«- 
bre  infini  de  bœufs  et  d'agneaux  q««e  nous  aVon9 
menés  chez  son  père.  Si  les^  plué.puissaAS  de  no^ 
rois  reçoiTént  de  tels  affronts,  à^^M^i  tfe  doi^enit 
pas  s'attendre  les  autres?  Ges-^barbarbs;  crbîrodt 
aisément  que  la  Grèce  a  pins  d'une  Hélène;/  e^ 
qui  se  flattera  dé  conserver  sa  femine  ou^a  fille  | 
lorsqu'on  aura  tu  la  fille  de  Tyndare  enlevée  im- 
punément au  frère  d'Agamemnon  ?  Mais ,  tant  de 
njitions,  tant  de  rois,  fbire  la  guerre  pour  une 
femme!  Yoilàce  que  l'on nousdit. Quoi!  un  arbre 
coupé  sur  des  terres  contestées  ^  un  sanglier  pour- 
suivi ,  une  cavale  égarée ,  mettent  deux  peuples 
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en  armes;  et  nous  n'oserioas  avouer  que  nous 
combattons  ponr  Hélène!  Encore ,  de  ces  guerres 
acharnées  qu'on  se  fait  ainsi  de  ville  à  ville  que 
mpporte-t-on  chez  aoi?  de  misérables  dépouilles, 
un  bétail  expirant ,  quelques  chétives  esclaves.  A 
Troie ,  dieux  immortels  !  quel  butin  nous  attend  ! 

Là  se  trouvent  entassés  l'or,  Tairain,  les  étoffes 

• 

précieuses ,  et  tant  d'autres  choses  que  nous  ne 
pouvons  même  imaginer  ;  car  ils  ont  l'usage  de 
mille  biens  inconnus  chez  nous;  mais ,  pour  en 
juger,  que  n'avons-nous  pas  vu  sur  ce  vaisseau 
plus  riche  à  lui  tout  seul  que  la  Grèce  entière! 

Ils  parlaient  de  cette  sorte  dans  les  assemblées. 
Hors  de  là  ce  n'était  que  projets  de  départ  et  de 
débarquement;  on  calculait  combien  de  vaisseaux 
la  Grèce  pouvait  assembler,  d'où  et  quand  il  fau- 
drait partir ,  combien  de  temps  pn  serait  en  mer, 
combien  à  prendre  la  ville,  et  déjà  plus  d'un 
pensait  en  revenir  qui  ne  devait  pas  même  y 
afri^^er.  Vérifâl^lement,  disaient  quelques-uns, 
il  y  a  loin  d'icf  à  Troie;  mais  puisqu'un  vaisseau 
y  va*,  ihille  peuvent  y  aller.  Ajax  disait  :  Nos 
pères  l'ont  'prise!  sous  Hercule.  Et  Diomède 
ajoutait:  Nous  ^sommes  meilleurs  guerriers  que 
nos  pèfes. 

'  La  plupart  se  troruvaht  dans  ces  dispositions, 
la  guerre  eût  été  bien  déclarée;  mais  Ulysse  fit 
remarquer  qu'il  était  inouï  qu'on  eût  décidé  une 
affaire  de  cette  importance  sans  consulter  les 
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vieillards.  Car,,  après  tout,  pourquoi  tant  de. pré- 
cipitation? News  ne  pcMivons  rien- entreprendre 
avant  la  saison;  £ivorable.  S'il  s'agissait  de  quQlq^e 
chasse,  de  jeux  qu'on  voulut  célâ>rer,  nous  écoU-* 
ferions  nos  anoiens,.  nous  suivrions  les  avis  de 
ceux  qiB  ont  acquis  avec  le  temps  la  connais-^ 
•  sance  de  cesiclioaes;  et  pour  aUer  si  loin ,  à  travers 
tant  de  mens^  ofa^dier  une  guerre  dont  l'issue 
peut  être  fiitale  a  toute  la  Gorèce  »  nous  ne  pre- 
nons aucun  GonseiU 

Malgré  la  fougue  de  cette  jeunesse  qui  n'avait 
de  pensée  que  pour  la  guerre,  Ulysse  pourtant 
fut  écoulé.  On  convint  que  ce  qa!il  disait  était 
conforme  à  la  raison ,  et  à  Tuslge  de  tous  les 
temps*;  il  fut  résolu  d'une  GonuDune  voix  qu!on 
assemblerait  les  vieillards  le  plus  tôt  possible. 
Philoctète,  Ulysse 9  Eumèle,  Antiloque,  et  plu*- 
sieurs  autres,  allèrent  quérir  leurs  pères.,  et  par* 
tout  où  Vcn  connaifisait  des  hommes-  que  Texpé- 
rience  et  le  don  de  la  parole  rendaient  propres 
au  conseil ,  on  envoya  des  hérauts  leur  dire  de 
venir  à  Argos.  Ceux  des  lieux  voisins  tardèrent 
peu ,  il  &llut  attendre  les  autres.  Mais  dès  que 
Nestor  et  Pelée  furent  arrivés,  on  se  mit  à  déli* 
bérer  ;  alors  on  vit  dan^  rassemblée  une  grande 
contrariété  de  sentimens  et  de  volontés;  car  les 
vieux  étaient  tous  d'avis  de  laisser  Ménélas  et  son 
frère  démêler  eux  seuls  leur  querelle  avec  le 
Troyen.  I^es  sermens  faits  par  des  amans  dans, 
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l'ivresse  de  la  passion  leur  semblaifiiit  de  CsuUes 
motifs  pour  envoyer,  de^là  la  mer  txMiCes  les  forces 
de^  la  Grèce  ;  étant  d'ailleurs  chose  assurée  que  de 
tels  sermens  ne  Vont  jamais  jusqu'aux  oreilles  des 
Dieux.  Mais  1«  jeunes  gens  ne  pouvaient  sou£Erir 
ce  langage  >  e^  demandaient  la.  guerre  à  grands 
cris.  S'ils  n'étaient  pas  soutdni|s  ouvertement  par 
les  Atridesy  ils  étaient  surs  de  leuar  plaire;  et  l'm- 
fluence*  secrète  d'une  maison  si  puissante  était 
faiblement  balancée  par  l'autorité  des  vieillanb, 
qui  de  leur  côté  se  faisaient  un  point  capital  de 
ne  rien  accoittêr- à  l'orgueil  de  cetfe  famille.  Ainsi 
l'obstination  dqs  uns  «et  la  témérité  des  autres 
allaient  donner  iîeu  à  de  grands  désordres,  quand 
Nestor  se  leva  et  dit: 

O  mei  amis ,  n(^s  ne  savons  pas  quelle  sera  la 
fin  de  tout  ceci ,  'mais  toujours  les.  dieux  jaloux 
de  la  prospérité  de^  niortcds  ont  fait  par  la  femme 
le  malheur  du  monde.  Il  fut  un  tem'ps  où  la  terre 
foumis$ait  tout  d'elle-même  aux  besoins  de  l'ku- 
mauité;  les  hommes  viwient  sans  soins,  et  au 
terme  de  la  vieillesse  quittaient  la  vie  sans  dou* 
leur.  Ils  égalaient  les  dieux  dans  cet  état  de 
paix  et  de  félicité;  mais  une  femme  vint  du  ciel 
apportant  au  fils  dé  Japet  le  vase  qui  contenait 
tous  les  maux;  il  le  reçut,  IHnsensé!  Son  père 
l'avait  averti  ;  mais  en  la  regardant  il  ne  se  sou- 
vint  plus  de  son  père ,  et  la  perte  du  genre  hu- 
main fut  Fouvrage  d'un  sourire.  Depuis,  combien 


de  héros  let  femmes  n'ont-elles  pas  fait  périr! 
que  de  guerres  désastreuses  n'ôutndfes  pas  allii* 
mées!  J'ai  vu  la  jeûne  lote,  en  qui  tout  respirait 
l'innocence  et  les  grâces,  causer  la  ruine  de  son 
pays  et  la  mort  dn  grand  Hercule.  Hélèire  est 
peul-étre  plus  belle ^  oertfiinement  plus  Tantée; 
YtaÏÏL&aX  leA  dieux  qu'elle  ne  &sse  pas  plus  de 
mal  e^coBe.  Ahl  si  vous  pouviez,  Atrides,  en- 
t^dre  un  conseil  salutaire...  Mais  aon>  tous  êtes 
jeuaies,  tous  TdalcK  Toas  venger  «  combattre,  et 
perdre  tout  plutôt  qu'une  feasme.  D^à,  parce 
que  vous  avez  à  vous  plaindre  d'tm  Troyen ,  vous 
allez  attaquer.  Troie ,  et  vous  en  prendre  à  tout 
un  peuple  de  la  folie  d'un  iparticulier;  comme  si 
Paris  était  venu  séduire  une  femme  à  Lacédé- 
mone  de  l'avis  du  sénat  et  des 'princes  troyens. 
Ah  !•  jeunesse  impifudente ,  que  les  dieux  font  ré- 
gner pour  la  perte  des  peuples ,  se  peût*il  que 
les  paasidna  vous  avenant  à  ce  point,  et  que 
nulle  modératkm  ne  pféside  à  vos  iconseils  !  Ge- 
Iwà  qui  voie  oiFense  n'est  pas  un  vagabond ,  un 
homme  obscur  et  inconnu  ;  il  a  sa  fsimillè,  son 
prince  et  les  grands  de  sa  nation,  auxquels  la 
raison  vçut  que  vous  demandiez  justice  avant 
d'eu  venir  aux  armes.  £nvoye^  à.Troie  des  hom- 
mes prudena ,  sous  la  protection  des  dieux  im- 
mortels, ollrir  aux  Troyens  la  paix  ou  la  guerre; 
qu'ils  vous  £aissent  rendre  Hélène  et  toutes  les-  ri-  . 
cbesses  qu'dle  a  emporlées,  et  d'autres  encore 
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que  Paris  où  Priam  y  ajouteront  de  leurs  propres 
biens  eo  réparation  de  l'injure  faite  à  Ménélas. 
A  ces  conditions,  que  tout  soit  oublié;  car  il  n'y 
a  pas  d'offense  que  les  présens  ne  réparent.  Le 
meurtrier  apaise  par  des  dons  le  père  et  la  fa- 
mille dont  il  a  versé  }e:  sang,  et  demeure  dans 
sa  ville  au  sein  de  ses  dieux  domestiques.  Par- 
dpnnerait^>n  moins  Fenlèveinent  «Tune  Cçinme 
que  la  mort  d'un  fils  ou  d'iln  frère  ?  Mais  si  les 
Troyens  vous  refusent  toute  satis&ctton,  akrs 
vous  marchierea.coDtre  euit  ;  vous  aurez  pour  vous 
la  justice  et  peut-être  les  Dieux. 

€^  conseil  plut  à  tout  le  monde,  et  fut  ap- 
prouvé par  Agamemnon  :  le  lendemain  il  en  fit 
part  aux  princes  assemblés,  qui  forent  du  même 
avis;  mais  quand  ce  vint  à  nommer  ceux  qu'on 
enverrait,  personne  ne  voulut  en  être,  car  cha'^ 
cun  pensait  en  soi-même .  que  le  voyage  serait 
long,  accompagné  de  beaucoup  de  peines  et  de 
peu  de  profit;  qu'on  ne>  connaissait  pas,  les 
Troyens ,  et  qu'on  nq  savait  pas  comtnent  Fam- 
bassade  serait  reçue. 

Quelques-uns  proposaient  Ajax,  parce  que  sa 
mère  étant  de  Troie  il  devait  avoir  dans  le  pays 
des  alliés  et  des  amis  ;  d'autres  Idoménée,  comme 
ayant  à  ses  ordres  des  matelots  et  des  vaisseaux 
qui  fréquentaient  les  ports  de  toutes  le$  natiom, 
.  depuis  que  son  aïeul  avait  instruit  ses  peuples  à 
parcourir  les  mers  ;  d'ailleurs  il  était  le  pins  âgé 
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de  tous.  On  parla  même  de  Philoctète ,  soit  pom: 
&ire  dépit  aux  Atrides,  soit  qu'on  imaginât  que, 
s'étant  opposé  à  la  guerre ,  il  se  chargerait  plutôt 
qu'un  autre  de  négocier  la  paix.  Ajax  dit  qu'il  ac- 
cepterait si  l'on  ne  trouvait  pas  quelqu'un  qui 
fut  plus  propre  que  lui  à  cette  commission  ;  mais 
qu'il  n'avait  pas  appris  à  parler  dans  les  assem- 
blées, et  qu'en  général  il  était  de  peu  d'utilité 
dans  toutes  les  afifaires  qui  se  décidaient  par  des 
discours. 

Idoméoée  ne  pouvait  s'éloigner  de  Cnosse, 
parce  qu'il  craignait;  disait-il ,  une  irruption  des 
Pélasges ,  avec  lesquels  il  avait  eu  quelques  dif- 
férends; mais  il  ofirit  un  vaisseau  pour  conduire 
les  ambassadeurs.  Philoctèle  répondit  que  c'était 
à  Ménélas  d'aller  chercher  sa  femme. 

Ménélas  alors  se.  leva  et  dit  :  Aux  Dieux  ne 
plaise  qu'on  aille  sans  moi  redemander  Hélène 
à  Troie  !  mais  je  ne  dois  pas  y  aller  seul.  Je  ne 
pourrais  parler  qu'en  mon  propre  nom;  et  dans 
une  afiaire  qui  me  regarde  on  ne  me  croirait 
pas  député  par  toute  la  Grèce.  Il  me  Ëiut  donc 
un  compagnon,  et,  si  vous  me  le  laissez  choisir , 
il  ne  m'en  faut  point  d'autre  qu'Ulysse  :  il  a  un 
cœur  intrépide ,  l'esprit  prompt  ^  la  langue  per-^ 
soasive ,  et  on  sait  que  Minerve  l'aime.  Nous  en 
avons  vu  des  preuves  en  mille  occasions  :  quand 
nous  étions  tous  dans  le  palais  de  Tyndare  pré- 
tendant à  la  main  de  sa  fille ,  si  nous  ne  mimes 
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pas  vingt  fois  Pépée  à  la  main,  si  tant  de  giierrier& 
rivaux  se  séparèrent  sans  qu'il  y  eût  du  sang  ré- 
pandu ^  la  prudence  d'Ulysse  en  fut  cause.  Avec 
lui  je  ne  connais  pas  d'entreprise  qui  ne  poisse 
réussir,  point  d'obstacles  insuilnon tables ,  ni  de 
malheurs  sans  remède. 
Cette  demande  parat  juste ^  et  tout  d'une  voix 

« 

on  nomma  Ulysse  pour  accompagner  Ménébs, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  présent  ;  car  étant  allé  à 
Ithaque  chercher  son  père,  il  y  était  resté,  lais- 
sant partir  ensemble  Laérte  et  Mentor.  Eux  à 
leur  retour  lui  apprirent  ce  que  l'assemblée  avait 
décidé;  nouvelle  qui*  le  mit  fort  en  p^ne,  car  il 
ne  pouvait  se  résoudre  à  quitter  Ithaque,  ou 
trop  de  choses  lui  tenaient  an  cœur.  Alors  il  se  re- 
pentit d'avoir  CTapeché  les  Grecs  dé  déclarer  tout 
d'un  coup  la  guerre.  Car  il  eût  fallu ,  se  disût-il, 
bien  du  temps  pour  se  préparer  à  une  si  gnende 
expédition;  et  qui  sait^  dans  cet  intervalle ,  ce  qui 
aurait  pu  arriver?  auUeu  que  maintenant  il  iâutpa^ 
tir  !  J'ai  hâté  moi-même  ce  que  je  voulais  éloigner. 
L'esprit  pleûx  de  ces  pensées ,  il  alla  hors  de  la 
ville ,  à  un  endroit  où  il  y  avait  un  autel  de  Minerve 
avec  uu  petit  bois  de  peupliers  qu'il  avait  planlés 
autour  de  cet  autel.  Là  levant  les  yeux  an  ciel  avec 
un  soupir  :  Trompeuse  déesse,  dit^ii^  tu  me  pro- 
mis, quand  j'épousai  la  fille  dlcnîus,  que  je  se- 
rais riche  et  heureux  entre  tous  les  Grecs ,  et  tu 
m'envoies  par-delà  les  mers  à  présent  que  ma 
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maison  est  à  peine  finie,  et  ma  femme  si  jeune  en- 
core aVec  un  fils  au  berceau.  Adieu  mes  cbanps , 
'  ma  femme  9  mon  fik!  adieu  mes  Tignes  nouvelles 
et  mes  troupeaux.de  Zacynthe!  Grudle!  arrache 
mes  plants,  fait  mourir  tout  mon  bétail,  et  qœ 
ma  maison  s'écroule ,  si  tu  ne  yeux  que  je  jouisse 
de  mes  travaux!  Minerve  lui  répondit  :  Insensé! 
tu  n'es  pas  digne  des  desseins  que  j'ai  sur  toi: 
cette  gloire  que  je  t'ai  promise ,  tu  l'attendrais  au- 
près de  ta  femme  :  tu  passerais  ici  ta  vie  à  comp- 
ter tes  agneaux  et  à  serrer  tes  moissons!  Crains, 

malheureux ,  que  je  ne  t'abandonne  comme  j'ai 

• 

abandonné  Tydée,  qui  me  fat  aussi  cher  que  toi  ! 
Je  veux  que  tu  ailles  à  Troie,  et  je  te  prépare  biien 
d'autres  travaux.Tu  parcourras  la  terreet  les  mers. 
Les  peuples  t'admireront.Les  rois  teferootdespré- 
sens.Tu  seras  semblable  aux  Dieux,  et  tu  auras  plus 
de  biens  que  jamais  n'en  amassèrent ,  par  la  faveur 
deMercure,  ni  ton  aloil  Autolyeus,  ni  Tindustrieux 
Sisyphe.  Ulysse  r^artît  :  Déesse ,  je  f  obéirai,  mai$ 
que  deviendra  ma  femme?  Je  voisce  qu'il  en  coûte  à 
M ^élas  jpour  avoir  voulu  voyager.  Hélène  et  Péné- 
lope sont  de  même  pays,  de  même  âge,  demémefai- 
mille;quandrunes'estmariëe,  l'autre  en  a  fait  au- 
tant ;  lorsque  Hélène  a  été  mère ,  Pénélope  n'a  pas 
tardé  à  le  devenir.On  sait  ce  qu'Hélène  a  fait  en  l'ab* 
sence  de  son  mari ,  et  voilà  celui  de  Pénélope  qui 
part  pour  un  long  voyage.  Seraient*elles destinées  à 
se  ressembler  en  tout?  Peuvent-elles,  dit  Minerve, 
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se  ress^nbla*  moiils  en  effet?  L'une  a  été  enlevée 
avant  son  mariage ,  l'autre  a  quitté  sa  mère  pour 
la  première  fois  quand  elle  a  suivi  son  époux;  * 
l'une  est  fille  de  Léda,  l'autre  est  née  dans  une 
maison  où  depuis  qu'elle  ouvrit  les  yeux  elle  n'a 
vu  autour  d'elle  que  sagesse  et  modestie.  L'ooe 
est  protégée  par  Vénus,  l'autre  par  Minerve. 
Que  te  faut-il  de  plus?  Suis  ta  destinée  ;  tu  éprou- 
veras partout  les  effets  de  ma  bienveillance. 

Il  répliqua  quelques  mots;  mais  la  déesse  était 
déjà  dans  les  demeures  de  l'Olympe. 

Le  lendemain,  ayant  pris  congé  de  sa  femme 
et  de  son  père,  il  partit  avec  Eurybate,  et  vint  à 
Argôs,  où  Ménélas lattendait.  Âgamemnon et  Nes- 
tor l'attendaient  aussi ,  les  autres  princes  étaient  re- 
tournés  chez  eux.  Là  on  fit  des  sacrifices  dans  la 
maison  de  Diomède;  On  immola  des  bœu& ,  des 
porcs ,  des  chèvres  et  des  agneaux  à  Jupitar ,  à  Ju* 
non ,  déesse  tutélaire  de  la  ville ,  à  Neptune ,  et  à 
Mercure,  sansoublierles  autres dieux.On  tint  table 
dix  jours  entiers,  pendant  lesquels  toutes  choses 
furent  concertées  et  prévues ,  autant  que  possible, 
pour  le  succès  de  l'ambassade,  chacun  fâchant  de 
deviner  ce  qui  arriverait  et  ce  qu'il  faudrait  Êiire  ou 
dire.  Nestor  donna  aux  députés  force  conseils  et 
instructions  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir, 
leur  racontant  de  quelle  manière  il  s'était  con- 
duit lui-même  en  une  infinité  de  rentontres,  ou 
il  avait  été  comme  eux  chargé  de  portei;  la  pa- 
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rôle  soit  dans  la  paix  soit  dans  la  guerre.  On 
consulta  les  devins ,  on  oI>serva  les  oiseaux , 
et  tout  annonçant  les  dieux  &Torables ,  Ménébs 
et  Ulysse  partirent  sur  le  vaisseau  dldoménée  qui 
retournait  à  Cnosse,  accompagnés  Fun  d'Eury* 
bâte ,  l'autre  d'Étéonée.  Ayant  doublé  le  cap  de 
Malée ,  ils  voguaient  à  pleines  voiles ,  et  voyaient 
déjà  dans  le  lointain  les  montagnes  de  Crète, 
quand  le  vent  changea  tout  à  coup,  et  les  re- 
poussa vers  les  côtes  de  la  Laconie,  en  grand  dan- 
ger d'y  périr.  Mais  Tîle  de  Cranaé  leur  offrit  un 
port  où  ils  abordèrent  non  sans  l'aide  de  quelque 
dieu,  car  autrement  ils  ne  pouvaient  éviter  de  faire 
naufrage.  L'embouchure  d'une  rivière  y  formait 
nn  abri  commode,  où,  se  trouvant  en  sûreté,  ib 
descendirent  à  terre,  saluant  les  dieux  du. pays, 
et  firent  des  libations  à  Jupiter  Sauveur  et  au 
fleuve  qui  leur  avait  donné  un  asile.  Après  quol« 
comme  ils  voyaient  bien  qu'il  leur  faudrait  atten^ 
dre  là  le  temps  et  le  vent  fisivorables,  ils  se  mirent 
à  chasser  pour  épargner  leurs  provisions ,  et  se 
dispersèrent  dans  l'ile.  Ulysse  et  Mënélas  ne  se 
séparèrent  point ,  et  chassèrent  tout  le  jour  en- 
semble. Sur  le  soir,  comme  ils  revenaient  &tigués 
du  chemin ,  de  la  chaleur  et  du  -gibier  qu'ils  por- 
taient ,  setrouvant  an  bord  du  fleuve,  non  loin  du 
vaisseau,  il  leur  prit  envie  de  se  baigner  :  l'endroit 
paraissait  fait  exprès,  défendu  du  vent  par  les  mon- 
tagnes environnantes,  et  du  stfeil  par  des  arbres 
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dont  les  lierres  et  la  vigne  sauvage  rendaient  le  cou- 
vert plus  sombre.  La  même  verdare  tapissait  le 
rocher  au  pied  duquel  l*eau  du  fleuve  entretenait 
une  fraîcheur  continuelle.  Là  on  n'entendadt 
guère  que  quelque  léger  souffle  qui  agitait  les 
feuilles  y  on  ne  voyait  que  le  ciel^  et  il  semblait 
qu'on  fut  loin  de  tout  le  reste  du  mondé.  Ce  fat 
là  qu'Ulysse  et  son  compagnon,  voulant  ôter  h 
poussière  et  la  sueut  qui  les  couvraient  y  se  jetè- 
rent dans  le  fleuve.  Ménélas  y  en  s'approchant  de 
la  rive  opposée ,  vit  quelque  chose  qui  avait  Tair 
d'une  bande,  d'étoffe ,  que  le  courant ,  de  l'eaa 
aurait  emportée  si  elle*  n'eut  été  retenue  par  des 
roseaux.  Gomme  il  y  portait  une  main ,  une  voix 
se  fit  entendre  du  milieu  du  fleuve ,  et  lui  dit  : 
Etranger ,  qui  que  tu  sois ,  ne  m'ote  pas  ce  sou- 
venir de  la  beauté  la  plus  parfaite  qui  ait  para 
sur  ces  bords.  J'ai  vu  les  nymphes  Orcades  et 
cdles  de  la  suite  de  Diane:  entre  les  Néréides 
j'ai  admîrç  Galatée,  et  je  ne  croyais  jamais  voir 
rien  de  plus  beau  qne  Doris  ;  mais  ni  Doris ,  ni 
Galatée,  ni  Thétis  elle-même,  ne  peuvent  se 
comparer  à  Hélène.  Nous  l'avons  vue  ici  avec  œ 
beau  Troyen  que  Vénus  lui  donne  pour  époux, 
et,  un  soir  comme  à  présent,  sous  cet  antre  que 
tu  vois ,  ces  gazons  leur  ont  servi  de  lit  nuptial. 
Ce  qu'ils  dirent ,  Écho ,  si  tu  veux ,  te  le  redira, 
car  elle  a  tout  répété  :  ce  qu'ils  firent,  demande- 
le  aux  satyres  de%e  bois ,  qui  les  épiaient  entre 
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le$  broussaiUefi,  Zéphyre  eoleva  ^i  se  jouant  la 
ceinture  d'Hélène  déposée  sur  un  boisson ,  et  la 
fit  tomber  dans  mon  onde:  ils  ne  s'en  aperçurent 
pas»  trop  occupés  d'autres  choses  Moi  je  la  cachai 
dans  mes  roseaux,  ne  voulant  pas  £sdre  àja  mer  un 
don  si  précieux.  Avant,  de  partir»  elle»  bientôt  se  le- 
vantychercha  sa  ceinture  et  ne  la  trouva  plu4,et  lui» 
l'aidant  à  la  chercher»  disait  :  Belle!  ta  ceinture  est 
perdue.  Amour  l'aura  prise  pour  celle  de  sa  mère. 
Ain»  folâtrant»  ils  s'en  retournèrent  le  long  de  mes 
bords»  non  sans  s'arrêter  en  plus  d'un  endroit  ;  et 
croîs-moi  qu'il  n'eiten  amour  ni  passereaux  ni  tour- 
terelles qui  ne  soient  paresseux  au  prixd'eux. Vénus 
elle-même  »  du  haut  de  ce  rocher  »  prenait  plaisir  à 
voir  leurs  jeux^et  souriait  en  les  regardant..  «Maisde 
grâce,  si  je  t'ai£ût  quelque  bien»  si  j'ai  reçu  ton  vaisr 
seau  battu  par  la  tempête»  si  tout  à  l'heure  j'ai  1:1^ 
fraîchi  ton  corps  fatigué»  pour  tout  salaire»  je  t'en 
conjure ,  laisse-moi  une  dépouille  si  chère  »  qiie 
je  la  serre  dans  m»  grotte  »  et  personne  plus^ne 
la  verra.  Toi  »  si  jamais  tu  vois  Hélène ,  parle*lui 
de  Cranaé»  et  dis^lui  que  le  fleuve  Amisus  garde 
sa  ceinture^ 

A  ce  discours»  Ménélas  demeura  quelque 
temps  sans  pouvoir  parlei;.  Le  dépit  et  la  colère 
étouffaient  sa  voix.  A  la  fin  »  il  éclata  en  repro* 
chfis  contre  Vénus.  Ingrate  déesse  »  dit-il  »  je  t'ai 
préférée  à  toutes  les  divinités;  j'ai  prodigué  sur 
tes  autels  et  Tencens  et  les  victimes  :  aucun  mor- 
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tel  sor  la  terre  ne  t'a  honorée  comme  moi  ;  et  voila 
marécompense.Me  traiterai&-tu  plus  crueUemen  t  si 
j'eusse  profané  ton  temple  et  méprisé  tes  mystères? 
Ab!  puissé-je  périr  si  jamais  je  te  sacrifie,  et  si  je 
n'abhorre  ton  culte  autant  c{ue  je  l'ai  chéri  ! 

Ulysse'^  à  ces  mots  lui  mit  la  main  sur  la  bou- 
che :  Malheureux!  que  fais* tu?  lui  dit-il;  veux- 
tu  donc  te  perdre,  et  nous  avec  toi?  Àh!  que 
je  crains  que  la  déesse  ne  t'ait  entendu ,  et  ne 
dise  &  Neptune  de  nous  foire  tous  périr  !  Tu  ne 
sais  pas  ce  que  c'est  que  la  colère  de  Vénus ,  toi 
qu'elle  a  toujours  aimé,  et  tu  crois  qu'elle  par- 
donne tout  à  ses  favoris.  Mais,  voyons,  de  quoi 
te  plains-tu?  Tu  parles  de  tes  sacrifices!  Mais  qui 
t'a  donné  Hélène  ?  Quelle  autre  que  Vénus  t'a 
fait  préférer  à  tant  de  rois  qui  la  demandaient 
comme  toi?  Une  seule  nuit  d*Hélène  eût  payé  tes 
hétacombes ,  et  tu  l'as  gardée  deux  ans.  Peut-être 
te  reviendra-t-elle';  peut-être  si  Vénus  le  veut, 
sera-t-elle  encore  à  quelque  autre  ;  mais ,  quoi 
qu'il  arrive,  enfin,  peu  comme  toi  pourront  se 
vanter  d'avoir  eu  part  à  la  couche  de  la  fille  de 
Jupiter.  La  posséder  sans  partage  eut  été  trop 
pour  lin  mortel;  tant  de  beauté  n'était  pas  faite 
pour  un  seul  homme.  Le  dernier  de  ses  amans  \ 
sera  encore  ëgàl  aux  dieux;  et  tu  oses  te  plaindre, 
toi  qui  crois  être  le  premier  !  Tu  appelles  Vénus 
ingrate  après  tant  de  bienfaits  !  Hàte-toi  de  l'a- 
paiser, et,  pour  lui  fiaire  oublier  ces  téméraires 
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pjiroles,  pvometoriui  à  too  retçur  un  sacrifice  des 
cent  premiers  nés  de  tes  agneaux. 

Cela  fiiij  il  priK  la  ceinture,  et  fusant,  signé  à 
Itléfiéd^  4e  détourner  )a  vue ,  il  la  j^eta  loin'  der- 
lier?  lui.  £lle  tomba  au  milieu  du  fleuve,  et  dis- 
paruit  aussitôt.  Ayant  achevé  de  se  baigner,  ils 
reprirent  leurs  habits ,  et  regagnèrent  le  vaisseau 
ou ,  trouvant  de  retour  tous  leurs  conipagn<M!is , 
ils  se  mirent  à  préparer  le  repas.  On  brûla  en 
rfaonneur  des  dieux  les  prémices  du  gibier,  sur 
lesquelles  Ménélas  répandit  du  vin  pur  avec  une 
coupe  d'or  destinée  à  cet  usage,  et,  se  souvenant 
dès  conseils  d'Ulysse,  promit  à  Vénus  de  laissa- 
crifier,  aussitôt  son  retour  à  Sparte ,  les  cent  pre- 
naiers  nés  des  agneaux. 

}je  repas  fait,  ils  s'^idormirent,  quelques-uns 
sur  le  vaisseau,  les  autres  sur  le  rivage  même,  et 
(diès  le  matin  »  comme  le  vent  se  trouva  favoràl>le, 
QB  mît  à  la  voile.  Ce  jour  et  la  nuit  leur  suffînent 
pour  aller  en  Crète ,  où  ils  laissèrent  Idoménée  ; 
et  de  là  le  même  vent  les  condui|ût  à  Lenmos.  Le 
roi  Eumée ,  Qls  de  Jason ,  les  traita  magnifique- , 
ai^nt;  et  ayant  appris  le  sujet  de  leur  voyi^, 
il  voulut  que  son  fils  Onétor  les  accompagnât.  Sa 
présence,  leur  dit -il,  vous  épargnera  les  ques- 
tions dont  la  curiosité  du  peuple  fatigue  les  étran- 
gers. Il  vous  conduira  chez  un  ancien  hôte  et 
ami  de  notre  maison,  Ânténor,  homme  rich^  et 
considéré,  qui  vous  accueillera  et  vous  prêté- 
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géra  à  tout  événement.  Ainsi  vous  ne  serez  pas 
obligés  d'aller  en  suppliaus  demander  Thospita- 
lité  à  des  inconnus.  Car,  que  Priam  veuille  tons 
recevoir  chez  lui ,  il  y  a  peu  d'apparence.  Étant 
donc  paitis  avec  Onétor,  ils  vinrent  en  peu  de 
temps  à  Sigée,  qui  était  le  poi*t  le  plus  proche 
de  Troie.  Ménélas  et  Ulysse  se  rendirent  à  la  ville 
accompagnés  d'Onétor  et  des  deux  hérauts.  Le 
premier  édifice  qui  s'offrit  à  eux  en  entrant, 
était  un  temple  achevé  depuis  peu,  à  ce  qu*il 
paraissait.  Pendant  qu'ils  s'arrêtaient  à  le  consi* 
dérer,  quelqu'im  qui  se  trouvait  là  leur  dit  :  Ce 
temple  vient  d'être  bâti  par  Paris  à  la  manière 
grecque,  pour  une  divinité  qui  préfère  cette  ville 
à  son  ancien  séjour.  Nous  adorions  Vénus  sous 
un  nom  différent,  et  dans  la  citadelle  comme 

tous  les  Dieux  du  pays;  mais  Hélène qui  que 

vops  soyez  ^  vous  avez  entendu  parler  d'Hélène...- 
Lorsqu'elle  partit  de  Lacédémone ,  Vénus  lui  dit 
en  songe  d'emporter  à  Troie  son  image ,  révérée 
de  tous  les  temps  dans  la  Grèce.  Elle  le  fit,  et 
.  vint  ici  avec  la  déesse  qu'elle  porta  dans  ses  bras 
depuis  le  port  jusqu'à  la  place  où  ce  temple  est 
aujourd'hui.  Là,  l'image  lui  étant  échappée  des 
mains  )  il  n'y  eut  force  au  monde  qui  pût  seule- 
ment la  remuer  de  l'endroit  ou  elle*  était  tombée. 
Les  devins,  consultés,  déclarèrent  que  ce  lieu  plai- 
sait à  Vénus  ^  et  qu'il  fallait  qu'elle  demeurât  ou 
elle-même  s'était  fixée  venant  de  si  loin.  Ou  lui 
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éle^a  ce  temple V  dont  Hélène  est  la  prêtresse,  et 
où  elle  enseigne  aux  femmes  du  pays  le  culte  de 
la  déesse.  Elle  y  est  en  'ce  moment  même. 

Ces  mots  furent  à  peine  pr(Hiohcés,  que  Mené- 
las  courut  à  la  porte  du  temple  ;  Ulysse  le  suivit, 
d'abord  pour  le  retenir,  ensuite  pour  ne  pas  le 
laisser  seul.  Après  Ulysse  vinrent  Onétor  et.  les 
deux  hérauts.  Parvenus  au  seuil  de  Tenceinte, 
ils  .s'arrêtèrent  ;  Ménélas  se  tint  à  Feutrée  ayant 
les  autres  derrière  lui ,  la  tête  avancée ,  le  corps 
en  ^dehors,  caché  par  la  porte;  de  sorte  qu'il 
voyait,  sans  être  aperçu,  ce  qui  se  passait  dans 
l'intérieur.  Hélène  était  auprès  de  l'autel  entou- 
rée de  ses  femmes ,  qui  tenaient  un  grand  voile 
déployé  devant  la  déesse.  Elle  levait  les  mains  au  ^ 

ciel  :  Vénus,  je  t'offre  ce  voile  que  j'ai  tissu^et 
orné  de  tout  ce  que  la  pourpre  et  For  ont  de 
plus  précieux.  Depuis  que  j'ai  commencé  cet  ou- 
vrage, mes  mains  n'en  ont  plus  touché  d'autr<^. 
Hélas!  quand  je  commençai,  ce  fut  le  jour  même 
que  Paris  partit  en  me  disant  adieu.  Je  ne  croyais 
pas  le  6nir  avant  son  retour,  et  passer  toute  seule 
ces  longues  nuits  ayant  deux  maris  dans  le  monde. 
Déesse ,  que  veux-tu  que  je  devienne  ?  Pour  t'o- 
béir,  j'avais  quitté  mon  premier  époux;  le  second 
Dde  quitte  à  son  tour,  faudra-t-il  bientôt  que  j'en 
suive  un.  troisième?  On  ne  sait  où  Paris  est  allé, 
personne  depuis  son  départ  n'en  a  eu  de  nouvelles. 
Cependant  les   chefs  de  la  ville  et  les  princes 
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troyens  me  font  la  cour.  Chaque  jour  Éraste  et 
Sarpédoh  m'apportent  de  nouveaux  présens. 
Déesse,  fais  de  moi  ce  que'  tu  voudras  ;  traîne-moi 
comme  une  esclave  par  les  villes  de  l'Asie  ;  livre- 
moi  tour  à  tour  à  tous  t^  favoris  ;  je  ne  trouverai 
pas  un  autre  Paris  \  Ah  l  plutôt  ramène-le*>moi , 
nous  te  sacrifierons  des  hécatombes  parfaites.  Ne 
sépare  plus  deux  cœurs  qui  ne  te  servent  jamms 
mieux  que  lorsqu'ils  sont  unis.  Si  tu  ne  veux  pas 
me  laisser  fidèle,  du  moins  rends^e^moi  quel- 
quefois ,  et  que  je  ne  sois  plus  à  d'autres  qu'à 

lui 

.» 

A  la  Véroiiif  |«t* ,  K*  16  •rpicmbrf  1 80a t 
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DES  ORATEURS, 


COMPARK    A    CELUI 


DES  AT  a  LE  TE  S. 


Je .  me  jHiis  soutint  étoiiné  que  dans  cm  JBinc 
solennds  4k>iit  la  magmficeoœ  attire  le  càooouro 
de  toute  la  Grèce  ^  on  prodigue  aux  hoiames  qui 
excellent  dans  leé  eKerCices  du  corps  les  pris  et. 
la  flotre,  et  qu'on  ne  songe  point  k  honof^er  ceux 
qui  j  eu  cultivsant  leur  esprit ,  ont  acquis  des  ta** 
l^is  plus  rares  et  sans  doute  bien  plus  dignea  de 
l'attention  dû  public.  Car  ce  qu'on  adjoûre  dans 
les  athlètes,  leur  taille,  leur  vigueur,  leur  sou- 
plesse,'n'a  rien  qui.  puisse  être  utile  à  d'autres 
qu^à  eux«»Diémes  ;  €Â  leur  force  fùt«elle  double  de 
ce  que  nous  la  voyons,  il  n'en  résuLterait  pour 
l>ersonne  aucun  avantage  ;  au  lieu  que  la  sagesse 
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(l'un  seul  homme  dont  l'esprit  s'est  élevé  par  de 
longues  études  à  des  connaissances  sublimes,  est 
un  trésor  ouvert-  aux  particuKers  et  aux  peuples 
qui  veulent  en  profiter.  Au  reste ,  ces  réflèxions^là 
ne  m'ont  poiAt  encore  déooi|bslgéy  et,  faute  de 
pouvoir  prétendre  à  des  honneurs  si  éclatans,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  pour  cela  renoncer  à  des  tra- 
vaux dont  je  ne  désire  pas  d*autre  prix  que  le  mé- 
rite d'avoir  su  exprimer  convenablement  quelques 
pensées  qui  pfiitisseirt  dignes  cKetre  conservées 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Aujourd'hui  je  me  propose  d'exiiorter  les 
Ghrecs  à  s'unir  contre  les  barbares;  sachant  au 
reste  que  ce  sujet  a  été  traité  plusieurs  fois  par 
.  des  hommes  qui  font  profession  d'esprit  et  d*élo- 
quence,  mais  sûr  eu  même  temps  de  fisiire  oublier 
toQt  ce  qu'ils  ont  pu 'dire,  et  conwaincu  d'aîllears 
que  le  succès  d'un  discours  dépend  avant  tout  du 
choix  du  sujetv^^iy  pour  seconder  le  génie  de 
TorateuF,  doit  être  grand",' noble ,  élevé,  en  un 
mot^  propre  par  lui-même  à. exciter  et  à  soute- 
nir l'attention  des  auditeurs.  Tel  est  celui-ci 
.  dont  j'avouerai  que  les  sophistes  se  sont  emparés 
les  premiers;  mais  cette  raison,  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  encore  se  faire:  écouler  avec  in- 
térêt sur- la  même  matière;  ioap  <ie'tek  discours 
paraissent  tardifs ,  lorsque  les  *  oi&ireB  sont  si 
avancées  qu'il  n'est  plus  permis  dé  déKbérer,  ou 
superflus,  lorsque  d'auti^es*  en  ont -parié  de  ma- 


.COMPARÉ.  A    CHKVi    OES    ATHLLKTES.  4^7 

nière  «i  laisser  peu..dQ.cho$e  à  dire  livrés  eiix. 
Mai»  taot  qu'<m  Jie.voît  rieo  clansile:  cours  des 
affaires  qui  atinonçe  une  fin,  et  rien  de  «remar- 
quable dans  ce  qui  s'en  est  dit,  de  quoi  me  Ha- 
mera-t-on  si  j'essaie  encore,  de  faire  entendre,  aux 
Grecs  des  discQUfSi  capables^  s'ils,  scmt  écoutés, 
d'arrêter  lagu^re  qu'ils  se  font  entre  eux,  de  ré- 
tablir l'ordre  dans  les  étatu.  bouleversés  ^  et  !  de 
prévenir  pour  la  suite  les  malheurs  qui  nous  me- 
nacent tous?  convenons  d'ailleurs  que  si  les  objets 
sur  lesquels  s'exerce  l'art  de  l'orateur,  né  se.  pou- 
vaient  peindre  que  d'une  seule  manière  et  sous 
un  seul  point  de  vue,  il  serait  ridicule  de  venir, 
après  tant  d'autres,  présenter  encore  sur  une 
trame  usée  et  les  mêmes  dessins  et  les  mêmes 
couleurs.  Mais  puisque  l'on  sait  au  contraire  que 
la  puissance  de  cet  art  est  de  changer  à  son  grô 
la  forme  et  l'espèce  des  choses,  de  montrer  petit 
ce  qui  était  grand,  et  d'ajouter  de  la  grandeur  à 
ce  qui  était  humble  et  faible,  de  faire  prendre 
un  air  antique  aux  choses  les  plus  nouvelles,  et 
de  cacher  la  vétusté  sous  une  apparence* de  fraî- 
cheur, n'évitons  donc  pas  les  sujets  que  d'autres 
ont  déjà  touchés,  mais  employons-les  de  façon  * 
qu'ils  nous  paraissent  propres  ;  ou  plutôt  mon- 
trons par  l'iisage  que  nous  en  savons  faire ,  qu'ils 
nous  appartiennent. véritablement.  En  effet  toutes 
les  querelles  qui  peuvent  intéresser  les  hommes 
sont  du  domaine  de  l'éloquence,  et  chaque  por- 
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tion  de  cet  héritage  ^  comuiail  à  tdtl^  lëd  oraftiars, 
a^artie^t  de  droit  noli  au  j^remler  oecùpMt, 
mais  à*  celui  de  tous  qui  ia  culUve  le  olieux.  P6Ur 
moi  y  je  ne  doUte  pas  que  b  seieuce  de  la  paorôle, 
ainsi  que  les.  auti*es  arta,  ne  fit  plu^  ée  fffùgtès 
vers  kl  perfection ,  si  les  hommea  a^kniiraient  noti 
le  pinemier  qtfî  parie  sur  un  sujet  nouveau^  oËaâs 
celui  qui  en  parlé  ateb  plds  d'art  et  d'habileté  ; 
non  ceux  qui  cherchent  à  surprendre  par  des  àts- 
cours  dont  personne  n'eut  jamafs  d'idée^  maè 
ceux  qui  s^aventen  composer  que  pei^MUne  ne 
peut  imiter 


^ 


SUR 


DIOGÈNE. 


Un  jour  Diogène  préparant  son  repas,  nettoyait 
quelques  herbes  dans  le  bassin  des  Neuf  Fontai- 
nes,  et  Aristippe  sortant  de  chez  lui ,  tout  paré , 
tout  parfumé ,  allait  dîner  chez  Sosicrates ,  prési- 
dent de  FAréopage.  En  voyant  le  cynique  il  se 
prit  à  rire,  et  l'autre  fronçant  le  sourcil  :  Si  tu 
savais,  dit- il,  vivre  de  ces  herbages,  tu  ne  ferais 
pas  la  cour  aux  grands.  Et  toi,  répondit  Aristippe, 
si  tu  savais  plaire  aux  grands ,  tu  ne  vivrais  pas 
d'herbages. 

On  homme  qui  passait  pa^là  s'arrêta  près  d'eux 
et  dit  :  Parle  sihcèremeni ,  Diogène  :  lorsque  le 
vent  et  là*  pluie  t'assiègent  la  nuit  dans  ton  ton- 
neau, ne  t'arrive^-il  point  de  penser  que  tu  serais 
mieux  logé  dans  une  chambre  bien  close,  et 
mieux  touché  dans  un  bon  lit?  Par  le  froid  qu'il 
fit  cet  hiver,  ne  iu»-tu  jamais  tenté  de  croire  que 
si  une  tunique  n'est  pas  nécessaire  à  l'homme, 
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elle  lui  est  quelquefois  bien  utile?  et  à  cette  heure 
même  si  tu  étais'  sûr  que  personne  ne  te  vit  y  ne 
laisserais-tu  pas  de  bon  cœur  tes  tristes ,  hipins 
pour  un  jambon  de  Corinthe  ou  quelque  pâté 
de  Sycione?  En  bonne  foi,  tu  ne  nous  diras  pas 
que  de  pareilles  idées  ne  te  viennent  jamais  à 
l'esprit,  et  alors  (que  sert  de  le  nier?)  tu  te  ferais 
bien  volontiers  parasite  comme  celui-ci,  n  était 
la  honte  qui  te  retient  et  le  nom  de  Diogène.  Et 
toi,  dans  le  palais  de  Denys,  quand  l'huissier  te 
laisse  à  la  porte  et  fait  entrer  Philoxène ,  quand 
un  esclave  favori  te  regarde  de  travers ,  ou  ne  ti? 
regarde  pas;  qi^and.Galatée  te  prend  par  la  barW 
et  te  fait  danser  la  cordace  devant  les  convives, 

4 

ne  trouves-tu  pas  alors  ton  dii^er  bien  cher,  et 
ton  métier  dur?  Mais  si. le  tyran  vient  à  décou- 
vrir ou  seulem^t  à  soupçonner  quelque  com- 
plot conti^e  sa  vie,  quand  tu  vois  les  uns  mis  à 
mort,  les  autres  k  la  torture,  et  qu'un  de  tes  bons 
amis  de  cour  tq  dit. tout  bas  :  Songez  à  vous;  est- 
il  alors  de  mendiant  dont  tu  n'envies  la  concli- 
ti,on  ? Qu'avez-Yous jdpup  à  vous  re*^ rocher?  n'èles- 
vous  pas  tous  deux  éâralpment  misérables,  Tuu 
sur  le  fumier,. el  l'autre  ;5ur  la  pourpre,  conamc 
vpus.  êtes  tous  d^M3^;  bçiiffofkSv.  l'iui  à  la  foire, 
l'autre  à -la  ceur?  Scoiitez,  ajouta-til ,  Je  veux 
vou^  rendre  seryice^  et  $|il.yous,  reste  un  peu  de 

■ 

cervelle,  pr/çn^  chacun. le. parti  qpe  je  vais  vous 
proposer  :  dite^  adieu,  l^m  ^u»  grand  monde  cl 
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l'autre  à  la. canaille  :  toi,  Aristippe,  qnitte  les 
odeurs,  ta  frisure,  tes  bealk  souliers;  et  toi,  Dio- 
gène,  habille-toi.  Je  te  mèuerai  chez  TéloQide, 
le  fermier  des  douanes  du  Pyrée,  il  est  de  me$ 
amis  :.il  t emploiera;  et  pour  peu  que  tu  veuilles 
travailler,  ou  fera  de  toi  quelque  chose.  Cela  vau* 
dra  toujours  mieux  que  de  tteudreici  la  main,  ou 
dç  faire  de  la  faus^  mondaie  comme  on  m'a  dit 
que  tu  t'y  amusais  quelquefois  dans  ton  pays. 
Pour  toiy  Aristippe,  je  veos  te  faire  avoir  une 
bonne  hôtellerie  sur  le  marché  au  .poisson.  C'est 
là  le  vrai  lot  d'un  gourmand  comme  toi.  Au  lieu 
d'escroquer  des  dîners ,  tu  feras  dîner  les  autres. 
Vous  riez,  marauds  que  vous  êtes,  vous  ne  mé- 
ritez pas  la  bonté  que  j'ai  pour  vous;  voilà  ce  que 
c'est  que  de  s'intéresser  à  de  pareils  coquins.  Je 
vois  bien,  mes  amis,  vous  êtes  trop  pbiloso-> 
phes'pour  vouloir  rien /aire  de  bon,  et  trop  ha- 
bitués aux  grimaces  pour  avoir  jamais  un  air 
d'honnêtes  gens.  Continue,  Diogène,  à  coucher 
dans  la  rue  :  crève  plutôt  que  de  t'en  dédire;  et 
toi,  va  prêcher  fa.  sagesse  parmi  les  filles  de  joie, 
la  liberté  chez  les  tyrans.  Jette  ton  argent  par  les 
chemins,  possède  sans  être  possédé Vous  en- 
ragerez les  trois  quarts  du  temps,  mais  on  vous 
admirera.  Qu'importe  d'être  heureux,  f)ourvu 
«ju^on  suit  célèbre. 

£t  (lui""  es-tu ,  dit  Aristippe ,  toi  qui  harangues 
î^i  bien?  Je  suis,  répondit-il,  Straton  de. Phalère, 


/lla 
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fils  de  N^usîclèS)  patron  de  navire,  gendre  de 
Cléon  le  corroyeur.  J^ft  trente  talens  en  bîens- 
fbndil  aux  environs  de  Chalcis  et  quinze  talens 
d'intérêts  dans  lies  mines  du  mont  Pamète.  Avec 
cela  je  ne  fdts  point  ma  cour  aux  tyrans,  car  je 
n'ai  nulle  envie  de  les  connaître,  et  je  crains  fort 
d'en  être  connu.  Je  ne  jette  point  mcm  argent , 
ni  ne  laisse  voir  mon  derrière  afin  qu'on  parle  de 
moi;  mais  je  vis  content  dans  ma  iamille,  joyeux 
avec  mes  amis ,  paisiUe  avec  tout  le  monde,  et  je^ 
me  moque  des  philosophes. 


A  U  Vérttfiqve,.  le  la  octobre  et  os. 
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En  i  583 ,  un  Espagnol  connu  soiis  le  nom  de 
Tjoum  d'Aîguevives  (  don  Louis  d'Acquaviya)  de- 
mrarait  rue  Saint-André^es-Artd,  lui,  sa  femme 
et  deux  en&ns ,  tous  établis  k  Paris  depuis  envi- 
ron dix  ans.  Us  passaient  dans  leur  voisinage  pour 
de  fort  honnêtes  gens,  et  elle  surtout ,  Espagnole 
comme  hii,  poor  une  personne  ^ngulièrement 
charitidile  aux  pauvres,  qui  même,  disait-on,  dé- 
pensait en  pieuses  libéralités  plus  que  sop  mari 
n*eut  voulu,  lie  lendemain  de  la  Saint- Martin, 
toute  la  fiamille  £iit  arrêtée  et  tanenée  en  prison 
au  Palais,  où ,  par  le  {Procès  qui  £iit  fait ,  on  re- 
conQUI  que  ce  don  Louis  était  le  propre  frère  de 
sa  femme,  tous  les  deux  quoique  bien  mariés, 
étant  nés  à  Saragosse  du  même  père  et  de  la 
même  mère  ;  ils  forent  en  conséquence  condam*> 
nés  par  la  cour  à  être  bràlés  vift,  el  leurs  enfons. 
Tus  .garçon 9  âgé  de  i8  ans,  l'autre  fille,  ayant  nn 


an  ou  deux  de  moins,,  à  une  prison  perpétuelle, 
ce  qui  fut  exécuté. 

Cet  événement  fit  horreur  à  tout  le  monde. 
Plusieurs  même  le  regardaient  comme  un  signe 
de  la  colère  du  ciel  et  un  avant-coureur  de  quel- 
que plaie  dont  Dieu  voulait  frapper  la  race  pré- 
sente. Ce  fut  aussi  ce  que  dit  à  la  cour  Favocat 
du  roi,  maître  Pierre  Lambin ,  qui  fit  merveille  de 
parler  en  cette  occasion,  comme  certes  il  pouvait, 
étant  un  des  plus  savans  et  des  plus  graves  per- 
sonnages qu'il  y  ait  en  France  aujourd'hui.  Je 
sais  tout  cela  par  mon  cousin,  le  sieur  Jean  Le- 
clerc  de  la  Thibaudière,  conseiller,  homme  de 
bien  et  craignant  Dieu,  lequel  était  juge  dans 
cette  affaire.  Maître  Pierre,  selon  ce  qu'il  me  dit, 
leur  fit  voir  d'abord  doctement ,  par  une  kifioité 
de  passages  des  auteurs  tant  sacrés  que  profanes, 
que  l'inceste  a  été  de  tout  temps  un  crime  abo- 
minable devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il 
remarqua  que,  ménle  parmi  les  saints,  que  tout 
bon  catholique  révère  avec  l'église,  il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  pendant  leur  vie  ont  été  coupables  les 
uns  d'adultère ,  les  autresHle  meurtre ,  quelques- 
uns  même  de  parricide ,  d'inceste  aucun  que  je 
sache ,  disait  maître  Pierre.   Ne  croirait-on  pas , 
poursuivit^l,  que  le  ciel  a  séparé  ce  crime  de  tous 
les  autres  et  que  sa  miséricorde  ne  s'étend  pas 
jusquelà,  si  on  ne  savait  d'ailleurs  qu'elle  est  in- 
finie? Mais  comme  vous  n'ignorez  pas  qu'il  y  a  des 
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degrés  dans  le  mal  ainsi  que  dans  le  bien ,  quel- 
(jue  détestable  que  l'inceste  soit  en  effet  par  lui- 
même,  cependant  les  circonstances  peuvent  en- 
côre  l'aggraver,  et  il  ne  faut  pas  don  ter  qu'il  n'y  ait 
une  grande  différence  entre  celui  qui  simplement 
fait  sa  maîtresse  de  sa  sœur  et  celui  qui  en  fait  sa 
femme;- car  ce  dernier  joint  k  l'inceste  la  profa- 
nation. Le  mariage  en  ce  cas  seulement  est  pire 
que  l'adultère, et  ce  sacrement,  par  lequel  toute 
autre  union  est  sanctifiée ,  rend  celle-cï  plus  exé- 
crable. Pourquoi?  c'est  une  explication  que  sûre-' 
ment  vous  n'attendez  pas  de  moi. 

Ces  matières  sont  délicates ,  d'ailleurs  aunlessus 
de  ma  portée ,  et  il  y  a  des  crimes  qu'on  ne  peut , 
sans  se  rendre  soi-même  coupable,  examiner  de 
si  près.  Renfermons  au-dedans  de  nous  l'horreur 
que  celui-ci  nous  inspire.  Retenons  notre  langue 
et  même  notre  pensée,  de  peur  que,  quand  la 
majesté  divine  reçoit  ces  sanglantes-  blessures ,  les 
rappeler  ne  soit  lui  faire  un  outrage  de  plus. 
A  .ces  mots  qui  firent,  disait  mon  cousin,  une 
grande  impression  sur  tout  l'auditoire,  maître 
Pierre  s'arrêta.  Mais  son  silence  même  ayant  je 
lie  sais  quoi  de  mytférïeux,  ajoutait  encore  à 
l'effet  de  son  éloquence,  qu'il  semblait  ne  retenir 
ainsi  que  pour  en  grossir  le  torrent.  Bientôt  en 
effet  il  reprit  :  Sans  doute  le  monde  est  menacé 
<le  quelque  grande  catastrophe,  et  s'il  est  vrai 
que  la  méchanceté  doive    augmenter  jusqu'à  la 


tin ,  sûrement  nous  touchons  aa  terme*  CKi  pren- 
drions-nous de  nouveaux:  vices  ?  quel  degré  se 
peut  ajouter' à  la  perversité  du  siîècle,  et  que  fe- 
raient nos  neveux  pour  enchérir  sur  nos  crimes? 
L'audape  et  la  perfidie  se  sont  partagé  la  terre. 
L'innocence  en  est  bannie*  On  ne  se  souvient 
de  r^uité  que  pour  couvrir  de  son  saint  nopi 
le  brigandage  èl;  le  parjure.  Les  ti^^es  dans  les 
déserts  ne  se  jettent  pas  Tun  sur  Tautre,  ne  font 
pas  leur  proie  de  leur  semblable  ;  mais  Thoflune 
^déchire  l'homme,  le   fort  dévore  le  faible ,  le 
frère  dépouille  son  frère ,  le  fils  bÂte  les  jours 
de  son  père  et  plaint  la  nourriture  au  sein  qui 
l'a  nourri.  Un  sexe  né  timide  est  hardi  pour  le 
crime.  Une  fille  à  peine  nubile  provoque  la  séduc- 
tion ;  devenue  femnie>  à  peine  mèrCi  elle  médite 
son  divorce  9  ou  fuit  avec  un  adultère,  laissant 
sa  maison  déserte  et  ses  enfans  au  berceau.  0 
mœurs  de  nos  ancêtres,  qu'étes^vous  devenues? 
PudEeur ,  amour ,  foi  conjugale ,  étes-voiis  disparus 
pour  toujours  ?  c'est  par  là  que  toute  vertu  s'é- 
teint ,  que  toute  société  sa  dissout.  Et  quelle  so- 
ciété peut-il  y  avoir  ou  il  n'y  a  pas  même  de  fa- 
mille ?  Quelles  lois  seront  respectées  où  celles  de 
la  nature  sont  sans  force  ?  Ces  douces  lois  qu^elle 
a  gravées  dans  le  cœur  de  chaque  individu,  n'en 
peuvent  être  efiEacées  que  par  des  excès  qui  ne 
laissent  aucun  espoir  d'amendement,  lorsqu'une 
racé  dégénérée  périt  de  sa  propre  corruption ,  et 
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06  peut  phis  subsister  phis  long-temps.  Voilà  le 
point  où  nous  en  jsotnmee.  Nos  vices  suffisent 
pour  notre  ruûe»  et  la  génération  présente  s V 
néantirait  elle^méaie  y  s'il  ne  allait  pas  que  la  jus- 
tice dtTÎne  fui  une  &i&  satisfaite.  O  Dieu ,  do&t 
VexÈrème  iodnlgenoe  laisse  monter  à  eue  comUe 
nos..iiuq[uités»  tu  ne  peux  attendre  désoiwaîs  idë 
tontngmte  créature  ni  progrès  dans  le  mal  »  ni  le 
retour  vers  le  bien,  ta  véngieance  ^a  édaterf 
miUe  innocence  sur  la  terre  ne  retient  plus  ton 
bras^  ta  foudre  nep^it  frapper  que  des  têtes  cou- 
pables,  et  «laos^un  nouiv^eau  débigetu  ne  trou- 
veras pas  cette  fois  un  juste  à  sauver. 

Oe  discours  de  maître  Pierre ,  quoique  admiré 
de  tout  le  monde,  ne  fut  pas  également  approuvé» 
QuielifQes-uns  prétendaient  y  sentir  .une  forte 
odeur  dliérésie ,  d'autres  disaient  d^athéisme ,  et 
proposaient  9  pour  apaiaer  le  courroux  du  ciel 
dont  U  nous  menaçait ,  de  Jbrûler  aveé  les  Espa? 
gnols  mûtre  Pierre  et  sa  harangue.  Pour  moi , 
disait  mon-  cousin ,  j'aurais  bien  voulu  qu'on  ne 
brûlât  personne,  et  je  dis  qu'il  n'étaiApas  nouveau 
de  iKoir  les  igaorans  accusa  d'impiété  iceux  qt|i 
en  savent  plus  qu^eux;  que  de  grands  hommes 
avant  maiire  Pierre  avaient  éprouvé  la  même  in- 
justiee/itftti  bien  loin  d'avoir  méconnu  la  Divinité 
nous  apprennent  encore  aujourd'hui  à  la  connais 
Une  par  ses  oeuvres;  que  l'étude  de  la  philosophie 
et  l'imitation  des  anciens  donnaient  aux  discours 
IV.  a  7 
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des  savans  cet  air  qui  semblait  s^éloignerdu  bn^ 
gage  vulgaire ,  mais  <{ue ,  dans  le  dogme  et  Va 
croyance ,  ils  difiFéraient  d'autant  moins  du  com- 
mun des  hommes,  que  pour  l'ordinaire  ils  se  mê- 
lent peu  de  ce  qui  regarde  ces  matières ,  dont  ils 
se  rapportent  aux  juges  établis  de  Dieu  pour 
cela  ;  que  les  damnés^  auteurs  de  ces  schismes , 
qui  font  tant  de  bien  et  de  mal  d^Miis  quelque 
temps,  n'étaient  pas  des  philosophes ,  .mais  des 
théologiens  ;  que  du  philosophe  au  dévot  la  dif- 
férence était  la  même  que  d'un  courtisan  qui  Joue 
le  prince  pour  avoir  paii:  à  ses  fsc^eurs,  aux  ma- 
gistrats qui  expliquent  ses  ^ages  réglemens  sans 
prétendre  à  aucune  grâce;  que  la  science  et  la 
sagesse ,  depuis  Salomon  à  qtii  Dieu  donna  l'une 
et  l'autre,  étaient  rarement  séparées.  Voilà  par 
quelles  raisons  je  défendis  maître  Pierre.  Mais  je 
m'aperçus  bientôt  qu'en  voulant  le  justifier,  je 
me  faisais  tort  k  moi-même ,  et  que  je  gâtais  mes 
affaires ,  sans  rendre  la  sienne  meilleure.  Cette 
réflexion  fut  cause  que  je  n'en  dis  pas  davantage. 
L'accusé  demanda  qu'il  lui  fut  permis,  attendu 
qu'il  s'expliquait  mal  en  français,  de  prendre  un 
avocat,  et  la  cour  y  consentit;  il  choisit  maître 
Fijac^  homme  habile  et  des  mieux  parlans  que 
j*aie  jamais  entendus.  Voici  ce  qu'il  dit  à  pen 
près  : 

<c  Je  vois  tout  le  monde  persuadé  que  la  caus^ 
dont  je  me  charge  est  désespérée ,.  et  que  les  ac- 
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cusés  ne  peuvent  rieu  alléguer  pour  leur  dé* 
fenae.  Quoiqu'en.cela.on  se  trompe  fort,  comme 
j'espère  le  &ire  bientôt  voir,  cependant  cette 
persuauon.  leur  nuit  plus  que  toute  auti«  chose  ^ 
et  leur  justificalktfin'est  réellement  difficile  que 

• 

parce  qu'on*  la  croit:  impossible;  car-  Iquelle 
que  puisse  elre  leur  cause,  ils  seraient  au  moins 
écoutés  si  Ton  n'était  pas  prévenu .  qu'ils  Ti'ont 
rien  à  dire.  Dans  le  fait ,  je  ne  m'étonnerais  pas 
que  Fon  crut  mes  cliens  coupaUes ,  car  les  ap« 
parences  sont  contre  eux  ;  mais  ceci  est  bien  pis, 
oncroit  qu'ils  ne  peuvent  être  innocaens;  comme 
si  jamais  l'apparence  n'était  démentie  par  ie 
fait. 

a  Pour  détruire  une  préventioncontre  Jaquette 
je  ne  puis  lutter  qu'avec  beaucoup  de  désavan- 
tage ,  les  moyens  que  j'ai  sont  bien  faibles.  Tout 
ce  que  je  puis  faire,  c'est  dé  prier  chacun  de 
vous  en  particulier  qu'il  se  souvienne  coiut>ien 
de  fois  il  s'est  vu  forcé  dans  sa  viedc  reconnaître 
pour  faux  ce  qu'il  tenait  pour  certain ,  et  qu'il 
sosige  que  la  même  chose  peut  lui  arriver  en- 


«c  ]tf  ais  avant  d'entrer  en  matière ,  comme  mon 
n'est  pas  de  vous  séduire  par  des  paroles 
ni  de  chercher  à  vous  égarer  dans  un  dédale  de 
sophismes,  méthode  qui  ne  conviendrait  ni  à 
vous  ni  à  moi ,  je  vous  veux  donner  d'abord  le 
fil  de  mon  discours  et  mettre  dans  ce  que  j'ai  à 
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dire  toute  la  clarté  possible  par  une  seule  obser- 
vation qui  sera  la  base  de  ma  défense.  Cette 
observation^  c'est  qu'encore  que  tout  accusateur 
doive  prouver  avec  évidence  que  celui  qu'il  ac- 
cuse est  coupable  ^  le  réciproque  n'a  pas  lieu  à 

• 

regard  de  l'accusé^  qui,  pour  être  absous,  n'est 
point'  tenu  de  fournir  la  preuve  complète  de  son 
innocence.  Il  sufifit  que  son  crime  ne  soit  pas  dé- 
montré ;  il  est  censé  innocent  dès  qu'on  doute 
s'il  est  coupable.  Ici,  par  exemple^  on  vous  dit  que 
don  Louis  a  épousé  sa  sœur.  Si  on  le  prouve ,  il 
est  condamné;  mais  si  on  ne  le  prouve  pas,  ou  si 
oh  ne  le  prouve  qu'à  demi ,  si  l'inceste  en  un  mot 
n'est  pas  clair  comme  le  jour ,  don  Louis  est  ab- 
sous par  cela  seul  >  qutod  même  il  ne  pourrait 
prouver  qde  mon  épouse  n'est  pas  sa  sœur.  Le 
doute  est  tout  eh  sa  faveur  9  et  c'est  une  rc^e 
dont  les  juges  ne  doivent  jamais  s'écarter.  Car  le 
plu^honnête  homme  du  monde ,  accusé  du  crime 
le  plus  absurde,  serait  souvent  fort  embarrassé i 
prouver  qu'il  n'est  pas  coupable.  Ainsi  pour  jus^ 
tifier  don  Louis  y  il  n'est  pas  nécessaire  de  mon* 
trer  que  celle  qu'il  a  épousée.n'était  point  sa  soeur, 
c'en  est  assez  de  £sire  voir  que  les  preuves  qu'on 
apporte  de  oette  consangutoité  ne  sont  pas  suffi- 
santes. 

(  Le  reste  manque.  )  * 
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PARAPHRASE 


DU   PSAUME 


SUPER  FLUMINJ  BABYLONIS  \ 


Au  Bcin  de  celle  ville  insolente  et  perfide 

Qu'habitent  nos  vainqueurs , 
Ou  règne  un  roi  cruel ,  et  qu'un  fleuve  rapide 

Traverse  entre  les  fleurs  y 
Nous  nous  sommes  assis  le  cœur  rempli  d'alarm^ 

Sur  des  bords  trop  heureux. 
Les  fugitives  eaux  ont  emporté  les  larmes 

Qui  tombaient  de  nos  jeux  ; 
Par  nos  tremblantes  mains  nos  Ijres  détendues 

N'ont  plus  produit  d'accords  ; 
Nos  harpes  en  silence  ont  été  suspendues 

Aux  saules  de  ces  bords. 
Cependant  ces  cruels  qu'un  combat  fit  nos  raattres 


>  Cette  pièce  e»t  du  père  de  Courier,  homme  fort  instruit  ,aurapport 
de  son  fils.  Paul-Louis  faisait  grand  tas  de  ce  morceau  et  il  en  regretuit 
fort  la  fin,  n'ayant  jamais  pu  retrouver  que  ce  fragoieot  dans  sa  mànoire. 
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Noos  disaient  :  Dei'ant  nous , 
Chaulez  ces  hymnes  saints  chantés  par  vos  ancêtres 

Devant  le  dieu.jalo'ux  ; 
Aux  chants  de  Babylone  unissez  vos  cantiques , 

Et  vos  voix  SI  nos  voix , 
Et  faites  retentir  ^  dans  nos  sacrés  portiques , 

La  harpe  sous  vos  doîgfs. 
0  discours qu'au  ciel  le  Dieu  suprême 

N'entend  point  sans  courroux  , 
Apprenez  que  son  nom  deviendrait  un  blasphème 

Prononcé  devant  vous. 
Nous  ne  pouvons  chanter  que  les  seules  louanges 

Du  Dieu  de  l'Univers  : 
Éloignez-vous,  îujin^  la  foule  de  ses  anges 

Assiste  h  nos  concerts. 


FACTUM 

DU  SIGNOR   FURIA, 

AVEC     UN     FAC-SIMILE     DE     LA     TACHE     d'eKÇRI^ 

I 

DE  DAPHNIS  ET   CHLOÉ. 

(TndttitdtriulienO 


AYEUTlSSBMBlfT    DES   BDITEUBS. 

Nous  af ons  peiiM  <|ue  le  morceau  suhral  ^ ui  espfîqoe  let  moâCi  d'an 
des  plus  adoDÛrables  écrits  de  Courier,  était  digne ,  à  ce  titre,  de  quel- 
que intérêt.  La  brutalité  et  la  maladresse  de  cette  attaque  justifient  la  dm* 
reté  de  la  répouse;  et  (ont  le  monde  jugera  que  cetui  qu'on  a  touIi 
rendre  odieux  n*a  pas  exagéré  le  droit  de  la  défense,  en  rendaal  soo 
agresseur  ridicule.  Bapprodié  de  la  Lettre  à  M.  Renonard^  le  Faetam  du 
signor  Furia  offre  aussi  un  sujet  d*étude  littéraire  ;  à  côté  des  modèles 
qu*il  convient  de  suivre ,  il  est  quelquefois  bon  de  placer  ceux  qu'il  fiiil 
éviter. 


DÉCOUVERTE 

Et  PERTE  SUBITE 

n'UBB  P4BTIB  IHBDITB  DU  LIVRX  PBBMIBR  DES  VàSiTOtilLBA  DK 
l^BOUS  ,  FàJTBS  D4H9  UV  BXBHPI.4IBB  DB  l'aBBATB.  PLO- 
BBHTIVB,  QUI  SB  TROUfB  A  ^4  BrBUOmi^UB  MbINCO-LAU- 
BBVTIBBVB  >. 


A  M.  DOMINIQUE  VALERIANI, 

DiaBCTKVB    DIS    ITVUBS   DJB    VaUULGATB»    PBOFIlWUB    D*iLOQUBIIG£ 

BT    DB    PHILOSOPHIE. 

Qooiqae  éloi^é  de  moi,  tou»  ayei  donc  ftpptïs^  mon 
cher  ami.  la  noatelle  do  douloureux  tivéuemeat  aititè  è 
notre  fîimeux  exemplaire  des  erotiques  fttcs  ? 

Dans  la  paisible  fetrafte  que  tous  ayeî  consacrée  à  Mt^ 
nerve  et  aux  Muses,  qui  eût  pensé  i|ue  les  èoldts  bnrfuns 
de  la  trompette  de  la  Renommée  eusaetit  pu  sitôt  tous  an* 
noncer  une  nouveUe  si  extraordinaire  ?  Non  content  des  ré- 
cits confus  et  incertains  qui  vous  sont  parvenus ,  tous  désin 
rez  que  je  tous  rende  compté  moi-même  de  Tévénement, 
TOUS  le  demandez  au  nom  de  la  vérité  et  pour  que  raTcnir 

*  Voir  ia  Ultre  à  M,  BBnouard  y  fiage  x  19  de  ce  volume. 
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ne  soit  pas  trompé  par  tant  d'explications  mal  fondées  qui 
se  sont  répandais;  permettez-moi  de  tous  dire  que  le  scia 
que  votre  amitié  réclame  m'est  d'autant  plus  pénible  qu'il 
me  rappelle  la  grayité  d'un  événemeot  que  le  temps  ne 
pourra  faire  oublier ,  et  dont  le  simple  souyenir  me  saisit 

« 

d'borreur. 
Je  dirai  donc  avec  le  divin  poète  : 

Ta  vuci  ch*îo  rionovelli 

Disperato  dotori  che  il  cor  mi  preme, 

Già  par  iieosando  prit  ch*io  ne  favelli. 

D41ITK. 

Je  veux  cependant  vogs  satisfaire,  car  votre  zélé  et  votre 
amour  pour  les  bonnes  études  ne  permettent  pas  qu'on  vous 
refuse  pareille  satisfaction  ;  )e  voys  la  donnerai  publique- 
ment,  en  livrant  cet  écrit  à  la  presse  parce  que,  ce  malheur 
intéressant  tout. le  monde  littéraire,  il  est  nécessaire  qu'il 
soit  en  même  temps  connu  de  vous  et  de  tous  ceux  qui  font 
leurs  délices  de  nos  études  favorites,  de  tous  ceux  qui  pro- 
fessent le  respect  pour  la  savante  et  vénérable  antiquité. 
Éooutes-mol  donc,  et  que  votre  cœur  se  prépare  à  une  pa- 
tience à  toute  épreuve ,  à  un  calme  que  rien  ne  puisse  trou- 
bler, taudis  que  moi , 

Faro  corne  colui  che  piange  e  dice. 

Il  y  avait  à  peine  deux  mois,  qu'entre  plusieurs  manus- 
crits, on  avait  déposé  dans  notre  bibliothèque  Laurentienne 
le  célèbre  Codex  de  Tabbaje  des  moines  de  Mont-Cassia 


DU   SIGNOR    FURIA.  4^7 

de  cette  TîUe  ,  écrit  rers  la  60  du  XIII"*  siècle ,  et  coifte- 
naut  différents  érotiqaes  grecs,  tels  qae  les  Pastorales  de 
Longus  le  sophiste.  Le  gouTeraerneot ,  par  une  disposition 
Yraîment  sage ,  arait  ordonné  que  non-senlement  les  ma- 
noscritS)  mais  encore  les  livres  et  tous  les  o'bjets  d*art  ou 
de  science  existant  dans  les  bibliothèques  des  moines  sup- 
primés de  la  Toscane,  fussent  recueillis  par  une  commission 
créée  à  cet  effet.  Par  l'effet  de  cette  précaution ,  on  empé- 
chait  qu'une  foule  de  choses  rares  et  d'importance  ne  fussent 
ou  endommagées ,  ou  égarées ,  on  perdues.  Déjà  notre  bi- 
bliothèque ,  comme  toutes  les  autres  bibliothèques  publi- 
ques, a  commencé  à  recueillir  les  fruits  d'une  mesure  aussi 
louable,  et  le  manuscrit  dont  je  vous  parle  est  parmi  les  ac- 
quisitions qui  l'ont  enrichie.  Je  ne  tous  rappellerai  pqs  la 
Taleur  d'un  tel  trésor,  ni  combien  il  est  estimé  et  connu  des 
sarans;  je  vous  dirai  seulement  que. c'est  l'unique  copie 
qui  nous  reste  des  écrits  de  Xénophoo  l'Éphésien  et  de  Gha- 
riton.  Le  premier,  comme  tous  sarez,  fut  publié  par  notre 
illustre  Cocchi ,  le  second  par  d'Orrille  à  qui  ,  sans  nul 
souci  de  sa  propre  gloire.,  Cocchi  fit  présent  d'une  copie 
qu'il  arait  préparée  pour  la  publier  lui-même.  Tant  il  est 
yrai  que  nos  sayans  convaincus  que  la  science  est  le  patrie 
moine  de  tous,  se  sont  toujours  montrés  généreux  et  em- 
pressés dans  tout  ce  qui  a  la  littérature  pour  objet,  et  ont 
dédaigné  le  monopole  des  trésors  littéraires  qu'ils  possé- 
daient. 

Le  père   Montfaucon  vit  cette  ccipie,  et  dans  Touvrage 
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qu'ail  publia  sous  le  tilre  de  Bibliot^ca  biblioiheçarum  , 
il  ûtdès  i^ag  meatloo  spéciale  des  Pastorales.de  loogus 
qui  se  irooTent  daos  ce  maouscrit.  D'OrriUe  aussi  enpaiiS) 
loraqa'en  i^So  il  publia  le  roaiao  de  Gbariton  apbrodisieoy 
et  aoUe  ipcomparable  SaWloi ,  dans  la  préface  qui  est  en 
tête.de  son  élégante  traduction  des  Amours  d*Abroooine  et 
d*Anlie  de  Xéoophon  JËpbésien,  publiée  en  1757  »  ne  man- 
que pas  «on  plus  de  le  citer.. 

On  ne  saurait  donc  trop  s*étOQoer^  qu'il  me  soU  permis 
de  le  dire,  que  11.  Villoisoo  9  qui  a  donné  en  1778  une  belle 
édrtioo  de  Loogus  ,  ait.  négli|^  de  confronter  le  texte  de  Is 
copie  de  Florence  et  se  soit  contenté  de  quelques  manuscrits 
incorrects  et  on  petit  nombre  qui  se  trouyent  à  la  Kbliotbè- 
qoerojale  de  Paris  ^  se  bornant  à  reproduire  Tédidon  de 
Colombani,  premier  éditeur  de  Longus  d*après  la  copie, 
ainsi  que  lui-même  nous  l*apprend  5  qui  se  troure  dans  la 
bibliothèque.  Alamanni*  -^ 

VUloison  aura  pensé  que  le  manuscrit  de  l'abbaye  Floren- 
tine était  le  même  que.celui  dont  s'était  ser?i  Colombaof  9  et 
eu  conséquence  il  l'aura  jugé  inutile  à  son  objet.  Sans  doute 
cette  idée  se  sera  élerée  en  lui  au  degré  de  certitude  abso- 
lue en  Tojant  que  le  manuscrit  rappelé  par  Gotombani  ne 
s'était  point  retrouvé  dans  la  famille  Âlamanni  ;  maïs  cette 
réflexion  ne  devait  pas  l'empêcher  de  consulter  de  noureau, 
et  sans  parler  d'autres  motifs  ,  il  aurait  dû  penser  que  les 
premiers  éditeurs,  avec  toute  l'attention  imaginable, com- 
mettent souvent  des  erreurs,  soit  à  raison  de  la  nouveauté 
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dès  rechercbeiy  soh  à  cause  delà  négligence  des  imprlmeurSy 
soit  enfin  par  toutes  antres  causes  qui  ne  peuvent  manquer 
dé  se  présenter  à  Tesprlt  d*un  tritlque  ënidit  et  clairyoyanl. 
SUl  se  fût  livré  i  ces  recherches,  il  aurait  décodrert  que  le 
manuscrit  de  l'abbaje  florentine  est  tout  autre  chose  qne 
celui  d*où  on  a  tiré  la  première  édition  de  1694;  il  y  aurait 
tronré  la  fkmeuse  lacune  du  firre  premier  «blîèrementrem'» 
plie,  et  le  monde  savant  jouirait  depuis  longues  années  du 
roman  die  Longns,  plus  correct  et  plus  complet;  un  pareil 
trésor  ne  serait  pas  resté  enseveli  jusqu'à  nos  jours ,  pour 
être  découvert ,  je  ne  sais  s*il  faut  s*en  affliger  du  s^en  gloH- 
fler  f  de  la  manière  que  Je  vais  vbus  le  raconter. 

M.  Courier,  savant  t)fBeier  français,  qui  cultive  avec 
pas!âon  les  lettres  grecqoes ,  vint  me  trouver  vers  lecom-*- 
mencement  de  novembre  dernier  avec  M.  Renonard,  impri- 
meur fort  instruit,  de  Paris,  t]u*il  avait  rencontré  à  Bologne 
se  dirigeant  comme  lui  vers  cette  capitale  de  la  Toscane.  Je 
connaissais  déjà  beaucoup  M.  Courier  pour  Pavoir  vu  autre- 
fois fréquenter  la  bibliothèque  Laurentienne ,  et  parce  qn*il 
m'avbit  été  adressé,  il  7  a  denz  ans  environ,  et  .recom- 
mandé par  M.  Tabbé  Andrès,  et  par  monseigneur  Harini , 
deux  noms  qui  suffisent  pour  tout  éloge.  J*avaîs  été  prié 
par  ces  savaos  de  prêter  mon  aide  à  tt.  Courier  et  de  foi 
laisser  consulter  nos  copies  de  Xénophon ,  dans  le  but  dll- 
Histrer  le  Traité  de  la  cavalerie  et  celui  de  Tflipparchiqne 
qn*9  voulait  dès-lors  publier.  Je  répondis  de  tout  mon  télé 
à   son  empressement  et   ittix  désirs  de  mes    respectables 
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maîtres  et  amis»  et  je  le  fis  aTec  un  Tèritable  pldair ,  imagî- 
Dont  voir  se  reaoureler  eo  lui  l'exemple  de  Xénophon,  de 
Poljbe  et  de  Palmer  ^  qui  surent  au  milieu  du  brait  des 
armes  et  des  cris  des  combattâns  se  lÎTrer  à  Tëtude  pleine 
de  charmes  de  la  littérature ,  montrant  ainsi  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  les  anciens  imaginèrent  la  fiUe  de  Jupi- 
ter en  même  temps  guerrière  et  souTeraine  des  arts  et  des 
sciences.  Je  le  revis  ayec  d'autant  plus  de  joie  que  le  génie 
tutèlaire  qui  veille  sur  les  hommes  studieux  me  le  ramenait 
sain  et  sauf  des  bords  du  Danube  où  Pavaient  appelé  la  voix 
de  rhonneur  et  le  bruit  de  la  guerre.  Après  les  complimens 
réciproques ,  Il  me  pria  de  la  plus  gracieuse  manière  de 
conduire  son  ami  à  la  bibliothèque  Laurentieime ,  pour  sd- 
mirer,  tout  ce  qu'elle  renferme  de  rare  et  de  précieux  ;  car, 
ajoutait*ilj  quel  regret  n'emporterait-il  pas  si,  ayant  traversé 
l'Athènes  de  l'Italie ,  il  en  élait  parti  sans  avoir  rendu  sa 
▼isite  et  son  hommage  à  un  sanctuaire  si  fimeùx  de  la  sa- 
vante antiquité  I  J'accueillis  cette  prière  arec  plaisir,  et 
nous  allâmes  ensemble  à  la  bibliothèque  où  tout  ce  qui  mé- 
rite d'être  vu  fut  mis  sous  les  jeux  des  deux  sayans  TOja- 
geurs.  £ntre  mille  objets  de  conversation,  M.  Courier  me 
demanda  s*il  existait  quelque  copie  manuscrite  de  Longus  , 
parce  que,  disait*il ,  son  intention  était  de  publier  le  roman 
de  Daphnis  et  Chloè,  Il  désirait  Toir  s'il  y  avait  mojcn  de 
remplir  la  lacune  qui  se  remarque  dans  le  I**  livre  de  eet 
auteur.  A  peiné  m'eut-il  faitpart.de  son  intention ,  que, 
tout  transporta ,  je  lui  indiquai  le  manuscrit  de  l'abbaye 
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Florentine  où  se  troufent^  parmi  le»  autres  erotiques,  les 
Pastorales  de  Longos;  je  présume ,  lui  dis*ie,  que  la  la- 
cune n'e^iate  pas  dans  cette  copie,  qui  est  de  la  plus  haute 
ancienneté  «  et  qui  n'a  encore,  que)e  sadie^  été  consulta 
par  peraonue. 

Nous  jetâmes  aTcc  empressement  les  regards  sur  ren-* 
droit  défectueux,  et  nous  trouvâmes  avec  joie  que  rien^ 
dans  cette  copie,  ne  manquait  au  texte  de  l'auteur.  Ea-^ 
chanté  de  cette  déoouf  erte  que  nous  Tenions  de  faire  en 
commun ,  H.  Courier  me  pressa  de  lui  accorder  la  permis- 
sion de  copier  le  précieux  complément  et  de  coUationner 
ensuite  tout  le  texte  de  Longus«  Je  cédai  très-volontiers  à 
cette  demande ,  rien  ne  m'ét^nt  plus  agréable  que  de  favori* 
ser  par  mon  aèle  et  mes  conseils  les  efforts  des  savans,  et 
do  faire  honneur  à  la  bâ>iiothèque  dontj*ai  le  bonheur  d*être 
le  chef* 

Hol-même  alors ,  conjointement  avec.  Tabbé  Bencini 
mon  soQS-bibliothéceire ,  très- versé  dans  les  études  grec- 
ques, |e  dictai  le  complément,  et  nous  lui  évitâmes  aiusi 
une  peine  très-grande ,  une  longue  et  ennujeuse  fatigue  en 
déchiffrant  ces.  caractères  très-fins  ,  presqu'effacès  à  force 
d'ancienneté  et,  en  beaucoup  d*endroit$,  à  peine  visibles, 
capables  enfin  jd'arracber  les  yeux.  Je  me  servais  pour  cela 
de  loupes  exx^ellentes ,  comme  on  peut  le  voir  par  ce  que 
î>n  dis  dans  les  Prolégomènes  de  mon  Ésope  grec-latin  , 
publié  Tannée  dernière  et  tiré  du  même  manuscrit  où  Von 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  fables  qu'on  n'en  ccnnais- 
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sait,  et  écrites  d*oii  style  un  pea  dUTérent  de  celai  desHiMes 
pobliées  (Mir  le  moine  Planade. 

Quelque  étendaes  que  fussent  fes  connaissanoes  de 
M.  Courier  dans  la  langue  greeqoe,  Il  lui  manqnitt  lliabi* 
tude  de  lire  des  caractères  difficiles  et  obscurs,  «t  il  atout 
lui-^mftme  quH  lui  aurait  Mlu  quarante  jours  pour  Yeiiir  i 
bout  de  lire  cette  copie.  Vous  voyei  donc  bien  ,  anon  cber 
ami ,  quelle  part  nous  a^ons  eue  dans  la  découverte  de 
ce  passage  de  Loàgus ,  et  ceuAiènlIl.  Courier  i^nd  mil 
à  nos  soins  et  aux  secours  que  nous  lui  avons  donnés,  lors- 
que ,  dans  notre  Gazette  Vntversetten*^^  en  parlant  de  ce 
bit,  non-seulement  il  ne  nous  accorde  pas  réloge. que  nous 
méritons ,  mais  encore  il  Texpose  de  manière  é  Hm  eolea- 
dre  qu'on  connaît  é peinedans  notre  vlile le  nom  des  lettres 
grecques,  ainsi  que  le  prix  et  Tutllflé  des  andens  flunos* 
crits  !  Cette  injustice  doit  être  attribuée  à  quelque  distno- 
tion  d'esprit;  car  41  n'ignore  pas  «qu'il  y  a  petf  de  Tilles,  je 
ne  dis  pas  en  Italie^  mais  dans  quelque  pajs-et  à  quel- 
que époque  que  ce  soit,  où  ces  éCudes  soient' plus  florisna- 
tes  qu'eHes  ne  le  sont 'Ici.  Savoir  ensuite  si  nous  apprécions 
les  monumens  de  l'antiquité  savante  et  les  manuscrits  que 
possèdent  nos  bibliotbèqaes ,  nous  en  attestons  les  auteais 
classiques  qui  sont  fréquemment  reproduits,  é  la  deinanrfc 
des  savans  étrangers  ou  nationaux,  plus  oofrects  ou  plus 
complets,  ou  plus  enrichis  de  ce^  omêmenr  solides  qâ 
contribuent  si  fort  à  améliorer  et  à  nocrstoe  lesoonnati 
ces  humaines. 
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Monsieur  Courier  ajant  donc  obtenu ,  grâce  à  nos  soins , 
la  copie  qu*il  désirait,  et  Payant  plusieurs  fois  encore  colia- 
tionnée  arec  le  texte ,  après  quelques  jours  d'un  exercice  la- 
borieux pour  se  mettre  au  fait  du  manuscrit,  se  mit  en  devoir 
de  collatiooner  le  texte  entier  de  Longus.  Comme  il  arait 
pris  des  arrangemens  arec  M.  Renouard  pour  en  donner  à 
Paris  une  édition,  et  celui-ci  devant  sous  peu  de  jours  re- 
tourner à  Paris ,  je  permis,  afin  que  M.  Courier  pût  termi- 
ner sa  confirontation ,  et  profitât  de  Toccasion  pour  envoyer 
les  variantes  du  manuscrit  ainsi  que  les  autres  rechercbes 
qu'il  avait  faites  sur  Longus,  je  permis  quil  demeurât  depuis 
neuf  heures  du  matin  jusqu'au  soir  dans  la  bibliothèque ,  et 
cela  au  grand  dérangement  des  employés.  Nous  nous  asso- 
ciâmes, le  sous-bibliothécaire  et  moi,  à  st9  laborieuses 
recherches  y  et,  avec  notre  aide,  l'ouvrage  avançait  rapide- 
ment. 

Le  10  novembre,  nous  touchions  au  but  tant  désiré,  lors- 
que prenant  moi-même  le  manuscrit  des  mains  de  M.  Cou- 
rier, pour  le  replacer  dans  mon  bureau,  ce  qui  se  faisait  tous 
les  jours,  j'y  remarquai  une  feuille  d'une  autre  couleur  que 
les  autres  et  plus  large,  qui  m'y  parut  étrangère;  j^ouvrii 
aussitôt  le  manuscrit  à  cet  endroit  pour  en  ôter  cette  feuUle 
inutile,  et  dont  le  contact  pouvait  nuire  aux  pages,  déjà  si 

usées  par  le  temps,  de  notre  précieuse  copie Oh  ciel! 

quel  fut  mon  effroi^  quelle  fut  ma  douleur  en  voyant  que 

cette  feuille  était  attachée  à  la  page  du  manuscrit ,  en  re- 

nuirquant  une  énorme  tache  d'encre,  laquelle,  en  séchant, 

IV.  ^8 
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aroit  fortement  collé  une  feuille  à  Tautre!  cette  page  (ap- 
prenez le  malheur }  était  justement  celle  où  se  tronrait  le 
complément  si  précieux! 

A  cet  horrible  spectacle,  mon  sang  se  glaça  dans  mes 
reines;  et,  durant  plusieurs  instans,  roulant  crier,  roulant 
parler,  ma  roiz  s'arrêta  dans  mon  gosier;  un  frisson  glacé 
s'empara  de  mes  membres  stupides.  Enfin,  rindignatioa 
succédant  à  la  douleur:  qu'arez-rous  fait!  m*écriai-je  ;  quelle 
est  la  cause  de  ce  malheur?  Il  me  répondît  qu'il  ne  pourait 
pas  Teipllquer;  que,  comme  moi,  il  en  était  surpris,  et 
qu'il  n'en  pourait  donner  d'autre  raison ,  si  ce  n'est  qu'ajaot 
ee  jour-là  remué  Tencre  arec  les  barbes  de  sa  phmie  pour 
la  rendre  plus  fluide,  et  qu'ayant,  par  mégarde,  jeté  cette 
pkime  ainsi  imprégnée  sur  la  table,  où  se  trouraient  des 
papiers,  un  de  ceux-ci  s^était  taché  par  le  contact  de  la  plume 
et  arait  été  ensuite  placé  comme  marque  dans  le  manuscrit 
auquel  il  arait  coramimiqué  celte  tache.  Dans  ce  momeot 
de  trouble,  quoique  je  ne  f^sse  pas  entièrement  persuadé, 
on  tel  accident  me  parut  possible,  et  considérant  que  là  où 
il  n'j  a  pins  de  remède,  toute  question  est  raine,  tout  re- 
proche  inutile ,  je  demandai  aussitôt  à  M.  Courier  une  copie 
authentique  de  ce  supplément,  ainsi   qu'une  attestation 
écrite  sor  la  feuille  même  que  je  ne  roulus  pas  déranger, 
prourant  qu*il  était  l'auteur  de  ce  malheureux  érènement  ; 
ilne  put  et  ne  sut  pas  même  refuser,  tant  ma  demande  était 
juste;  il  promit  de  me  donner  une  copie  du  supplément,  et 
écririt  au  dos  de  la  page  tachée  le  certificat  ci-dessoos  t 
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Ce  morceau  de  papier  posé  par  mégarde  dans  le  ma- 
nuscrit  pour  servir  de  marque^  s'est  trouvé  taché  d'encre: 
la  faute  en  est  toute  à  moi  qui  ai  fait  cette  étourderie.  En 
foi  de  quoi ,  j'ai  signé, 

Florence,  le  xo  novembre  1809. 

GOURISR. 

Le  Inndi  saiyant  (  c'était  le  la  noyembre  ) ,  Coorier  retint 
ù  la  bibliothèque  arec  soa  ami  Reoouard ,  désiiaot  reyoir 
cette  horrible  scène.  A  la  première  rue  il  se  montra  réel- 
lement surpris  et  affligé.  Curieux  de  Toir  comment  la  page 
était  tachée,  ce  qu'on  ne  pourait  faire  sans  enlerer  la 
feuille  qui  était  restée  collie  ainsi  que  je  tous  Tai  dit ,  il  se 
disposait  à  la  détacher  en  la  mouillant  ayec  sa  langue;  je 
m*opposai  à  cette  entreprise  ;  mais  inutilement;  car,  d*un 
mouvement  brusque  et  précipité ,  il  TénleTa ,  la  déchirant 
en  quatre  parties,  de  sorte  que  la  tache  alors  s*oflHt  tout  en- 
tière à  nos  jeux.  Je  ramassai  les  plus  petits  morceaux  de  la 
feuille  déchirée  parmi  lesquels  son  attestation  se  trouva  in- 
tacte pour  ma  satisfaction  et  pour  ma  fustification,  encore 
qu'un  tel  événement  s'étant  passé  dans  un  lieu  pubRc  et  en 
présence  d'une  foule  de  personnes,  ne  pût  jamais  être  Tob- 
fet  d'un  doute. 

Voyant  que  le  mal  était  irréparable,  je  rappelai  aussitôt  ù 
M.  Courief  la  promesse  qu'il  m'avait  faite  de  me  donner  une 
copie  du  passage  effacé.  Il  me  dit  alors  que  distrait  par  di- 
rerses  pensées,  il  avait  oublié  de  me  l'apporter ,  ajoutant 
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qu'il  donnerait  yolontîers  non  pas  une,  mais  cent  copîet  pour 
réparer  le  dommage  causé  au  manuscrit,  dommage  qu'au- 
cun prix  ne  pourait  réparer. 

M.  Renouard  entendait  tout  cela  et  donnait  son  assenti- 
ment ;  moi  f  habitué  à  agir  de  bonne  foi  et  persuadé  que  tout 
honnête  homme  agit  ainsi,  je  ne  soupçonnai  point  que 
M.  Courier  voulût  manquer  à  sa  parole;  et  loin  de  là  je  m'j 
conûai  entièrement,  ne  pouvant  supposer  qu'il  pût  agir  d'une 
manière  opposée  à  son  caractère  et  que,  pour  un  si  mince 
sacrifice ,  il  se  refusât  à  réparer  le  mal  qu'il  arait  fait  et  pour 
lequel  tous  les  trésors  du  monde,  disait-il,  n'avaient  point 
de  compensation.  Mais  que  direz-Tous,  mon  cher  ami, 
quand  tous  apprendrez  que  le  lendemain  môme  du  jour  où 
il  me  renouvela  sa  promesse,  il  j  manqua  sans  aucun  égard 
et  se  rendît  coupable  (je  suis  fâché  de  le  dire  )  d'un  manque 
de  foi ,  non-seulement  envers  moi ,  mais  envers  toute  la  ré- 
publique des  lettres  dont  il  foule  aux  pieds  les  droits,  et 
enfin  envers  toutes  les  nations  civilisées,  intéressées  à  la 
conservation  des  monumens  qu'il  dégrade,  et  que  les  sou- 
verains de  la  Toscane  ont  rassemblés  de  tout  temps,  pour 
le  bien  commun.  Et  quelle  raison  pensez- vous  qu'il  ait 
donnée  pour  excuser  un  pareil  procédé  ?  C'est  que  M.  Re- 
nouard, qui  était  parti  ce  jour  même  pour  la  France,  le  lui 
avait  expressément  défendu.  Mais  de  quel  droit  M.  Renouard 
pouvait-il  l'obliger  à  manquera  sa  parole?  Quels  ordres  si 
sévères  pouvaient  l'empêcher  de  rendre  à  une  bibliothèque 
jpublique  respectable ,  au  monde  entier,  ce  qui  à  bon  droit 
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lui  appartient ,  et  qui  demande,  par  mou  organe,  que  l'au- 
teur du  dommage  rende  au  moins  Tintégriré  à  uti  manuscrit 
estimé?  Bts'il  est  vrai  queRenouard  le  défende,  pourquoi 
Courier  le  permet-il?  et  pourquoi  se  montre-t^-il  si  fidèle  à 
tenir  sa  promesse  à  l'égard  de  son  ami,  pendant  qu'il  y  man- 
que envers  moi? 

Écoutez  à  présent  les  raisons  que,  selen  Courier,  Re- 
oouard  a  données  pour  reropëcher  de  rendre  à  la  Bibliothè- 
que la  copie  qu*il  avait  promise  !  Qo*on  veut  profiter  de  lu 
circonstance,  qu'on  veut  pour  une  spéculation  (  mercantile, 
oui ,  mais  non  littéraire)  être  les  pbssiesseurs  uniques  du  sup- 
plément ,  et  ainsi  éviter  le  danger  que  d'autres ,  profitant  de 
la  découverte,  ne  préviennent  leur  nouvelle  publication  de 
Longus  ;  et  l'on  va  jusqu'à  dire  que  mon  obstination  à  exiger 
cette  copie  donne  do  poids  à  ce  soupçon.  A  tout  cela  je  ré- 
plique que  sur  ma  parole  d'honneur  je  n'accorderai  à  qui  que 
ce  soit  la  communication  du  supplément  (  et  qui  aurait  pu 
envier  à  M.  Courier  cette  petite  gloire?).  Je  fâche  de  lui  per- 
suader que  mon  empressement  u'a  d'autre  objet  que  de 
rendre  l'intégrité  au  manuscrit  et  d'empêcher  que  ce  supplé- 
ment puisse  être  de  nouveau  perdu  ;  je  lui  montre  en  cela 
les  intérêts  dn  monde  littéraire  et  de  l'éditeur  lui-même  , 
qui  pouvait  de  cette  manière  citer  le  document  authentique 
de  cette  découverte  et  né  courait  pas  le  risque  de  voir  sus- 
pecter comme  apocryphe  ou  comme  altéré  en  quelques  par- 
ties le  texte  retrouvé  de  Longus.  Mais  ce  n'est  pas  tout,  on 
IBC  refuse,  et  non  content  de  ce  refus  on  va  jusqu'à  soop- 
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ponner  ma  b^one  foi  ^  et  on  manque  atnn  au  gouTernement 
qui,  en  me  pJaçanI  à  la  ttte  d*OD  établissement  public»  m'a 
donné  une  marque  de  sa  confiance  et  a  prouré  ainsi  que  j'é- 
tais di|[ne  d'estime.  Mais,  moi,  tranquille,  et  ennemi, 
comme  je  suis*  de  tout  ressentiment,  mettant  de  côté  les 
justes  reprodies  que  je  pourais  faire  à  la  suite  d'un  pareil 
refus,  je  proposai  à  M.  Courier,  puisqu'il  manquait  de  eon- 
fiaAoe  en  moi,  de  déposer  au  moins  la  copie  reconnue  au- 
thentique signée  de  nous  deux  et  munie  de  nos  cachets,  soit 
chea  le  maire  de  la  ¥iUe,  soit  chex  le  conservatew  des  mo- 
numens  publics,  soit  onfin  entre  les  mains  de  toute  antre 
personne  jouissant  de  l'estime  publique,  de  maoière  qu'elle 
y  reste  pour  l'utilité  générale  jusqu'à  ce  que  l'édition  pari- 
sienne soit  exécutée.  Je  lui  dis  encore  «ne  fois  qnli  téflé- 
chisse  à  quel  nouyeau  danger  oe  supplément  de  Longus 
peut  être  expœé  s'il  est  confié  seelement  à  une  feuille  fragile 
et  périssable ,  pouTant  s'égaier  en  passant  d'un  lieu  à  aa 
autre,  siqette  enfin,  en  tant  de  circonstances  fisM^ites  é pré- 
Toir,  à  être  perdue,  malgré  les  soios  les  plus  minutieux. 

Vous  croyea  à  présent  «  mon  cher  ami ,  que  M.  Courier  a 
cédé  à  tant  de  bonnes  raisons;  tous  vous  trompex.  (^posant 
à  mes  paroles,  comme  11  faisait  dams  les  batailles,  ua  coa- 
rage  intrépide,  uoe  ame  forte  et  une  résolution  hardie,  il  a 
refusé  de  rendre  à  la  Biblioth^ue  la  copie  solennelleinent 
promise,  et  sur  laquelle  elle  a  toutes  sortes  de  droits;  il  a 
fermé  l'oreille  aux  conseils  de  ses  amis,  aux  plaintes  d'uoe 
ville  entière,  en  un  mot,  aux  reproches  de  toute  larèpu-^ 
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blique  des  lettres  qui  n*approuTera  jamais  son  étrange  et 
opiniâtre  résolution^  mais  qoi  ne  cessera  de  gémir  sur 
le  dommage  immense  (ait,  par  sa  faute^  au  manuscrit 
de  Longus.  Plus  j'aime  et  estime  le  mérite  de  M-  Courier, 
plus  je  déplore  que  cette  afTaire  Tait  exposé  au  blâme  uni- 
Tersel  des  gens  de  lettres*,  et  Ini  ait  (ait  ovblier  ce  précepte 
d*£uripidç  : 

juiB  trait  (U, 

Ipkio.  in  Avl. 

Dès  que  cette  perte  fut  consommée^  je  me  hâtai  d'en 
prévenir  M.  Thomas  Puccini ,  chambellan  de  $•  A*  I.  et  K» 
la  grande  duchesse  de  Toscane,  conservateur  des  éta^ 
blissemens  .publics  et  des  monumens  des  arts  et  des 
•ciences,  et  directeur  de  la  galerie  de  Florence.  Il  de- 
meura, comme  moi,  saisi  d'horreur,  et  frémit  en  appre- 
nant cet  horrible  érènement,  et 'surtout  lorsqu'il  vit 
l'état  du  manuscrit.  Mais  pénétré  de  tout  le  zèle  qui  le  dis- 
tingue si  éminemment  <et  qoi  l'enflamme  pour  l'honneur 
de  la  patrie  et  pour  la  conservation  des  objets  confiés  à 
ses  soins,  il  eut  recours  à  tous  les  moyens  pour  apporter 
quelque  remède  à  ce  malheur  iooui.  En  effet  il  serait 
trop  long  de  dire  tout  ce  qu'il  fit  pour  engager  M.  Cou- 
rier à  rendre  une  copie  de  la  page  détruite  et  préserver , 
de  cette  manière,  Longus  d'un  nouveau  désastre.  Qu'il 
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VOUS  suffise  de  savoir  qu'il  mit  tout  en  œuvre  pour  l'ob- 
tenir, et  que  si  le  succès  ne  répondit  pas  à  ses  soins 
infatigables,  il  faut  vraiment  dire  que  le  manuscrit  de 
Longas  de  l'abbaye  Florentine  était ,  dans  les  arrêts 
de  la  destinée,  réservé  à  rester  inutile  pour  les  lettres, 
ou  à  se  voir  détruit  au  moment  même  qu'il  passait  de 
son  obscurité  à  un  éclat  qui  devait  le  préserver  de  ce  mal- 
heur. 

Après  l'entretien  qu'il  eut  avec  M.  Courier,  monsieur 
le  conservateur  songea  à  recourir  à  des  moyens  plus  puis* 
sans  et  plus  efâcaces,  aux  ressources  que  fournit  la  chi- 
mie des  encres,  si  étonnante  et  si  utile  depuis  les 
récentes  découvertes.  Il  invita  M.  Gazxevi ,  un  des  du- 
mistes  les  plus  distingués  dont  s'honore  non-seulement 
Florence ,  mais  toute  l'Italie ,  célèbre  professeur  do  musée 
Impérial,  à  coopérer  à  une  entreprise  qui  avait  pour  objet 
de  rendre  la  page  tachée  à  son  ancien  état.  Il  s'agissait 
de  voir  si  parmi  tant  d'acides  divers  qui  agissent  sur  les 
couleurs  et  en  détruisent  les  principes,  il  ne  s'en  trou- 
verait pas  on  qui  eût  la  propriété  d'enlever  l'encre 
nouvelle  sans  attaquer  l'ancienne  écriture  dont  on  n'a- 
percevait plus  de  vestige;  l'entreprise  était  dififidle,  le 
huccès  douteux;  le  savant  chimiste  n'en  fut  point  arrêté ^ 
et,  le  5  décembre,  après  avoir  fait  des  essais  et  des 
analyses  sur  l'encre  dont  la  tache  était  faite ,  il  appliqua 
un  acide  préparé  exprès  à  la  partie  endommagée  du  ma> 
nuscrit.   Cette  affreuse  tache  est  précisément  au  dos  de 
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la  feoiUe  a3  du  manuscrit,  précisémeat  à  l'endroit  où 
se  troute  le  supplément  Elle  est  de  forme  irrégulière  en 
partant  du  haut  de  la  page ,  et  s'étend  en  ligne  courbe 
jusqu'à  son  extrémité  dont  elle  ne  laisse  intactes  que 
trois  lignes  vers  la  partie  inférieure.  Outre  cette  pre- 
mière et  très  grande  tache  presque  centrale ,  on  en  Toit  de 
plus  petites  qui  sont  comme  une  continuation  de  la  ta- 
che principale,  lesquelles ,  éparses  çà  et  là  sur  la  surface 
de  la  page,  ont  entièrement  détruit  l'andenne  écriture. 
On  peut  calculer  que  ces  taches  coorrent  en  dirers  en- 
droits au  moins  le  quart  de  la  page  entière ,  en  sorte  que 
le  maûuscrit  étant  en  lignes  très  serrées  et  d'une  écri- 
tuie  très  fine ,  il  j  a  un  grand  nombre  de  yers  eflEacés 
et  des  lacunes  qui  interrompent  entièrement  le  sens  de 
l'auteur.  Il  faut  remarquer  que,  parmi  ces  petites  taches, 
on  en  rencontre  une  en  tête  de  la  page  et  du  cAté  de  la 
marge  extérieure,  qui  est  lapins  considérable  de  toutes 
et  qui  a  une  forme  particulière  et  bien  dUTérenle  des 
autres.  Cette  tache  annonce  tant  par  sa  forme  ronde  que 
par  d'autres  signes  particuliers,  qu'elle  n'a  pas  été  faite 
de  la  même  manière  que  les  autres.  Elle  semble  avoir 
entièrement  le  caractèiHs  d'une  tache  primiti?e ,  formée , 
non  par  le  contact  accidentel  d'un  papier  taché,  mais 
bien  plutôt  par  une  plume  ou  tout  autre  instrument 
fortement  trempé  d'encre,  agité  et  secoué  sur  là  page 
pour  en  iaire  tomber  une  énorme  goutte  de  cette  liqueur 
pernicieuse.    On  remarque,   en  outre,  que,  dans   celle 
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même  place,  où  commence  le  supplément  de  la  lacune/ 
on  a  entièrement ,  soit  arec  Tongle,  soit  ayec  un  grattoir, 
effacé  la  trobîème  partie  d'un  vers ,  et  l'on  Toii  la  même 
chose  pratiquée  au  vers  diz-neuYième  et  ailleurs,  en  sorte 
que  par  oe  moyen  on  a  fait  diqpazaitre  plusieurs  oiots  qui 
auparayaot  étaient  intacts. 

Tel  était  l'état  de  la  tache  et  de  la  page  aTaot  qu*mi  h 
soumit  an  procédé  chimique;  j'ai  youIu  tous  en  donner 
une  idée ,  afin  que  vous  puissiea  savoir  le  mieux  possible 
comment  a  été  endommagé  un  mattoscrit  si  fameux  et 
respecté  par  tant  de  siècles. 

Je  continue  maintenant  le  récit  des  opérations  chimi- 
ques. D'abord,  les  premières  tentatif es  du  célèbre  prote- 
seur  firent  concevoir  les  pins  belles  espérances  de  succès, 
lorsqu'on  vit  que  l'acide  préparé  par  lui  attaquait  l'encre 
nouvelle ,  lui  ôtait  sa  couleur  noire  et  laissait  encore  parai* 
tre  l'ancienne  écriture  qui  était  restée  intacte  dans  le  reste 
de  la  page.  On  espérait  en  conséquence  venir  à  boot 
d*eulever  entièrement  ce  voile  épais,  et  de  découvrir  les 
traces  de  la  première  écriture;  mais  après  vingt  essab 
répétés  durant  un  pareil  nombre  de  Jours,  dans  le  ca- 
binet de  M.  le  conservateur,  en  sa  présence^  et  devant 
un  grand  nombre  de  savans  qui  faisaient  des  veaux  pour 
le  salut  de  l'infortuné  Loôgus,  on  n'obtint  rien  antre 
chose  que  d'anéantir  la  couleur  noire  de  l'encre  moderne  ; 
tandis  que  la  partie  jaunâtre  résultant  de  l'oxide  de  fer 
dont  elle  était  naturellement  et  même  excessivement  char- 
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gée,  ne  put  point  être  enlevée.  L'ancienne  écriture  ne  s*é- 
tant  pareillement  oott$eiTée  qne  par  la  propriété  de  Toxide 
de  fer,  il  s'ensuit  qu'elle  demeure,  malgré  tous  les  efforts, 
confondue  et  comme  absorbée  par  la  plus  nouTeUe,  sans 
aucun  espoir  de  réparation.  Y oilà  le  récit  exact  et  sincère  de 
ce  qui  est  arrivé  i  ce  malbeoreuz  manuscrit*  Tons  en  serez 
affligé  comme  moi  en  pensant  qu'un  seul  instant  a  pu  dé- 
truire ce  que  cinq  siècles  avaient  conservé  intact.    Cet 

■ 

exemple  prouve  que  nous  soounes  injustes  quand  nous  ac- 
cusons de  là  perte  des  monumens  de  l'antiquité,  plutôt  l'in- 
jure du  teoips  que  la  négligence  des  hommes. 

Mais  vous  demanderez  à  présent  quelle  impression  un 
tel  événement  a  produit  sur  l'esprit  des  gens  de  lettres  !  Je 
TOUS  dirai  qu'ici  tout  le  moàde  en  a  été  indigné  au  dernier 
point,  et  fimagine  que  ceux  qui  sont  plus  éloignés  et  qui 
auront  appris  ce  malheur  auront  éprouvé  le  même  senti* 
ment.  Toutes  les  personnes  auxquelles  j'ai  fait  simplement 
le  récit  de  cet  événement  ont  eu  grande  peine  à  croire  qu'il 
soit  arrivé  de  la  manière  que  je  vous  l'ai  raconté,  de  la  ma- 
nière que  vous  l'avez  appris ,  et  ainsi  que  M.  Courier  lui* 
même  l'a  exposé.  Il  y  a  dans  ce  récit  des  circonstances 
qu'elles  ne  savent  pas  expliquer  pour  la  justification  de 
Tauteuf  du  dommage.  Par  exemple  :  pourquoi  a*t-il  remué 
Tencre  plutôt  avec  les  barbes  qu'avec  le  bec  de  la  plume, 
comme  c'est  l'usage  ?  et  en  admettant  qu'il  en  soit  ainsi , 
pourquoi  a-t-il  laissé  sur  la  table  cette  plume  devenue  in-» 
utile  et  dangereuse,  au  lieu  de  la  jeter  par  terre?  Elles  réflé- 
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chîssent  ensuite  qu'on  n*apercoil  pas  le  besoin  de  remuer 
Tencre  dans  un  encrier  tout  nouTeUement  préparé,  dans  un 
temps  où,  par  la  disposition  naturelle  de  l'atmosphère,  Teo- 
cre  se  conserre  pendant  plusieurs  jours  coulante  et  fluide. 
Bien  plus,  elles  songent  que  puisqu'il  s'agissait  simplement 
de  coHationner,  l'occasion  d'écrire  était  rare.  Mais  qu'on 
admette  toutes  ces  explication»,  on  dit  alors  :  Il  faut  con- 
venir ou  que  la  plume  ainsi  souillée  d'encre- tomba  sur  la 
feuille  qui,  se  troayant  par  hasard  sur  la  table,  fut  ensuite 
placée  dans  le  manuscrit  pour  servir  de  marque,  ou  bieo 
qu'étant  d*abord  tombée  sur  la  table  ,  elle  fot  ensuite 
jetée  par  mégarde  sur  la  feuille.  Supposons  le  cas  où  la 
feuille  serait  venue  à  tomber  sur  la  plume ,  tout  le  monde 
comprendra  que  le  contact  a  dû  être  si  léger  q«e  la  feuille 
n'a  pu  s*imbiber  d'une  asseï  grande  quantité  d*encre  pour 
produire  une  tache  si  épaisse ,  si  étendue  et  si  pénétrante  ; 
on  le  conçoit  d'autant  moins  que  la  plume  étant  d'abord 
tombée  sur  la  table,  a  dQ  se  décharger  d'une  partie  de  l'encre. 
Admettons  maintenant  que  la  plume  ait  été  posée ,  ainsi 
remplie  d'encre,  sur  b  feuille  ;  mais  alors  M.  Courier  Tau- 
rait  certainement  vue  cette  feuille,  et  il  n'aurait  pas  été  as- 
sez cruel  pour  la  placer  comme  marque  dans  un  manuscrit 
si  précieux  ;  d'autant  plus  que  cette  marque  était  fort  in* 
utile,  puisque  le  supplément  avait  été  plusieurs  fols  colla- 
tienne  par  nous  sur  le  manuscrit,  et  qu'il  était  depuis  long- 
temps copié  !  et  quand  il  n'y  eût  pas  fait  attention ,  ce  qui 
paraît  impossible,  cette  feuille  n'eût  pu  manquer  d'être 
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aperçue,  soit  pur  mon  eous-bibliothéraîre,  9oit  par  moi- 
même  ;  quoique  l'un  de  nous  deux  fût  toujours  présent  tout 
le  temps  que  dura  le  trayail  de  M.  Courier,  il  faut  déclarer 
que  nous  ne  le  tîmes  jamais  faire  de  marques  dans  le  manu- 
scrit. Il  fout  que  M.  Courier  ait  profité ,  ce  jour-là ,  pour 
placer  cette  feuille ,  de  la  courte  absence  que  le  sons-bi- 
bliotbécaire  fut  forcé  de  faire  pour  la  satisfaction  de  quel- 
ques besoins  urgens  et  iné?itables. 

-  En  outre»  on  ne  sait  pas  expliquer  d'une  manière  plausi- 
ble,  qui,  dans  diverses  parties  de  la  page,  a  distrait  Tan- 
cienne  écriture,  qui  certes  était  intacte  auparayant,  à  Tex- 
ceptîon  de  quelques  parties  que  le  temps  ayait  presque 
effacées ,  et  dont  la  lecture  lui  eût  été  impossible  si  nous  ne 
lui  eussions  prêté  les  secours  nécessaires» 

Mais  ce  qui  réyolte  non  -  seulement  les  sayans,  maïs 
toutes  les  personnes  de  sens  »  c'est  d'ayoir  refusé  ayec  in- 
gratitude, après  l'ayoir  solennellement  promis,  une  copie 
de  ce  passage  à  une  Bibliothèque  où  il  avait  été  si  bien  reçu. 

Tous  ceux  qui  ont  entendu  parler  de  cet  événement 
se  livrent  'a  ces  réflexions  et  à  d'autres  encore.  Quant  à 
moi,  je  ne  vous  ai  raconté  ces  faits  que  dans  l'intérêt  de 
l'histoire,  et  nullement  dans  une  autre  vue;  je  ne  dois 
pas  scruter  les  pensées  et  les  sentimens  des  autres,  averti 
que  je  suis  à  cet  égard  par  ce  conseil  d'Euripide  : 

'AtQfmrmf  ywm/uuu  iroXX«i 

Ipbig.  zir  AuL. 
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G*est  ÙL  M.  Courier,  qui  seul  connaît  très-bien  les  rentables  ' 
circonstances  qui  ont  malheureusement  coocoum  à  faire 
périr  une  partie  précieuse  de  l'ua  des  plus  fiimeax  ma- 
nuscrits de  l'Europe ,  c*est  à  lui  qui  a  fah  disparaître  ua 
passage  si  intéressant  d'un  auteur  dassiqve  dans  le  Keo 
même  où  cet  auteur  ayait  été  conservé,  et  où  il  aTail  été 
admis  à  le  consulter;  c'est  à  loi,  dis-fe,  à  se  justifier  en 
face  du  monde  savant  de  son  inadvertance  et  du  dcmimagc 
irréparable  qu'il  a  causé. 

Mais  je  pense  que  je  tous  ai  causé  assez  d'ennui  et  de 
chagrin  ;  je  finis  en  tous  souhaitant  de  la  saoté  et  du  boo- 
heur.  Adieu. 

Oe  la  Bibliothèque  Médico-Laiirentine. — Florence,  le  5  féTrter  iS«>. 

FRikNCESGO  DEL  FURïA. 
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